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REVUE  DE  L'ORIENT 

DE  L'ALGÉRIE  ET  DES  COLONIES 

LES 

CiMPAGNES  DES  RUSSES  SÏÏR  L'AMO&R 

AU  XVII»   SIÈCLE. 


Le  télégraphe  nous  a  apporté  la  nouvelle  de  la  signature 
du  traité  additionnel  récemment  conclu  entre  la  Russie  et 
la  Chine  et  qui  se  compose  de  quinze  articles  avec  un  proto- 
cole de  ratifications  échangé  le  1 4  novembre  1 860  entre  le 
général  Ignatief,  ministre  de  Russie  à  Péking,  et  le  prince 
de  première    classe  de  TEmpire,    Daijzin-Gim-Zimwan, 

Ce  traité  abroge  les  stipulations  de  celui  de  Nestihinsk 
{i  689)  et  sert  de  complément  à  ceux  d'Aïgoune  (1 6|28  mai 
1 858)  etdeTien-Tsin  (1  [1 3  juin  1 858),  qui,  tout  en  donnant 
à  la  Russie  la  rive  gauche  de  T Amour  et  les  bouches  du 
fleuve,  limitaient  au  53'  dogré  de  latitude  nord,  les  posses- 
sions de  cet  empire  sur  le  rivage  de  la  mer.  Le  nouveau 
traité  les  amène  au  42i*  degré  et  ajoute  ainsi  660  milles  de 
côtes  aux  possessions  russes  sur  le  Pacifique.  D'un  autre 
côté,  la  frontière  occidentale  nouvellement  acquise  incorpore 
à  Ja  Russie  un  vaste  territoire  et  aboutit  au  Khokand. 

Ainsi  la  Russie  qui,  pendant  de\i%  siècles,  avec  une  rare 

constance  et,  malgré  de  nombreux  échecs,  avait  poursuivi 

ses  vues  sur  TAmoûr,  voit  aujourd'hui  ses  efforts  atteindre 

un  résultat  dont  on  ne  saurait  nier  n:  l'éclat  ni  l'importance. 

\in.  — Janvier  im.  1 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  2  — 

Sans  verser  le  précieux  sang  de  ses  enfants^  elle  a  enrichi 
la  couronne  moscovite  d'un  de  ses  plus  beaux  fleurons  et 
a  reculé  ses  frontières,  d'un  côté,  jusqu'à  la  Corée,  de 
l'autre,  jusqu'au  Khokand,  gagnant  ainsi  un  immense  ter- 
ritoire arrosé  par  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde  *. 

Mais  si  les  récentes  relations  de  la  Russie  avec  la  Chine 
occupent  en  ce  moment  l'attention  générale,  on  connaît 
peut-être  moins  les  hardis  exploits  des  Cosaques  qui,  après 
avoir  découvert  le  fleuve  au  xvif  siècles,  vinrent,  momen- 
tanément il  est  vrai,  le  placer  entièrement  sous  la  domi- 
nation russe.  Aussi  nous  pensons  que  l'article  qu'on  va  lire 
et  qui  rend  compte  des  premiers  efforts  tentés  par  la  Rus- 
sie pour  l'acquisition  de  l'Amour,  ne  sera  pas  dénué  d'un 
intérêt  d'actualité. 

Dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle,  les  Russes  occu- 
pèrent la  Sibérie  orientale;  mais  ils  ne  s'arrêtèrent  point 
là.  Trouvant  le  butin  facile,  des  compagnies  de  Cosaques 
et  d'aventuriers  se  dispersèrent  en  tous  sens  des  confins 
du  gouvernement  de  Tomsk  jusqu'aux  rives  de  la  mer 
d'Okhotsk,  soumettant  facilement  les  indigènes,  prélevant 
sur  eux  l'impôt  en  pelleteries,  et  y  élevant  des  blockhaus 
qui  leur  servaient  de  points  d'appui  pour  les  expéditions 
ultérieures.  En  peu  d'années,  les  peuplades  mongoles  et 
toungousses  ployèrent  sous  le  joug  des  Russes,  et  jus- 
qu'aux'rives  mêmes  de  la  Lena,  les  Cosaques  ne  rencontrè- 
rent point  de  sérieuse  résistance  ;  mais  au  delà  de  la  Lena 
la  lutte  devint  plus  difficile.  Les  Yakoutes  défendirent  assez 
longtemps  leur  indépendance  contre  les  Russes  numérique- 
ment plus  faibles.  Enfin  cette  peuplade  fut  soumise,  et  le 
fort  Yakoutsk  s'éleva  au  centre  du  pays  conquis  (1632), 
De  ce  point,  de  nouvelles  compagnies  de  Cosaques  se  diri- 
gèrent vers  les  bords  de  la  mer  d'Okhotsk  en  subjugant  les 
peuplades  qu'ils  rencontraient  :  les  Lamoutes,  les  Youka- 

^  Le  bassin  d6  l'Amour  qui  ne  le  cède  qu'aux  grands  systèmes  des 
Amazones,  de  la  Plata,  de  rObi|  du  St-Laurent,  du  Mississipi  et  de 
riénisséï,  a  une  superficie  évaluée  à  38,000  milles  carrés. 
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hirs,  lesKoriakes,  les  Toungousses,  etc.  Alors  vint  le  tour 
de  la  Sibérie  méridionale  et  du  fleuve  Amour. 

La  première  nouvelle  de  l'existence  du  fleuve  Amour  fut 
rapportée  par  un  détachement  des  Cosaques  de  Tomsk,  qui, 
en  1636,  descendit  la  Lena,  et,  remontant  un  de  ses 
affluents,  TAldan,  passa  dans  la  rivière  Maya,  qu'il  remonta 
également,  et  de  là,  franchissant  les  montagnes,  atteignit 
la  rivière  Oulia,  par  laquelle  il  descendit  dans  la  mer 
d'Okhotsk,  alors  nommée  Lam,  ou  mer  des  Toungousses. 
Les  Toungousses  que  la  compagnie  rencontra,  communi- 
quèrent la  nouvelle  de  l'existence,  plus  au  Midi,  d'une 
grande  rivière  nommée  Mamour,  qui  se  jette  dans  la  mer. 
Ils  parlèrent  également  d'une  rivière  nommée  Dsi  (la  Zéya), 
sur  les  rives  de  laquelle  demeurent  des  peuplades  adonnées 
à  l'agriculture,  et  où  les  Toungousses  vont  échanger  leurs 
pelleteries  contre  du  millet.  La  Dsi  se  jette  dans  la  Shil- 
kar,  et  cette  dernière  dans  le  Mamour.  Les  Toungousses 
mentionnèrent  aussi  une  rivière  Omoutou  (probablement 
rAmgoune),  sur  la  rive  de  laquelle  demeure  une  tribu  four- 
nissant aux:  Natkis,  riverains  du  Mamour,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  chaudières  en  cuivre,  des  verroteries  et  des  étoffes 
de  soie,  produits  qu'elle  reçoit  elle-même  d'un  pays  voisin. 
Telles  furent  les  premières  notions  que  les  Russes  obtin- 
rent sur  le  fleuve  Amour  ^ 

Vers  cette  même  époque,  Maxime  Perfilief,  ataman  des 
Cosaques  d'Iénisséisk,  qui  hivernait  alors  au  confluent  de 
rOlekma  et  de  la  Lena,  reçut  de  jla  part  du  voyvode  d'Ié- 
nisséisk Tordre  d'explorer  le  Vitim,  affluent  de  la  Lena. 
Accompagné  de  trente-six  Cosaques,  Perfilief  remonta,  en 
1 638,  la  Lena,  entra  dans  le  Vitim,  et,  à  son  confluent  avec 

«  L'histoire  des  campagnes  des  Russes  sur  l'Amour  a  été  princi- 
palement écrite  d'après  les  documents  tirés  des  archives  de  Yakoutsk 
et  do  Nertchinsk  et  insérés  dans  les  t.  III  et  IV  des  Dopolnénîa 
Kaktam  Archéographitchéskoï  Kommissii  (suppléments  aux  docu- 
ments publiés  par  la  commission  archéographique).  Nous  avons  éga- 
lement consulté  les  études  russes  qui  se  rapportaient  au  même 
sujet. 
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la  Maya,  rencontra  des  Toungousses.  Il  apprit  d'eux  qu'à 
trente  journées  de  là,  en  remontant  le  Vitim,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  Karga,  demeure  un  prince  Batoga 
possédant  des  ïourtes  en  bois,  des  bestiaux,  de  la  zibeline, 
et  s'occupant  du  trafic  avec  le  prince  Lavkaï,  établi  sur  les 
rives  du  Shilkar,  qui  lui  fournit  de  l'argent  et  du  nankin. 
Il  faut  trois  journées  pour  se  rendre  des  possessions  du 
prince  Batoga  sur  le  Shilkar,  et  cela  en  franchissant  des 
montagnes,  A  l'embouchure  de  la  rivière  Ourka,  dans  les 
domaines  du  prince  Lavkaï,  qui  possède  des  mines  de 
cuivre  et  de  plomb,  se  trouve  une  montagne  d'où  l'on  tire 
de  l'argent.  Les  habitants  échangent  l'argent  aux  Toun- 
gousses  contre  la  zibeline,  et  passent  cette  dernière  aux 
Chinois  qui  leur  donnent  en  retour  des  cotonnades  et  autres 
produits.  La  rivière  Shilkar  se  jette  dans  la  mer;  à  son 
embouchure  demeurent  les  Kilores  ;  les  Chinois  se  rendent 
chez  eux  par  mer  pour  y  faire  le  trafic.  Perfilief,  ayant 
appris  ce  qui  précède,  se  décida  à  remonter  le  Vitim  à  la 
recherche  du  prince  Batoga.  Mais  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Koutomara,  il  fut  surpris  par  Thiver.  On  construi- 
sit un  zimovié^  où  Ton  resta  jusqu'à  la  débâcle  de  la 
rivière.  Au  printemps,  on  se  mit  de  nouveau  à  remonter  le 
Vitim;  mais,  sans  doute  par  erreur,  on  entra  dans  la 
Tsypa,  affluent  que  l'on  remonta  pendant  huit  jours,  au 
bout  desquels  on  fut  arrêté  par  une  grande  cataracte.  Force 
fut  de  rebrousser  chemin,  les  provisions  d'ailleurs  man- 
quant. Le  prince  Batoga  put  demeurer  tranquille,  et  môme 
après  Perfilief,  personne  ne  songea  à  le  déranger.  C'était 
sans  doute  quelque  chef  toungousse  domicilié  près  des 
sources  du  Vitim. 

La  nouvelle  de  l'existence  au  raidi  d'un  grand  cours 
d'eau  fournie  par  les  Cosaques  de  Tomsk,  se  trouvait  donc 
être  confirmée  par  Perfilief.  Les  richesses  du  prince  Lav- 
kaï, dont  les  possessions  étaient  baignées  par  le  fleuve 

*  Habitation  isolée  dans  le  bois  oîi  les  chasseurs  passent  Thiver. 
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mystérieux,  augmentaient  encore  l'intérêt  qu'il  semblait 
présenter.  Aussi  dès  ce  moment  nous  voyons  surgir  une 
suite  d'expéditions,  plus  ou  moins  heureuses,  tentées  dans 
le  but  d'explorer  l'Âmoûr.  La  première  fut  organisée  par 
le  voyrode  de  Yakoutsk  Golowine,  dans  le  but  de  recher- 
cher les  domaines  du  prince  Batoga,  d'où  elle  devait  se 
rendre  ensuite  sur  le  Shilkar,  chez  le  prince  Lavkaï.  Bakh- 
téyarof,  qui  dirigeait  lexpédition,  remonta  le Yitim  bien 
plus  loin  que  Perfilief,  mais,  à  ce  qu'il  parait,  il  ne  rencon- 
tra nulle  part  des  Toungousses.  Il  dressa  une  carte  du 
Yitim,  où  il  indiqua  tous  ses  affluents  ainsi  que  les  rapides 
qui  s'y  rencontrent,  écrivit  le  journal  de  l'expédition  et 
retourna  à  Yakoutsk. 

Pendant  ce  temps,  des  chasseurs  de  zibeline  ayant  péné- 
tré jusqu'aux  sources  de  la  rivière  Âldan,  affluent  de  la 
Lena,  vinrent  apprendre  à  Golowine  que  l'Aldan  prend  sa 
source  dans  les  monts  Stanovoï.  Il  y  a  donc  possibilité  de 
passer  de  l'Aldan  dans  le  Shilkar,  d'abord  par  les  rivières, 
puis  à  travers  les  montagnes.  Golowine  envoya  en  consé- 
quence une  nouvelle  expédition,  en  la  confiant  à  Wassili 
Poyarkov,  auquel  échut  l'honneur  d'être  le  premier  Russe 
qui  ait  navigué  sur  l'Amoûr  depuis  son  confluent  avec  la 
Zéya  jusqu'à  son  embouchure.  Il  fut  ordonné  à  Poyarkov 
de  remonter  l'Aldan,  et,  franchissant  les  monts  Stanovoï, 
gagner  le  Shilkar  par  la  Zéya  pour  y  lever  sur  les  indi- 
gènes le  yassak  ou  impôt  en  pelleteries,  et  découvrir  les 
mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb  mentionnées  par 
Perfilief.  Le  détachement  de  Poyarkov  comptait  deux  lieu- 
tenants :  Youshka  Pétrof  et  Patriki  Minine,  cent  vingt-sept 
Cosaques  et  chasseurs,  deux  employés  civils,  deux  inter- 
prètes et  un  forgeron,  et  emportait  un  canon,  8  pouds  de 
poudre  et  autant  de  plomb.  Le  15  juin  1643,  Poyarkov  et 
et  ses  compagnons  se  dirigèrent  de  Yakoutsk  par  la  Lena, 
tournèrent  dans  l'Aldan,  qu'ils  remontèrent,  et,  en  quatre 
semaines,  atteignirent  l'embouchure  de  l'Outchour,  qu'ils 
suivirent  pendant  dix  jours  pour  tourner  ensuite  dans  la 
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rivière  Gonat  ou  Hanam.  Ce  cours  d'eau  possède  de  nom- 
breux rapides  et  des  roches  sous-marines  par-dessus  les- 
quelles on  traînait  le  bateau  durant  cinq  longues  semaines. 
Au  dire  de  Poyarkov,  le  Gonat  posséderait  soixante-quatre 
rapides.  Quelques  jours  avant  d'atteindre  la  petite  rivière 
Nuéraka,  la  barque  fut  prise  parles  glaces.  On  construisit 
immédiatement  un  zimovié,  et  on  se  mit  à  préparer  de 
petits  traîneaux  pour  y  placer  les  armes  et  les  vivres.  Quand 
tout  fut  prêt,  Poyarkov  choisit  de  son  détachement  quatre- 
vingt-dix  hommes  des  plus  intrépides  avec  lesquels  il  so 
rendit  à  pied  aux  sources  de  la  Nuémka  et  atteignit  ensuite 
les  monts  Stanovoï.  Rien  n'arrêta  l'élan  de  cette  petite 
troupe.  Par  une  neige  épaisse,  marchant  sur  des  patins, 
et  tirant  après  eux  les  traîneaux  lourdement  chargés, 
ayant  à  supporter  le  froid  et  la  faim,  ce  détachement  fran- 
chit néanmoins  les  monts  Stanovoï  et  descendit  vers  la 
rivière  Brianda,  premier  cours  d'eau  appartenant  au  sys- 
tème de  l'Amour,  par  laquelle,  au  printemps  de  Tannée  1 644, 
il  atteignit  la  Zéya,  affluent  du  Shilkar.  Après  avoir  dépassé 
l'embouchure  des  rivières  Brianda,  Ouri  et  Ghiluï,  qui, 
toutes  les  trois,  se  jettent  dans  la  Zéya,  Poyarkov  attei- 
gnit la  rivière  Oumlekan,  où  il  construisit  un  zimovié,  non 
loin  d'un  village  daourien  dont  les  chefs  vinrent  compli- 
menter les  Russes  et  leur  offrir  des  cadeaux.  On  apprit  par 
eux  qu'en  amont  sur  la  Zéya  se  trouve  un  fort  daourien 
Moldikitchid  où  résident  les  princes  Dosi  et  Kolpa  ;  qu'il  se 
trouve  deux  passages  à  travers  leTs  montagnes  conduisant 
de  la  rivière  Saïn-Kara  vers  l'Aldan  et  FOlekma  ;  enfin  que 
le  prince  Lavkaï  demeurait,  il  est  vrai,  sur  le  Shilkar,  mais 
ne  possédait  point  de  mines  d'argent.  Les  Daouriens  par- 
lèrent aussi  d'un  prince  Borboï  ayant  un  fort  entouré  d'un 
fossé,  et  connaissant  l'usage  des  armes  à  feu;  ce  prince 
possédait  des  bestiaux  et  beaucoup  de  blé  dont  il  tirait  de 
l'eau-de-vie.  Or,  comme  les  provisions  de  Poyarkov  com- 
mençaient à  manquer,  Pétrof  s'offrit  d'aller  attaquer  le 
fort  ftfoldikitchid  avec  une  cinquantaine  de  Cosaque^,  A 
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l'approche  des  Russes,  les'princes  sortirent  du  fort  et  se 
livrèrent  volontairement.  On  fournit  même  aux  Russes 
quelques  provisions.  Mais  Pétrof,  que  ce  succès  ne  satis- 
fit point,  voulut  à  tout  prii  s'emparer  du  fort.  L'assaut  fut 
repoussé  et  la  presque  totalité  des  Cosaques  blessés.  Souf- 
frant de  la  faim,  ils  s'en  retournèrent  au  zimovié  dePoyar- 
kov.  Mais  ce  dernier  ne  put  rien  leur  offrir,  n'ayant  lui- 
même  pour  se  nourrir  qu'un  peu  de  farine  mélangée  avec 
de  l'écorce  pilée.  Une  soixantaine  de  Russes  périrent  dans 
cet  endroit  par  suite  des  souffrances  endurées.  Mais  bien- 
tôt Minine,  qu'on  avait  laissé  hiverner  sur  les  rives  du 
Gonat,  apparut  avec  son  embarcation  sur  la  Zéya,  et  dès 
lors  toute  la  compagnie  se  mit  en  route.  En  descendant 
la  Zéya,  on  voyait  des  petits  forts  daouriens,  des  champs 
cultivés,  des  troupeaux  ;  quant  aux  indigènes,  on  n'en 
rencontrait  point.  On  atteignit  ainsi  sans  aventures  le 
Shilkar.  Poyarkov  aurait  dû  alors  remonter  le  fleuve  pour 
y  chercher  les  domaines  du  prince  Lavkaï  ;  mais  comme  il 
apprit  des  Daouriens  que  le  prince  ne  possédait  point  de 
mines  d'argent,  il  se  décida  à  enfreindre  les  ordres  du  voy- 
vode  de  Yakoutsk.  D'ailleurs,  il  savait  déjà  que  le  Shilkar 
se  jetait  dans  la  mer  et  qu'on  pouvait  gagner  la  rivière 
Oulia,  d'où,  par  différents  cours  d'eau  et  en  franchissant 
les  montagnes,  regagner  Yakoutsk.  Il  se  décida  donc  à  des- 
cendre le  Shilkar,  sur  les  bords  duquel  il  aperçut  les  vil- 
lages des  Doutchères,  tributaires  du  khan  mandchou, 
demeurant  sur  les  rives  de  la  Nonni-Oula.  En  trois  semaines 
Poyarkov  atteignit  l'embouchure  de  la  rivière  Shoungal 
(Soungari).  On  y  rencontra  des  Doutchères,  et  les  explora- 
teurs eurent  alors  l'occasion  d'apprendre  leur  idiome.  Poyar- 
kov s'arrêta  en  cet  enrlroit,  et  envoya  vingt-cinq  Cosaques 
en  avant  pour  s'assurer  s'il  y  avait  encore  un  long  chemin 
à  faire  avant  d'atteindre  la  mer.  Pendant  trois  jours  ce 
détachement  descendit  le  fleuve,  mais  ayant  sans  doute 
appris  des  riverains  que  la  mer  était  encore  fort  éloignée, 
il  revint  sur  ses  pas.  Un  peu  avant  d'atteindre  le  lieu  où 
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campait  Poyarkov,  le  détachement  fut  surpris  la  nuit  par 
les  Doutchères  et  anéanti,  à  Texception  de  deux  Cosaques 
qui  apportèrent  à  Poyarkov  cette  triste  nouvelle.  Poyarkov 
se  mit  alors  à  descendre  le  Shilkar,  qu'il  désigne,  après  son 
confluent  avec  le  Shoungal,  du  nom  de  ce  dernier  cours 
d'eau.  En  six  jours,  on  atteignit  l'Oussouri-oula,  que 
Poyarkov  nomme  Amour,  nom  que  le  fleuve  porte  jusqu'à 
la  mer.  Après  les  Doutchères,  on  rencontra  les  Natkis,  et, 
aux  bouches  du  fleuve,  les  Ghiliakes.  Ces  deux  dernières 
peuplades  parlent  un  idiome  différent  et  sont  indépendantes. 
Poyarkov  se  décida  à  hiverner  parmi  les  Ghiliakes,  riches 
en  poissons  et  en  zibelinçs.  Il  y  bâtit  des  zimoviés,  et  plus 
tard  construisit  des  bateaux  pour  naviguer  sur  mer.  Les 
Ghiliakes  se  soumirent  à  la  Russie  et  payèrent  un  riche 
yassak.  L'été  suivant  (1645),  Poyarkov  et  ses  compagnons 
se  dirigèrent,  par  la  mer  d'Okhotsk,  vers  le  nord  en  lon- 
geant les  côtes.  Trois  longs  mois,  leurs  frêles  embarcations 
furent  portées  par  la  mer;  enfin  elles  furent  jetées  sur  les 
côtes  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Oulia,  que  la  com- 
pagnie gagna  à  pied  en  portant  les  armes,  les  provisions 
et  l'impôt  prélevé.  On  hiverna  sur  les  rives  de  l'Oulia,  et, 
au  commencement  de  l'année  1646,  ayant  laissé  une  ving- 
taine des  siens  en  cet  endroit  pour  lever  l'impôt  sur  les 
Toungousses,  Poyarkov  franchit  avec  les  autres  les  mon- 
tagnes, et  construisit,  près  de  la  source  de  la  Maya,  une 
embarcation  dans  laquelle  il  descendit,  par  la  Maya  et  l'Al- 
dan,  dans  la  Lena,  et  atteignit  enfin  Yakoutsk.  Ainsi  se 
termina  la  première  expédition  des  Russes  sur  l'Amour  ; 
voyage  entièrement  de  découverte,  car,  jusqu'à  cette 
époque,  on  ne  possédait  que  des  données  plus  ou  moins 
confuses  sur  l'existence  de  cet  immense  cours  d'eau. 

Ainsi,  en  trois  années  (1643-1646),  après  avoir  hiverné 
trois  fois  en  route,  surmonté  bien  des  obstacles  et  enduré 
bien  des  souffrances,  Poyarkov  parcourut  heureusement 
avec  sa  troupe  un  espace  d'environ  7000  verstes,  et  leva  sur 
les  iShiliakes  un  riche  impôt,  consistant  en  480  peaux  de 
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martres  et  16  pelisses.  Golowine  n'étant  plus  voyvode^  ce 
fiit  à  son  successeur  que  Poyarkov  présenta  l'impôt  prélevé, 
les  Ghiliakes  amenés  comme  otage,  ainsi  que  le  compte-ren- 
du de  son  voyage  et  la  carte  du  fleuve,  La  première  expé- 
dition des  Russes  sur  l'Amour  n'avait  eu,  pour  mission 
comme  on  le  voit,  que  l'exploration  du  fleuve.  Aucune  idée 
de  conquête  n'y  était  associée.  Pourtant,  la  facilité  avec  la- 
quelle les  indigènes  se  soumettaient  aux  Russes  et  payaient 
le  yassak,  suggérèrent  à  Poyarkov  l'idée  que  l'Araoûr  pou- 
vait être  acquis  à  la  Russie  sans  trop  de  difflcultés.  La  fai- 
ble population  des  rives  de  l'Amour  et  le  peu  de  résistance 
que,  par  cela  même,  les  indigènes  auraient  pu  opposer  aux 
Russes,  entraient  pour  beaucoup  dans  les  considérations 
de  Poyarkov.  Mais  le  hardi  explorateur  oubliait  que  les 
Russes  pouvaient  s'attendre  à  voir  arriver  du  centre  de  la 
Chine,  par  la  rivière  Shoungal  (Soungari),  des  forces  con- 
sidérables, prêtes  à  contrebalancer  le  pouvoir  moscovite 
s'il  parvenait  à  s'y  établir.  Poyarkov  mentionne  dans  son 
journal  qu'il  avait  vu,  sur  les  rives  dé  la  Zéya  et  de  l'A- 
moûr,  du  blé  et  des  légumes,  et  qu'un  chef  indigène  le  ré- 
gala avec  des  pommes,  des  poires  et  des  noisettes.  Le 
fleuve,  dit-il,  est  très-poissonneux. 

L'apparition  des  Russes  sur  l'Amour  impressionna 
vivement  les  indigènes,  car  c'était  la  première  fois  qu'ils 
voyaient  des  hommes  aux  cheveux  blonds  et  à  la  barbe 
longue;  aussi  les  nommèrent-ils  Lotcha  (satyre),  nom 
qui  fut  adopté  plus  tard  par  les  Daouriens  et  les  Mand- 
choux*Ghinois.  Un  fait  digne  d'être  cité,  c'est  que  les  indi- 
gènes savaient  déjà  l'usage  des  armes  à  feu  ;  sans  doute 
c'est  aux  Ghinois-Mandchoux  qu'ils  en  devaient  la  connais- 
naissance. 

Les  Russes  ne  s'arrêtèrent  point  à  leur  première  tenta- 
tive d'explorer  l'Amour.  Nous  voyons  Khabarov  suivre  de 
près  Poyarkov.  Mais,  avant  de  raconter  cette  seconde  cam- 
pagne des  Gosaques,  nous  croyons  utile  de  ne  pas  passer 
sous  silence  les  excursions  partielles  de  quelques  intrépides 
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chasseurây  qui,  se  fondant  sur  les  récits  des  indigènes,  dé« 
couvrirent  une  nouvelle  route  sur  l'Amour,  d'abord  par  les 
rivières  Olekma  et  Toughir,  puis  franchissant  les  monts 
Ehin-Gan,  séparant  le  bassin  de  la  Lena  de  celui  de  TA* 
moûr,  vers  les  rivières  Ourka,  et  enfin,  par  cette  dernière, 
vers  r  Amour. 

Le  premier  qui  nous  ait  fourni  des  nouvelles  sur  la 
.rivière  Toughir  ou  Tougour  fut  un  certain  G*  Wyjiotsof, 
qui  passa  de  la  Lena  et  de  TOlekma  vers  cette  rivière,  et 
construisit  un  zimovié,  où  des  Toungousses,  des  Manègres 
et  des  Ouliens  (?)  venaient  échanger  chez  lui  des  pellete- 
ries contre  des  haches  et  des  couteaux.  Les  indigènes  con* 
naissaient  la  route  des  domaines  du  prince  Lavkaï.  Pour 
s'y  rendre,  ils  suivaient  la  rivière  Nuga,  et  échangeaient 
chez  lui  leurs  pelleteries  contre  de  l'argent  et  des  coton* 
nades. 

L'existence  du  prince  Lavkaï  fut  encore  plus  confirmée 
par  un  chasseur,  Iwan  Kwashnine,  qui,  avec  trois  guides 
toungousses  parvint  sur  la  rivière  Amazar  (Gorbitza),  des* 
cendit  dans  le  Shilkar  et  atteignit  les  domaines  de  Lavkaï, 
auquel,  en  échange  des  peaux  de  martres,  il  offrit  des 
chaudières,  des  couteaux,  etc.  Craignant  pour  sa  vie  et 
voulant  intimider  le  prince,  Kwashnine  répandit  le  bruit 
qu'un  corps  russe  le  suivait  de  près. 

Enfin,  en  1648,  Wasili  Yourief  adressa  au  voyvode 
d'Yakoulsk  un  rapport  sur  une  expédition  dirigée  par  un 
certain  Larion,  qui  remonta  le  Tougour,  franchit  les  mon* 
tagnes  et  descendit  sur  le  Shilkar.  Le  fleuve  était  alors  pris 
par  les  glaces,  et  Larion  lui  trouva  une  largeur  de  200  sa- 
jènes.  Les  rives  montagneuses  étaient  couvertes  de  forêts 
vierges,  où  abondaient  le  sanglier  et  la  zibeline,  Un  indi- 
gène, ramené  par  Larion,  raconta  que  des  gens  du  pays 
de  Lélul  descendent  le  Shilkar  sur  des  radeaux  pour  s'ap- 
provisionner de  blé  chez  le  prince  Lavkaï,  et,  à  l'époque  où 
la  rivière  est  prise  par  les  glaces,  regagnent  leurs  foyers 
montés  sur  des  chevaux.  L'endroit  où  Larion  sortit  sur  le 
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Shilkar  se  trouve  à  une  demi-journée  de  Tembouchure  de 
rOurka,  et  cette  dernière  à  une  journée  des  possessions  de 
Lavkaï,  qui  se  trouvent  enclavées  entre  les  rivières  Our- 
kaïkan  et  Oldékan  *. 

Khaharov  mit  à  profit  la  découverte  d'une  nouvelle  route 
sur  l'Amour.  Nous  le  voyons  adresser,  en  1648,  un  péti- 
tion au  voyvode  de  Yakoulsk,  pour  obtenir  l'autorisation 
de  lever  une  compagnie  de  cent  cinquante  bomn^s  pour 
une  nouvelle  expédition  sur  le  fleuve. 

«  Baxhtéyarof,  écrivait-il  dans  son  rapport,  envoyé  à  la 
recherche  des  princes  Lavkaï  et  Batoga,  choisit  pour  y  par- 
venir le  Vitim,  et  par  conséquent  fit  fausse  route.*  Or,  lui, 
Khabarov,  connaissant  une  nouvelle  route  bien  plus  courte 
vers  les  domaines  des  princes,  s'offre  de  s'y  rendre  avec  ses 
compagnons  et  de  soumettre  à  l'autorité  russe  les  peu- 
plades d'au  delà  des  monts  ;  il  prend  sur  lui  l'obligation 
d'entretenir  la  troupe  à  ses  frais,  de  lui  fournir  des  armes 
et  des  vivres,  et  de  construire  des  embarcations.  La  propo- 
sition de  Khabarov  fut  agréée,  et  on  lui  donna  des  instruc- 
tions touchant  le  prélèvement  de  l'impôt  'qui  [devait  s'ef- 
fectuer sans  recourir  aux  armes,  etc.  Pourtant  le  nombre 
d'aventuriers  que  Khabarov  parvint  à  enrôler  ne  dépassa 
pas  le  chiffre  de^soixante-dix.  Au  printemps  de  l'année  1 649, 
la  petite  troupe,  ayant  descendu  la  Lena,  entra  dans  l'O- 
lekma,  qu'elle  remonta  lentement  à  cause  de  l'extrême 
force  du  courant  et  des  rapides  qui  s'y  rencontraient.  Les 
difficultés  qu'on  eut  à  vaincre  en  cet  endroit  furent  telles, 
qu'à  l'approche  de  l'hiver  c'est  à  peine  si  l'on  parvint  jus- 
qu'à la  rivière  Toughir.  Au  commencement  de  l'année  1 650, 
on  franchit  les  monts  Stanovoï,  et  on  gagna  l'Amour,  en 
amont  de  la  rivière  Ourka.  r»ïotons,  en  passant,  que  Kba- 


*  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  une  fois  pour  toutes  que  Tétat  ac- 
tuel de  nos  connaissances  du  grand  fleuve  ne  nous  permettent  point 
de  rétabUr  avec  quelque  exactitude  les  noms  des  cours  d*eau  et  des 
peuplades  que  nous  trouvons  dans  les  anciens  documents  russes,  rela- 
tâGs  au  bassin  de  TÂmoûr. 
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barov  est  le  premier  qui  donne  indistinctement  au  cours  en- 
tier le  nom  du  fleuve  Amour.  Dès  lors,  le  nom  de  Shilkar, 
ou  Shilka,  reste  attaché  à  la  rivière  qui,  réunissant  ses  eaux 
à  i'Ârgonne,  donne  naissance  au  grand  fleuve.  Khabarov, 
en  descendant  TAmoûr,  se  tenait  sans  doute  de  préférence 
à  la  rive  gauche,  car  on  y  rencontre  des  ruines.  Il  aperçut 
bientôt  un  fort  entouré  d'un  fossé,  derrière  lequel  s'élevait 
un  mur  flanqué  de  cinq  tours.  Dans  l'intérieur  du  fort  ou 
gorodok,  comme  l'appelle  Khabarov,  s'élevaient  des  mai- 
sons de  briques  à  larges  fenêtres,  avec  du  papier  en  guise  de 
vitres.  Le  fort  se  trouvait  sur  une  langue  de  terre,  au  con- 
fluent de  l'Amour  et  d'une  rivière  inconnue;  il  était  désert. 
En  continuant  à  descendre  le  fleuve,  Khabarov  aperçut  un 
deuxième  gorodok,  également  abandonné;  il  en  fut  de  môme 
du  troisième,  où  Khabarov  se  décida  à  s'arrêter.  Bientôt 
on  vit  s'avancer  vers  la  ville  cinq  cavaliers  :  c'était  le  prince 
Lavkaï,  avec  ses  frères  et  un  interprète.  Khabarov,  répon- 
dant à  la  demande  qui  lui  était  adressée  par  ce  dernier, 
déclara  qu'il  était  venu  dans  ces  parages  pour  trafiquer  et 
apportait  des  cadeaux,  a  Ne  cherchez  pas  à  nous  abuser, 
répondit  lavkaï.  Vous  êtes  venus  ici  pour  piller  nos  de- 
meures et  emmener  en  captivité  nos  femmes  et  nos  enfants. 
Iwan  Khashnine  nous  avait  déjà  prévenus  de  votre  arrivée, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  fui  à  votre  approche,  d 
Khabarov ,  voyant  l'impossibilité  de  nouer  des  relations 
avec  le  prince,  se  décida  à  se  porter  en  avant,  et  rencontra 
successivement  deux  forts,  également  déserts.  Pourtant 
on  trouva,  dans  le  dernier,  une  vieille  femme  cachée  dans 
une  maison.  On  apprit  par  l'interprète  que  c'était  la  sœur 
de  Lavkaï,  nommée  Méghéltchik,  faite  prisonnière  par  le 
prince  Bogdo  et  rachetée  ensuite  par  son  frère.  Pour  ob- 
tenir les  aveux  complets  de  la  vieille,'.on  la  mit  à  la  torture. 
Elle  avoua  alors  que  Lavkaï  et  les  siens  s'étaient  retirés 
chez  les  princes  Shilghineï  et  Ghildik,  où  ils  attendaient  les 
Russes;  que,  de  la  résidence  de  ces  deux  princes,  il  fallait 
mettre  deux  semaines  pour  atteindre  la  ville  du  prince 
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Bogdo,  auquel  tous  les  princes  daouriens  payent  tribut,  et 
qui  possède  des  mines  d'or  et  d'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  armes  à  feu  richement  ciselées,  des  bes- 
tiaux, etc.  La  ville  qui  lui  sert  de  résidence,  entourée  d'un 
rempart  garni  de  bouches  à  feu,  se  trouve  sur  les  rives  de 
la  rivière  Nonni,  affluent  droit  de  l'Amour.  Aux  environs 
de  la  ville,  il  y  a  des  champs  cultivables.  Le  prince  Bogdo 
lui-même  est  tributaire  d'un  khan  puissant  *.  Khabarov  ap- 
prit également  la  nouvelle  de  l'existence  de  la  rivière 
Ourka  et  de  la  rivière  Amazar,  affluent  gauche  du  fleuve, 
La  concentration  des  troupes  daouriennes  sur  un  seul  point 
empêcha  Khabarov  de  tenter  une  attaque  avec  les  forces 
insuffisantes  qu'il  possédait  ;  il  crut  prudent  de  revenir  sur 
ses  pas,  et,  laissant  un  détachement  dans  le  premier  des  forts 
abandonnés  qu'il  avait  aperçu,  il  reitourna  lui-même  à  Ya- 
koutsk. Chemin  faisant,  il  rencontra,  dans  les  établissements 
déserts,  beaucoupde  grains  que  les  indigènes,  dans  leur  fuite 
précipitée,  avaient  jetés  dans  les  fosses,  et  s'assura  que  le 
fleuve  était  très-riche  en  esturgeons.  Khabarov,  en  rendant 
compte  de  son  expédition,  parlait  avec  emphase  des  ri- 
chesses du  prince  Bogdo,  et  de  l'utilité  que  présentait  l'A- 
moûr;  mais,  pour  soumettre  toute  la  Daourie,  il  demandait 
six  mille  combattants.  Mais  alors  la  Sibérie  ne  pouvait 
guère  fournir  un  pareil  contingent.  On  se  contenta  de  don- 
ner à  Khabarov  de  nouveau  l'autorisation  de  lever  des  vo- 
lontaires, puis  deux  canons,  de  la  poudre  et  du  plomb  ; 
vmgt-un  streltzi  lui  furent  également  adjoints.  Mais,  grâce 
aux  récits  enthousiastes  qu'on  divulguait  sur  l'Amour, 
Khabarov  réunit  bientôt  sous  ses  ordres  cent  dix-sept  com- 
battants, et  reçut  la  promesse  du  voy vode  d'Yakoutsk  qu'à 
la  première  possibilité  des  renforts  lui  seraient  expédiés. 
Dans  l'automne  de  l'année  1651,  nous  retrouvons  Khabarov 

*  Il  est  à  présumer  que,  sous  le  nom  de  ville  du  prince  Bogdo  (ce 
dernier  nom,  comme  on  sait,  signifie  en  mandchou  :  grand),  il  faut 
comprendre  la  ville  de  Tsitsigar  ou  Naun,  située  sur  la  Nonni-Ouli, 
affluent  du  Soungari. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-lé- 
sur  les  rives  de  FAmoûr,  Le  détachement  qu'il  y  avait  laissé 
avait  repoussé  plusieurs  assauts.  Réunissant  toute  sa 
compagnie,  Khabarov  se  porta  immédiatement  contre  le 
fort  du  prince  Albas,  qui  se  trouvait  non  loin  de  là.  Les 
Daouriens  furent  défaits  et  abandonnèrent  le  fort,  où  Ton 
trouva  de  grands  approvisionnements.  Khabarov  se  décida 
à  y  passer  l'hiver,  d'autant  plus  que  la  ville  était  bien  for- 
tifiée et  se  trouvait  à  proximité  de  la  route  à  travers  les 
montagnes  que  suivaient  ordinairement  les  Russes  en  se 
dirigeant  sur  l'Amour.  Plus  tard,  sur  l'emplacement  de 
cette  ville,  fut  érigé  le  fort  Albasine,  dont  les  ruines  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  Cent  trente  Cosaques  furent 
dirigés,  dans  de  légères  embarcations,  à-  la  poursuite  des 
fuyards.   Le  lendemain,  ils  atteignirent  la  résidence  du 
prince  Atou.  A  la  vue  des  Russes,  les  habitants  incen- 
dièrent le  fort  et  prirent  la  fuite.  Rejoints  par  les  Cosaques, 
ils  furent  néanmoins  obligés  à  accepter  le  combat,  où  ils 
furent  complètement  défaits.  Les  Cosaques,  avec  un  riche 
butin,  retournèrent  à  Albasine.  Quelque  temps  après,  Kha- 
barov entreprit  lui-même  une  expédition  en  faisant  placer 
les  canons  et  les  vivres  sur  des  traîneaux.  On  marcha  neuf 
jours  sans  rencontrer  l'ennemi.  Enfin,  le  dixième  jour,  on 
aperçut  un  corps  nombreux  de  cavaliers  daouriens  qui, 
iaprès  un  combat  opiniâtre,  fut  culbuté.  C'est  ici  le  cas  de 
Rappeler  l'immense  avantage  que  les  armes  à  feu  donnaient 
aux  Russes  sur  les  indigènes,  dont  l'arme  unique  était  l'arc. 
Parmi  les  prisonniers  tombés  aux  mains  des  Russes  se 
trouvaient  les  fils  du  prince  daourien  Shinghiléï.  Ils  racon* 
tèrent  qu'à  partir  des  sources  de  l'Amour,  on  rencontre 
successivement  les  possessions  des  princes  Lavkaï,  Shing- 
hiléï, Albas,  Atou,  Désaoul,  Bamboulaï,  Gogoudar,  Yaka- 
réï,  Shoktchani,  tous  tributaires  de  l'empereur  de  la  Chine  ; 
mais,  qu'aux  bouches  du  fleuve,  il  se  trouve  une  peuplade 
indépendante,  de  même  qu'aux  sources  du  fleuve  réside  un 
prince  Gantimour-oula,  également  indépendant*.  Khabarov 

*  Cette  dernière  assertion  se  trouve  contredite  par  Tédit  publié  par 
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adressa  une  olpiska  (rapport)  au  voyvode  de  Yakoutsk,  et 
regardait  la  conquête  de  la  Daourie  comme  possible  s'il 
recevait  du  renfort.  La  nouvelle  des  exploits  de  l'intrépide . 
Cosaque  étant  parvenue  à  Moscou,  on  s'empressa  d'en- 
voyer sur  l'Amour  cent  trente-deux  chasseurs  et  Cosaques 
avec  30  pouds  de  poudre  et  de  plomb,  sous  la  conduite  de 
Frénka  Tchétchéghineet  Anani  RouslanoL 

Khabarov  passa  heureusement  l'hiver  à  Albasine,  et  au 
mois  de  juin  de  l'année  1 651 ,  dans  quelques  embarcations, 
se  mit  à  descendre  le  fleuve  avec  une  partie  des  siens  ;  il 
aperçut  bientôt  les  restes  fumants  d'un  établissement 
daourien,  puis  trois  petits  /orts  appartenant  aux  princes 
Gogoudar,  Oyagosme  et  Lotodime.  Les  indigènes  voulurent 
s'opposer  au  débarquement  des  Cosaques,  mais  après  la 
première  décharge,  ils  s'enfuirent  dans  leurs  forts,  qui  furent 
successivement  enlevés  d'assaut  par  Khabarov.  Dans  cette 
suite  de  combats,  les  Daouriens  perdirent  six  cent  soixante 
hommes  ;  deux  cent  quarante-trois  femmes  et  cent  dix-huit 
enfants  furent  faits  prisonniers.  En6n  deux  cent  trente^ 
sept  chevaux  et  cent  treize  bêtes  à  corne  tombèrent  aux 
mains  des  Cosaques.  Pendant  c^tte  affaire,  un  détache* 
ment  mandchou,  qui  se  faisait  reconnaître  par  ses  habits 
de  soie,  se  tenait  à  certaine  distance  témoin  impassible  du 
combat.  Le  lendemain,  des  délégués  mandchoux  vinrent 
trouver  Khabarov,  et,  à  l'aide  de  quelques  interprètes,  ils 
lui  firent  comprendre  que  l'empereur,  leur  maître,  leur  avait 
défendu  de  guerroyer  contre  les  Russes,  mais  qu'il  désirait 
savoir  dans  quel  but  ces  derniers  étaient  venus  dans  le  pays. 
Khabarov,  en  faisant  quelques  cadeaux  aux  délégués,  se 
contenta  de  leur  donner  des  réponses  évasives.  Les  prison- 
niers racontèrent  que  les  Mandchoux  tiennent  chez  eux  gar- 
nison par  détachement  de  cinquante  hommes  et  plus,  re- 
levés à  époque  fixe,  pour  percevoir  le  tribu  de  fourrure. 
Après  être  demeurés  six  semaines  dans  les  forts  conquis, 

Tempereur  Khan-si,  où  Gantimour  est  nommé  tributaire  de  Tempire 
du  Milieu.  Nous  reproduisons  plus  loin  cet  édit. 
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les  Russes  se  mirent  à  descendre  le  fleuve  et  atteignirent 
Je  fort  du  prince  Bamboulaï,  qu'on  trouva  abandonné.  On 
envoya  vers  le  prince  quelques  prisonniers,  en  lui  proposant 
de  se  soumettre  et  de  payer  tribut.  Il  refusa.  Alors  un  dé- 
tachement fut  envoyé  contre  lui,  mais  ne  parvint  qu'à 
faire  quelques  prisonniers.  Mis  à  la  torture,  ces  malheureux 
racontèrent  que  l'Amour  reçoit  à  sa  gauche  un  grand  af- 
fluent, la  Zéya,  à  l'embouchure  de  laquelle  se  trouve  le  fort 
du  prince  Kokoré'û  Khabarov  mit  deux  jours  pour  atteindre  le 
fort  et  résolut  de  l'attaquer.  A  l'approche  des  Russes,  les 
habitants  s'enfuirent,  mais,  de  l'avis  de  leurs  chefs,  revin- 
rent faire  leur  soumission  aux  Cosaques  et  promettre  de 
leur  payer  tribut.  Khabarov  retint  plusieurs  de  leurs  chefs, 
comme  otage.  Mais  bientôt  les  habitants  se  révoltèrent  et 
s'enfuirent.  Khabarov  voyant  l'impossibilité  de  rester  là 
pour  hiverner,  à  cause  du  manque  de  vivres,  s'embarqua 
le  7  septembre,  après  avoir  incendié  la  ville  déserte.  Un 
des  chefs  qu'il  emmena  avec  lui  se  coupa  la  gorge  de  déses- 
poir. A  mesure  qu'on  descendait  le  fleuve,  on  voyait  appa- 
raître sur  les  deux  rives  des  hameaux  (oulousse)  composés 
de  dix  yourtes  et  plus.  Les  Cosaques,  sûrs  de  trouver  dans 
chaque  oulousse  du  blé  et  des  bestiaux,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  piller  ces  habitations  et  de  faire  prison-^ 
niers  les  indigènes.  On  mit  six  jours  pour  atteindre  l'em- 
bouchure duShingal  (Soungari).  Mais,  avant  d'y  parvenir, 
on  traversa  pendant  deux  jours  et  demi  le  défilé  formé  par 
les  monts  Khin-Gan  qui  traversent  l'Amour  dans  la  direc- 
tion du  sud  au  nord-est.  Au  delà  du  Soungari,  on  aperçut 
les  oulousses  des  Doutchères,  qui  n'échappèrent  point  à  la 
dévastation.  Après  huit  jours  de  navigation,  on  vit  sur  le 
versant  d'une  montagne  le  premier  oulousse  des  Atchanes  % 
qui  ne  s'occupent  point  d'agriculture,  comme  les  Dout- 
chères, mais  vivent  uniquement  du  produit  de  la  pêche. 
Cette  peuplade,  après  une  résistance  opiniâtre,  feignit  de  se 

*  Poyarkof  désigne  cette  peuplade  sous  le  nom  de  Matki. 
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soumettre.  Kbabarov  y  établit  un  poste  fortifié^  où  il  se 
décida  à  hiverner.  Voulant  s'approvisionner  de  poisson,  il 
envoya  une  centaine  des  siens  descendre  T  Amour,  pour  lever 
un  tribut  sur  les  indigènes.  Les  Atchanes,  profitant  de  ce 
démembrement  de  forces,  vinrent  assiéger  le  fort;  mais, 
après  un  combat  très- vif,  ils  furent  défaits  et  prirent  la  fuite. 
On  se  mit  à  les  poursuivre  et  on  apprit  des  prisonniers  que 
les  Atchanes,  dans  leur  attaque,  avaient  été  soutenus  par 
les  Doutchères.  Sur  huit  cents  combattants,  ils  accusèrent 
cent  dix-sept  morts  et  blessés.  Le  détachement  envoyé  par 
Kbabarov  revint  sans  aventures,  et,  dès  lors,  on  se  mit  à 
fortifier  la  ville  dans  la  crainte  d'une  attaque  qui,  efifective- 
ment,  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre*  Les  Doutchères  et 
les  Atchanes,  repoussés  par  les  Russes,  réclamèrent  le 
recours  des  Mandchoux-Ghinois.  Le  prince  mandchou,  Isinéï, 
qui  résidait  dans  la  ville  de  Niumgout  (Ningout)  *,  reçut 
Tordre  de  rassembler  une  armée  et  de  marcher  contre  les 
Busses.  Le  détachement  qu'il  commandait,  fort  de  deux 
mille  vingt  soldats,  avec  huit  bouches  à  feu  et  douze 
pétards,  pour  faire  sauter  les  murs  du  fort,  mit  trois  mois 
pour  atteindre  la  résidence  de  Khabarov.  Le  24  mars  1 652, 
à  la  pointe  du  jour,  les  Chinois  s'approchèrent  du  fort  et 
ouvrirent  un  feu  qui  ne  cessa  de  la  journée.  L'ennemi  par- 
vint à  faire  une  brèche  et  s'y  précipita.  Mais  la  décharge 
d'un  canon  de  gros  calibre,  que  Khabarov  y  fit  placer, 
arrêta  l'élan  des  assaillants.  Pendant  ce  temps,  cent  cin- 
quante Cosaques  firent  une  sortie  et  enlevèrent  aux  Chinois 
deux  pièces  de  canon.  Profitant  de  la  confusion  qui  s'en- 
suivit, les  Russes  se  ruèrent  sur  les  fantassins  et  les  cul- 
butèrent. Les  Chinois  se  retirèrent  après  avoir  perdu  six 
cent  soixante-seize  combattants,  des  drapeaux,  la  plus 
grande  partie  du  matériel,  six  cent  trente  chevaux,  etc.  Le 
nombre  de  ceux  qui  tombèrent  aux  mains  des  Russes  fut 
très-considérable.  Quant  aux  Cosaques,  ils  n'accusèrent 

^  Cette  ville  se  trouve  sur  les  rives  de  la  Khoulkha.  affluent  du 
Soungari,  et  fait  partie  de  la  province  de  Ghirin  (chef-lieu,  Ghirin). 
XIII.    .  2 
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que  quatre-vingt-dix  hommes,  tant  tuési  que  blesség.  Un 
mois  après,  Ebabarov  fît  charger  six  embarcations  et  se 
décida  à  remonter  le  fleuve.  Sans  doute  la  crainte  de  man- 
quer de  vivres  Tempêcha  de  s'avancer  jusqu'aux  bouches 
de  l'Amour  ;  peut-être  aussi  voulait-il  chercher  en  amont 
du  fleuve  un  lieu  plus  sûr  pour  sa  petite  compagne.  Eba- 
barov passa  à  la  voile  devant  l'embouchure  du  Soungari, 
et  apprit  plus  tard  que  six  mille  Chinois  avaient  été  rassem- 
blés en  cet  endroit  dans  le  but  d'attaquer  les  Russes.  Avant 
d'atteindre  la  Zéya,  Ehabarov  rencontra  cent  quarante- 
quatre  Cosaques,  conduits  par  Tchétchéghine ,  qui  lui 
portaient  de  la  poudre  et  du  plomb.  Ehabarov,  en  remon- 
tant TAmoûr,  continuait  à  prélever  l'impôt  sur  les  indi- 
gènes qu'il  rencontrait,  et  atteignant  les  possessions  de 
Eokorél,  voulut  y  construire  un  fort  pour  y  passer  l'hiver. 
Mais  alors  des  discordes  s'élevèrent  entre  les  Russes,  et 
cent  trente-six  Cosaques  sous  la  conduite  de  Stéphan 
Poliakof  emportant  le  drapeau  et  des  armes,  abandonnè- 
rent Ehabarov,  et  dans  quatre  embarcations  descendirent 
l'Amour  pour  piller  les  riverains.  Privé  d'un  tiers  de  ses 
forces,  Ehabarov  continua  néanmoins  à  remonter  le  fleuve 
et  atteignit  l'embouchure  de  la  Eoumara.  Apprenant  par- 
tout que  les  Chinois  se  préparaient  à  envoyer  une  armée 
considérable  pour  expulser  les  Russes  de  l'Amour,  Eha- 
barov envoya  des  exprès  à  Yakoutsk  rendre  compte  de 
l'expédition  et  demander  six  cents  hommes  de  renfort. 
Dégarnie  elle-même  de  troupes,  la  ville  de  Yakoutsk  ne 
pouvait  fournir  un  pareil  contingent.  Deux  des  envoyés  de 
Ehabarov  furent  expédiés  eu  conséquence  à  Moscou  et  y 
apportèrent  le  tribut  levé  en  Daourie.  Mais,  avant  leur 
arrivée,  le  gouvernement  s'était  déjà  décidé  à  soutenir  Eha- 
barov. Le  gentilhomme  Zinovief  fut  chargé  de  conduire 
sur  l'Amour  cent  cinquante  soldats,  d'y  porter  cinquante 
pouds  de  poudre,  distribuer  des  récompenses  aux  Cosa- 
ques et  de  tout  préparer  pour  la  réception  d'un  corps  de 
rois  mille  hommes,  qu'on  se  proposait  de  diriger  sur 
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TAmoûr.  Cette  dernière  partie  du  projet  ne  reçut  pas  son 
exécution.  Khabarov,  pendant  ce  temps,  pour  grossir  sa 
petite  armée,  fit  divulguer  le  bruit  que  la  contrée  de 
TAmoûr  renfermait  des  richesses  fabuleuses.  II  réussit  ainsi 
à  attirer  vers  lui  un  grand  nombre  d'aventuriers  avides  de 
se  rendre  dans  TEldorado  sibérien.  Femmes  et  enfants  furent 
abandonnés,  et  la  migration  des  bords  de  la  Lena  vers 
TAmoûr  prit  bientôt  de  telles  proportions  qu'il  fallut,  pour 
l'arrêter,  recourir  à  des  mesures  sévères.  Au  mois  d'août 
de  Tannée  1653,  Zinovief  atteignit  Khabarov  à  l'embou- 
chure de  la  Zéya.  Il  distribua  trois  cent  vingt  pièces  d'or 
aux  Cosaques  et  voulut  les  discipliner  et  les  engager  à  s'oc- 
cuper de  travaux  agricoles  ;  mais  les  Cosaques  trouvaient 
bien  plus  commode  de  marauder  sur  le  coursdu  fleuve  etd'y 
vivre  aux  dépens  des  indigènes.  Aussi  le  mécontentement 
devint-il  général.  Zinovief  sévit  obligé,  après  avoir  confié 
le  commandement  à  Onuphre  Stéphanof ,  d'emmener  avec 
lui  Khabarov  à  Moscou.  Après  avoir  hiverné  au  fort  de 
Tougoursk,  ils  y  arrivèrent  en  1655.  Khabarov,  reçu  avec 
bienveillance,  fut  créé  syn  boyarski  {fils  de  hoyard)^  et 
Bommé  recteur  de  tous  les  villages  sur  les  bords  de  la  Lena, 
depuis  Oust-Koutsk  jusqu'aux  limites  de  l'arrondissement 
de  Yakoutsk.  Mais  il  ne  retourna  plus  sur  l'Amour.  On 
ignore  le  lieu  où  fut  enterré  cet  homme  remarquable  ;  les 
uns  indiquent  la  ville  de  Verkhnéilimsk,  d'autres  le  village 
Kabarovo,  sur  la  Lena,  près  de  Kirensk.  Les  descendants 
de  Khabarov  existent  encore  aujourd'hui,  et  son  nom  jouit 
dans  toute  la  Sibérie  d'une  popularité  bien  méritée  par 
ses  hardis  exploits. 

Stépanof,  le  compagnon  d'armes  de  Khabarov,  devint 
donc  son  successeur  dans  le  commandement  des  forces 
russes  sur  TAmoûr.  Il  descendit  le  fleuve  et  hiverna  à 
l'embouchure  du  Shingal  (Soungari).  Il  y  rencontra  une 
cinquantaine  de  compatriotes  *.  Le  20  mai  1654,  lesRus- 

'  Peut-être  étaient-ce  les  débris  du  détachement  commandé  par 
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ses  commencèrent  à  remonter,  pour  la  première  fois,  le 
Soungari,  Après  trois  jours  de  navigation  à  la  voile,  on 
rencontra  un  corps  nombreux  de  Chinois.  Tandis  qu'une 
partie,  dans  de  légères  embarcations,  attaquaient  les  forces 
misses,  le  gros  de  Tarmée,  abrité  sur  le  rivage  par  des  re- 
tranchements, entretenait  un  feu  bien  nourri.  Les  forces 
dont  disposait  Stépanof  étaient  insuffisantes  pour  prolon- 
ger la  lutte  ;  il  dut  se  replier  sur  TAmoûr.  On  voyait  parmi 
les  Chinois  des  Doutchères  et  des  Daouriens  ;  le  corps  était 
divisé  en  compagnies,  ayant  chacune  son  drapeau.  Stépa- 
nof vante  leur  discipline  et  leur  courage.  Il  apprit  d*un  pri- 
sonnier que  les  Chinois  comptaient  dans  leurs  rangs  trois 
mille  combattants;  qu'on  en  attendait  encore  deux  mille, 
et  que  ce  corps  devait  stationner  trois  ans  à  l'embouchure 
du  Soungari,  pour  défendre  aux  Russes  l'entrée  de  la  ri- 
vière. 

Peu  de  temps  après,  Stépanof  fut  rejoint  par  le  sotnik 
Békétof  qui,  parti  d'Iénisséïsk,  pénétra  dans  la  Daourie 
par  le  lac  Baïkal  et  la  rivière  Sélenga,  franchit  ensuite  les 
monts  Yablonnoï,  et,  après  avoir  construit  des  embarca- 
tions, descendit  la  rivière  Ingoda  et  entra  ainsi  dans  l'A- 
moûr. 

En  continuant  à  remonter  le  fleuve,  Stépanof  atteignit 
l'embouchure  de  la  Koumara,  oii  il  construisit  un  fort  dans 
lequel  il  hivenia.  Comme  on  savait  que  les  Chinois  con- 
centraient leurs  forces  sur  le  Soungari,  avec  la  ferme  réso- 
lution d'expulser  les  Russes  de  l'Amour,  Stépanof  prit  des 
mesures  pour  que  le  nouveau  fort  Kamarski  qu'il  élevait 
pût  résister  aux  attaques  d'un  corps  ennemi  nombreux^ 
Les  travaux  commencèrent  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
née 1 654,  et  déjà,  le  1 3  mars  de  l'année  suivante,  un  corps 
chinois  de  dix  mille  hommes,  avec  une  artillerie  considéra- 
ble (quinze  bouches  à  feu),  apparut  devant  le  fort.  Profi- 
tant d'une  colline  qui  s'élevait  sur  la  rive  opposée  de  TA- 

Poliakof  qui,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  avait  abandonné  Kha- 
barov. 
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moûr^  les  Chinois  y  élevèrent  une  batterie,  et  d'un  autre 
côté  en  établirent  deux.  Le  SO,  le  bombardement  com- 
mença et  fut  soutenu  pendant  vingt-quatre  heures  ;  mais 
le  résultat  fut  négatif.  Alors  les  assiégeants  résolurent  de 
tenter  un  assaut.  Un  combat  opiniâtre  dura  toute  la  nuit. 
Les  Russes  firent  de  nombreuses  sorties,  en  faisant  essuyer 
chaque  fois  à  Tennemi  de  grandes  pertes.  Voyant  Pinsuc- 
cès  de  leurs  efforts,  les  Chinois  levèrent  le  siège  et  aban- 
donnèrent aux  assiégés  la  plupart  du  matériel.  Deux  Chi* 
nois,  faits  prisonniers,  reçurent  le  baptême  dans  la  chapelle 
du  fort  Kamarski.  Stépanof  s'empressa  d'adresser  à  Mos- 
cou un  rapport  sur  ce  brillant  fait  d'armes,  ainsi  que  l'im- 
pôt levé  sur  les  indigènes. 

D'ordinaire,  le  yassak  était  envoyé  à  Yakoutsk  ;  mais 
comme  alors  il  était  question  de  détacher  la  province  de 
l'Âmoûr  du  district  de  Yakoutsk  et  d'en  créer  une  voyvo- 
die,  Stépanof  reçut  l'avis  de  Zinovief  d'adresser  doréna- 
vant le  yassak  à  Moscou.  Mais  cette  disposition  ne  con- 
tribua point  au  succès  des  Russes.  Le  voyvode  de  Yakoutsk, 
privé  du  bénéfice  qu'il  retirait  de  ses  relations  avec  les 
Cosaques  amoûriens,  fit  alors  la  sourde  oreille  aux  de- 
mandes de  renfort  que  ces  derniers  lui  adressaient.  Au 
contraire,  il  envoya  un  détachement  commandé  par  Poust- 
chine,  explorer  la  rivière  Argoune  et  établir  un  poste  à  son 
embouchure.  Poutschine  atteignit  le  fort  Tougoursk,  où  il 
passa  l'hiver  ;  ensuite,  par  la  rivière  Ourka,  il  descendit 
dans  TAmoûr.  A  l'embouchure  de  l' Argoune,  il  éleva  un 
poste  et  se  mit  à  remonter  ce  dernier  cours  d'eau,  mais 
sans  rencontrer  d'habitants.  Or,  comme  son  embarcation 
avait  sombré,  et  qu'il  manquait  de  vivres,  force  lui  fut  de  re- 
joindre Stépanof,  qui  s'apprêtait  alors  à  quitter  le  fort  Ka- 
marski et  à  remonter  le  Soungari  pour  s'approvisionner 
de  blé.  Cette  expédition  fut  effectuée  à  l'époque  de  la  mois- 
son, et  on  recueillit  des  provisions  suffisantes  pour  une 
année  entière.  Pourtant,  craignant  d'être  de  nouveau  atta- 
qué s'il  restait  sur  le  Soungari,  Stépanof  alla  hiverner 
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parmi  les  Ghiliakes^  où  il  éleva  le  fort  Kosogorski,  et  leva 
sur  les  indigènes  un  riche  yassak.  Les  Ghiliakes  racontè- 
rent qu'une  trentaine  de  Cosaques  étaient  venus  une  fois 
dans  leur  pays  par  la  mer  d'OÛiotsk,  mais  que  leurs  mau- 
vais procédés  avaient  exaspéré  les  Ghiliakes,  qui  les  tuè- 
rent tous. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1 656,  Stépanof  se 
mit  à  remonter  TAmoûr;  mais  à  son  grand  étonnement,  il 
aperçut  que  ses  rives,  ainsi  que  celles  du  Soungari,  étaient 
parfaitement  désertes  et  les  villages  détruits.  Par  ordre  des 
Chinois,  les  habitants  avaient  émigré  dans  l'intérieur  du 
pays.  Ainsi,  les  Cosaques  n'avaient  plus  la  possibilité, 
comme  par  le  passé,  de  se  nourrir  aux  frais  des  indigènes  ; 
mais,  habitués  à  marauder,  ils  se  sentaient  incapables  de 
s'adonner  aux  travaux  agricoles.  Stépanof  comprenait  que 
sa  position  devenait  critique,  d'autant  plus  qu'un  petit  dé- 
tachement russe,  qu'on  avait  laissé  à  l'embouchure  du 
Soungari,  fut  massacré  par  les  Doutchères. 

Pendant  ce  temps-là,  le  gouvernement  russe  voulant  as- 
seoir plus  solidement  son.  pouvoir  dans  la  Daourie,  réso- 
lut d'y  envoyer  le  voyvode  de  lénisséisk,  Athanase  Pas- 
kov,  à  la  tête  de  trois  cents  Cosaques.  Ce  dernier  devait 
relever  Stépanof  du  commandement  des  forces  russes  sur 
l'Amour,  et  adresser  aux  Cosaques  des  éloges  et  des  en- 
couragements. Pashkov  se  dirigea  par  l'Angora,  le  lac  Baï* 
kal,  les  rivières  Sélenga  et  Khilok,  franchit  les  montagnes, 
suivit  le  cours  de  l'Ingoda,  et  au  confluent  de  la  Nertcba 
et  de  la  Shilka,  jeta  les  fondements  du  fort  Nertchinsk 
(1 658).  Il  expédia  de  cet  endroit  des  exprès  vers  Stépanof, 
pour  lui  apprendre  l'oukase  impérial  et  réclamer  de  lui 
l'envoi  d'une  centaine  d'hommes,  laissant  les  autres  à  Al- 
basine,  où  on  devait  établir  un  nouveau  fort  en  remplace- 
ment de  celui  que  les  Chinois,  pendant  ce  temps,  avaient 
.  détruit.  Mais  Stépanof,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes,  se 
trouvait  alors  cerné  à  Tembouchure  du  Soungari  par  qua- 
rante-sept canonnières  chiAOises.  Les  Russes  ne  purent  op« 
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poser  de  résistance  sérieuse,  d'autant  plus  que  Stépanof  et 
deux  cent  soixante-dix  Cosaques  périrent  pendant  le  com- 
bat. Beaucoup  de  Russes  furent  faits  prisonniers  ;  le  reste 
se  sauva  dans  les  .montagnes  ou  bien  descendit  l'Âmoûr 
dans  une  embarcation^  et  réussit  néanmoins  à  lever  sur  les 
Doutchères  et  les  Ghiliakes  un  yassak  consistant  en  sept 
cent  vingt  peaux  de  martre.  La  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Pashkov  parvint  jusqu'aux  Cosaques,  et  ils  se  décidèrent 
à  remonter  l'Amoûr  ;  mais  comme  on  avait  atteint  la  Zéya 
sans  rencontrer  le  nouveau  chef  que  le  gouvernement  leur 
envoyait,  et  comme  d'ailleurs  on  manquait  de  vivres,  une 
partie  des  Cosaques  résolut  de  remonter  la  Zéya,  et,  après 
bien  des  souffrances,  arriva  à  Yakoutsk,  tandis  que  le  reste 
de  la  troupe,  franchissant  les  montagnes,  gagna  TOIekma, 
et  par  Ilimsk  atteignit  lénissélsk,  n'ayant  en  route  pour 
toute  nourriture  que  des  racines  et  quelques  baies  sauva- 
ges. Dix-sept  Cosaques  seulement  se  présentèrent  devant 
Pashkov  en  1661  ^  A  la  suite  de  ce  revers,  les  Russes 
n'entreprirent  plus,  pendant  quelque  temps,  de  nouvelles 
expéditions  sur  l'Amoûr.  Le  fleuve  fut  abandonné. 

Mais  un  événement  survenu  quelques  années  plus  tard  sur 
les  bords  de  la  Kouta  eut  pour  résultat  une  nouvelle  appa- 
rition des  Russes  sur  l'Amoûr.  Une  foire  considérable  se 
tenait  ordinairement  dans  Tostrog  Kirensk,  sur  la  Lena.  Le 
voyvode  d'Iiimsk  avait  l'habitude  de  s'y  rendre  personnelle- 
ment. Or,  en  1 665,  le  voyvode  Oboukhof,  revenant  de  la 
foire,  s'arrêta  à  Oust-Koutsk  chez  un  Polonais,  Nicéphore 
Czernigowski,  qui  y  était  iùspecteur  d'une  saunerie.  La 
femme  de  ce  dernier,  raconte  la  chronique,  plut  au  puis- 
sant voyvode.  Czernigowski  résolut  de  se  venger,  et,  avec 
une  troupe  de  gens  armés,  tomba  à  l'improviste  sur  le  voy- 
vode, alors  qu'il  s'en  retournait  à  Ilimsk,  et  l'assassina  en 

'  Il  semble  que  le  plan  de  Pashkov  était  de  se  fbrtiûer  sur  la  Shilka 
et  d'en  DEore  la  base  de  ses  opérations  ultérieures  sur  le  cours  du 
fletive.  Cest  ce  qui  explique  sa  présence  à  Nertchinsk  et  l'ordre  en« 
t<^  à  Stepaoov  de  venir  Ty  rejoindre. 
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s'emparant  du  riche  yassak  appartenant  à  la  couronne,  que 
le  voyvode  portait  avec  lui.  Redoutant  un  châtiment,  Czer- 
nigowski  s'enfuit  avec  sa  bande  sur  TAmoûr,  et  s'établit  à 
Albasine,  où  il  restaura  le  fort  qu'il  trouva  en  ruines.  Il 
leva  l'impôt  sur  les  indigènes  sans  beaucoup  de  peine, 
mais  sa  position  était  critique,  inquiété  qu'il  était  d'un  côte  * 
par  les  Chinois,  et  de  Tautre  par  les  Russes.  Pourtant, 
privé  de  tout  secours,  il  se  décida  à  faire  sa  soumission  au 
voyvode  de  Nertchinsk  et  à  lui  adresser  l'impôt  prélevé. 
Plus  tard,  il  envoya  des  exprès  à  Moscou  pour  y  porter  le 
yassak,  et  implorer  pour  lui  et  les  siens  la  clémence  cza- 
rienne.  Par  sentence  du  15  mai  1672,  Czernigowski,  son 
fils  et  ses  principaux  complices  furent  cendamnés  à  la  peine 
de  mort,  et  quarante-six  hommes  à  la  peine  du  fouet.  Mais 
deux  jours  après,  tous  furent  graciés  et  reçurent  deux 
mille  roubles  de  récompense.  Cette  même  année,  on  en- 
voya à  Albasine  quelques  familles  de  paysans,  pour  s'y  li- 
vrer aux  travaux  agricoles.  Ces  essais  réussirent  à  sou- 
hait, et  peu  de  temps  après,  on  construisit  aux  environs 
d'Albasiae  plusieurs  gros  bourgs  (slobodas),  parmi  lesquels 
la  sloboda  Pokrovskaya  jouissait  d'une  certaine  renom- 
mée. En  1672,  on  éleva  un  couvent  dans  les  environs  du 
fort,  et  Albasine  reçut  un  gouverneur  nommé  par  le  voy- 
vode de  Nertchinsk.  Czernigowski  ouvre  la  liste  des 
gouverneurs  d'Albasine. 

Sans  doute  il  doit  paraître  singulier  que  les  Russes, 
après  la  malheureuse  expédition  de  Stépanof,  de  nouveau 
et  en  si  peu  de  temps  aient  pu  asseoir  leur  pouvoir  sur 
l'Amour  sans  en  être  expulsés  par  les  Chinois.  L'histoire 
ne  nous  a  conservé  à  ce  sujet  aucun  détail,  mais  les  faits 
que  nous  venons  de  citer  sont  parfaitement  authenti- 
ques. 

Pour  prévenir  de  nouvelles  collisions  avec  les  Chinois, 
on  envoya,  en  1 675,  de  Moscou  à  Pé-king,  une  ambassade 
en  la  confiant  à  Spafari,  interprète  du  possolskoï-prikaz 
(bureau  de3  ambassadeui^s).  L'envoyé  russe  devait,  entre 
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autres,  trancher  la  question  touchant  le  prince  Gantimour, 
du  pays  des  Solones,  qui,  en  1667,  avec  ses  parents  et 
cinq  cents  de  ses  sujets,  fit  sa  soumission  aux  Russes  et 
vint  se  fixer  à  Nertchinsk,  où  il  reçut  le  baptême.  Les 
Chinois  réclamaient  avec  instance  la  remise  du  prince,  que 
les  Russes  refusaient  de  leur  livrer.  La  mission  de  Spafari 
n'eut  aucun  succès,  et  n'aida  en  aucune  manière  à  l'affer- 
missement de  la  puissance  russe  sur  l'Amour.  Tout  au  con- 
traire, à  son  retour  de  Pé-king,  Spafari  notifia  de  Nert- 
chinsk aux  Albasiniens  de  ne  plus  entreprendre  d'expéditions 
sur  l'Amour  et  sur  la  Zéya,  de  ne  plus  lever  l'impôt  sur  les 
Toungousses,  et  de  vivre  en  paix  avec  eux,  afin  d'éviter  des 
collisions  avec  les  Chinois.  On  fit  peu  de  cas  des  conseils 
de  Spafari,  car,  vers  cette  époque,  trois  nouveaux  ostrogs 
furent  construits  dans  ces  parages  :  celui  de  Verkoséisk, 
au  confluent  de  l'Amoumych  avec  la  Zéya  ;  celui  de  Selim- 
binsk,  sur  la  Sélimba,  et  celui  de  Dolonsk,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  ce  nom. 

En  1681,  le  voyvode  de  Nertchinsk,  Woïékof,  envoya 
sur  l'Amour  Ignace  Milovanov  *,  afin  de  s'enquérir  de  l'é- 
tat des  colonies  russes  sur  ce  fleuve,  et  de  rechercher  des 
endroits  propices  pour  y  fonder  de  nouveaux  établissements. 
Dans  l'intéressant  compte  rendu  de  son  voyage,  Milovanov 
propose,  pour  la  construction  d'une  nouvelle  cité,  le  delta 
formé  par  la  Zéya  à  son  confluent  avec  l'Amour,  où  l'on 
trouve  d'excellents  pâturages  et  de  vastes  terres  arables. 
C'est  justement  à  cet  endroit  que  s'élève  actuellement  la 
ville  de  Blahovestchensk.  En  continuant  à  descendre  l' A- 
moûr  après  son  confluent  avec  la  Zéya,  Milovanov  aperçut 
les  ruines  d'une  ancienne  ville  nommée  Aïgoune.  On  voyait 
le  long  du  fleuve  un  rempart  ayant  quatre  cents  sajènes  de 
long  sur  quatre  vingts  de  large,  et  au  centre  de  la  ville,  les 
débris  d*un  fort  dont  la  muraille  avait  une  hauteur  de  trois 
sajènes.  Les  Daouriens,  que  Milovanov  questionna  en  cette 

'  Milavanov,  qui  avait  accompagné  Spafari  h  Pé-king*;  y  avait  été 
déjà  antérieurement. 
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circonstance,  ne  purent  rien  lui  communiquer  ni  sur  Tépo* 
que  de  la  fondation  de  cette  ville,  ni  sur  la  cause  qui  força 
les  habitants  à  l'abandonner. 

En  1681 ,  Woïékof  envoya  une  nouvelle  expédition  sous 
la  conduite  de  Sénotroussof,  qui  devait  descendre  l'Amour 
jusqu'à  son  embouchure,  et  amener  la  soumission  do  nou- 
velles peuplades  que  l'on  pourrait  rencontrer.  On  ignore  le 
résultat  de  cette  expédition.  Bientôt  une  nouvelle  compa- 
gnie fut  envoyée  d'Albasine,  cette  fois  sur  les  bords  de  la 
rivière  Amgoune,  pour  amener  la  soumission  des  riverains. 
Elle  eut  pour  résultat  la  construction  du  fort  Oust-Doukit- 
chansk,  au  confluent  du  Doukitchan  avec  l' Amgoune. 

En  1 683,  Grégoire  Myinik,  envoyé  avec  soixante-sept 
Cosaques  pour  relever  la  garnison  de  ce  fort,  fut  cerné  près 
d'Aïgoune,  par  des  embarcations  chinoises  et  fait  prison- 
nier avec  son  détachement.  On  le  conduisit  plus  tard  à 
Pé-king,  où  il  présenta  un  projet  pour  l'établissement  des 
moulins  russes  et  d'une  savonnerie.  En  1684,  Albasine  fut 
érigé  en  voyvodie  indépendante  et  la  ville  reçut  des  armes 
particulières.  Dans  cette  même  année,  deux  prisonniers 
russes  du  détachement  de  Myinik,  accompagnés  de  quel- 
ques employés  chinois,  vinrent  apporter  aux  Aibasiniens 
un  édit  de  l'empereur  Khau-Si,  par  lequel  il  engageait  la 
ville  à  serendre  ^.  AIexiS|Tolbousine,  alors  voyvode  d'Alba- 

'  Nous  croyons  intéressant  de  donner  ici  cette  pièce  curieuse  repro- 
duite d'après  le  texte  russe. 

«  Le  g-rand  et  puissant  empereur  du  vaste  et  glorieux  empire  de 
Bogdo  envoie  le  présent  édit  au  gouverneur  d'Albasine,  danë  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne  glorieux.  Je  suis  dans  Tunivers  grand 
et  illustre,  envers  tous  bon  et  miséricordieux,  comme  un  père  pour 
ses  enfants.  Je  règne  en  paix  dans  mon  empire  et  n'attaque  personne. 
Mais  vous  avez  fait  irruption  dans  mes  domaines,  vous  en  avez  ex- 
pulsé mes  peuplades  tributaires;  vous  avez  enlevé  aux  trafiquants  la 
zibeline  et  les  vivres,  vous  avez  reçu  Gantimour  et  ses  compagnons,  et 
vous  fomentez  des  troubles  sur  mes  frontières.  C'est  pour  cela  que 
moi,  Bogdo-Khan,  j'envoie  contre  vous  une  grande  armée  pour  vous 
forcer  à  abandonner  vos  mauvaises  actions,  à  sortir  de  mon  territoire 
et  à  me  rendre  mon  Gantimour,  qui  a  passé  à  vous.  Je  vous  en  avais 
plusieurs  fois  écrit  et  tout  particulièrement  réclamé  de  Nicolas  (Spa- 
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sine,  sur  l'avis  unanime  des  Cosaques  refusa  d'adhérer  aux 
propositions  chinoises  et  s'apprêta  à  accepter  la  lutte  qui 
bientôt  devait  s'engager.  Mais  pour  s'exphquer  le  motif 
qui  força  l'empereur  Khan-Si  à  envoyer  à  Albasine  la 
sommation  de  se  rendre,  il  faut  quelque  peu  revenir  sur 
nos  pas. 

En  1644,  un  fait  important  prit  place  dans  les  annales  de 
l'Asie  orientale,  nous  voulons  parler  de  la  conquête  du 
Céleste-Empire  par  les  Mandchoux,  qui  exerça  à  la  suite 
une  funeste  influence  sur  le  sort  des  colonies  russes  sur 
l'Amour.  Une  fois  la  lutte  terminée  au  profit  de  la  dynastie 
mandchoue,  l'empereur  Khan-Si,  deuxième  souverain  de 
cette  dynastie,  commença  dans  la  huitième  année  de  son  rè- 
gne (4  669),  à  couvrir  de  fortifications  le  nord  de  la  Mand-» 
chourie,  et  à  se  rapprocher  des  frontières  de  la  Daourie, 
car  jusqu'alors  cette  partie  de  la  Mandchourie,  habitée  par 
différentes  peuplades,  ne  possédait  ni  une  ville  remarquable, 

fari]  que  vous  me  rendiez  tous  ceux  qui  passeront  à  vous.  Sans  prêter 
la  moindre  attention  à  mes  demandes,  vous  avez  continué  à  agir 
comme  par  le  passé.  L'année  dernière^  vous  avez  méchanmient  attiré 
dans  une  izbaOdir<?y  et  ses  compagnons  de  mes  peuplades  tributaires 
des  Toungousses  et  des  Daouriens  s'occupant  de  la  chasse  de  la  zibe- 
line et  vous  les  y  avez  brûlés.Voyant  que  vous  ne  discontinuez  pas,  j'ai 
envoyé  un  de  mes  généraux  avec  une  nombreuse  armée  avec  ordre 
d'élever  sur  TAmoûr,  la  Zéya  et  leurs  affluents  des  forts,  afin  de  ne 
plus  vous  permettre  la  libre  navigation  sur  ces  cours  d'eau,  et  partout 
où  Ton  vous  rencontrera  de  vous  attaquer  et  de  vous  capturer.  Mais 
auparavant  je  vous  appelle  avec  bonté  sous  mon  sceptre,  vous  pro« 
mettant  honneurs  et  récompenses.  Vos  compatriotes,  au  nombre  de 
36,  qui,  Tannée  dernière,  en  descendant  par  TAmoûr  dans  la  rivière 
Bystraya,  rencontrèrent  mon  armée  et  se  rendirent,  furent  par  mol 
comblés  d'honneur,  et  aucun  d'eux  ne  fut  puni.  De  ce  nombre,  je  vous 
envoie  maintenant  les  nommés  Michel  et  Yvan,  que  j'ai  recompensés 
et  qui  vous  apporteront  le  présent  édit,  publié  en  mandchou  et  en 
mongol,  avec  la  traduction  russe,  afin  que  vous  en  preniez  connais- 
gance.  Expédiez-moi  par  ces  mômes  envoyés  voire  réponse  par  écrit, 
et  venez  vous-même  ou  bien  envoyez-moi  un  délégué,  qui  ne  man- 
quera de  rien  en  route  et  sera  entretenu  à  mes  frais.  Ne  craignez 
rien.  Que  le  gouverneur  d' Albasine  prenne  connaissance  de  |cet  édit. 
Donné  àsw  la  vingt-deuxième  année  de  mon  règne.  » 
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ni  la  moindre  localité  digne  de  fixer  l'attention*  La  dynastie 
mandchoue  se  contentait  d'y  envoyer  des  troupes  dans  le 
seul  but  de  recruter  les  soldats  dont  elle  avait  besoin  pour 
les  guerres  qu'il  lui  fallait  soutenir  contre  ses  voisins.  La 
Mandchourie  était  donc  presque  abandonnée  par  la  Chine. 
Mais  le  mouvement  des  Russes  vers  le  fleuve,  pour  s'éta- 
blir dans  la  contrée  de  TAmoûr,  eut  pour  résultat  immé- 
diat la  création  de  la  province  de  KhéMoun-Tsen  (de 
l'Amour,  en  mandchou,  Saghalien-Oula). 

L'empereiu*  Khan-Si,  inquiété  du  voisinage  des  Cosaques, 
qui  venaient  de  fonder  sur  la  rive  gauche  de  TAmoûr  la 
ville  de  Yaksa  (Albasine),  comprit  parfaitement  qu'il  était 
urgent  à  prévenir  le  danger  qui  menaçait  la  Chine.  Pour 
amener  la  ruine  d'Albasine,  qui  se  trouvait  très-éloignée 
des  habitations  mandchoues  (les  plus  proches  alors  étaient 
Ningoutetllan-Khal),  le  gouvernement  chinois  jeta  les  fon- 
dements des  villes  de  Khéïn-loun-Tsen  (Saghalien-oula),  de 
Merghen  et  de  Tsitsikar,  et  nomma  un  gouverneur  mili- 
taire spécial  (tsian-tsiune),  qui  habitait  dans  la  première  de 
ces  trois  localités  et  dont  la  résidence  fut  plus  tard  trans- 
férée à  Merghen,  puis  à  Tsitsikar,  qui  est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  administratif  de  la  province,  bien  qu'elle  ait  con- 
servé la  dénomination  empruntée  à  la  ville  où  résidait  au- 
trefois le  chef  militaire.  Les  villes  nouvellement  bâties 
furent  reliées  entre  elles  par  des  stations;  des  colonies 
furent  établies  par  l'Etat ,  dans  le  but  de  se  procurer  sur 
les  lieux  mêmes  une  partie  des  ressources  nécessaires,  et  le 
reste  fut  amené  par  de  grandes  barques  que  les  eaux  du 
fleuve  voyaient  sans  doute  pour  la  première  fois  depuis  la 
création  du  monde.  Ayant  ainsi  préparé  des  moyens  d'ac- 
tion, l'empereur  Khan-Si  résolut ,  en  1 670,  d'expulser  les 
Russes  de  tous  les  points  oii  ils  s'étaient  fortifiés  sur 
l'Amour.  Cela  était  d'autant  plus  facile  que  les  mauvais  trai- 
tements exercés  par  les  Cosaques,  leurs  excès  et  surtout 
le  brigandage  dont  ils  s'étaient  fait  un  métier,  avaient  jus- 
tement provoqué  le  mécontentement  des  indigènes  et  plu- 
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sieurs  peuplades  toungousses  avaient  passé  auxMandchoux- 
Chinois,  Uouverture  des  hoslilités  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  A  cette  époque-là,  les  colonies  russes  sur  TAraoûr 
étaient  nombreuses.  Outre  les  forts  Albasine,  Kamarski, 
Atchansk  (sur  TAmoûr),  Verkhoséïsk,  Dolonsk  (sur  la  Zéya), 
Sélirabinsk  (sur  la  Sélimba),  Amhousk  (sur  TAmgoune), 
Toughirsk  (sur  le  Toughir),  les  Russes  possédaient  des 
bourgs  et  des  villages  parmi  lesquels  les  plus  considérables 
étaient  Ignachino,  Monastyrkina,  Ozénaïa,  Pokrovskaïa, 
Andriuchkîno,  etc.  Voyant  que  les  Chinois  prenaient  Tof- 
fensive,  les  Cosaques  se  décidèrent  à  abandonner  leurs 
postes  les  plus  éloignés  et  qui,  vu  leur  faible  garnison, 
présentaient  peu  de  chance  pour  repousser  l'attaque.  Les 
Chinois,  de  leur  côté,  agirent  avec  la  même  prudence  en 
portant  les  premiers  coups  sur  les  forts  isolés  des  Russes, 
qu'ils  détruisaientsuccessivement.En  1 683,  lesChinois  s'ap- 
prochèrent d' Albasine,  la  clef  des  possessionsrusses  surTA- 
moûr,  et  brûlèrent  ses  faubourgs;  puis,  au  mois  dejuin,  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  la  ville  môme.  Le  corps  d'armée 
chinois  comptait  dix  mille' fantassins  et  cinq  mille  hommes 
montés  sur  cent  grandes  barques.  L'artillerie  se  composait  de 
cent  cinquante  pièces  de  campagne  et  de  cinquante  de  siège. 
On  somma  les  Russes  de  se  rendre,  mais  l'offre  ayant  été  re- 
poussée, lefi  2  juin  1 685,  les  batteries  mandchoues  ouvrirent 
le  feu.  Le  commandant  d'Albasine  n'avait  sous  ses  ordres 
que  quatre  cent-cinquante  combattants,  avec  trois  pièces  de 
canon  et  trois  cents  mousquets.  Manquant  en  outre  de  mu- 
nitions, il  ne  put  soutenir  avec  succès  une  lutte  aussi  inégale 
Dès  les  premiers  jours  du  siège,  les  Russes  perdirent  une 
centaine  de  combattants,  tant  tués  que  blessés,  et  l'artil- 
lerie ennemie  occasionna  beaucoup  de  ravages  dans  le  fort. 
Voyant  l'inutilité  de  continuer  la  lutte,  les  assiégés  se  déci- 
dèrent à  parlementer.  Tolbousine  obtint  l'autorisation  de 
sortir  avec  la  garnison  et  de  se  replier  sur  Nertchinsk. 
Mais,  fidèles  à  leur  système,  les  Chinois  proposèrent  avant 
tout  aux  Cosaques  de  passer  de  leur  côté,  promettant  bon* 
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neurs  et  récompenses.  Yingt-cinq  Cosaques  seulement  se 
laissèrent  tenter  par  ces  promesses  séduisantes,  et  passè- 
rent à  l'ennemi,  en  entraînant  avec  eux  le  prêtre  Maxime 
Léontief  qui,  quelques  temps  après,  jeta  à  Pé-king  les  fonde- 
ments d*une  chapelle  russe.  Tolbousine ,  avec  les  Albasî- 
niens,  gagna  heureusement  Nertchinsk,  suivi  dans  sa  retraite 
par  un  corps  d'observation  chinois.  Il  rencontra  en  route  un 
détachement  envoyé  de  Nertchinsk  à  son  secours  *.  Mais  il 
était  trop  tard,  TAmoûr  était  perdu  déjà  pour  la  Russie.  Ce 
n'était  point,  au  reste,  la  faute  des  Albasiniens  ;  ce  secours, 
venu  à  temps,  aurait  peut-être  changé  la  face  des  choses. 
Bien  avant  l'ouverture  des  hostilités,  ils  s'étaient  déjà 
adressés  à  Nertchinsk,  à  Tobolsk  et  à  lénîsséïsk,  deman- 
dant instamment  du  renfort.  Mais  l'éloignement  de  ces 
villes  d'Albasine,  leur  faible  garnison  et,  avouons-le,  le  peu 
d'intérêt  que  le  gouverneur  d'Iénisseïsk  prenait  à  la  posi- 
tion critique  des  colonies  lointaines  de  l'Amour,  eurent  pour 
résultat  que  la  poignée  d'hommes  dispersés  sur  le  fleuve, 
abandonnée  à  ses  propres  forces,  dut  se  retirer  après  avoir 
vaillamment  résisté.  Mais  la  perte  du  fleuve  semblait  trop 
cruelle  à  ceux  qui  en  étaient  expulsés  pour  qu'ils  ne  son- 
geassent de  nouveau  à  s'y  établir  à  la  première  occasion. 
Aussi  nous  voyons,  en  1686,  le  voyvode  de  Nertchinsk, 
Wlassov,  faire  une  nouvelle  tentative  pour  occuper  l'Amour. 
Il  envoya  d'abord,  pour  faire  une  reconnaissance,  soixante- 
dix  Cosaques,  qui  fournirent  la  nouvelle  que  Albasine  et 
tous  les  établissements  russes  avaient  été  incendiés,  mais 
que  les  champs  avaient  été  ensemencés  sur  environ  1,000 
désiatines  *  ;  quant  aux  Mandchoux,  ils  s'étaient  retirés  à 
Aïgoune,  ville  chinoise  sur  l'Amour,  non  loin  de  son  con- 


*  Ce  détachement,  composé  d'un  régiment  de  cosaques  (600  hom- 
mes environ),  fut  expédié  de  Tobolsk  sous  le  commandement  d'Aiha- 
uase  von  Beiton.  Mais  entravé  dans  sa  marche  par  des  obstacles  de 
toute  nature^  il  ne  parvint  à  Nertchinsk  qu'après  la  prise  d'Albasine. 

*  La  désiatine,  •—  2,400  sajènes  carrées;  la  sajène  équivaut  à 
2-,13. 
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fluent  avec  la  Zéya.  A  la  suite  de  cette  reconnaissance, 
deux  cents  Cosaques,  sous  les  ordres  de  Beïton,  et  les 
Albasiniens,  conduits  par  Tolbousine,  se  dirigèrent  sur 
rAmoûr,  et  pour  la  troisième  fois  relevèrent  des  cendres 
Aibasine. 

Les  rives  du  fleuve  commencèrent  de  nouveau  à  voir  une 
population  active,  et  les  champs  à  être  cultivés.  On  a 
même  conservé  dans  les  archives  le  prix  du  pain  en  1 686 
àAlbasine;  le  seigle  et  l'avoine  se  vendaient  à  9  kopecks 
le  poùd  ;  le  froment,  à  1 2  kopecks  ;  les  pois  et  le  chanvre, 
à  30  kopecks  ;  le  gruau  d'orge,  à  215  kopecks. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux,  quand  on  apprit  par 
quelques  Mandchoux,  faits  prisonniers  à  la  suite  d'une  es- 
carmouche, que  l'empereur  Khan-Si,  très-irrité  de  voir  de 
nouveau  les  Russes  s'établir  sur  l'Amour,  avait  donné  l'ordre 
de  prendre  Albasine  et  d'expulser  à  tout  jamais  les  Russes  de 
la  Mandchourie.  En  effet,  en  juillet  1 686,  Albasine  fut  as- 
siégé par  un  corps  chinois  de  huit  mille  hommes  avec  qua- 
rante pièces  de  canon.  Tolbousine  fit  incendier  les  feubourgs, 
dont  les  habitants  rentrèrent  dans  le  fort  et  s'y  creusèrent, 
pour  habitations,  des  zémiianki.  La  garnison  d' Albasine  se 
composait  de  sept  cent  trente-six  hommes.  Les  Mandchoux 
«'abritèrent  d'abord  derrière  des  retranchements  que  les 
Albasiniens  parvinrent  à  détruire.  Alors  l'ennemi  entoura 
la  ville  d'un  rempart  dont  les  restes  se  voient  encore  au- 
jourd'hui, et  le  garnit  de  bouches  à  feu.  Le  1"  septembre, 
les  Chinois  tentèrent  l'assaut,  mais  furent  repoussés  avec 
perte.  Pourtant  la  position  des  assiégés  commmençait  à 
devenir  pénible.  Par  suite  d'une  trop  grande  agglomération 
d'hommes  dans  les  humides  zémlianki,  le  scorbut  com- 
mença à  y  sévir,  et  bientôt  le  vaillant  défenseur  d'Albasine, 
Alexis  Tolbousine,  fut  tué  par  un  éclat  d'obus. 

Le  commandement  de  la  place  échut  à  Beïton.  Malgré  le 
feu  soutenu  des  batteries,  le  siège  des  Chinois  traînait  en 
longueur.  En  novembre,  il  fut  changé  en  blocus  qui  fut  levé 
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au  mois  de  mai  de  Tannée  1 687*  Les  Chinois  se  retirèrent  à 
une  distance  de  4  verstes  d'AIbasine,  qui  ne  comptait  alors 
que  soixante-six  défenseurs,  le  reste  ayant  péri  du  feu  de 
l'ennemi  et  du  scorbut.  Les  Chinois,  de  leur  côté,  avaient 
perdu  la  moitié  de  leurs  combattants.  Dans  ce  moment, 
tout  aussi  critique  pour  les  assiégés  que  pour  les  as- 
siégeants, un  courrier  arriva  soudain  de  Pé-king,  appor- 
tant Tordre  de  Tempereur  de  lever  le  siège  à  la  suite  des 
négociations  qui  devaient  s'ouvrir  entre  la  Russie  et  la 
Chine  pour  la  démarcation  des  frontières.  Les  Chinois 
quittèrent  donc  Albasine  et  retournèrent  à  Aïgoune 
(30  août  4 687). 

On  avait  compris  à  Moscou  qu'il  serait  impossible  d'af- 
fermir la  domination  russe  sur  TAmoûr,  sans  avoir  préa- 
lablement tranché  à  l'amiable  la  question  des  frontières. 
En  conséquence,  l'employé  Vénioukof  fut  envoyé  à  Pé-king 
pour  annoncer  le  départ  d'un  plénipotentiaire  russe.  C'est 
à  la  suite  de  cette  notification  que  les  Chinois  levèrent  le 
siège  d' Albasine.  Quant  aux  Albasiniens,  ils  ignoraient 
alors  la  cause  de  ce  brusque  départ.  Le  gouvernement  russe 
avait  nommé  pour  plénipotentiaires  Tokolnitchi  et  lieute- 
nant de  Briansk  Fœdor  Aléxéïévitch  Golowine,  et  le  voy- 
vode  de  Nertchinsk,  Ivan  Astafiévitch  Wlassof.  Un  secré- 
taire, quelques  attachés,  cinq  cents  stréitzi  et  six  cents 
Cosaques  formaient  la  suite  de  l'envoyé.  Golowine,  ayant 
appris  à  lénisséïsk  qu' Albasine  se  trouvait  assiégé,  expédia 
un  courrier  à  Nertchinsk  pour  annoncer  son  arrivée;  mais, 
ayant  eu  connaissance  que  les  Chinois  avaient  déjà  levé  le 
siège,  il  changea  d'itinéraire  et  se  dirigea  sur  Sélénghinsk, 
d'où  il  expédia  à  Pé-king  le  gentilhomme  Korovine  inviter 
lès  Chinois  à  choisir  Tendroit  qui  leur  paraîtrait  le  plus 
convenable  pour  la  réunion  des  envoyés.  Le  cabinet  de 
Pé-king  proposa  d'abord  Sélénghinsk,  puis  Nertchinsk. 
Golowine  eut  bientôt  à  se  repentir  d'avoir  consenti  à  cette 
dernière  proposition,  surtout  quand  il  vit  apparaître  un 
corps  de  dix  mille  Chinois,  montés  sur  des  embarcations, 
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et  accompagnant  les  ambassadeurs  sous  prétexte  de  leur 
fournir  des  vivres.  Avec  les  faibles  forces  dont  il  disposait, 
Golowine  comprit  bientôt  qu'il  avait  perdu  la  partie  et  que, 
dans  cette  première  rencontre  diplomatique  de  la  Russie  avec 
la  Chine,  les  diplomates  à  queue  allaient  avoir  le  dessus.  En 
effet,  il  n'était  plus  question  d'assurer  à  la  Russie  la  pos- 
session des  colonies  amoûriennes  ou  d'acepter  l'Amour 
comme  frontière  entre  les  deux  pays,  ainsi  que  le  deman- 
dait Gk)lowine  à  l'ouverture  des  négociations.  Les  Chinois 
réclamaient  la  cession  du  pays  transbaïkalien,  prétendant 
que  le  grand  Djenghiz-Khan  en  avait  été  le  possesseur  ^ 
Rabattant  ensuite  quelque  peu  leurs  prétentions,  les  Chi- 
nois consentirent  à  abandonner  Nertchinsk  à  la  Russie. 
Mais  comme  les  pourparlers  traînaient  en  longueur,  les 
Chinois,  pour  intimider  Golowine,  lui  annoncèrent  qu'ils 
feraient  un  mouvement  sur  Nertchinsk  si  l'on  ne  parvenait 
à  s'entendre.  Or,  comme  on  vint  annoncer  pendant  ce 
temps  à  l'envoyé  russe  que  deux  mille  sept  cents  Bourètes 
qui,  quelque  temps  auparavant  s'étaient  soumis  à  la  Rus- 
sie, avaient  passé  aux  Chinois,  Golowine  crut  inutile  de 
résister  plus  longtemps,  d'autant  plus  que  la  Russie  n'était 
point*  prête  alors  à  soutenir  ses  prétentions  par  la  force  des 
armes,  la  Sibérie  étant  presque  dégarnie  de  troupes.  Il 
signa  donc,  le  27  août  1 689,  le  traité  de  Nertchinsk,  à  la 
suile  duquel  les  Russes  évacuèrent  Albasine  que  les  Mand- 
choux  livrèrent  aux  flammes. 

Ainsi,  le  grand  fleuve  était  donc  définitivement  perdu 
pour  les  Russes,  et  pendant  un  siècle  et  demi,  resta  fermé 
pour  les  explorateurs. 

En  jetant  un  regard  rétrospectif  sur  ce  qui  précède, 
nous  voyons  que  les  Cosaques  auraient  bien  pu  asseoir  sta- 
blement  leur  pouvoir  sur  l'Amour,  s'ils  n'avaient  eu  à  lutter 
que  contre  Jes  indigènes,  comme  en  Sibérie.  Il  aurait  suflî 
alors  à  ces^compagnies  d'intrépides  aventuriers,  toujours 

^  D*après  Muller,  Histoire  de  la  Sibérie^  mais  d'après  les  écrits  chi- 
ûois,  il  était  question  du  pays  d'au  delà  de  Lena. 
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poussés  en  avant  vers  des  parages  inconnus  par  la  soif  du 
pillage,  de  montrer  aux  indigènes  la  supériorité  de  leurs 
armes  et  de  leur  discipline,  pour  les  amener  facilement  à  la 
soumission  et  au  payement  de  Fimpôt.  Des  blockaus  élevés 
dans  des  endroits  convenables,  sur  les  rives  des  principaux 
cours  d'eau,  car  les  Cosaques  suivaient  de  préférence  les 
routes  fluviales,  pouvaient  devenir  pour  eux  la  base  d'opé- 
rations ultérieures  et  le  centre  autour  duquel  venaient  se 
grouper  les  indigènes  attirés  par  le  trafic.  Mais  cet  état  de 
choses  ne  pouvait  durer  que  jusqu'au  moment  où  la  Chine, 
voyant  ses  intérêts  en  danger  par  rétablissement  des 
Russes  sur  l'Amour,  résolut  à  intervenir  dans  la  lutte  dont 
jusqu'alors  elle  s'était  tenue  prudemment  éloignée.  En  effet, 
le  pillage  et  les  violences  exercés  par  les  Cosaques  sur  les 
riverains  de  TAmoûr  ne  présentaient  pour  elle  aucun  dan- 
ger. Mais  quand  elle  vit  derrière  la  bande  d'aventuriers  la 
Russie  marchant  ouvertement  pour  fonder  des  colonies  sur 
l'Amour,  quand  les  postes  des  Cosaques  se  changeaient  en 
villes  fortifiées,  elle  comprit  qu'il  était  temps  pour  elle 
d'agir,  si  elle  ne  voulait  point  se  laisser  enlever  par  sa 
puissante  voisine  toute  la  contrée  baignée  par  le  fleuve 
Amour.  Si  au  commencement  de  la  lutte  le  sort  des  armes 
ne  tourna  point  àTavantage  de  l'empire  du  Milieu,  le  traité 
de  Nertchinsk  lui  prouva  qu'elle  n'avait  point  en  vain 
compté  sur  ses  diplomates  et  qu'en  définitive  un  plein 
succès  avait  couronné  ses  efforts. 

Ce  fut  avec  d'amers  regrets  que  la  petite  colonie  des 
Russes  quitta  les  rives  de  l'Amour,  leur  terre  béniey  car 
c'est  ainsi  qu'ils  désignaient  la  contrée  que  le  célèbre  fleuve 
arrose.  Sans  doute  il  y  avait  de  l'exagération  dans  cette  épi- 
thète  créée  dans  Tintention  d'attirerun  plus  grand  nombre 
d'émigrants  sur  l'Araoûr.  Pourtant,  il  y  avait  aussi  du  vrai 
dans  les  récits  enthousiastes  qu'on  en  rapportait.  La  terre 
bénie  possédait  un  climat  salubre,  bien  plus  doux  que  celui 
des  provinces  limitrophes  de  la  Sibérie  ;  un  fleuve  magni- 
fique dont  on  ne  comprenait  pas  alors,  à  ce  qu'il  paraît, 
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l'importance  politique,  mais  dont  on  profitait  à  merveilte 
pour  pénétrer  plus  en  avant  à  la  recherche  du  butin  ;  des 
champs  fertiles,  mais  à  peine  touchés  par  la  main  du  tra- 
vailleur ;  enfin  une  faible  population  disséminée  sur  un  ter- 
rain immense  et  prête  à  se  soumettre  dès  les  premières  ren- 
contres. Aussi  la  vie  que  les  Cosaques  menaient  sur  TAmoûr 
était-elle  entièrement  de  leur  goût.  L'absence  de  fortifica- 
tions sur  la  frontière  de  la  Mandchourie  permettait  d'errer 
en  pleine  liberté  sans  se  soucier  des  quelques  soldats  que  le 
Céleste-Empire  y  envoyait  de  temps  à  autre  pour  recruter 
des  soldats  ou  pour  lever  l'impôt  en  pelleteries,  qui  passait 
le  plus  souvent  dans  les  mains  des  Russes.  Les  forêts  vierges 
regorgeaient  d'animaux  à  fourrure,  et  les  cours  d'eau  étaient 
très-poissonneux.  Quant  aux  vivres^  on  s'en  procurait  aux 
dépens  des  indigènes.  Enfin,  les  hardis  aventuriers  jouis- 
saient sur  les  rives  du  fleuve  béni  d'une  complète  liberté 
d'action.  Aussi  c'est  avec  un  chagrin  réel  qu'ils  apprirent 
la  signature  du  traité  de  paix.  La  colonie  que  Beïton  ra- 
mena d'Albasine  s'établit  dans  la  voyvodie  de  Nertchinsk. 
Malgré  les  mesures  prises  pour  empêcher  de  passer  la  fron- 
tière, il  arrivait  fréquemment,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  que  les  Albasiniens,  par  compagnies  entières,  se 
rendaient  sur  les  rives  de  la  Zéya  pour  s'y  livrer  à  la  chasse, 
ce  qui  occasionnait  des  querelles  avec  les  autorités  chinoi- 
ses, mais  qui  ne  dégénéraient  jamais  en  discordes  impor- 
tantes. 

Des  années  se  passèrent  ainsi,  et  les  Russes  finirent  par 
s'habituer  à  la  perte  du  fleuve.  Profitant  d'un  des  articles 
du  traité,  ils  conmiencèrent  à  envoyer  à  Pé-king  des  ca- 
ravanes qui,  à  cause  des  troubles  fréquents  dans  la  Mon- 
golie, choisissaient  pour  s'y  rendre  la  route  à  travers  la 
Mandchourie.  II  paraît  pourtant  que  les  trafiquants  russes 
ne  pouvaient  s'entendre  avec  les  Mandchoux  ;  de  violentes 
querelles  avaient  souvent  lieu,  et  enfin,  à  la  suite  d'un 
meurtre  commis  par  les  Russes  au  centre  de  la  Mandchou- 
rie, cette  route  leur  fut  interdite,  et  ils  durent  rechercher 
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dans  la  Mongolie  une  nouvelle  voie  pour  se  rendre  à  Pé- 
king.  Cette  circonstance  éloigna  à  tout  jamais  les  Russes 
de  la  Mandchourie  ;  dès  lors,  ils  semblèrent  oublier  tout  à 
fait  la  province  de  TAmoûr,  et  son  plus  proche  voisin,  le 
pays  transbaïkalien,  devint  bientôt  le  lieu  lugubre  où  le 
gouvernement  déportait  ses  criminels. 

C.  DE  SABIR, 
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L'INSURRECTION 

DE  LA  GRANDE-KABYLIE 


{850  —  1854 


LE   CHÉRIF  BOU  BAR'LA. 

Un  homme  yena  du  désert  da  Maroc,  oa  de 

la  Kabylle,  traînant  après  loi  une  inyasion  de 

fanatiques,  nous  culbutera  comme  un  ouragan 

Jusqu'aux  portes  d'Alger,  si  nous  nt  nous 

tenons  sur  nos  gardes.... 

«  Ci.  RiauMi»,  EUideê  tur  riiuurrtetim 

dm  Dkmrti,  p«c.  411. 

(2e  article.  —  Voir  la  livraison  de  décembre  1860.) 
II 

Dans  une  pittoresque  vallée  formée  par  l'alpestre  Djurd- 
juraet  les  verts  rochers  des  Illilten  se  trouve  le  village  de 
Soummeur,  dont  on  aperçoit  les  tuiles  rouges  et  la  blanche 
mosquée  au  milieu  des  vergers  qui  dominent  le  torrent  de 
rOued-Djéma.  Une  foule  nombreuse,  des  paralytiques,  des 
aveugles  ;  parmi  eux  des  vieillards  et  des  tholba  se  pres- 
sent sur  la  petite  place.  C'est  là  que  réside  la  Gueuzzâna  *, 
la  célèbre  maraboute  LeIla-Fathîma-ben't-ech-Chirk.  De 
tous  les  points  de  la  Kabylie  on  vient  consulter  cette  femme, 
dont  les  charités  et  le  talent  divinatoire  n'étaient  pas  sans 
influence  sur  la  politique  locale.  Bou-Bar'la  résolut  de  s'as- 
surer le  concours  des  marabouts  de  Thifilcout  qui  subis- 

*  ^Devineresse. 
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saient  Tascendant  de  cette  druidesse  ;  ils  le  renvoyèrent  à 
Soummeur ,  et  là ,  dit-on ,  le  chérif  noua  des  relations  inti- 
mes avec  Fathîma,  dont  il  devint  Tamant  lorsqu'elle  lui 
eut  reconnu  le  signe  de  prédestination  *• 

Le  chérif  employa  habilement  les  mois  d'hiver  :  il  inonda 
les  pays  arabes  d'émissaires  porteurs  de  lettres;  il  adressa 
des  proclamations  à  tous  les  kaïds  investis  par  l'autorité 
française.  Les  populations  en  masse  furent  convoquées  à  la 
guerre  sainte  ^. 

PROCLAMATION. 

(n  Gloire  à  Dieu  unique! 

«  A  la  totalité  des  gens  des  Oulâd  Aïen  ^,  saluta- 
«  tions...  Je  préviens  les  fils  de  Dieu  et  les  serviteurs  du 
<c  prophète  que  je  suis  envoyé  pour  les  délivrer  du  joug 
tL  des  chrétiens. 

«  Le  grand  sultan  de  Turquie  est  venu  à  travers  le  Sah'- 
c(  ara,  à  la  recherche  des  infidèles  ;  il  en  a  massacré  un 
«  grand  nombre  dans  un  combat  et  a  pris  tous  leurs  ba- 
«  bages  ;  sachez  également  que  le  sultan  de  R'arb  (Maroc) 
a  s'est  emparé  de  trois  villes  de  l'Orient  occupées  par  les 
«  Français  ;  il  marche  en  ce  moment  sur  Alger,  d'où  il 
((  m'informera  de  ses  succès  et  de  ses  opératioûd  ulté- 
«  rieures. 

«t  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  préparez-vous  à  combat- 
te tre  dans  la  voie  de  Dieu  \  le  sultan  viendra  sous  peu  dd 

*  Bou  Bar'là  était  un  homme  gros,  de  taille  moyenne,  très-brun, 
presque  mulâtre,  les  lèvres  très-proéminentes  ;  il  avait  un  otwhem 
(tatouage),  une  étoile  au  milieu  du  front,  mais  quoi  qu'en  voulût  croire 
Falhima,  ce  n'était  pas  le  véritable  signe  inhérent  à  la  peau  {mara), 
annoncé  par  les  livres  comme  caractère  dti  chérif,  qui  viendra  du  Ma*» 
greb-el-Aksa  pour  délivrer  l'Islamisme  du  joug  des  chrétiens. 

*  On  saisit  de  ces  missives  jusque  chez  les  Attafs,  des  environs  deMe- 
liana.  Un  Marocain  fut  saisi  non  loin  de  Blîdah  pour  excitation  à  là 
guerre  sainte,  n  en  était  ainsi  au  sud  de  M'dia.  Les  plans  du  chérif 
étaient  parfaitement  combinés. 

'  Tribu  au  sud  du  Dira. 
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notre  côté  ;  je  me  rendrai  alors  vers  vous  avec  mon  ar- 
mée, et  je  vous  montrerai  combien  grande  est  notre 
force.  Oh  !  combien  de  fois,  par  la  permission  de  Dieu, 
une  armée  nombreuse  fut  vaincue  par  une  petite 
troupe  ! 

«  A  écrit  ces  caractères,  Si  Moh'ammed-ben-Abdal- 
lahM    » 


EN  EXERGUE 

DANS  LE  GRAND 

CERCLE. 


TRADUCTION  DU  CACHET. 

Celui  qui  met  sa  protection  et  son 

appui  dans  Tenvoyé  de  Dieu,  n'a  paâ 

|à  craindre  les  lions  les  plus  acharnés. 

Tous  les  prophètes  s'appuient  sur 

I  renvoyé  de  Dieu,  dont  la  bénédiction 

est  comparable  aux  eaux  des  iHers  et 

i  aux  pluies  torrentielles. 

Un  secours  vient  de  Dieu  et  la  vic- 
itoire  est  proche.  Annonce  cette  bonne 
/nouvelle  aux  vrais  croyants. 

Celui  qui  se  repose  sur  TEternel, 
frimmuable  qui  ne  succombe  ni  au 
sommeil  ni  aux  poids  des  années. 


<  Cachet  et  lettre  dus  à  une  très-obligeante  communication  de 
M.  rinterprète  Feraud,  de  la  division  de  Constantine. 


AUTOUR. 
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Celui  qui  s'abandonne  à  la  discré- 
ition  de  Tindulgent  envers  ses  créatu- 
)res,  son  adorateur. 

Moh'ammed-ben-Abdallah,  bou  sîfe 
f(rhoœme  au  sabre). 

1266  (de  rhègyre  1850). 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1 851  ,  ayant  réuni  à 
ses  bandes  les  contingents  zouaoua  au  versant  nord  du 
Djurdjura,  conduits  par  Sid-El-Djoudi*.  Il  descendit 
vers  l'ouest  et  vint  incendier  le  petit  village  d'Iril-Hammad, 
chez  les  Mechedalla  ;  puis ,  revenant  rapidement  sur  ses 
pas,  le  19  mai,  il  attaqua  Ichellaten  et  l'Azib  de  Si-Moh'- 
Ammed  Saïd-ben-Ali  Chérif. 

Ichellaten,  ou,  comme  on  dit  plus  communément,  Chel- 
lata  2  est  une  zaouïa  importante  dont  les  habitants,  bien 
que  nombreux ,  sont  tous  attachés  ou  vivent  de  cet  éta- 
blissement. Aussi,  en  raison  de  leur  caractère  religieux, 
sont-ils  très-peu  belliqueux.  Ils  n'opposèrent  donc  d'abord 
aucune  résistance  sérieuse.  Ali-Chérif,  chef  de  cet  état 
théocratique ,  et  homme  dévoué  aux  intérêts  de  la  France, 
dut  prendre  la  fuite  et  se  réfugier  chez  les  Aïth-'Abbès, 
qui  reconnaissaient  sa  supprématie  spirituelle. 

Une  razzia  de  300  bœufs  et  de  quelques  milliers  de  mou- 
tons fut  le  résultat  de  ce  hardi  coup  de  main  qui  faillit  ce- 
pendant mal  tourner  pour  le  chérif;  car  la  vie  des  habi- 
tants avait  été  sauvegardée  par  un  anaya  conclu  grâce  à 
l'entremise  des  villages  voisins.  Cette  trêve  fut  violée.  Les 

«  Sid-el-Djoudi,  chef  religieux  de  la  confédération  ou  Kbila  des 
AYth-Betroun  (Zouaoua  de  Touest).  La  famille  de  ce  personnage,  ori- 
ginaire des  Aïth-Iraten,  résidait  à  Ir'il-bou-Amames,  où  se  trouve  la 
la  zaouia  et  le  tombeau  du  Chigr-el-Mansour,  chef  de  la  fiamille  et  des- 
cendant, dit-on,  d'un  des  généraux  sarrazins  qui  prirent  part  aux 
guerres  d'Espagne. 

«  Chellata  est  une  des  zaouïa  les  plus  renommées  de  TAlgérie  ;  il 
n*est  pas  rare  d'y  voir  jusqu'à  six  cents  jeunes  étudiants  venus  de 
tous  les  pointç  de  l'Afrique  septentrionale. 
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Tholba  sortirent  enfin  de  leur  léthargique  paresse  et 
firent,  dans  la  partie  sud  du  village,  une  très-vive  ré- 
sistance. 

On  prêta  à  Bou-Bar'Ia  le  projet  ambitieux  de  substituer 
son  autorité  au  pouvoir  séculaire  de  Ben-Ali-Cherif.  C'est 
un  fait  inadmissible ,  car  il  est  évident  que  ce  pouvoir  lui 
eût  été  fortement  contesté.  D'ailleurs  le  chérif  était  l'homme 
du  populaire;  il  eût  perdu  tout  crédit  en  s'installant  au  mi- 
lieu des  Tholba.  Il  l'avait  si  bien  compris  que,  pendant  l'at- 
taque de  Chellata,  il  fit  un  effort  désespéré  pour  surprendre 
le  jeune  fils  d'Ali-Chérif,  et  s'en  faire  un  bouclier  moral  ou 
un  appât  vis-à-vis  des  tribus  indécises. 

Le  commandement  de  la  subdivision  d'Aumale  faisait, 
à  cette  époque,  construire  un  bordjou,  maison  de  comman- 
dement, chez  les  Beni-Mansour  au  confluent  de  l'Oued- 
Mah'rir  et  de  TOued-Sah'el  et  non  loin  des  rochers  habités 
par  les  M'iîkeuch.  Si-Moh'ammed-ben-Abdallah  profita 
des  appréhensions  que  suscitait  l'établissement  de  l'auto- 
rité française  dans  la  contrée  pour  déterminer  une  attaque 
contre  le  camp  chargé  d'appuyer  les  travailleurs.  Les  5  et 
6  avril,  le  chérif  lui-môme  vint  ouvrir  le  feu.  Le  10,  M.  le 
colonel  d'Aurelle  dePaladines  arriva  à  la  tête  de  la  colonne 
d'Aumale,  et,  après  de  grandes  difficultés,  parvint  par  une 
offensive  hardie  à  s'emparer  de  Selloum,  village  presque 
inaccessible  des  M'ilkeuch.  Malheureusement,  cette  bril- 
lante affaire  resta  sans  résultats,  car  elle  demeura 
isolée. 

L'esprit  public  des  populations  était  vivement  excité 
par  l'expédition  du  général  de  Saint- Arnaud  dans  la  basse 
Kabylie,  aux  environs  de  Collo.  En  vue  des  opérations  mi- 
litaires l'effectif  des  troupes  avait  été  réduit  du  côté  de 
Bougie.  Plusieurs  de  nos  chefs  investis  furent  assassinés,  les 
autres  abandonnés. 

Tout  ce  qui,  à  un  titre  quelconque,  avait  servi  ou  servait 
la  France,  subit  l'effet  de  cette  terrible  réaction  natio- 
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nalo  ^  Les  tribus  des  deux  rives  de  la  Soummam  *  re« 
connurent  l'autorité  du  chérif  et  lui  payèrent  Timpôt  ;  quel*- 
ques-unes,  il  faut  le  dire,  étaient  mues  par  une  crainte  bien 
légitime  ;  car,  isolées  avec  leurs  propres  ressources,  elles  ne 
pouvaient  attendre  aucun  secours  immédiat.  Dans  tous  les 
villages  il  n'était  question  que  des  fantastiques  miracles 
de  l'envoyé  de  Dieu  :  partout  des  diffa  étaient  préparées 
sur  son  passage.  Les  anciennes  dissensions  étaient  rallu- 
mées, aidées  par  Tanarchie,  avec  une  vivacité  que  Tunité 
religieuse  ne  pouvait  calmer,  comme  le  gouvernement  d'Abd- 
el'Kader  était  parvenu  à  le  faire  dans  les  pays  arabes. 

Les  communications  entre  Bougie  et  Sétif  furent  inter- 
rompues Les  quelques  avantages  remportés  par  Si-Moh'am- 
med-ben-AbdalIah,  grossis  par  la  rumeur  publique,  aug- 
mentaient considérablement  son  prestige. 

Le  13  mai,  le  chérif  rencontra  TOued-Soumman  et  se 
présenta  devant  Bougie.  Ses  partisans  étaient  aveuglés  à 
un  tel  point  que  le  pillage  était  résolu  d'avance,  et  chacun 
avait  sa  part  déterminée  '.  Ils  avaient  compté  sans  le 
commandant  supérieur ,  M.  le  colonel  de  Wengy ,  qui 
opéra  une  sortie  avec  les  quelques  compagnies  de  la  gar- 
nison dont  le  courage  multiplié  ne  tarda  pas  à  faire  essuyer 
à  Bou-Bar'la  une  défaite  complète  de  nature  ù  refroidir  le 
zèle  des  Kabyles,  si  l'entêtement  et  l'orgueil  d'une  longue 
indépendance  n'étaient  chez  eux  poussés  aux  dernières  li- 

*  t  Les  chrétiens  sont  impuissants,  vous  en  avez  la  preuve  dans 
«  la  fuite  de  ceux  qu'ils  ont  revêtus  du  sig-ne  de  Topprobre  (boiimous 
€  d'investiture).  Ils  les  défendraient  s'ils  le  pouvaient  et  si  Dieu  ne 
<  s'était  point  déclaré  pour  notre  cause.  Ils  n'osent  sortir  de  leurs 
û  murs  derrière  lesquels  ils  sont  retranchés  comme  nos  femmes.  Je 
«  vais  vous  conduire  à  Bougrie,  les  portes  s'ouvriront  d'elles-môraes; 
«  les  chrétiens  tirerout  sur  vous,  mais,  par  la  permission  de  Dieu, 
«  leurs  projectiles  fondront  conune  la  neige.  » 

(Proclamation  du  chérif.) 
«  Nom  que  prend  TOued-Sa'hel  dans  son  cours  inférieur  près  de 
la  mer. 

•  Le  chérif  8'était  naturellement  réservé  la  maison  du  commandant 
supérieur. 
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mites.  JjB  narrateur  ne  peut  passer  sous  silence  l'appui 
trouvé  par  la  garnison  chez  les  M'zaïa,  qui,  malgré  la  dé- 
fection de  leurs  voisins,  non-seulement  demeurèrent  fidèles, 
mais  encore  vinrent  au  moment  le  plus  critique  prêter 
l'appui  de  leurs  fusils  à  la  cause  des  Français  ^ 

Vers  les  commencements  de  juin,  l'étoile  du  chérif  com- 
mença à  p&lir  :  les  colonnes  des  généraux  Bosquet  et  Ca- 
mou  s'étant  réunies,  battirent  l'agitateur  sur  les  hauteurs 
d'Altb-Anou,  position  excellente  entre  Bougie  et  Sétif  à 
Test  du  Bousellam,  d'où  il  pouvait  donner  la  main  à  son 
lieutenant  El  h'adj-Moustapha ,  ancien  khalifa  de  l'émir 
Abd-el-Kader,  et  homme  toujours  dévoué  aux  perturba- 
teurs, qui  cherchait  à  soulever  la  population  de  TAdrar^ 
Guergour. 

Le  chérif  fut  successivement  poursuivi  chez  les  Aïth- 
Aîdel  et  les  Aïth-Eimmel,  dont  les  récoltes  et  les  villages 
devinrent  la  proie  des  flammes,  succès  chèrement  payé 
par  la  mort  du  brillant  général  de  Barrai. 

Les  26  et  S8  juin,  l'œuvre  de  soumission  était  cou- 
ronnée  par  l'incendie  du  village  des  Our'zellaguen,  chez 
lesquels  Bou-Bar'la  s'était  réfugié,  en  reprochant  (le  croi- 
rait-on ?....)  aux  Kabyles  le  peu  de  foi  dans  sa  mission 
divine,  cause  unique  de  leur  défaite 

L'aveugle  confiance  des  Our'zellaguen  aux  impudents 
mensonges  du  chérif  était  telle  qu'ils  se  croyaient  naïve- 
ment sûrs  d'arrêter  les  Français,  et  qu'ils  avaient,  contre 


*  Les  ITzàïa  étaient  commandés  par  Sl-Saddock  ou  Azgar  et 
Si-Mdiamed  ou  Ali.  La  journée ûnie>  le  colonel  de  Wengy,  s'adressaut 

à  ces  totves  contingents,  termina  en  ces  termes  : Vous,  M'zaïa» 

rentrez  dans  votre  pays,  il  vous  sera  facile  de  le  défendre.  Je  n'oublie- 
rai point  que  votre  ûdélité  ne  m'a  point  failli.  La  France  saura  vont 
en  tenir  compta  et  vous  protégera 

Yoyea  les  notes  sur  Bougie  de  M.  Tinterprète  Féraud,  travail  aussi 
exact  que  bien  écrit,  dont  Tauteur  joue  un  rôle  actif  dans  ces  drama- 
tiques et  trop  obscures  épisodes  de  la  c(mquète  algérienne.  T.  III,  p. 
450.  —  (Revue  africaine,  ] 
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l'habitude  de  ceâ  guerres,  conservé  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  leurs  troupeaux  et  leurs  richesses. 

Ils  furent,  hélas!  cruellement  désabusés.  Le  général 
Camou  réunit  les  Djémas  Kabyles ,  et  enlevant  aux  mon- 
tagnards leurs  dernières  illusions  sur  le  compte  du  chérif, 
il  reconstitua  l'autorité  sous  Tinfluence  un  moment  ébran- 
lée *  de  Si-Moh'ammed-Saïd,  chef  de  la  zaouïa  de  Chellata. 

Après  la  razzia  des  Our'zellaguen,  à  laquelle  il  avait  as- 
sisté de  loin,  le  chérif  s'enfuit  par  le  Kef-el-Hâd  des  Hid- 
jers,  pour  chercher  un  refuge  chez  ses  fidèles  M'iikeuch.  Au 
même  moment,  son  lieutenant,  El-H'adj-Moustapha  était 
obligé  d'abandonner  les  environs  de  Bordj-Bou-Arréridj, 
où  il  cherchait  à  rallier  des  partisans  chez  les  R'boula,  les 
Aïth-Our'tilân.  Dégoûté  des  insuccès  de  sa  vie  aventureuse, 
cet  agent  de  Bou-Bar'la  venait ,  quelques  mois  plufe  tard  , 
faire  sa  soumission  à  Bel-Kacem  ou  Kacy-Bach-Agha  du 
haut  Sebaou,  investi  par  la  France. 


III 

Après  ces  échecs,  le  chérif  abandonna  la  région  de  l'ouest 
pour  venir  chercher  fortune  dans  la  Kabylie  occidentale, 
où,  à  l'aide  de  nouvelles  et  non  moins  audacieuses  super- 
cheries, il  releva  son  prestige  ébranlé*.  Il  fixa  sa  rési- 
dence au  village  de  Mecherik,  chez  les  Hall-Ogdal  (les  gens 
des  prairies),  petite  tribu  située  au  sud-est  des  Aïth-Oua- 
dla ,  et  qui  suivait  la  politique  des  Set'ka ,  zouaoua  de 
l'ouest.  Il  y  acheta  une  jolie  maison,  prit  deux  femmes ,  et 

*  Les  lUoulen  et  plusieurs  autres  fractions  revenues  après  un  pre- 
mier moment  de  stupeur,  supplièrent  Ben- Ali  chérif,  de  se  mettre  à 
leur  tête  pour  combattre  Bou-Bar'ia,  fait  dû  surtout  à  de  vieilles  haines 
contre  les  tribus  voisines. 

*  Le  chérif  se  prétendait  invulnérable.  Un  jour,  poursuivi  par  le 
goum,  il  eut  son  bournous  traversé  par  une  balle,  tirant  alors  un 
petit  lingot  recouvert  d*or,  il  le  montra  à  ses  cavaliers  en  leur  disant  : 
«  Voyez,  les  infidèles  me  savent  invulnérable  par  le  fer  ,et  le  plomb, 
ils  essayent  de  ine  tuer  avec  des  balles  d'or  l.... 
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îie  tarda  pas  à  fomenter ,  dans  cette  partie  du  pays ,  des 
troubles  qui  devaient  dégénérer  en  une  levée  de  boucliers, 
dontia  zaouïa'de  Sid'-Abd-el-Rhamau,  chez  les  Aïth-Smah'il, 
fut  le  foyer  principal. 

Exposons  ces  faits  le  plus  succinctement  possible  : 

Bou-Bar'Ia  occupa  Tété  à  nouer  des  relations  avec  les  tri- 
bus du  massif  ouest,  et  entraîna,  Tune  après  l'autre,  les  frac- 
tions du  commandement  du  bach-agha  Belkacem  ou  Kacy, 
seigneur  féodal  du  haut  Sebaou ,  dont  l'influence  s'amoin- 
drissait en  raison  de  sa  soumission  à  la  France. 
•  Les  Guechtoula  et  les  Maatka ,  se  détachant  les  pre- 
miers, fournirent  des  contingents  au  chérif.  Celui-ci,  pro- 
fitant de  l'exaltation  qui  s*empare  toujours  des  Kabyles 
après  la  moisson^,  commença  à  harceler  les  villages  al- 
liés à  nos  intérêts  et  à  repousser  les  goums  commandés 
par  les  officiers  des  bureaux  arabes  ou  les  sorties  opérées 
par  le  camp  de  Ben-Aroûn. 

Il  devenait  urgent  d'opposer  une  barrière  à  ce  mouve- 
ment, qui  pouvait  avoir  une  très-fàcheuse  influence  sur  les 
tribus  arabes  voisines  ;  car  la  grande  confédération  des  Ifli- 
cen-oum-el-Lil  isole  les  Arabes  du  massif  de  la  haute  Ka- 
bylie,  et  elle  venait  d'entrer  en  pleine  révolte,  après  des 
luttes  intérieures  oii  le  parti  de  la  paix  avait  été  vaincu. 
Cette  tribu  importante  avait  présenté  le  remarquable  phé- 
nomène (commun  d'ailleurs  dans  les  pays  berbers)  de  plu- 
sieurs combats ,  dont  le  résultat  fut  d'entraîner  les  frac- 
tions dissidentes  à  embrasser  la  cause  du  Bou-Bar'la. 

Le  pic  de  Timezrît,  célèbre  dans  le  pays,  fut  le  théâtre 
d'une  réunion  considérable,  où  Ton  décida,  sous  l'influence 
du  chérif,  d'attaquer  la  colonne  du  général  Cuny,  qui  répa- 

*  Ce  qu'ils  appellent  la  saison  des  figues  {le  kerif,  (rautomne).  Je 
ne  sais  trop  h  quoi  attribuer  Texaltation  qui  s'empare  des  Kabyles  à 
cette  époque.  Il  semble  que  les  richesses  enserrées  dans  leurs  maisons 
leur  montent  à  la  tête.  Les  fêtes  (Turo')  se  multiplient,  la  poudre  en 
feit  les  frais  ;  ces  réunions  sont  nombreuses  et  le  couscoussou  abon- 
dant. Alors  le  montagnard  sent  sa  confiance  redoubler. 
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rait Id  vieux  Bôrdj  turc  de  Thizi^Ouzou  pour  y  placer  la 
maison  du  bach-agha  du  Sebaou. 

La  démonstration  fut  nombreuse^  mais  insignifiante^ 
quant  aux  résultats^  bien  qu'elle  eût  été  meurtrière. 

Le  30  octobre  4  851 ,  M»  le  général  Pélissier,  alors  gou- 
Temeur  général  par  intérim ,  arriva  sur  les  hauteurs  du 
Drâ-el-Mizàne  ^,  non  loin  de  l'ancienne  forteresse  turque 
de  Bour'ni. 

Par  une  suite  de  combats  brillants^  suivis  d'avantages 
matériels^  cette  colonne  amena  rapidement,  malgré  la  sai- 
son avancée,  la  soumission  des  Flissa,  Guechtoula,  Maatka. 
Vingt-neuf  villages  furent  attaqués,  pris  et  brûlés.  Plusieurs 
fois  le  chérif  chargea  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  et,  le  29 
novembre,  il  vint,  avec  les  fantassins  guechtoula  et  oudia, 
attaquer  le  camp  de  Thizi-Mah'moud,  oii  se  trouvait  le  gé- 
néral gouverneur. 

L'expédition  se  termina  par  la  destruction,  chez  les  Aith- 
Mendes,  des  propriétés  de  la  famille  d'une  des  femmes  de 
Bou-Bar'la. 

M.  Pélissier  organisa  le  pays,  récompensa  les  chefs  qui, 
au  début  des  hostilités,  n'avaient  pas  craint  de  soutenir  la 
politique  française ,  même  après  la  réunion  décisive  des 
Thimezrit. 

Le  mobile  de  cette  guerre  fut  surtout  une  réaction  de 
l'esprit  démocratique  des  Kabyles  contre  les  tendances 
féodales  de  quelques  grandes  familles,  comme  les  Bel-Kacem 
ou,Kaci,  les  Ben-Zamoun,  qui  cherchaient  à  reprendre  un 
ascendant  que  la  politique  turque  avait  parfois  vigoureuse- 
ment brisé. 

Au  mois  de  janvier,  Bou-Bar'la,  battu ,  mais  non  décou^ 
ragé,  passa  l'Oued-Ammraoua,  et  se  rendit  dans  cette  par- 

*  Dra-el-Mizâne  (le  bras,  la  crête  de  la  balance)  ;  non  loin  de  ce 
I>oint  a  été  construit  le  fortin  français  qui  en  porte  le  nom. 

Bour*Di  est  une  ancienne  forteresse  turque,  bâtie  sur  les  ruines  du 
poste  romain  d'Isatha.  (Voir  dans  ce  RecueU  l'étude  sur  le  bey 
Moh'ammed,  t.  VI,  juin  1859,  p.  389.) 
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tia  difficile  du  Sah'-el  *  kabyla  9  compris^  entre  TAcif- 
el-Hammftm  *  et  Bougie^  où  un  de  ses  lieutenants  ^  Si- 
Houi-der-el-Titteraouy,  avait  préparé  un  mouvement'. 
Les  habitants  du  village  de  Thizi-El-Korn  y  chez  les  Aïth* 
Ameur,  excités  par  une  haine  de  vieille  date,  et  se  voyant 
sur  le  point  d'être  battus  par  le  soff  opposé  de  leur  tribu, 
invoquèrent  l'appui  du  chérif  par  lequel  ils  avaient  été  raz- 
zés  deux  ans  avant.  Celui-ci  quitta  précipitamment  les 
Zouaoua  et  arriva  chez  les  marabouts  de  Tifrit-N'aith  ou 
Maleuk,  gens  influents^;  il  ne  tarda  pas  à  y  ^recruter 
tous  les  turbulents  des  Hidjers,  et  le  1 4  il  s'empara  d'A* 
guemoun,  des  Aïth'Ameur.  A  cette  nouvelle,  les  Chorfo, 
Iksilen,  Aïth-Ahmed-Garet ,  et  plusieurs  autres  se  soami- 
reot  au  chérif,  car  ils  étaient  trop  faibles  pour  résister. 
Heureusenient  le  général  Bosquet  arriva  à  temps  pour  se- 
courir nos  alliés  et  relever  le  moral  chancelant  des  tribus 
récemment  soumises.  Les  Aïth-Our'lis  résistèrent  à  Bou- 
Bar'la.  Soutenus  par  notre  présence,  ils  attaquèrent  et  en- 
vèrent  même  le  village  des  Aïth-Mansôur,  où  se  trouvait 
l'agitateur  qui,  abandonnant,  comme  toujours,  les  victimes 
désabusées  de  ses  prédications,  se  retira  chez  les  Zouaoua. 

Ce  mouvement  insurrectionnel  présentait  un  tout  autre 
caractère  que  celui  de  la  Kabylie  orientale.  En  résumé, 
c'était  une  protestation  de  la  politique  locale  plutôt  qu'une 
guerre  d'indépendance  nationale,  dans  l'acception  vraie  de 
ce  mot. 

La  fortune  a  cessé  de  sourire  au  chérif  :  les  intérêts  mis 

«Bivtge. 

*  La  rivière  des  eaux  thermales. 

'  Ce  personnage  qui  joua  un  rôle  assez  remarquable,  était  originaire 
te  ChorCa-MTatha,  des  environs  de  Boz*ar.  Un  instant  U  avait  porté 
OQdirage  à  Sidr-el-HadhÂbd-el*Kader  lui-même,  et  s'était  d*abord  posé 
ea  o(MDpétiteur  du  chérif.  Son  âls,  el-Moktar»  a  été  tué  ces  dernières 
aimées  dans  le  Haut-Sebaou,  à  Taffaire  de  Boubh'ir. 

^  Ces  marabouts  ont  toujours  été  très-influents,  môme  du  temps  des 
Turcs.  L*agha  Jahia,  administrateur  habile  et  kald  de  Sebaou,  leur 
avait  fait  construire^  à  ses  frais,  la  zaoula  actuelle  de  Tifrith  afin  de 
se  ménager  l'accès  de  leur  pays- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  48  - 

en  jeu,  les  ûbres  qu'il  fait  mouvoir  se  réduisent  aux  minces 
proportions  des  rivalités  de  village  ou  de  jalousies  de 
djéma,  à  des  questions  de  clocher,  comme  on  dirait  en 
Europe. 

Dans  la  région  du  Djurdjura,  la  soumission  de  Sid-el- 
Djoudi  acheva  de  porter  un  coup  fatal  aux  projets  de  Bou- 
BarMa,  car  si  elle  n'entraînait  pas  la  soumission  matérielle 
des  Zouaoua,  au  moins  elle  entravait  ou  pouvait  neutrali- 
ser, leurs  tentatives  de  révolte.  Ce  chef,  alarmé  des  succès 
du  général  Pélissier,  accepta  le  titre  nominal  de  bach-agha 
du  Djurdjura.  Bien  qu'à  dater  de  ce  jour,  son  influence  sur 
les  populations  fût  presque  annihilée,  le  chérif  ne  pouvait 
cependant  plus  trop  compter  sur  son  concours  actif. 

Son  rôle  diminua  de  jour  eu  jour  :  retiré  chez  les 
M'Iîkeuch,  il  était  réduit  à  faire  le  coup  de  feu  dans  de  ra- 
pides razzias  exécutées  sur  les  tribus  soumises  ;  parfois  il 
tenta  et  exécuta  de  hardies  entreprises ,  et  déploya  une 
intelligence  consommée  qui  eût  fait  honneur  à  un  général 
de  partisans.  C'est  ainsi  qu'une  nuit,  malgré  une  neige 
épaisse ,  il  se  fraya  un  passage  par  le  col  des  Aïth-Irguen 
pour  surprendre  les  Aïth-Meddour.  C'était  un  prodige  qui 
terrifia  les  Kabyles ,  tout  habitués  qu'ils  sont  aux  gorges 
et  aux  rochers  de  leur  difficile  pays  *. 

Il  put  se  rendre  maître  de  Selloum,  oii  au  commence- 
ment de  ce  récit  nous  avons  vu  opérer  le  colonel  d'Aurelle. 
Ce  n'était  plus  le  même  ^enthousiasme;  il  y  avait  encore 
beaucoup  d'aveugles  ;  il  y  avait  aussi  bien  des  désillusion- 
nés ;  il  fallait,  pour  lui  rendre  quelque  crédit,  les  luttes  in- 
testines de  la  confédération  des  Set'-Ka. 

Partout,  à  cette  époque  (1 852-1 853),  la  France  comptait 
des  adhérents,  et  on  vit  alors,  de  même  que  chez  les  Aïth- 
Ameur,  le  soff  national  appeler  le  chérif  comme  une  protesta- 

*  Si  on  en  croit  un  passage  d'Ammien  XXIX,  §§  40,  44,  le  rebelle 
Fireraus  avait  accompli  un  coup  de  main  analogue  :  per  taxa  et  rupes, 
dit  rhistorien. 
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tion  éciaftaQte  aux  démarches  de  Boumission  tentée»  par  tes 
chefs  du  parti  opposé. 

Les  relies  soat  changés  ;  EoiUrBar'la  n'o&t  plus^.que  ï'mr 
strumeot  des  passions  et  des  hainçs.  Ses  reyers  récëqts  ^.let, 
surtout  une  blessure  qui  jette  le  doute  sur  sa  mission  pro-, 
Tidentielle^  ont  semé  le  découragement  même  parmi  ses. 
plus  Çdèies  partisans.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Set'-Ka^  un 
de  ses  cavaliers,  ayant  porté  la  main  sur  lui,  fut  immédia- 
tement tué,  par  ses  ordres.  L'épouvante  se  mit  partout. 
Dix-sept  tentèrent  de  gagner  le  camp  français  :  un  seul  y 
parrint  ;  les  autres  furent  arrêtés  et  leurs  chevaux  conBs- 
qiiés  par  le  chérif  qui,  on  le  voit,  n'avait  plus  cette  force 
morale  quî^  deux  ans  avant,  entraînait  les  populations  en- 
thousiastes. 

Au  comnoiencement  de  1854,  une  grande  nouvelle  se  ré- 
pandit en  Kabylîe  :  les  chrétiens  abandonnaient  TAIgérie... 
Quelque  étrange  que  puisse  paraître  cbtte  assertion',  elle 
avait,  Comme  toute  chose,  sa  raisoh  d'être.  Les  nombréui 
Kabyles  qui  étaient  venus  travailler  dans  lès  villefe  du  Telf 
assistaieîrt  au  départ  dès  troupefe 'françaises  pour  I*Oriènt.' 
Partout  Feffectif  des  ^misons  fut  considérablement  réduit; 
riofanterie,  la  cavalerie,  Tartillerie,  le  matériel  étaient 
embarquas  dans  nos  ports. 

Dans  ia  région  du  Sebaou ,  Je  bach-agha  Bel-Kacem  oU 
Kaci,  hoooime  très-remarquable,  dévoué  à  la  France,  qu^il 
avait  longten^s  combattue,  sôrvaât  nos  intérêts^  et^l^ap 
cela  mâo^  froissait  l'esprit  indépendant  des  habitatotsi  du^ 
baut  pays ,  dont  beaucoup  avaient  servi  sous  Ben-Salem:^ 
son  eijjnemi  juré,  et  ancien  khalifa  de  l'émir  *.  L'action 

'En mourant Belkacem  ouKaci  fit  à  ses  fils  les  trois  reçpnjman- 
âatlons  SïUttotes  :  «  ...  Pondez  des  zaouïaet  des  établisseiilents  de  ' 
cbarité,  8o;jles&  juste  envers  le$  plauvre6>  dévouesivoua  ;  à  ia  oauéë  ides  i  1 
Français,  ^ussies^-yous \^s .^uivr^  a^ 4elà  ,de& iflers...»  IÇijSSy Ce^  Ift-  , , , 
rotes  sont  tk^r^windùes  dans  le  pays.  ' 

Sur  la  rivalité  :dergtande8t:fiMmlle&  héréditaires  dà  âe^ii;  vbyez' 
M.  le  général  p^un^aa  :  la  dmnc^ù-KabiuliiR  ^  chap.  vn,  p.  241  et 
dttp.vra,p.281.  ' 

xni.  4 
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politique  du  bureau  arabe  de  DellyB  s'étendait  chaque 
jour  davantage^  et  des  germes  de  mécontentement  ne  tar* 
dèrent  pas  à  naître  dans  le  pays.  Partout  on  se  plaignait 
de  Bel-Kacem  ou  Kacy,  qui  se  rattachait  aux  Français 
précisément  au  moment  où  leur  domination  allait  dispa- 
raître. 

Bou-Bar'la  apparut  alors  de  nouveau  chez  les  Aïth-Hidr 
jers  ;  il  chercha^  comme  toujours  à  ranimer  le  zèle  reli- 
gieux, annonçant  que  l'heure  de  la  délivrance  allait  sonner; 
les  efforts  étaient  d'autant  moins  grands  à  faire,  disait-il, 
que  les  chrétiens,  obéissant  à  la  volonté  de  Dieu,  évacuaient 
peu  à  peu  l'Afrique. 

Les  Beni-Djennad  et  les  Iflicen-el-Bah'r,  tribus  du  Sah'el, 
«ntre  l'Assif-el-Mammam  et  Dellys,  brisèrent  les  anaya  et 
coururent  aux  armes.  Ils  descendirent  vers  la  rivière  et 
attaquèrent  l'ancien  Mar'zen  des  Turcs ,  la  belle  colonie 
militaire  des  Ammraoua,  directement  soumise  à  l'influence 
de  Belkacem  qui  résidait  à  Thamda.  L'autorité  privilégiée 
et  les  prétentions  dominatrices  de  cette  tribu  lui  avaient 
depuis  bien  longtemps  suscité  les  haines  de  ses  voisins. 
Les  Kabyles,  qui  gardaient  souvenir  des  razzia  des  Amm- 
raoua,  les  accusaient  d'être  les  serviteurs  des  Français 
comme  ils  avaient  été  autrefois  ceux  des  Turcs.  Les  Aith 
R'oubri,  les  Azazga,  tribus  du  haut  Tébaou  se  joignirent 
aux  révoltés. 

Le  chef  du  bureau  arabe ,  commandant  le  goum  ^  se 
porta  sur  Mekla,  ancienne  position  avancée  des  Turcs  dans 
la  haute  plaine.  Le  9  avril,  il  attaqua  les  Azazga.  Dans  cette 
affaire,  qui  fit  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Wolff, 
le  chérif  fut  grièvement  blessé  à  la  tête  *  ;  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  rapidité  de  son  cheval,  tué  quelques  minutes  après 
au  col  d'Aïth-Boukena.  Bou-Bar'la  eut  à  peine  le  temps  de 
se  jeter  dans  le  ravin  boisé  qui  conduit  à  la  zaouïa  de 
Thazerout,  chez  Si-el-Arby-Ch6rif. 

•  Moniteur  algérien  du  10  inai  1854.' 
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Le  3  mai,  l'insurrection  se  terminait  par  un  engagement 
à  TAsifs-Boud'les  (la  rivière  des  Joncs)  ^  dans  lequel  le 
capitaine  Wolff  châtiait  les  Azazga  et  une  partie  des  Benni- 
Djennad. 

De  ce  jour,  Moh'ammed-ben-Abdallah  disparaissait  de 
la  scène  politique  de  la  Kabylie. 

Peu  de  temps  après,  au  mois  de  juin,  le  général  Randon 
à  la  tête  d'une  colonne  expéditionnaire  brûlait  les  grands 
villages  des  Beni-Djennad,  et,  après  avoir  attiré  sur  ce  point 
les  contingents  du  haut  du  pays,  s*élançait  par  une  tenta- 
tive hardie  au  sebt  des  Aïth-Yah'ïa,  point  culminant  d'où 
il  dominait  la  contrée  que  trois  ans  plus  tard  il  devait  sou- 
mettre définitivement. 

Réduit  à  l'impuissance,  Bou-Bar'la  se  retira  à  Thaou- 
rirt-el-Hadjadj'  *.  chez  les  Aïth-Yenni,  tribu  considérable, 
très-industrieuse,  mais  peu  belliqueuse,  à  laquelle  son  sé- 
jour ne  tarda  pas  à  inspirer  des  craintes  sérieuses;  l'hos- 
pitalité kabyle  ne  permettant  pas  de  le  renvoyer  :  on  dut 
lui  faire  comprendre  qu'il  était  un  hôte  dangereux  pour 
de  paisibles  trafiquants.  Renonçant  définitivement  au  rôle 
de  cbérif,  il  revint  chez  les  M'Iikeuch,  ses  plus  dévoués  ser- 
viteurs. De  là  il  commença  à  faire  parvenir  aux  divers 
commandants  des  cercles  avoisinants  des  propositions  de 
soumission. 

Les  chefs  des  bureaux  arabes  de  Bordj-bou-Arriridj,  du 
DrÂ-el-Mizâmees  d'Aumale,  doutant  de  la  sincérité  de  ces 
tentatives,  y  firent  d'autant  moins  attention  qu'ils  amoin* 
drissaient  par  cela  même  l'importance  du  personnage. 

On  savait  son  influence  complètement  annulée  :  les  der- 
Bières  guerres  faisaient  faire  de  sérieuses  réflexions  aux 
Kabyles,  dont  les  oliviers  brûlés,  les  villages  pillés,  les 
moissons  coupées  avaient  fortement  endommagé  la  fortune 
en  menaçant  leur  avenir.  Dès  qu'ils  virent  leur  pays  ac- 
cessible aux  armées  européennes,  ils  durent  modifier  leur 

*  La  petite  coUiDe  des  Pèlerins. 
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politique,  car,  liés  au  sol,  ils  ne  pouvaient  chercher  à  se 
déplacer  comme  les  nomades  des  plaines. 

Bou-Bar'ia  s'aperçut  de  ces  changements  qui  réduisaient 
son  rôle  sans  espoir  de  le  relever.  Il  résolut  alors  de  faire 
croire  à  un  reste  d'influence  qu'il  n'avait  même  plus.  Le 
S6  décembre,  il  rassemble  ses  derniers  serviteurs,  puis, 
descendant  le  Djurdjura,  ilvintàThala-Thamellart,(La  Fon- 
taine-Blanche),  enlever  les  troupeaux  de  Lakrdar-el-Mo- 
krâni,  kaïd  des  Âïth-Âbbès  auquel  il  avait  voué  depuis  plu- 
sieurs années  une  haine  implacable.  Déjà  il  avait  réussi 
dans  la  razzia,  et  les  bestiaux  atteignaient  le^  premiers 
mamelons  des  M'Iikeuch,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  le  kaïd 
qui  avait  précipitamment  réuni  ses  cavaliers.  Le  chérif, 
serré  de  près,  et  voyant  sa  monture  épuisée,  voulut  mettre 
pied  à  terre  pour  échapper  plus  facilement;  mais  à  peine 
touchait-il  le  sol  qu'après  une  lutte  de  quelques  instants, 
le  kaïd  lui  tranchait  lui-même  la  tête. 

Le  soir,  Lakrdar-el-Mokrâni,  suivi  d'un  goum  nombreux 
apportait  à  Bordj-bou-Arreridj,  la  tête,  le  cheval  et  les 
armes  du  chérif. 

Ces  trophées  furent  promenés  sur  tous  les  marchés  du 
pays,  afin  de  convaincre  les  populations,  dont  beaucoup, 
malgré  ces  lugubres  témoignages,  n'en  doutèrent  pas  moins, 
si  elles  ne  doutent  encore,  de  la  véracité  de  cette  nou- 
velle. 

Ainsi  finit  l'homme  évidemment  remarquable  qui  pen- 
dant quatre  ans  avait  tenu  en  éveil  toute  la  haut^  Kabylie, 
surexcité  les  haines  et  les  passions  de  quatre  cent  mille 
âmes  et  attiré  sur  ce  beau  pays  les  fléaux  de  la  guerre. 


IV 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  quelle  que 
soit  leur  civilisation,  il  s'est  trouvé  de  ces  hommes  qui 
<ft  veulent  bouleverser  tout  et  pour  parvenir  à  leurs  fins 
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soulèvent  l'ignorante  multitude^  la  multitude  qui  se  nour- 
rit de  sédition  sans  souci  de  ce  qui  doit  arriver  ^  i» 

Ne  soyons  donc  pas  étonné  de  voir  sur  une  terre  à  demi 
barbare  se  reproduire  les  agitations  auxquelles  les  peuples 
les  plus  civilisés  ne  sont  que  trop  souvent  sujets. 

Bien  que  les  annales  historiques  de  la  Kabylie  soient 
parfois  obscures,  on  peut  affirmer  que  depuis  les  grandes 
révoltes  de  Firmus  et  de  Gildon,  jamais  ce  pays  n'avait  été 
remué  si  profondément.  Nous  avons  essayé  d'indiquer  les 
causes  si  habilement  exploitées  par  Bou-Bar'la. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  trop  longue  étude,  que 
les  insurrections  ne  présentent  guère  en  Kabylie  un  carac- 
tère politique  proprement  dit;  somme  toute,  l'esprit  de 
nationalité,  tel  que  nous  l'entendons,  n'y  est  pas  développé; 
il  y  est  morcelé  à  l'infini. 

Les  Kabyles  sont  plus  jaloux  de  leur  indépendance  mu- 
nicipale que  de  leur  religion  même,  et  plus  matériels  que 
les  Arabes;  ils  nous  appartiennent  aujourd'hui  par  les 
liens  du  commerce  et  du  travail,  autrement  puissant  que 
la  domination  de  la  force. 

Là  est  la  garantie  de  l'avenir. 

*  Saliuste,  CatiliDa. 

Le  bakon  Henri  AUCAPITAINE. 
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Pendant  que  nous  nous  réjouissons  en  France  et  proba- 
blement en  Angleterre  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Tien- 
Tsin,  quelques  esprits  s'inquiètent  peut-être  avec  raison 
des  difficultés  pratiques  de  l'exécution  des  clauses,  de  ce 
traité. 

Certes,  il  est  beau  d'avoir  réduit  une  population 
de  S,  000,000  d'habitants  à  subir  la  loi  de  quelques  milliers 
d'Européens.  Il  est  glorieux  pour  nos  compatriotes  et  aussi 
pour  nos  alliés  de  voir  le  traité  de  Tien-Tsin  affiché  sur 
les  murs  de  Pé-king  et  lu  avec  ébahissement  par  les  Chinois, 
tout  surpris  de  la  condescendance  montrée  par  le  Fils  du 
Ciel  à  l'endroit  de  quelques  misérables  barbares. 

C'est,  il  faut  le  reconnaître,  un  résultat  important  que 
la  restitution  faite  aux  chrétiens  des  terrains  qui  avaient 
été  soustraits  jusqu'ici  aux  pratiques  de  leur  culte.  L'ou- 
verture au  commerce  européen  des  ports  de  la  Chine  dont 
Tien-Tsin  devient,  par  sa  proximité  de  Pékin,  un  des  plus 
fréquentés,  et  l'accès  de  Pékin  même  est  un  fait  considéra- 
ble. Et  tous  ces  résultats  sont  certainement  intéressants  et 
précieux  à  plus  d'un  titre.  Prenons  garde  cependant  à  la 
distance,  qui,  en  cela  comme  en  toutes  choses,  sépare  la 
théorie  de  la  pratique. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  le  culte  catholique  est  par- 
venu, grâce  au  concours  des  dominicains  et  des  jésuites,  à 
s'implanter  sur  quelques  points  de  la  Chine,  et  il  y  a  égale- 
ment plus  d'un  siècle  que  les  divisions  qui  se  sont  élevées 
entre  les  deux  ordres  religieux  ont  amené  des  révolutions 
qui  n'ont  été  qu'une  solution  purement  temporaire  des 
questions  en  litige. 
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Ces  questions^  d'anciennes  qu'elles  étaient^  vont  rede- 
venir nouvelles.  Elles  peuvent  toutes  se  résumer  eu  celle- 
ci  :  De  quelle  façon  les  Chinois  convertis  à  la  religion  catho- 
lique pourront-ils  concilier  les  pratiques  de  leur  nouvelle 
croyance  avec  l'observance  des  lois  de  leurs  pays,  relati- 
ves aux  cérémonies  nationales  ? 

Tout  Chinois  peut,  en  effet,  penser  ce  que  bon  lui  sem- 
ble :  il  peut  professer  à  son  gré  et  pour  son  usage  per- 
sonnel telle  ou  telle  religion  :  seulement,  en  vertu  de  la  reli- 
gion d'Etat  que  possède  la  Chine,  tout  Chinois  est  tenu 
d'accomplir  certaines  cérémonies  publiques  ;  et  c'est  ici 
que  la  difficulté  commence. 

Nous  savons  qu'au  siècle  dernier,  les  jésuites  conver- 
tisseurs des  Chinois  ne  trouvaient  pas  mauvais  que  les 
nouveaux  adhérents  à  la  foi  chrétienne  se  conformassent 
scrupuleusement  aux  cérémonies  religieuses  que  la  loi  chi- 
noise ordonne;  tandis  que  les  Pères  dominicains, [moins 
politiques,  ou  plus  dévots,  condamnaient  de  la  part  des 
Chinois  devenus  chrétiens  l'accomplissement,  obligatoire, 
pourtant,  de  ces  mêmes  cérémonies.  C'étaient,  disaient  les 
révérends  Pères  dominicains,  des  pratiques  païennes  et 
idolâtres,  et  tout  bon  chrétien  devait  les  proscrire. 

De  cette  différente  appréciation  des  choses  résulta  un 
procès  intenté  par  les  dominicains  aux  jésuites  et  porté 
par  eux  devant  le  juge  naturel  de  ces  sortes  de  querelles , 
c'est-à-dire  devant  le  Souverain  Pontife.  Le  pape  d'alors 
donna  tort  aux  Pères  jésuites  et  condamna  formellement 
ces  pratiques  idolâtres,  mais  légales.  Qu'arriva-t-il  ?  Les 
jésuites  se  virent  exclus  de  par  l'autorité  du  Souverain 
Pontife  des  missions  de  la  Chine  ;  et  on  peut  croire  que  la 
propagande  catholique  en  souffrit,  car  il  y  a  trente  ans  à 
peine,  le  pape  Grégoire  XVI  annula  formellement  cette 
interdiction  qui  avait  duré  un  demi-siècle. 

Réellement  la  question  est  difficile  à  résoudre,  et  nous 
dirons  encore  une  fois  :  Comment  0'y  prendront  ces  mal- 
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heureux  Chinois  convertis  pour  concilier  les  devoirs  de  la 
religion  chrétienne  avec  ceux  de  la  loi  chinoise? 

C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  décider,  la  ques- 
tion paraissant  à  peu  près  insoluble,  si  Ton  rejette  la  doc- 
trine accommodante  des  jésuites.  En  attendant  ie  retour  de 
ces  difficultés  qu'il  serait  téméraire  de  croire  à  jamais  éva- 
nouies, ie  Moniteur  nous  annonce  l'importante  concession 
qui  vient  d'être  faite  à  nos  missionnaires  et  qu'ils  accueille- 
ront, ainsi  que  leur  chef  spirituel,  l'évêque  des  deux  Kou- 
angs,  avec  reconnaissance. 

ce  Le  vice-roi  a  accordé  à  nos  missionnaires,  pour  l'érec- 
tion d'une  église  catholique,  un  magnifique  emplacement 
situé  dans  Canton  même,  et  où  s'élevait  avant  l'occupation 
de  cette  ville  le  palais  du  fameux  gouverneur  Yek.  » 

Voilà  donc  établi  un  point  important  du  traité  de  Tien- 
Tsin  :  la  France  rentre  en  possession  des  terrains  affectés 
précédemment  à  l'exercice  du  culte  catholique.  Comme  nos 
missionnaires  n'agiront  plus  seuls,  mais  qu'ils  pourront 
compter  au  besoin  sur  l'appui  de  la  force  matérielle  de  la 
France,  un  écrivain  fait  remarquer  avec  raison  que  l'ave- 
nir dépendra  de  leur  modération. 

Tel  est  le  lot  de  la  France  :  celui  de  l'Angleterre  plus 
positif  consiste  en  la  cession  de  positions  qui  vient  de  leur 
être  faite  du  territoire  de  Cow-loun  à  elle  précédemment 
affermée  par  bail  perpétuel,  passé  au  nom  de  M.  Parkes. 
Cow-loun  est  un  grand  jardin  pour  la  possession  duquel  les 
Anglais  abandonnent  Chousan. 

Une  clause  du  traité,  très-importante,  quoiqu'à  un  moin- 
dre degré,  est  celle  qui  a  trait  à  l'émigration  des  coulies 
chinois,  émigration  interdite  jusqu'ici,  et  dont  l'avenir  dé- 
montrera l'action  bienfaisante. 

Voilà  pour  ce  qui  nous  concerne.  Pour  parler  maintenant 
de  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  de  la  Chine,  que  devons* 
nous  penser  de  l'Empire  chinois? 

Pendant  que  les  rebelles  Tae-pings  menacent  Chang-Haï 
^t  Ning-Po,  éclairant  )eur  marche  souvent  victorieuse,  à  la 
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lueur  du  pillage  et  de  rincendie,  ici  coupant  20,000  têteâ, 
comme  à  Nan-king,  là,  mettant  des  villes  entières  à  feu  et  à 
sang,  pendant  que  les  habitants  de  Chang-Haï  et  de  Ning- 
po,  tremblent  pour  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  quel  emploi 
l'empereur  fait-il  des  moments  de  loisir  qu'il  parvient  à 
dérober  aux  affaires? 

Les  rebelles  poursuivent  leur  marche  victorieuse,  évi- 
tant soigneusement  de  se  compromettre  avec  les  Euro- 
péens en  ne  se  mêlant  nullement  d'une  guerre  dont  ils 
espèrent  à  bon  droit  l'amoindrissement  de  la  dynastie  tar- 
tare.  Tout  marche,  paraît-il,  au  gré  de  leurs  désirs.  L'em- 
pereur, réfugié  à  Schol  en  Tartarie,  compte  sur  le  secours 
du  ciel  pour  recouvrer  les  villes  qu'il  a  perdues,  et  sans 
doute  aussi  sur  le  prestige  de  sa  puissance  évanouie. 
Laissons-le  se  nourrir  d'illusions  qu'il  prend  plaisir  à  en- 
tretenir, et  voyons  un  peu  ce  que  sont  les  Tae-Pings. 

Sont-ils  chrétiens,  sont-ils  idolâtres?  Ni  l'un  ni  l'autre, 
ou  plutôt,  ce  qui  semble  au  premier  abord  assez  invraisem* 
blable,  l'un  et  l'autre. 

Hung-seu  Tsuen,  le  chef  des  rebelles,  le  fortuné 
propagateur  d'une  religion  nouvelle,  est  un  bachelier 
manqué,  et  mécontent  de  l'être,  qui  s'est  approprié  les 
doctrines  du  missionnaire  Âubert  ;  mais  pour  les  accom« 
moder  en  une  sorte  d'amalgame  grossier,  prenant  à  telle  doc- 
trine la  maxime  de  l'égalité  des  hommes,  à  telle  autre  la 
communauté  des  biens,  et  finalement  montrant  à  ses 
adeptes,  en  guise  de  récompenses,  le  chemin  des  dignités  et 
des  fonctions. 

Au  demeurant,  ledit  prophète  qui  prêche  à  ses  adeptes 
le  mépris  des  plaisirs  des  sens,  la  tempérance  et  la  priva- 
tion de  l'opium,  paraît  ne  respecter  guère  autre  chose  que 
la  force.  Al  origine,  ayant  besoin  des  Européens,  dont  il  re- 
redoutait l'ascendant  et  surtout  la  formidable  artillerie,  il 
usa  de  ménagements  envers  eux,  puis,  quand  il  se  crut 
assez  fort  pour  se  passer  de  leur  aide,  l'arrogance  reparut. 

Les  étrangers,  possesseurs  de  différents  points  du  terri- 
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toire  chinois^  ne  furent  plus  pour  lui  que  des  vassaux  em- 
pressés de  venir  témoigner  à  la  cour  du  nouvel  empereur 
leur  fidélité  et  Fobéissance  qu'ils  doivent  au  a  souverain 
du  monde.  » 

En  attendant  que  le  règne  de  Tae-Pings  s'établisse  d'une 
manière  définitive,  et  ce  résultat  pourrait  bien  être  ajourné, 
si,  comme  on  Tassure,  une  nouvelle  rébellion  a  récem- 
ment éclaté  dans  la  province  de  Shon-si,  située  à  l'est  de 
celle  de  Pé-king,  l'aspect  intérieur  de  Pé-king,  vaste  cité, 
dit-on,  de  deux  millions  d'habitants,  paraît  se  ressentir 
de  l'incurie  de  l'administration  chinoise. 

A  côté  de  quelques  beaux  temples  et  de  jardins  magni- 
fiques, la  vue  et  l'odorat  sont  désagréablement  affectés  par 
la  présence  de  monceaux  d'immondices  au  milieu  de  rues 
étroites  et  non  pavées,  qu'elles  obstruent  et  infectent,  et 
c'est  avec  la  plus  grande  peine  qu'on  parvient  à  circuler 
entre  deux  rangées  de  maisons,  les  unes  peintes  seulement, 
les  autres  vernissées  et  dorés. 

La  ville  a  deux  enceintes  :  l'une  enferme  la  ville  impé- 
riale ou  Khing-Tching,  au  delà  de  laquelle  s'étend  la  ville 
intérieure  ou  Wai-Tchîng,  La  ville  impériale  encadre  la 
ville  interdite  ou  ville  tacredrongi,  résidence  de  l'empereur, 
et  il  est  intéressant  d'y  constater  l'existence  du  jardin  des 
Mûriers,  immense  magnanerie,  où  oc  les  grands  mandarins, 
aidés  des  dames  de  la  cour,  ne  dédaignent  pas  d'élever  de 
leurs  mains  les  vers  à  soie.  » 

Mentionnons,  en  terminant,  une  curieuse  observation  de 
lord  Elgin,  relative  au  payement  de  l'indemnité  imposée 
aux  Chinois  :  «  On  a  calculé,  dit  lord  Elgin,  qu'il  faudra 
prendre  40  %  du  revenu  brut  des  douanes  chinoises  pen- 
dant quatre  ans  pour  assurer  seulement  le  payement  de 
l'indemnité  réclamée  par  le  baron  Gros  et  par  moi.  » 

Terminons  ce  résumé  par  la  reproduction  textuelle  de 
la  dépêche  officielle  du  Moniteur: 
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DÉPÊCHE. 


«  13  novembrei  du  golfe  de  Petchelt. 
a  29       —         de  Hong-Kong. 

<  La  brigade  du  général  Collineau  avait  l*ordre  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  entre  Tien-Tsin  et  les  forts  de 
Takou^  avec  quelques  navires  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Protêts.  Le  général  de  Montauban,  avec  la  brigade 
Jamin,  devait  s'établir  à  Chang-Haï,  le  vice-amiral  Char- 
ner  demeurant  à  l'entrée  de  la  rivière,  au  mouillage  de 
Wou-Song,  900  hommes  continueraient  à  occuper  Canton, 
le  contre-amiral  Page  revenant  avec  plusieurs  navires  hiver- 
ner à  Hong-Kong.  Le  baron  Gros  et  le  personnel  de  sa  mis- 
sion allaient,  d'un  jour  à  l'autre,  s'embarquer  sur  le  Du- 
Chaylay  qui  les  ramènerait  à  Suez.  Quant  à  lord  Eigin, 
il  avait  l'intention  de  prendre  la  malle  d'Europe  à  Singa- 
pour, après  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Manille. 

(c  La  plus  grande  partie  des  troupes  anglaises  s'apprê- 
tait à  retourner  dans  l'Inde,  nos  alliés  ne  conservant  dans 
le  Nord  que  4,000  hommes  et  quelques  détachements  à 
Hong-Kong  et  à  Canton.  » 

Fermons  ce  chapitre  à  la  lueur  de  l'incendie  du  magni- 
fique palais  d'été  de  l'empereur,  le  Yuen-mong-yuen,  in- 
cendie allumé  par  les  Anglais,  et  ne  craignons  pas  de  trou- 
ver cet  acte  quelque  peu  barbare,  en  dépit  des  efforts  de 
lord  Elgin  pour  le  justifier. 

.  Nous  voudrions  n'avoir  pas  à  entretenir  nos  lecteurs  du 
récit  des  scènes  de  désolation  dont  la  Syrie  a  été  récem- 
ment le  théâtre,  et  surtout  nous  voudrions  croire  à  l'impos- 
sibilité de  leur  retour,  mais  c'est  là  une  illusion  qui  se  dis- 
sipe à  la  lecture  plus  attentive  des  écrits  les  plus  accrédités. 
«  Sur  cette  vieille  terre  syrienne,  berceau  du  christia- 
nisme, Druses  et  Maronites,  Arméniens,  catholiques,  grecs 
ou  romains,  protestants  ou  syriaques,  israélites  et  yésidis, 
sans  parler  des  sectes  entre  lesquelles  ils  se  subdivisent 
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tous  à  riQfini,  toutes  ces  races  si  diverses  de  religions  et 
de  langues  se  haïssent  mutuellement,  et  leur  haine  mu- 
tuelle est  à  peine  comparable  au  mépris  et  à  l'aversion  que 
chacune  des  sectes  de  la  môme  religion  témoigne  à  la 
secte  opposée. 

ce  Croira-t-on  qu'un  Arménien,  par  exemple,  ait  plus  de 
sympathie  pour  un  Israélite  que  pour  un  Arménien,  comme 
lui  professant  la  religion  catholique  romaine,  et  qu'un  fa- 
rouche musulman  soit  moins  ennemi  d'un  Maronite  catho- 
lique qu'un  chrétien  orthodoxe  ne  l'est  d'un  chrétien  schis- 
matique?  Telle  est  cependant  l'exacte  vérité'.  » 

Maintenant  qu'on  se  représente,  à  côté  de  ces  antipathies 
profondes,  invétérées,  l'attitude  indifférente  ou  hostile  des 
protestants  vis-à-vis  des  catholiques  grecs  ou  latins^ 
puis  par  dessus  tout  l'absence  complète  d'un  pouvoir  éner- 
gique et  modérateur,  mais  au  contraire  des  fonctionnaires 
turcs  corrompus  ou  incapables,  arrivés  pour  la  plupart  au 
pouvoir  par  l'intrigue  et  ne  s'y  maintenant  que  par  elle 
(nous  ne  voulons  pas  parler  de  leurs  exactions  et  de  leurs 
rapines),  et  l'on  aura  une  faible  idée  de  l'anarchie  irrémé- 
diable qui  se  perpétue  depuis  des  siècles  sur  cette  terre 
de  Syrie,  véritable  tour  de  Babel,  source  d'embarras  et 
de  périls  pour  la  Turquie,  dont  l'autorité  même  y  est  nulle 
et  purement  nominale. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  Druses,  «  la  population 
la  plus  énergique  et  la  plus  guerrière  de  la  Syrie,  »  vivaient 
en  assez  bonne  harmonie  avec  les  Maronites,  plus  pacifi- 
ques, avec  lesquels  ils  forment  une  sorte  de  confédération, 
dans  laquelle  ils  figurent  pour  un  peu  plus  d'un  tiers. 

Placés  au  milieu  de  tant  de  races  hostiles,  les  Turcs, 
beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
et  mal  protégés  eux-mêmes  contre  les  attaques  de  furieux 
livrés  à  d'incessantes  querelles,  vivent  dans  de  perpétuelles 
alarmes  que  l'impuissance  du  gouvernement  turc  ne  con« 
tribue  pas  peu  à  entretenir. 

*  jLa  Syrie  et  la  Questioti  dVrient. 
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En  ces  conditions^  sur  quelle  religion,  en  conscience, 
doit-on  faire  retomber  la  responsabilité  du  sang  répandu? 

Faut-il,  sur  la  foi  de  certaines  correspondances  anglaises, 
accuser  de  ces  odieux  forfaits  les  Grecs,  désireux  de  pren- 
dre une  revanche  sanglante  de  la  question  des  lieux-saints 
et  de  la  guerre  de  Crimée?  Nous  ne  savons  ;  mais  ce  qui  est 
évident,  c'est  que  si  on  admet  la  culpabilité  des  Druses,  il 
serait  souverainement  injuste  d'accuser  les  musulmans  de 
méfaits  commis  par  des  gens  d'une  religion  tout  à  fait  diffé- 
rente. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  ici  les  diverses 
solutions  proposées  en  vue  d'arriver  à  la  pacification  du- 
rable des  contrées  syriennes  :  solutions  qui  semblent 
devoir  être  toutes  précédées  du  <c  désarmement  général 
des  populations  syriennes  sans  distinction  de  races  et  de 
croyances.  »  Cette  mesure,  du  reste,  est  réclamée  égale- 
ment par  la  Porte  ottomane. 

Notre  tâche  est  beaucoup  plus  modeste,  et  nous  nous 
bornerons  à  raconter  les  lamentables  événements  dont 
elles  ont  été  le  théâtre,  avec  la  modération  et  la  mesure 
que  leur  appréciation  exige. 

Ces  événements  sont  de  deux  natures  :  les  uns  rassu- 
rants pour  les  chrétiens,  et  dans  ce  nombre  il  faut  ranger 
la  destitution  du  commandant  de  Saïda,  suspect  d'animo- 
sité  contre  les  chrétiens,  ordonnée  par  le  général  de  Beau- 
fort  ;  l'exil  de  Kurchid-Pacha  et  le  fonctionnement  inces- 
sant de  la  Commission  européenne  qui  tout  récemment  a 
signalé  sa  présence  par  de  nombreuses  exécutions  à  Mor- 
tara;  les  autres,  inquiétants  pour  la  population  chrétienne, 
malheureusement  si  désunie,  sont  les  menaces  à  peine 
déguisées  dont  les  musulmans  poursuivent  les  chrétiens, 
les  entraves  de  toutes  natures  apportées  à  la  circulation 
dans  les  rues  de  Saïda,  oii,  pendant  un  moment,  notre 
consul  pouvait  à  peine  sortir  à  cheval ,  sans  se  heurter 
contre  des  obstacles  prémédités,  et  oii  la  mort  planait  sur 
la  tête  des  sœurs  de  charité  toujours  si  dévouées  et  par 
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des9us  tout  le  pillage  à  Damas  des  magasins  chrétiens  par 
les  musulmans  en  représailles  de  Tincendie  '  du  bazar  du 
coton  que  ces  derniers  imputent  à  nos  coreligionnaires. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  cette  imputation  semble  toute 
gratuite,  car,  au  moment  de  Tincendie,  les  chrétiens  par- 
qués dans  d'étroites  chambrées  jouissaient  en  tremblant 
de  Tabri  précaire  que  la  sollicitude  de  Fuad-Pacha  leur 
avait  assuré. 

On  comprend  combien  il  est  difficile  de  se  prononcer,  en 
connaissance  de  cause,  en  présence  des  accusations  con- 
tradictoires que  se  renvoient  les  disciples  du  Christ  et  ceux 
de  Mahomet.  Il  semble  cependant  évident  que  la  mollesse 
de  certains  fonctionnaires  turcs,  et  surtout  Pabsence  d'une 
autorité  respectée  et  en  mesure  de  l'être,  sont  pour  beau- 
coup dans  les  excès  que  nous  déplorons. 

C'est  surtout  à  Damas  que  ces  excès  ont  atteint  leur 
paroxysme. 

Ici,  comme  au  couvent  des  Arméniens,  le  sol  des  salles 
jonché  de  perles,  de  verroterie,  dont  les  femmes  de  la 
campagne  aiment  à  parer  leurs  bras  et  leurs  chevilles,  des 
babouches  d'enfants  et  surtout  des  poignées  de  cheveux 
arrachés  témoignent  des  luttes  infâmes  que  de  pauvres 
créatures  sans  défense  ont  eu  à  soutenir  contre  des  ravis- 
seurs impitoyables  ;  là,  comme  au  couvent  des  Lazaristes, 
les  cadavres  empilés  au  fond  des  puits,  les  débris  des 
maisons,  aux  portes  disparues,  montrent  leurs  coffres 
béants  et  dépouillés,  fumant  encore,  attestent  aux  yeux 
des  plus  incrédules  la  rage  et  la  fureur  de  la  populace  dé- 
chaînée. 

Pendant  que,  comme  à  Saïda,  l'arrivée  du  général  de 
Beaufort  et  d'une  compagnie  de  soldats  français  rassure 
pour  un  temps  la  population  chrétienne  consternée,  les 
difficultés  vont  se  multipliant  sur  les  pas  de  nos  soldats. 
A  Der-el-Kamar,  les  fouilles  ordonnées  par  le  colonel  Dar- 
ricau,  à  l'effet  de  recueillir  les  objets  volés  aux  chrétiens, 
sont  tout  à  coup  suspendues  sur  un  ordre  formel  de  Fuad- 
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Pacha,  et  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  interrompre  des 
recherches  «c  couronnées,  d'un  succès  tel  que  dans  un  seul 
yillage  le  détachement  français  préposé  aux  fouilles  aTait 
découvert  dans  l'espace  de  deux  jours,  et  enfouis  dans 
des  cachettes  souterraines,  des  effets  de  toute  nature 
représentant    la    charge    de  trente -huit  mulets»  p 

Nous  ne  savons  si  cet  ordre,  pour  le  moins  bizarre,  est 
une  conséquence  des  ridicules  clameurs  de  la  presse  an- 
glaise rappelant,  à  la  France  que  le  délai  de  six  mois  as- 
signé à  sa  mission  est  écoulé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'exaspération  des  musulmans,  à  l'égard  des  chrétiens  aux- 
quels ils  imputent  tout  le  mal,  rend  la  tâche  des  com- 
missaires européens  très-difficile.  Cependant  ceux-ci,  ai- 
dés par  l'énergie  du  caïmacan  chrétien  déploient  une 
activité  extraordinaire:  instituant  ici  des  tribunaux  à 
la  barre  desquels  les  habitants  sont  invités  à  traduire 
les  coupables;  là,  faisant  prendre  d'un  seul  coup  de 
filet  un  millier  de  Druses  fuyards  par  les  troupes  turques, 
et  faisant  procéder  contre  ces  coupables  ou  ces  suspects 
à  une  sentence  expéditive  et  sommaire. 

Pendant  que  les  populations  affamées  de  la  Syrie  se  dis- 
putent quelques  morceaux  de  pain,  quelques  gouttes  de 
café  et  d'eau-de-vie  qu'elles  doivent  à  la  charité  de  nos 
soldats,  cinq  ou  six  cents  Druses  fuyards,  échappant  à 
l'action  de  notre  armée,  traversant  la  vallée  de  Barouch, 
dont  les  issues  n'ont  pu  être  gardées  à  temps  par  nos 
soldats,  et  les  principaux  criminels  fonctionnaires,  cor- 
rompus pour  la  plupart,  tranquilles  jusqu'ici,  s'enfuient  ou 
demeurent  impunis ,  grâce  à  la  connivence  de  quelques- 
unes  des  autorités  turques.  De  ce  nombre  est  le  prince 
Har-Fouch,  un  des  chefs  des  pillards,  qui  échappe  aux 
poursuites  du  commissaire  de  la  Porte,  Fuad-Pacha,  saisi 
d'une  indisposition  subite. 

Cependant,  à  Damas  même,  on  ne  se  presse  pas  de  re- 
lever ies  maisons  détruites  et  on  annonce,  en  outre,  que 
deux  hommes  du  caimakan  chrétien  Joseph  Earam,  vien- 
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nent d'être  assassinée.  Karam  s'est  chargé  lui-même  de 
la  répression  de  ce  crime. 

Ailleurs,  comme  à  Damas,  certains  pachas  prennent  des 
mesures  dérisoires  pour  atteindre  les  vrais  coupables. 
Faisant  visiter  les  coffres  des  voyageurs  à  leur  embarque- 
ment, mais  les  laissant  sortir  librement  de  la  ville  ;  et 
c'est  au  milieu  du  mauvais  vouloir  des  uns,  de  Pimpuis- 
sance  des  autres,  des  actes  de  vengeances  privées,  dont  la 
religion  peut  n'être  que  le  prétexte  et  la  cupidité  seule  le 
but,  que  la  France  poursuit  son  œuvre  de  conciliation  si 
manifestement  chrétienne. 

A  cela  ne  se  borne  pas  sa  tâche.  Nos  soldats  sont  en 
Syrie,  comme  leurs  pères  en  Egypte,  il  y  a  plus  d'un  demi 
siècle,  les  protecteurs  de  la  science,  et  c'est  à  l'ombre  du 
drapeau  français,  que  l'un  de  nos  savants  les  plus  distin- 
gués, M.  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut,  vient  se 
montrer  sur  cette  vieille  terre  syrienne,  le  digne  émule  des 
nobles  traditions  des  Monge  et  des  Champollion. 

Nous  croyons  que  les  réflexions  suivantes  trouveront 
ici  leur  place  naturelle.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure, 
que  la  mission  plus  spéciale,  assignée  à  notre  armée  par 
la  convention  européenne,  soit  de  rétablir  en  Syrie  l'auto- 
rité du  Sultan,  comment  cette  armée  parviendra-t-elle  à 
raffermir  une  autorité  qui  n'a  jamais  existé  ?  Comment 
douter,  après  ce  qui  précède,  de  l'inertie  et  de  l'impuis- 
sance du  gouvernement  turc?  Ce  n'est  pas  le  fanatisme  turc 
que  nous  devons  accuser  des  actes  de  désolation  qui  se 
sont  passés  en  Syrie,  mais  bien  plutôt  l'absence  de  tout 
gouvernement.  Nous  croyons  que  cette  thèse  n'est  pas 
seulement  vraisemblable,  nous  croyons  qu'elle  est  vraie. 

Pleurons  donc  les  victimes  d'une  anarchie  dont  rien  n'ap- 
proche, et  cessons  de  reprocher  leur  fanatisme  aux  Turcs, 
«  la  moins  intolérante  de  toutes  les  nations  qui  peuplent 
l'empire  ottoman.  » 
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Transportons-nous  maintenant  dans  Tlnde. 

Deux  faits  y  dominent  la  situation  :  d'une  part^  l'exis- 
tence de  Nena-Sabiby  que  tout  le  monde  croyait  mort^  et 
sa  présence  inattendue  et  armée  aux  frontières  de  Tlnde  et 
du  Thibet^  sur  les  contrées  du  Nepaul  ;  et  de  l'autre^  l'im- 
minence d*une  nouvelle  insurrection  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  rindoustan  anglais. 

Ainsi  la  rébellion  à  peine  étouffée  reparaît  et  éclate  peut- 
être  sous  le  choc  des  nouvelles  taxes  établies  par  les  An- 
glais. A  la  date  du  IS  décembre,  on  avait  reçu  de  Bombay 
la  nouvelle  d'un  échec  du  général  Campbell.  Cette  nouvelle 
est-elle  fondée?  Nous  ne  savons;  ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  Nena-Sahib  se  trouve  encore  aujourd'hi  à  la  tête 
de  trois  à  quatre  mille  partisans  et  de  trente  canons,  et  qu'à 
la  réception  de  cette  nouvelle,  le  gouverneur  sir  Hugh-Rose 
8*était,  en  toute  hâte,  dirigé  sur  Garouckpour,  station  fron- 
tière la  plus  rapprochée  du  procliain  théâtre  de  Vaction. 

Comment  Nena-Sahïb  est-il  parvenu  à  accréditer,  parmi 
le  peuple,  le  bruit  de  sa  mort  ?  Nena-Sahïb  et  son  frère 
Rala-Rao,  avec  un  troisième  personnage  nommé  Azi-Mol- 
lah,  se  firent  couper  le  petit  doigt  de  la  main  droite.  Cela 
fait,  très-peu  de  gens  étant  dans  le  secret,  on  procéda  aux 
cérémonies  religieuses  usitées  en  pareilles  circonstances  ; 
les  doigts  furent  brûlés  et  les  signes  accoutumés  du  deuil 
mis  en  évidence.  Chacun  s'y  laissa  prendre,  et  voilà  com- 
ment Nena-Sahïb,  Rala-Rao  et  Azi-Mollah  parvinrent  à  se 
foire  passer  pour  morts  des  fièvres  dans  les  jungles. 

A  la  faveur  de  ce  bruit,  Nena  et  ses  partisans  gagnèrent 
les  montagnes,  et  aujourd'hui  ils  commencent  à  inspirer  de 
sérieuses  inquiétudes  aux  Anglais. 

En  ces  circonstances  périlleuses  pour  la  domination  an- 
glaise dans  l'Inde,  la  perte  que  la  Grande-Bretagne  vient 
de  faire  en  la  personne  de  lord  Dalhousie  sera  vivement 
leotie  par  elle. 

Lord  Dalhousie,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  48  ans, 
avait  été  gouverneur  de  l'Inde  de  1848  à  1856,  et  avait 
XIII.  5 
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marqué  son  passage  aux  affaires  de  la  colonie  par  des  tra- 
vaux considérables. 

Organisation  du  service  postal  et  des  premières  lignes 
télégraphiques,  construction  de  voies  ferrées,  construction 
de  canaux  d'irrigation  et  surtout  de  l'immense  canal  du 
Gange,  percement  de  routes  et  en  particuler  du  Great- 
Trunk-Road,  tels  sont  quelques-uns  des  avantages  maté» 
riels  dont  l'Indoustan  anglais  est  redevable  à  son  adminis- 
tion.  Nous  devons  faire  observer  que  ces  travaux  étaient 
faits,  non  dans  i'intérôt  des  populations,  mais  dans  uo 
but  stratégique.  Lord  Dalhousie,  dont  l'histoire  appréciera 
la  fourberie  et  la  mauvaise  foi  dans  ses  relations  avec  les 
chefs  hindous,  était  un  administrateur  habile,  quoique 
beaucoup  trop  rapace. 

De  rindoustan  à  TÉgypte,  la  transmission  ne  semblera 
pas  trop  brusque.  Les  journaux  nous  apprennent  que  le 
vice-roi  de  ce  dernier  pays  se  proposait  d'accomplir  un 
pèlerinage  à  Médine  où  reposent,  cx)mme  on  sait,  len  restes 
du  grand  Mahomet.  Saïd- Pacha  aura  une  escorte  de  1 ,500 
hommes  sans  compter  sa  suite,  et  fera,  dans  le  désert, 
onze  stations  (les  seuls  endroits  où  il  y  ait  de  Teau)  sé- 
parées entres  elles  par  dix  heures  de  marche.  Ce  pèlerinage 
royal  est-il  dû  à  Tinfluence  du  ministre  de  la  guerre?  On  le 
dit,  et  on  ajoute  que  ce  voyage,  en  apparence  dévot,  est  le 
résultat  des  manœuvres  souterraines  de  ce  personnage 
qui,  dans  sa  haine  aveugle  pour  les  idées  de  l'Occident,  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  l'expulsion  des  Européens  de 
l'Egypte.  Comme  ce  pèlerinage  doit  durer  environ  trois  mois 
et  que  pendant  ce  temps  le  pouvoir  restera  aux  mains  du  mi- 
nistre dont  il  s'agit,  il  faut  se  féliciter  que  nos  troupes  soient 
encore  en  Syrie  et  qu'elles  aient  reçu  à  Beyrouth  môme  un 
nouveau  renfort,  car  leur  départ,  s'il  pouvait  avoir  lieu, 
serait  peut-être  en  Syrie,  comme  ailleurs,  le  signal  de 
nouveaux  massacres. 

A  une  époque  où  l'Orient  tend  à  occuper  la  première 
place  dans  les  affaires  européennes,  il  faut  applaudir  aux 
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efforts  persévérants  de  M.  F.  de  Lesseps  en  vue  d'ouvrir 
aux  nations  riveraines  de  la  Méditerranée  et  de  TAdriatique  ' 
ainsi  qu'à  toutes  les  nations  occidentales,   un  chemin 
plus  direct  que  celui  qui  existe,  aujourd'hui  d'Europe  en 
Asie. 

Nei  semble-t^il  pas  que  l'Angleterre  eût  dû  applaudir  la 
première  à  l'exécution  de  ce  grand  projet  !  Pour  les  inté- 
rêts de  sa  marine  et  de  son  commerce,  auxquels  se  ratta- 
che la  conservation  de  ses  immenses  possessions  dans 
l'Inde,  par  ses  fréquents  rapports  avec  la  Chine,  la  nation 
britannique  est,  certes,  plus  directement  intéressée  qu'au- 
cune autre  à  l'achèvement  de  cette  œuvre  colossale.  Cepen- 
dant, jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'hostilité  de  ses  hommes 
d'État  et  de  ses  écrivains  a  été  tantôt  manifeste,  tantôt  à 
peine  déguisée  par  leurs  railleries. 

Si,  comme  on  Tassure,  l'opposition  de  l'Angleterre  dispa- 
rait, le  monde  entier  devra  se  féliciter  de  ce  retour  inespéré 
de  la  fortune. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  se  poursuit  donc,  mal- 
gré de  noirs  pronostics.  Pour  la  partie  technique  et  pour 
les  progrès  nîatériels  de  cette  œuvre  gigantesque,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  au  journal  même  de  M.  de  Lesseps, 
si  plein  de  faits  et  de  renseignements  curieux.  Nous  ne  vou- 
lons parler  ici  que  de  l'une  de  ses  prochaines  consé- 
quences. 

En  lisant  le  traité  récemment  conclu  avec  la  Chine,  on  a 
remarqué,  sans  nul  doute,  la  clause  relative  à  l'émigration 
des  coulies  chinois  ;  or,  notre  gouvernement  s'occupe,  en 
ce  moment,  assure-t-on,  d'organiser  sur  une  vaste  échelle, 
la  culture  du  coton  en  Algérie,  et  il  compte,  à  cet  effet,  sur 
le  concours  des  émigrants  chinois.  Avec  ces  données,  qui 
ne  voit  quelle  connexion  intime  existe  entre  l'achèvement 
dn  canal  et  la  rapidité  du  transport  de  ces  travailleurs  en 
Algérie?  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  Si  ces  deux  résul- 
tats sont  obtenus,  ce  sera  la  première  fois,  peut-être,  que 
^a  France,  promotrice  de  tant  d'entreprises  hardies  et  gêné. 
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reuses  dans  le  monde,  aura  été  admise  à  profiter  la  pre- 
mière, de  l'œuvre  de  l'un  de  ses  enfants. 

En  Grèce,  le  parti  national  gagne  tous  les  jours  du  ter- 
rain, en  dépit  des  efforts  du  gouvernement  pour  maîtriser 
le  mouvement.  Différents  actes,  tels  que  le  renvoi  probable 
du  général  Kalergis  à  Paris,  d'où  un  ordre  du  roi  l'avait 
récemment  tiré,  la  saisie  illégale  ordonnée  par  le  gouver- 
nement de  tous  les  journaux  libéraux  et  surtout  la  disso- 
lution de  la  Chambre  des  députés,  donneront  une  idée  des 
difficultés  de  la  situation. 

Remarquons,  en  passant,  que  ce  mouvement  hellène  est 
contemporain  de  l'agitation  dont  le  Monténégro  est  le 
théâtre.  Dans  ce  pays,  les  habitants  en  armes  n'attendent 
qu'un  signal  pour  en  venir  aux  mains  avec  les  musulmans. 

La  Russie  est-elle  étrangère  à  toutes  ces  agitations?  Cela 
e$t  douteux,  surtout  si  on  les  met  en  regard  des  intri- 
gues de  l'Église  grecque  auxquelles  le  généra)  de  Labanoff 
ne  serait  pas  étranger,  pour  empêcher  la  communauté, 
bulgare  d'abjurer  le  schisme  et  de  se  réunir  solennellement 
à  l'Eglise  romaine.  Efforts  inutiles!  Cette  abjuration  écla- 
tante vient  de  s'accomplir  à  Constantinople  par  les  chefs 
mêmes  des  corporations,  représentants  de  la  population 
bulgare. 

Henri  d'HENNIN. 
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SOCIETE   ORIENTALE   DE   FRANCE. 


Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  25  juin  1860, 

ApprouTë  dans  la  séance  du  12  janvier  1860. 

Préi«4eaee  île  M.  le  ilae  4e  DOIJBEA1JTIIXE. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adop- 
té après  quelques  observations  de  M.  le  président. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Edouard 
Hommaire  de  Hell. 

Notre  correspondant  propose  d'adresser  chaque  mois  à 
la  Société  des  appréciations  sur  les  colonies  françaises;  il 
a  observé  que  l'étude  des  colonies  n'était  pas  assez  com- 
plète dans  la  ReviiCy  et  il  serait  heureux  de  travailler  à 
combler  cette  lacune.  Par  suite  des  développements  don- 
nés à  notre  marine,  l'importance  des  colonies  augmente 
chaque  jour;  aussi  est-il  nécessaire  de  faire  connaître  leurs 
besoins  et  leurs  ressources. 

On  fait  observer  à  ce  sujet  que,  bien  que  la  proposition 
de  M.  Hommaire  de  Hell  doive  être  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur,  il  faut  éviter  de  s'occuper  de  politique  admi- 
aistrative.  L'organisation  de  nos  colonies  appartient  à  l'ad- 
ministration, et,  bien  que  nous  puissions  librement  étudier 
leurs  ressources,  nous  n'avons  pas  l'autorisation  de  discu- 
ter les  actes  ou  la  conduite  du  gouvernement. 

Après  une  discussion  sur  ce  sujet,  on  conclut  à  remercier 
viyement  notre  correspondant  de  sa  proposition  qui  est 
acceptée  à  l'unanimité,  mais  de  l'engager  à  conserver  une 
grande  réserve  dans  l'appréciation  des  actes  de  l'adminis- 
tration. 

Le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  ou- 
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vrages  qui  ODt  été  adi^ssés  à  la  Société  depuis  la  dernière 
séance. 

Il  rappelle  aux  membres  que  la  Société  reçoit  un  grand 
nombre  de  publications  périodiques,  les  unes  à  titre  de 
dons^  les  autres  à  titre  d'échange,  et  donne  les  noms  de 
tous  ces  recueils. 

Il  pense  qii'il  serait  avantageux  pour  les  membres  de 
consulter  dans  notre  salle  de  lecture  un  choix  aussi  varié 
de  journaux  qui  comptent  parmi  les  meilleurs,  soit  qu'ils 
aient  trait,  comme  la  Revue  européenne  et  la  Revue  des 
Deux-Mondes^  à  la  généralité  des  documents  qui  peuvent 
intéresser  les  gens  du  monde ,  soit  qu'ils  présentent  un 
intérêt  spécial  aux  voyageurs  comme  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  et  les  Annales  des  Voyages;  soit  qu'ils 
offrent  le  charme  de  curiosité  des  publications  étrangères, 
commeles Bulletins  de  la  Société  asiatiqtte  de  Londres  et  delà 
Société  orientale  de  New-Yorck;  soit  enfin  qu'ils  se  rappor- 
tent aux  questions  d'actualité,  comme  le  Moniteur  et  les 
journaux  paraissant  à  courts  intervalles. 

La  Société  a  môme  organisé  l'échange  avec  des  publica- 
tions qui  n'ont  pas  un  rapport  très-intime  avec  l' Orient, 
mais  qui  donnent  des  renseignements  sur  la  science  pure 
ou  appliquée. 

Sont  présentés,  pour  être  admis  dans  le  sein  de  la  So- 
ciété : 

M.  Rolland,  négociant  à  Paris,  par  MM.  Hureau  de 
Villeneuve  et  Defert  ; 

M.  de  Kbrmotsan,  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
par  MM.  Ruelle  et  Hureau  de  Villeneuve  ; 

M.  E.  Priqueler,  par  MM.  Girard  et  d'Hennin; 

M.  Valette,  voyageur  au  Sahara,  par  MM.  Dulaurier 
et  Gandin. 

Lecture  est  donnée  d'un  travail  de  M.  le  sénateur  baron 
Ch.  Dupin,  sur  l'état  de  la  Chine. 
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M.  Oppert  lit  une  partie  de  son  travail  sur  la  Méso- 
potamie. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  des  séances» 

Em.  Ruelle. 

ORDRE  DU  JOUR. 

Dans  la  séance  du  1S  janvier  1 861 ,  la  Société  Orientale 
a  adopté  les  dispositions  suivantes  : 

1*  Les  séances  générales  de  la  Société  auront  lieu  régu- 
lièrement le  second  samedi  de  chaque  mois  ;  . 

2*  Une  question  spéciale  sera  mise  à  Tordre  du  jour 
pour  chaque  séance  et  indiquée  d'avance  dans  la  Revue^ 
afin  que  les  membres  aient  le  temps  suffisant  pour  l'étu- 
dier. 

La  question  suivante  est  posée  pour  la  séance  du  9  té^ 
vrier  : 

Quels  doivent  être  les  résultats  scientifiques  ^  commerciaux 
et  religieua)  de  la  guerre  de  Chine  ? 

Comme  il  est  possible  que  cette  question  occupe  plu« 
sieurs  séances,  les  différentes  parties  en  seront  discutées 
dans  l'ordre  de  leur  énonciation. 

MM.  les  membres  qui  désirent  parler  sur  cette  question 
sont  priés  de  se  faire  inscrire  de  suite. 

Le  Secrétaire  général, 

Abel  Bureau  de  Vdlleneuve. 


MÉLANGES. 


LES  BIBLIOTHÈQUES  EN  CHINE. 


^oid,  d'après  le  Zeitsehrift  fur  allgemeïne  Erdkunde  de  Berlin, 
âe9  renseignements  curieux  sur  Tétat  des  bibliothèques  dans  un  p»ys 
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vers  lequel  est  tournée  Tattention  depuis  plusieurs  mois.  Certains 
traits  nous  montreront  une  partie  du  caractère  des  Chinois. 

En  Chine  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  bibliothèques  pu* 
bliques,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Et  même,  les  éta- 
blissements expressément  destinés  par  les  fondateurs  à  Tusage  du 
public  (tels,  par  exemple,  le  fVan  Lau-Koh  ou  la  bibliothèque  du  pa- 
lais de  Eienlung  à  Hangtschau]^  ne  sont  accessibles  qu'à  ceux  qui 
obtiennent  un  permis  spécial  des  autorités  locales;  aussi,  par  suite  de 
cette  disposition,  sont-elles  peu  ou  point  fréquentées. 

Mais,  par  compensation,  il  y  a  des  bibliothèques  particulières.  Une 
des  plus  importantes  est  celle  de  la  famille  Fan  à  Ningpo,  qui>  d'après 
son  catalogue^  renferme  4,004  ouvrages  en  53,789  Kiuen  ou  volumes 
(ou  plutôt  petits  volumes).  Elle  avait  été  créée  par  la  famille  Yung,  mais, 
après  le  désastre  de  cette  maison,  elle  fut  achetée  par  un  des  membres 
de  la  &mille  Fan,  ardent  bibliophile,  et  bientôt  elle  s'accrut  tellement 
d'ouvrages  rares,  >  qu'elle  put  être  d'im  grand  secours  lors  de  la  me- 
sure prise  par  Kienlung,  en  1774,  pour  combler  les  lacunes  de  la  bi^ 
bliothèque  impériale.  L'empereur  fit  répandre  des  catalogues  de  ce 
dernier  établissement  avec  promesse  de  récompenses  aux  particuliers 
qui  apporteraient  des  exemplaires  manquants  à  la  bibliothèque, 
même  seulement  pour  les  prêter,  afin  qu'on  en  pût  prendre  copie  et 
les  &ire  réimprimer.  L'année  suivante,  un  appel  semblable  fût  fait 
aux  libraires.  La  famille  Fan  se  distingua  en  cette  chrconstance;  elle 
envoya  696  livres  rares  qui  manquaient;  pour  sa  complaisance,  elle 
reçut  un  exemplaire  complet  du  Ku-Kiti'Tu-'ShU'Tshi'Tking  ou  En- 
cyclopédie des  livres  anciens  et  modernes,  collection  imprimée  avec  des 
caractères  mobiles  en  cuivre,  rassemblée  par  ordre  de  l'empereur 
Kanghi,  et  tirée  à  fort  peu  d'exemplaires.  Elle  donne  des  renseigne- 
ments sur  plus  de  10,000  ouvrages  d'astronomie,  géographie,  sdencea 
naturelles,  etc. 

C'est  ici  que  se  montre  la  bizarrerie  chinoise.  Cette  collection  est 
gardée  comme  autrefois  le  jardin  des  Hespérides«Elle  est  située  dans  le 
quartier  méridional  de  la  ville  de  Ningpo,  au  milieu  d'un  jardin  décoré 
dans  le  goût  chinois,  avec  des  bouquets  d'arbres,  des  grottes,  des 
montagnes  en  miniature,  des  défilés,  des  lacs  et  autres  merveille, 
d'une  nature  artificielle.  Chaque  membre  de  la  famille  Fan  à  fkit 
mettre  à  la  bibliothèque  une  serrure  particulière  dont  il  garde  la 
clef.  H  n'est  donc  possible  d'ouvrir  ce  dépôt  littéraire  qu'avec  le  con- 
sentement de  tous  les  membres  de  la  famille,  et  il  est  d'usage  que 
cette  opération  ne  s'accomplisse  jamais  qu'en  leur  présence.  M.  Mac 
Gowan,  qui  fournit  ces  détails,  dit  que  les  règles  précédentes  s'ap- 
pliquent à  beaucoup  d'autres  bibliothèques  particulières. 

Le  Zeitschrifl  fur  cUgemélne  Erdkunde  pense  qu'il  y  a  là  beaucoup 
de  trésors  inexplorés,  et  il  engage  même,  en  sa  qualité  de  recueil  géo- 
graphique, la  société  qui  s'est  établie  récemment  à  Sanghaï,  à  les 
étudier  et  à  en  extraire  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les 
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liyres  concernant  cette  branche  de  la  science  sont  peu  nombreux  dans 
les  bibliothèques  chinoises,  tandis  qu'ils  abondent  au  dehors.  Ce  sont 
les  Tschiy  ou  descriptions,  sous  le  rapport  topographique  et  histori- 
que, des  provinces,  des  départements  [Fu-Têchi-Li]^  des  districts  (Hien- 
Ticki);  les  plus  petites  localités  ont  leur  monographies  d'autant  plus 
étendues  et  détaillées  que  Tendroit  est  moins  important  par  lui-même. 
Pour  la  province  de  Tsche-KIang  seule,  ces  Tschis  formeraient  une 
ooQection  d'environ  ^00  volumes  ;  ce  nombre,  pour  tout  Tempire, 
monte  à  plus  de  10,000. 


nu  PARTT  A  TIRER  DBS  PLANTES  TB0PICALB8* 

Voici,  d'après  YÂutland,  des  renseignements  curieux  sur  Futilité 
conmierdale  plus  grande  qu'on  pourrait  tirer  de  certaines  plantes  de 
l'archipel  Indien  déjà  si  riche  et  si  fertile.  Nous  les  reproduisons  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Cest  d'abord  le  camphrier,  qui  croit  dans  les  forêts  de  Sumalara  et 
de  Bornéo,  à  une  hauteur  de  67  mètres  ;  sa  tige,  droite  comme  un 
cierge,  grisâtre,  atteint  ime  élévation  de  34  mètres  avant  de  pousser 
aucune  branche.  Souvent,  dans  ces  forêts  sombres  et  humides,  on 
rencontre  des  arbres  renversés  qui  paraissent  assez  bien  conservés. 
ÂÛn  de  se  préserver  des  sangsues  qui  pullulent  dans  cet  amas  de 
feuiUes  pourries  où  l'on  marche  Jusqu'au  genou,  on  a  l'idée  de  grim- 
per sur  ces  géants  qui  couvrent  le  soU  mais  on  est  bien  surpris  d'y 
enfoncer  jusqu'au  cou.  En  effet,  les  indigènes,  les  Battahs,  cherchent, 
en  abattant  successivement  ces  arbres,  à  en  tirer  la  substance  qui 
transsude,  et  ils  recueillent  ainsi  de  tout  le  colosse  seulement  un  demi 
ou  un  kilogramme  entier  de  camphre  qu'ils  utilisent  pour  l'em- 
baumement du  cadavre  des  radjas,  ou  bien  qu'ils  troquent  contre  du 
sel,  de  la  poudre,  du  plomb,  du  cuivre,  etc.  Ce  camphre  est  exporté 
en  grande  partie  dans  la  Chine  et  au  Japon.  Avec  le  bois  du  cam- 
I^er  se  confectionnent  ces  fameux  coffres  japonais  dont  l'odeur 
tient  éloignés  les  vers  et  surtout  les  fourmis  blanches  ;  mais,  d'ordi- 
naire^ on  abandonne  cet  arbre  précieux  à  sa  décomposition.  Et  comme 
le  camphre  est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  cet  arbre  gigan- 
tesque,  il  est  facile  de  comprendre  que,  au  lieu  d'un  kilogramme,  on 
pourrait  recueiUir  sur  un  seul  exemplaire  des  centaines  et  des  mil- 
liers de  kilos  de  ce  produit  coûteux  et  très-estimé,  si,  à  l'aide  d*une 
machine,  on  coupait  le  bois  et  à  l'aide  d'un  appareU  distillatoire  on  se 
mettait  à  extraire  le  camphre  de  toutes  les  parties  de  l'arbre. 

Un  autre  produit  de  l'archipel,  c'est  la  noix  muscade.  Or  cette  noix 
est  entourée  d'une  enveloppe  charnue  qui  a  de  l'analogie  avec  la 
pêche  et  Tabricot.  Pour  obtenir  la  noix,  on  écarte  ce  tégument  et 
on  jette  sans  l'utiliser.  On  voit  souvent,  dans  les  parcs  à  muscade  des 
Des  Bandale  d'énormes  amas  jonchant  le  sol  et  en  pleine  putréfaction. 
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Séchée,  cette  env^cqype  pourrait  entrw  dans  le  commerce,  (m  en  ferait 
d'excellentes  compotes.  Au  reste,  sur  ces  las  d'écorces  en  putréfaction, 
dont  nous  parlions  tout  à  Thèure,  {croit  déjà  un  champignon  qjïosk 
recueille  comme  im  mets  succulent  et  qui  esttrèg-estimé  des  gour- 
mets de  rinde. 

Chaque  année,  des  centaines  de  milliers  de  quintaux  de  café  sont 
récoltés  à  Java.  On  recueille,  comme  chacun  sait,  le  fruit  du  caféier 
qui  est  pareil  à  la  cerise,  et  on  le  laisse  se  décomposer  lentement,  afin 
que  la  pulpe  se  dégage  plus  facilement  des  deux  capsules  où  est  en- 
fermée la  double  fève.  Daus  les  belles  plantations,  on  a  construit  de 
grandes  aires,  bien  cimentées,  où  le  fruit  est  amoncelé,  puis  étalé  ; 
et  il  se  décompose  là,  non  sans  empoisonner  Tatmosphère.  SI,  au  lieu 
de  laisser  ainsi  pourrir  cette  pulpe  sans  Tutiliser,  on  remployait  pour 
la  distillation  de  Teau-de-vie,  on  obtiendrait  chaque  année  un  revenu 
considérable. 

Il  y  a  dans  ce  pays  certaines  fabriques  de  sucre  où  il  est  d'usage 
de  laisser  couler  des  résidus  dans  des  conduits  de  dégagement  comme 
chez  nous  les  eaux  sales  dans  le  ruisseau,  au  lieu  d*en  faire  du  rhum 
et  de  Tarak.  De  même,  la  canne  à  sucre  imparfaitement  pressée  est 
laissée  en  tas  devant  la  fabrique  :  quand  la  pluie  survient,  ces  matières 
entrent  en  décomposition,  empestent  Tair  d'alentour  et  engendrent 
des  fièvres  et  autres  maladies  encore  plus  dangereuses.  Il  est  vrai  que 
quelquefois  on  les  emploie  enguise  de  combustible. 

On  pourrait  aussi  de  plusieura  plantes  de  cet  archipel  extraire  de 
précieuses  huiles  volatiles.  Les  fieurs  dont  les  femmes  du  pays  ornent 
leur  chevelure  donneraient  les  parfums  les  plus  exquis,  ce  sont  :  la 
meUUi,  la  djempaka,  etc. 

Les  fibres  du  pisang,  de  Taloès  et  de  Tananas  produisent  les  plus 
fines  mousselines.  Nous  avons  vu  des  échantillons  de  tissus  présentés 
par  le  botaniste  Blume  et  fabriqués  avec  les  fibres  du  rameh  [bœmeria 
sangtdnea)  depuis  les  c&bles  et  les  toiles  à  voiles  les  plus  solides  jus- 
qu'aiix  lins  les  plus  légers.  Il  y  a  quelques  années  une  plante  de  ce 
genre  fut  rapportée  en  Allemagne  ;  elle  y  mourut  dans  une  cave  où 
elle  avait  été  déposée  en  pot  ;  mais  on  planta  la  racine  dans  un  jar- 
din, et  à  Tété,  elle  avait  poussé  des  rejetons  de  1  mètre  33  centimètres, 
et  était  devenue  un  luxuriant  arbuste,  preuve  que  la  transplantation 
et  racclimataticm  de  cette  plante  utile  sont  possibles  dans  nos  con- 
trées. 

Bien  d'autres  plantes  de  ces  îles  contiennent,  dans  leurs  capsules  et 
gousses,  ime  laine  soyeuse  que  Tindustrie  n'a  pas  encore  utilisée. 
Beaucoup  de  fruits,  produits  en  grande  quantité  et  sèches,  tels  que 
le  pisang  et  Vartoearpus  pourraient  passer  dans  le  commerce  comme 
comestibles. 


UAgent  de  la  Société»  J.  Rouvieb. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AGENCE  ORIENTALE: 

aVS    BB    BB;A.OaB,    SI,    A    VAStl. 


BULLETIN  MENSUEL 

BIBLIOGRAPHIE  ORIENTALE 

ALGÉRIENNE  ET  COLONIALE 


Borda  (G.  de].  Lés  réserves  de  grains  en  Algérie.  In-8.        2  fr.  50 

Bonatin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  ;  tome  I«%  2'  fasci- 
cule. In-8. 

Dolocha  (Maximin).  Du  principe  des  nationaFités.  In-8.  3  fr. 

Enaalt  (Louis).  La  Terre  sainte.  Voyage  des  quarante  pèlerins  do 
1853.  ln-12  avec  cartes.  4  fr. 

fialitsln  (le  prince  Augustin).  Témoignage  d'un  contemporain  sur 
saint  Wladimir,  publié  pour  la  première  fois  en  français.  In-18. 

Jvvigny  (Louis  de).  L'Occident  en  Orient.  In-8. 

Garcin  de  Taiiy.  La  poésie  philosophique  et  religieuse  chez  les 

Persans^  d'après  le  Mantic-Uttaîr,  ou  le  langage  des  oiseaux  de 

Farid-UddiU'Attar.  Grand  in-8. 

LangloU  (Victor).  Considérations  sur  les  rapports  de  l'Arménie  avec 
la  France  au  moyen  âge..ln-8.  1  fr. 

Laorty-HadUi  (le  R.  P.).  L'Egypte.  In-12.  3  fr. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation, 
pour  Tannée  1857,  sur  les  colonies  françaises.  In-8. 

Kaaaol  (marquis  de);  France,  Algérie,  Orient;  souvenirs,  études, 
voyages.  In-8.  Tf  fr.  50 

Thibaut.  Algérie  et  colonies;  acclimatement  et  colonisation,  ln-12. 

2fr. 

Saya  (H.),  ancien  consul  de  France  en  Syrie.  Beyrouth,  Damas  et  le 
Liban.  2  vol.  in-8.  Tf  fr. 

—  La  Syrie  ;  peinture  des  moeurs  musulmanes,  chrétiennes  et  israé- 
Utes.  In-8.  3  fr.  50 

Prax  et  Renoa.  Carte  de  la  régence  de  Tripoli  et  des  principales 
routes  commerciales  de  l'Afrique.  Feuille  in-folio.  3  fr^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOCIÉTÉ  ORIENTALE  DE  FRANCE, 

FONDÉS  EN  1841, 

Gonstitiiée  ptrdéeitkNiide  1X.EE.  M.  le  Ministre  de  l'IostracUon  pubUqiieetdesGaltei 
et  H.  le  lUnistre  de  rintérienr. 

Pkésidbnt  :  M.  de  E«rochef(Nica«M  àme  de  De«dca«¥illc« 

Vicê'préiidinli  :  MM.  Audiffrbd  ,  ancien  juge  consulaire. 

Garcin  de  Ta88T,  membre  deHnstilut. 

Le  V^  de  KnvÉGUEif ,  député  au  Corps  législatif. 

LeD'GiROUDfiBuzAREiRGCES^députéauCorpslégislatif. 

Fieê-prêiUeni  honoraire  :  M.  le  comte  Alexis  dePoMBRBO. 
Sierétaire^éniral  :  M.  Âbel  Hdrbau  de  ViLLENBinrB. 
SeeréUiire»honoraire  :  M*  Y.  Langlois. 
Seeritairê-iJkdioini  :  M.  Es.  Ruelle. 
Bibliothécaire  :  Ed.  DULAUBIBE. 
Arehiviste  :  M.  le  colonel  Gaudin. 
Trésorier  :  M.  D.  Girard. 


fr*  flectioii. 

Linguistique*  —Histoire.  —  Archéologie.  —  Beaux-Arts. 

Président  :  M.  GARCm  de  Tasst. 

Le  premier  jeudi  du  mois  &  1  heure. 

5I«  SMtfMU 

Ethnographie.  -^  Géographie.  —  Sciences  physiques  et  naturellej. 
Président  :  M.  leD'  Giioo  de  Buzareinoues. 

Le  deuxième  Jeudi  &  1  h. 

« 

S'Sectlen. 

Industrie.  -*  Commerce.  —  Agriculture.  —  Acclimatation. 
Président  :  M.  Audiffrbd. 
Le  troisième  Jeudi  à  1  tu 

4«0ectiM. 

Relations  internationales. 
^  Président  i  M.  le  ticomte  dr  Rertégubr. 

Le  quatrième  Jeudi  à  1  h. 

9SS«  —  Ptrifc  Imp.  Cb»  RobbvI  tt  Conp*}  4S|  nit  y«?ia« 

Digitized  by  VjOOQIC 


LES 


ANGLAIS  DANS  L'INDE 


(La  révolte  de  Tlnde,  ses  commencements,  ses  progrès,  histoire  des 
causes  qui  l'ont  amenée,  par  Montgomery-Martin,  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  Kermoysan.) 


Malgré  sa  mort  si  souvent  annoncée  Nena  Sahib  paraît, 
à  Fabri  des  montagnes,  guetter  le  moment  où  il  lui  sera 
possible  de  recommencer  une  nouvelle  lutte.  L'Angleterre 
s'agite  et  s'inquiète;  les  chambres  de  commerce  des  grandes 
cités  industrielles,  Manchester,  Staflford,  Sheffield,  Gias- 
cow,  etc.,  se  sont  réunies  pour  traiter  de  la  question  finan- 
cière et  commerciale  de  l'Inde,  Tous  comptes  faits,  le  déficit 
du  budget  indien  paraît  se  solder  pour  1 860  au  moyen  de 
6,273,000  livres  sterlings.  Les  résolutions  du  Meeting,  trop 
nombreuses  pour  être  indiquées  ici,  se  résument  dans  la 
demande  d'économie,  d'exposition  claire,  si  cela  est  possi- 
ble, des  revenus  et  des  dépenses,  et  de  la  manière  dont  le 
revenu  est  perçu  et  employé.  De  plus,  il  demandé  que  l'ar- 
mée soit  réduite,  que  l'emprunt  soit  destiné  à  entreprendre 
des  travaux  publics  et  à  développer  les  richesses  natu- 
relles du  pays.  Enfin  les  chambres  de  commerce  rejettent 
le  système  des  droits  de  douane  qu'elles  trouvent  profon- 
dément regrettables  comme  entravant  l'importation  et 
plaçant  les  manufactures  sous  un  faux  système  de  protec- 
tion qui  est  le  renversement  de  la  politique  de  libre  échange. 
XIII.  — FeSmer  1861.  6 
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Ces  résolutions  des  chambres  de  commerce  des  principales 
villes  d'Angleterre  donnent  un  intérêt  plus  vif  au  livre  re- 
marquable de  M.  Montgomery-Martin  ;  nous  allons  y  trouver 
le  principe  de  toutes  ces  résolutions  dans  une  étude  appro- 
fondie des  besoins  du  pays. 

En  jetant  un  regard  en  arrière,  l'immense  orage  qui 
avait  éclaté  tout  à  coup  au  milieu  du  ciel  en  apparence  si 
calme  de  l'Inde,  paraît  avoir  laissé  çà  et  là,  sans  compter 
les  ruines,  certains  nuages  qu'un  nouveau  souffle  de  guerre 
pourrait  encore  une  fois  rassembler. 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  inopportun  d'examiner  cet 
ouvrage  où  les  causes  de  la  grande  révolte  sont  traitées 
d'une  manière  à  la  fois  si  précise  et  si  complète. 

Les  citations  mettront  mieux  que  nous  ne  le  saurions 
faire  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  preuves  de  la 
patience  d'une  population  foulée,  opprimée,  traitée  par  ses 
vainqueurs,  moins  en  race  conquise,  qu'en  raca  infé- 
rieure. 

Le  Meeting  anglais  s'occupe  de  la  question  épineuse  par 
excellence,  car  si  certaines  populations  acceptent  quelque- 
fois le  joug  plus  ou  moins  odieux  d'un  vainqueur ,  elles 
n'accepterpnt  pas  qu'on  les  ruine.  Et  cependant  cette  de- 
mande de  l'établissement  de  l'impôt  régulier  remonte  loin 
fians  que  la  question  ait  jamais  été  vidée.  Dans  le  paragra- 
phe II,  traitant  de  l'appauvrissement  des  cultivateurs,  on 
trouve  le  passage  suivant  : 

«  En  1 803,  sous  l'administration  dumarquis  deWellesley, 
le  gouvernement  s'engagea  formellement,  par  un  acte  pu- 
blic, «  à  faire  paraître,  dans  les  dix  ans  qui  allaient  suivre, 
un  règlement  qui  fixerait  d'une  manière  définitive  et 
permanente  l'assiette  et  la  quotité  de  l'impôt  qui  de- 
vrait être  payé  par  les  provinces  nouvellement  cédées.  » 
On  promettait  en  outre,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
que  <c  les  droits  des  propriétaires,  zémindars,  taloukdars, 
possesseurs  de  terres  de  toutes  classes,  quels  qu'ils  fus- 
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sent,  seraient  reconnus  et  confirmés,  sous  Tautorité  et 
la  garantie  du  gouvernement  anglais,  conformément  aux 
lois  et  aux  usages  de  la  contrée.  »  En  1 805,  nouvelle 
déclaration,  conçue  en  termes  non  moins  positifs,  annon- 
çant la  publication  et  la  mise  en  vigueur,  à  l'expiration  des 
baux  de  dix  ans,  d'un  règlement  définitif  pour  les  provinces 
conquises. 

Depuis  1813  ,  toute  la  correspondance  de  la  Cour 
des  directeurs  avec  le  gouvernement  prouve  que  non- 
seulement  on  avait  abandonné  l'idée  d'un  impôt  perpétuel 
fixe,  mais  que  les  ordres  les  plus  péremptoires  furent 
adressés  au  gouvernement  pour  lui  interdire  de  contracter 
aucun  engagement  ou  de  prendre  aucune  mesure  tendant  à 
l'établissement  de  l'impôt  sur  cette  base.  C'est  ainsi  que  les 
promesses  faites  aux  propriétaires  indiens  en  1803,  1805 
et  1807,  sont  restées  sans  exécution.  L'impôt  a  été  établi 
de  la  manière  la  plus  variable,  soit  pour  le  chiffre^  soit  pour 
le  temps,  suivant  la  classe  des  propriétaires.  Quelques- 
uns  des  principaux  taloukdars  ont  été  chassés,  d'autres 
privés  de  l'administration  de  leurs  biens.  Le  grand  but 
qu'on  paraît  s'être  proposé  a  été  d'introduire  partout  le 
système  d'impôts  établi  dans  la  circonscription  du  fort 
Saint-Georges.  En  1827,  ajoute  M.  Tucker,  je  demandais 
qu'on  accordât  au  moins  un  bail  de  trente  ans  dans  les 
provinces  de  l'Ouest,  pour  atténuer  le  fâcheux  efiet  qui  pou- 
vait résulter  de  la  violation  des  promesses  faites  aux  pro- 
priétaires en  1 803  et  1 805,  au  sujet  de  l'impôt  fixe  et  per- 
pétueK  » 

Plus  loin  on  trouve  ces  propres  paroles  d'un  colon 
anglais  établi  dans  le  pays,  M.  Donalds  :  a  l'impôt  foncier 
exigé  par  la  compagnie  dans  certains  districts  sur  le  revenu 
de  la  terre,  ne  monte  pas  à  moins  de  66  p.  1 00  ;  »  nous 
verrons  que  d'autres  le  portent  jusqu'à  70  p.  100  du  re- 
venu brut. 

Rien  d'étonnant  alors  de  voir  M.  Bourdillon  tracer 
le  tableau  suivant  de  la  condition  de  plusieurs  millions 
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d'hommes  *,  sujets  de  la  couronne  d'Angleterre  depuis 
plus  d'un  demi-siècle.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que  pres- 
que tous  les  cultivateurs,  obligés  de  payer  la  moindre 
de  ces  sommes,  et  même  beaucoup  de  fermiers  dans 
une  position  au-dessus  d'eux,  finissent  par  tomber  dans 
la  misère  après  avoir  passé  par  les  dettes.  Peut-être  un 
ou  deux  obtiennent-ils  quelquefois  que  le  gouvernement 
leur  avance  une  certaine  somme  pour  les  mettre  en  état  de 
cultiver;  mais,  quand  parfois  la  chose  est  arrivée,  les  em- 
barras de  toutes  sortes  que  cela  leur  a  causés,  les  démar- 
ches qu'il  a  fallu  faire,  et  enfin  les  engagements  pris  pour 
le  remboursement,  ont  réduit  à  rien  le  bénéfice  de  cette 
faveur.  Pour  leurs  autres  besoins,  ils  sont  obligés  de  s'a- 
dresser à  l'homme  du  bazar  ^.  Il  est  rare  qu'ils  ne  lui  aient 
pas  hypothéqué  leurs  moissons  avant  de  les  recueillir.  C'est 
lui  qui  rachète  les  habitants  de  la  surveillance  du  gami- 
saire  en  répondant  pour  eux  du  payement  de  l'impôt  ;  il 
s'engage  à  verser  l'argent  moyennant  intérêts.  Ces  enga- 
gements sont  contractés  d'une  manière  verbale  entre  les 
parties,  sans  aucun  écrit  qui  les  constate.  Ce  sont  les 
comptes  seuls  de  l'homme  du  bazar  qui  font  foi.  Le  taux 
de  l'intérêt  varie  suivant  les  circonstances  et  les  besoins 
plus  ou  moins  grands  de  Temprunteur.  On  peut  croire  qu'il 
descend  très-rarement  au-dessous  de  12  p.  100  ;  il  s'élève 
souvent  jusqu'à  24  p.  100.  Il  va  sans  dire  que  c'est  le 
plus  pauvre  qui  paye  le  plus.  Il  vit  au  jour  le  jour;  il  voit 
rarement  de  l'argent,  excepté  celui  qu'on  lui  a  prêté  pour 
payer  son  impôt.  Point  d'échanges  entre  les  villages,  ou,  s'il 
s'en  fait,  ce  sont  des  échanges  d'objets  en  nature.  Les 
animaux  dont  il  se  sert  pour  le  labourage  sont  de  malheu- 

*  Suivant  M.  Mead,  «  dix-huit  millions  d^hommes,  dans  la  province 
a  de  Madras,  ont  seulement  un  penny  (deux  sous)  pab  semaine  pour 
a  vivre.  » 

*  C  est-à-dire  d'acheter  à  la  Compagnie  elle-même  tous  les  objets 
qu'elle  fait  vendre,  sans  concurrence,  par  un  agent  commissionné  à 
cet  effet.  C'est  cet  agent  qu'on  appelle  le  5aiar-man  (homme  du  bazar). 
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reuses  bêtes  chétives,  valant  tout  au  plus  de  sept  à  douze 
schellings  chacune.  Le  reste  est  à  l'avenant.  Sa  maison  est  une 
hutte  de  boue,  couverte  de  chaume  ;  on  n'y  trouve  rien  qui 
ressemble  à  un  meuble  quelconque.  Sa  nourriture  et  celle 
de  sa  famille  se  composent  d'un  peu  de  riz  et  de  farine  dé- 
layée dans  de  Teau.  Point  d'autre  vaisselle  pour  faire  bouillir 
cela  que  quelques  pots  de  terre  beaucoup  plus  grossiers  que 
les  tuiles  ou  la  brique  dont  on  se  sert  en  Angleterre.  Rare- 
ment voit -on  un  peu  de  vaisselle  de  fer,  quoiqu'elle  ne  soit 
pastout  à  fait  inconnue.  Quant  à  la  moindre  éducation,  à  la 
moindre  culture  de  l'esprit,  on  pense  bien  qu'il  n'en  est  pas 
question.  » 

M.  Mead,  qui  a  résidé  plusieurs  années  à  Madras  et 
visité  les  autres  parties  de  l'Inde,  déclare  que,  «  grâce  au 
système  adopté  par  le  gouvernement  anglais ,  les  an- 
ciennes familles  se  sont  éteintes  ou  ont  été  ruinées  peu  à 
peu,  et  leurs  revenus  ont  été  perdus  aussi  bien  pour  elles 
que  pour  le  peuple.  Les  manufactures  indigènes  ont  été  rui- 
nées également,  et  rien  n'est  venu  combler  le  vide  qui  ré- 
sultait de  leur  destruction.  Il  n'y  a  pas  un  quart  du  terri- 
toire qui  soit  cultivé,  et  cependant  on  ne  compte  pas  moins 
de  deux  cent  mille  individus  par  an  qui  quittent  ces  con- 
trées pour  aller  chercher  du  travail  ailleurs.  » 

Le  paragraphe  III,  qui  traite  de  la  mauvaise  administra- 
tion de  la  justice ,  n'est  pas  un  des  moins  intéressants. 
«  Tout  le  monde  sait,  dit  M.  Montgomery,  jusqu'où  sont 
portés  l'avidité,  la  rapine,  le  génie  d'extorsion,  les  lenteurs 
et  le  mépris  de  toute  équité  dans  nos  cours  civiles  et  cri- 
minelles de  Sudder  et  d'Adawlut.  »  D'une  part  le  nombre 
de  magistrats  est  dérisoire,  de  l'autre  leur  changement  de 
siège  est  à  peine  croyable.  <<  M.  Henry  Luchington  arrive 
aux  Indes  le  1 4  octobre  1 821  ;  il  en  repart  le  9  mai  1 842, 
et  n'a  pas  rempli  moins  de  21  emplois,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  revenir  deux  fois  en  Europe,  où  il  est  resté 
quatre  ans  et  trois  mois.  C'est  à  peu  près  neuf  mois  pour 
diaque  siège.  »  VAmi  de  Vlnde,  qui  cite  ce  fait,  ajoute: 
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«  C'est  ainsi  que  des  étendues  immenses  de  terrain,  habi- 
tées par  des  millions  d'hommes,  sont  livrées  à  elles-mêmes, 
sans  protection,  sans  rien  qui  ressemble  à  un  office  de 
justice,  là  oii  quelque  colon  ou  quelque  zémindar  ne  prend 
pas  sur  lui  d'exercer  l'autorité.  Il  y  a  des  districts  oii  l'on 
ne  compte  qu'un  magistrat  pour  une  circonscription  de 
soixante  milles.  J'en  connais  une,  |où  un  magistrat  a  été 
obligé  de  se  rendre  à  cent  quarante  milles  de  distance  pour 
juger  un  cas  de  meurtre.  Ce  district  contient  environ  deux 
millions  d'hommes.  Il  est  administré  par  deux  Européens, 
dont  l'un  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  jouer, 
à  chasser  la  bête  fauve  ou  le  daim,  etc.  » 

Du  reste,  les  jeunes  gens  envoyés  aux  Indes  sont  juges 
civils  aujourd'hui,  et  demain  collecteurs  de  revenus,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  devenir,  quelque  temps  après,  magis- 
trats de  police.  Aussi  lord  Campbell,  qui  nous  l'apprend, 
ajoute  des  résultats  faciles  à  prévoir.»  Il  en  résultait,  dit-il, 
des  faits  si  extraordinaires,  qu'il  n'y  avait  pas  de  langage 
pour  décrire  de  pareilles  énormités.  »  Le  mot  est  violent. 

Le  colonel  Sleeman  avance  <c  qu'il  n'est  aucune  partie 
de  notre  administration  qui  exige  de  plus  promptes  réfor- 
mes et  de  plus  radicales.  y>  Il  rapporte  tout  au  long  une 
conversation  qu'il  eut  avec  des  Brahmins,qui,  dit-il,  «  sont 
le  corps  le  plus  respectable  et  le  plus  digne  de  la  protection 
d'un  gouvernement  éclairé,  et  que  l'administration  traite  le 
plus  durement.  Voici  ce  que  disaient  les  Brahmins  : 

<c  Vos  cours  de  justice  sont  ce  que  nous  craignons  le 
plus.  Vous  ne  vous  imaginez  pas  combien  nous  sommes 
heureux  de  leur  échapper  et  de  retourner  dans  notre  pays 
dès  que  nous  le  pouvons,  malgré  tous  les  malheurs  qui  peu- 
vent nous  y  attendre La  vérité  est  rarement  dite  dans 

ces  cours.  On  ne  s'attache  qu'au  nombre  des  témoins;  on 
ne  considère  pas  la  valeur  des  témoignages.  Nous,  au 
contraire,  nous  ne  considérons  que  cela.  Lorsqu'un  homme, 
parmi  nous,  vient  se  plaindre  d'un  tort  qui  lui  a  été  fait, 
celui  qu'il  accuse  est  cité  devant  les  anciens  du  village  ou 
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du  clan.  S'il  nie  le  fait  qui  lui  est  imputé,  on  lui  ordonne 
de  se  baigner,  puis  de  poser  sa  main  sur  Varbre  en  jurant 
qu'il  est  innocent.  S'il  refuse,  on  le  condamne  à  rendre 
ce  qu'il  a  pris  ou  à  offrir  toutes  les  réparations  qu'exige  le 
tort  qu'il  a  causé.  S'il  s'y  refuse  encore,  il  est  puni  par  la 
malédiction  de  tous  et  sa  vie  devient  misérable.  Un  homme 
n'osera  jamais  trahir  la  vérité  lorsqu'il  aura  touché  l'arbre 
sacré;  car  les  dieux,  qui  habitent  cet  arbre,  savent  tout  :  on 
ne  les  trompe  pas  impunément.  Dans  vos  provinces.  Sir, 
les  hommes  ne  disent  pas  la  vérité  comme  dans  nos  villages 
ou  dans  nos  tribus.  Le  mensonge  ne  leur  coûte  pas;  ils  se 
parjurent  sans  honte  et  sans  crainte;  et  il  y  en  a  tant  dans 
vos  cours  qui  sont  intéressés  à  ce  que  le  vrai  ait  toutes  les 
apparences  du  faux,  et  le  faux  toutes  les  apparences  du 
vrai,  qu'il  n'est  personne  qui  puisse  compter  sur  son  droit 
pour  obtenir  gain  de  cause  devant  la  justice.  Le  coupable  a 
autant  de  chances  de  lui  échapper  que  l'innocent  d'être 
condamné  par  elle.  Nos  amis  et  nos  parents  nous  ont  dit 
souvent  que,  s'ils  sont  arrivés  à  ne  pouvoir  plus  distinguer 
ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste,  c'est  grâce  à  cette 
multitude  de  lois,  de  règlements,  dont  l'effet  le  plus  sûr  est 
de  faire  tomber  le  pouvoir  de  la  justice  aux  mains  les  moins 
dignes  de  l'exercer,  et  de  laisser  les  Européens  eux-mêmes 
sans  défense  contre  les  abus  de  cette  prétendue  justice^.  » 
Nous  arrivons  à  présent  à  la  partie  du  travail  traitant 
de  l'exclusion  des  natifs  à  toute  participation  au  gouverne- 
ment. On  en  voit  de  suite  toutes  les  fâcheuses  consé- 
quences : 

«  Nous  avons  eu  soin,  dit  sir  Thomas  Munro,  d'exclure 
les  indigènes  de  toute  position  honorable  ou  lucrative.  Nous 
les  confinons  dans  les  derniers  emplois,  où  ils  trouvent  à 

peine  de  quoi  vivre Nous  les  traitons  comme  une  race 

d'êtres  inférieurs.  Des  hommes  qui,  sous  le  gouvernement 
de  leur  pays,  auraient  occupé  les  premiers  postes  de  l'Etat, 

•  ^  Sleeman's,  Joumey  ihrough  Oude^  t.  U,  68. 
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qui  auraient  été  des  préfets  de  provinces,  sont  regardés 
presque  comme  des  domestiques.  Ils  ne  sont  pas  mieux 
payés  le  plus  souvent,  et  c'est  à  peine  si  nous  leur  per- 
mettons de  s'asseoir  en  notre  présence.  » 

On  ne  croirait  pas,  en  Europe,  que  dans  l'Inde,  en  1851 , 
il  n'y  avait  que  2910  natifs  dans  l'administration,  et  qu'en 
1 857,  malgré  les  annexions,  le  chiffre  était  descendu  à  2846; 
sur  ce  nombre  plus  du  tiers  ne  recevait  que  120  liv.  st.  par 
an;  1 1  seulement  recevaient  plus  de 800  liv.,  et  cela  en  pré- 
sence des  salaires  considérables  des  Européens.  M.  Martin 
relève  le  reproche  d'incapacité  que  l'on  attribue  auxHindous, 
et  cite  l'opinion  du  dernier  duc  de  Wellington  qui,  «  rappe- 
lant le  caractère  de  M.  de  Talleyrand,  écrivait  qu'il  n'avait 
jamais  vu  personne  qui  pût  mieux  lui  être  comparé  que  le 
BrahminEite-Punt,  ministre  du  Scinde;  seulement,  ajoutaitle 
duc,  celui-ci  était  un  peu  moins  délié,  clever.  Mais  il  ajoute 
qu'en  revanche  les  Anglais  envoyés  aux  Indes  sont  tout  à  fait 
incapables,  bien  plus  ils  ne  savent  même  pas  la  langue  du 
pays.  » 

<c  C'est  travailler  à  notre  propre  destruction,  dit  un  cor- 
respondant du  Times j  que  défaire  de  l'Inde, comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui,  le  réceptacle  de  toutes  les  incapacités  de 
la  métropole.  Dès  qu'un  jeune  homme  a  prouvé  en  Angle- 
terre qu'il  était  hors  d'état  de  s'y  créer,  par  son  intelligence 
et  son  activité,  une  position,  on  l'envoie  aux  Indes.  On  ne 
saurait  offenser  plus  gravement  des  populations  très-inlel- 
ligentes,  qui  ont  fait  déjà  de  grands  progrès  dans  la  con- 
naissance de  nos  arts  et  de  nos  sciences,  et  qui  en  font 
chaque  jour  davantage.  Cela  seul  suffirait,  à  défaut  d'autres 
griefs,  pour  expliquer  et  justifier  leur  rébellion.  » 

((  On  ne  devrait  pas,  dit-il,  laisser  à  ces  jeunes  gens  le 
soin  de  décider  s'ils  apprendront  ou  non  la  langue  in- 
dienne. Comment  peut-on  gouverner  si  l'on  ne  comprend 
pas  ceux  à  qui  l'on  a  affaire  et  si  l'on  n'est  pas  compris 
d'eux?  Tous  les  agents  qui  ne  veulent  pas  acquérir  les 
connaissances  néces^saires  pour  bien  exercer  leurs  fonc- 
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tions  devraient  être,  -sans  exception,  écartés  du  service. 
Imagine-t-on  un  officier  qui  ne  sait  pas  la  langue  que  par- 
lent ses  soldats  ^  ?  » 

Aussi  ces  incapacités,  ces  folles  confiances ,  cet  orgueil 
sans  bornes,  ont  amené  les  choses  à  un  point  singulier. 
L'Européen  considère  l'Hindou  comme  un  être  inférieur,  et 
Tépithète  de  Noir,  avec  tout  ce  qu'elle  comporte,  se  trouve 
journellement  employée  vis-à-vis  des  sujets  indiens  de  la 
reine  d'Angleterre. 

Cette  qualification  de  «  race  noire  »  sans  cesse  employée 
depuis  quelque  temps  dans  les  Mémoires,  les  livres,  les 
journaux  *,  les  correspondances,  etc.,  qui  traitent  des  In- 
des, est  un  des  signes  du  dédain  des  Anglais  pour 
les  indigènes.  Un  voyageur  américain  demandait  com- 
ment ils  peuvent  concilier  ce  dédain  avec  l'abolition  de 
la  traite  des  noirs  en  Amérique,  dont  ils  ont  réclamé 
l'honneur.  «  Je  ne  comprends  rien,  disait-il,  à  ce  mépris 
témoigné  aux  classes  mêmes  les  plus  distinguées  et  les 
plus  intelligentes,  soit  dans  le  langage,  soit  par  la  ma- 
nière dont  on  les  traite.  Si  l'on  daigne  s'adresser  à  des  gens 
de  condition  inférieure,  c'est  toujours  avec  la  dureté  arro- 
gante du  commandement  qu'on  leur  parle.  Avec  les  hautes 
classes,  il  est  vrai,  il  y  a  une  nuance  :  c'est  le  ton  de  la 
condescendance  et  de  la  protection.  J'ai  entendu  appliquer 
Tépithète  de  noirs  à  tous  les  Indiens  en  général  par  les  hauts 
employés  de  la  Compagnie;  les  bas  employés  ne  laissent  pas 
de  se  servir  aussi  de  ce  terme  *.  » 

Nous  glisserons  rapidement  sur  le  chapitre  où  il  est 

*  Letter  of  the  Times^  25  septembre  1857. 

*  Un  rédacteur  du  Times,  qui  a  passé  sa  vie  dans  les  Indes,  écrivait 
«  que,  suivant  lui,  il  n*y  avait  pas  plus  d'égalité  entre  l'homme  blanc 
et  le  noir  qu'entre  l'homme  et  le  singe,  et  que  le  noir,  pas  plus  que  le 
ainge,  n'avait  de  droits  à  être  gouverné  par  les  lois  qui  régissent  l'hu- 
manité.» H  est  bien  triste  que  dételles  opinions,  exprimées  de  cette 
iaçon,  soient  publiées  dans  un  journal  répandu  dans  toutes  les  provin- 
ces de  Indes. 

»  Taylor'a  Visil  lo  India,  1853,  p.  273 
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question  de  la  religion.  L'auteur  semble  ici  s'être  mépris  sur 
certains  points.  Par  exemple,  il  reproche  au  gouvernement 
des  Directeurs  de  n'avoir  pas  couvert  l'Inde  de  Bibles  et 
démissions  évangéliques,  tandis  que  pour  d'autres  auteurs, 
c'est  un  fait  vulgaire  que  les  tendances  religieuses  des 
Anglais  ont  été  une  des  causes  de  la  révolte. 

Nous  pensons  en  effet  que  si  les  directeurs  ont  été  si 
tolérants,  c'est  qu'ils  avaient  de  bonnes  raisons*  pour  cela; 
et  les  reproches  qu'ils  se  sont  attirés  pour  avoir  faibli  dans 
cette  conduite  nous  paraissent  mieux  fondés;  non  pas  qu'on 
n'ait  pu  essayer  la  conversion  des  indigènes,  on  ne  l'a 
tentée  peut-être  que  trop;  mais  la  Compagnie  savait  bien 
qu'en  attaquant  les  diverses  religions  de  l'Inde,  elle  portait 
atteinte  à  des  sentiments  bien  autrement  vifs  que  ceux 
dont  on  avait  si  facilement  triomphé  jusqu'alors,  je  veux 
parler  des  idées  d'indépendance  et  de  patrie. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  liberté  de  la  presse  dans 
les  Indes.  L'auteur  avance  que  si  la  presse  doit  être  libre 
sous  un  gouvernement  représentatif,  il  est  inutile  qu'elle  le 
soit  aux  Indes  ou  rien  n'y  ressemble. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  la  circulation  de 
l'argent,  et  de  l'idée  tfun  papier-monnaie  spécial  au  pays, 
pour  arriver  à  la  question  du  monopole  de  l'opium,  avec 
toutes  les  mesures  oppressives  qui  l'accompagnent. 

ce  Le  gouvernement  obtient  des  cultivateurs  l'opium  à  bas 
prix,  et  le  vend  au  moyen  de  la  contrebande  très-cher  aux 
Chinois.  »  Et  cependant  la  culture  de  l'opium  a  entraîné 
même,  sans  parler  de  son  action  spéciale  sur  ceux  qui  le 
consomment,  des  résultats  déplorables  dans  les  contrées  où 
il  est  cultivé. 

On  a  même  fait  des  efforts  pour  en  introduire  la  culture 
dans  les  pays  voisins,  dans  l'Afghanistan,  dans  les  princi- 
pautés des  Rajpouts,  Bhopal,  Odipour,  Kotah,  etc.  «  Nous 
avons  fait  à  ce  sujet  d«s  traités  tels,  que  je  ne  crois  pas, 
dit  M.  Tucker,  qu'il  y  en  ait  de  pareils  dans  les  annales  de 
la  diplomatie.  » 
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a  Le  monopole  de  Topium,  c'est-à-dire  la  culture  forcée 
da  pavot  et  les  visites  domiciliaires  ordonnées  par  l'auto- 
rité, doit  être  regardé  comme  l'une  des  principales  causes 
du  mécontentement  populaire.  Une  autorité  officielle  dé- 
clare que  les  paysans  des  districts  à  opium  de  Patna  et 
de  Bénarès  sont  obligés  de  consacrer  une  certaine  partie 
de  leur  terre,  dont  l'étendue  est  fixée,  à  la  production 
du  pavot.  C'est  sous  la  surveillance  de  la  police,  qui  ne 
les  perd  pas  un  instant  de  vue,  que  ces  malheureux  sont 
forcés  de  se  livrer  à  la  culture  de  cette  drogue  empoison- 
née. Le  seul  soupçon  qu'ils  en  puissent  retenir  la  moindre 
portion  pour  la  vendre  à  leur  profit,  les  expose  à  tous  les 
rapports  d'espions  qui  les  entourent  sans  cesse,  et  ne 
cherchent  qu'une  occasion  de  leur  extorquer  de  l'argent 
ou  de  les  faire  condamner  à  l'amende  ^.  On  ne  saurait  met- 
tre en  doute  l'influ^ice  désastreuse  de  ce  commerce.  En 
Chine  on  rend  notoirement  le  mal  pour  le  bien  «n  échan- 
geant le  thé  contre  l'opium. 

On  ne  saurait  dire  que  la  Compagnie  ait  introduit  la 
culture  de  l'opium  dans  toutes  les  provinces  de  son  vaste 
t«Titoire.  Il  était  cultivé  dans  beaucoup  de  pays  avant  l'é- 
poque de  la  domination  anglaise.  Mais  elle  l'a  introduite 
dans  quelques-uns.  On  a  dit,  pour  la  justifier,  que  le 
meilleur  moyen  de  décourager  ceux  qui  s'y  livraient  était 
de  frapper  le  produit  d'un  grand  impôt,  ce  qui  serait  vrai 
dans  un  pays  libre,  où  chacun  peut  suivre  sa  volonté, 
cultiver  ou  ne  pas  cultiver  telle  ou  telle  chose  :  mais,  com- 
ment ose-t-on  soutenir  cela  quand  il  s'agit  de  l'Inde,  oii 
le  paysan  n'est  qu'une  espèce  de  serf,  réduit  pour  vivre  à 
faire  uniquement  ce  qu'on  lui  dit  de  faire.  Il  faut  dire  la 
vérité,  et  cette  vérité,  qui  résulte  des  rapports  mêmes  de 
la  Compagnie,  c'est  que,  s'il  y  a  eu  augmentation  dans  la 
culture  de  l'opium,  c'est  la  Compagnie  qui  l'a  voulu.  » 

Aussi  lorsqu'à  la  suite  de  la  conquête  de  Malwa  sur 

^  laiquiiies  oflhe  opium  trade^by  Ber.  A.  A.  Thelwel. 
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les  Mahrattes,  on  s'aperçut  que  la  culture  du  pavot  dans 
ce  pays,  nuisait  aux  débouchés  de  Topium  du  Bengale, 
on  fit  les  derniers  efforts  pour  empêcher  une  diminution 
de  culture  dans  les  anciennes  provinces.  «  Des  prix,  des 
récompenses  de  toutes  sortes,  dit  le  dernier  président  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  furent  institués  dans 
ce  but  ;  de  nouveaux  emplois,  de  nouveaux  établissements 
furent  créés,  de  nouveaux  agents  enrôlés  pour  pousser  par 
tous  les  moyens  à  la  production...  Le  gouvernement  supé- 
rieur n'eut  pas  honte  de  fonder  des  boutiques  où  l'opium 
se  vendait  en  détail.  Il  n'est  point  d'acte  qui  ait  rendu  notre 
probité  plus  suspecte  aux  Mahométans  ou  Hindous  appar- 
tenant aux  classes  honorables  de  la  population,  que  l'éta- 
blissement d'Abkary,  et  la  taxe  sur  le  sel,  les  spiritueux 
et  les  drogues.  Rien  ne  nous  a  fait  plus  mépriser.  Il 
nous  voient  tirer  notre  revenu  des  sources  les  plus  im- 
pures ;  et/  lorsqu'ils  voient  aussi  tous  ces  lieux  de  débau- 
che qui  viennent  se  grouper  autour  de  l'endroit  où  nous 
débitons  notre  poison,  comme  si  l'un  attirait  nécessaire- 
ment Tautre,  ils  ne  peuvent  comprendre  que  notre  but 
soit,  comme  nous  le  disons,  d'empêcher  l'usage  de  ce 
poison ,  ou  de  porter  la  vertu  dans  ces  repaires  où  tous 
les  vices  semblent  s'être  donné  rendez-vous.  Quel  est 
l'homme  assez  hardi  pour  soutenir  que  l'usage  des  liqueurs 
fortes  et  des  drogues  a  diminué,  grâce  à  la  taxe;  qu'il  n'a 
pas  augmenté,  au  contraire?...  En  admettant  que  le  gouver- 
nement ait  agi  dans  un  but  aussi  moral  qu'il  le  prétend, 
nous  demandons  si,  dans  l'état  présent  des  choses,  et  sous 
le  prétexte  de  régulariser  la  vente  des  esprits,  il  était  con- 
venable à  un  grand  gouvernement  de  se  faire  le  pour- 
voyeur de  tous  les  marchands  d'opium,  bien  mieux,  d'ou- 
vrir lui-même  des  boutiques  pour  le  faire  vendre  en  détail  ? 
Nous  demandons  s'il  était  convenable  que  nous  allassions, 
pour  ainsi  dire,  offrir  nous-mêmes,  à  la  porte  de  chaque 
pauvre,  un  poison  qu'il  n'aurait  su  trouver  autrement,  et 
qui  devient  pour  lui  une  nécessité,  grâce  au  soin  que  nous 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  89  — 

avons  pris  de  le  lui  procurer,  au  détriment  de  sa  santé  et  de 
sa  moralité*.  » 

Et  cependant  ajoute  M.  Tucker,  la  moitié  des  crimes, 
meurtres  ,  rapts  commis  dans  les  districts  ou  Ton  cultive 
l'opium,  ont  pour  cause  l'usage  de  ce  poison. 

Enfin  ,  dit  M.  Montgomery,  ce  les  attentats  si  féroces 
dont  nos  compatriotes,  hommes  et  femmes,  ont  été  les  vic- 
times, ont  été  commis  sous  Tinfluence  de  cette  drogue  abo- 
minable, qui  nous  a  fait  gagner  si  peu  d'argent,  et  a  attiré 
de  si  grands  malheurs  sur  nous.  » 

Un  mot  seulement  :  d'après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  sans 
compter  ce  dont  nous  allons  parler,  il  n'était  pas  bien  né- 
cessaire de  l'ivresse  de  l'opium,  pour  porter  des  misérables 
ignorants  à  tous  les  excès  dont  on  les  a  accusés.  En  regard 
des  désastres  de  toutes  sortes  que  le  monopole  de  l'opium 
a  attirés  sur  les  Indes,  il  est  curieux  de  placer  ce  que  l'An- 
gleterre a  fait  pour  ce  pays,  par  exemple  les  travaux  publics 
exécutés  dans  cette  contrée. 

Le  chapitre  oii  l'on  en  traite  brille,  par  l'absence  de  ces 
mêmes  travaux. 

Sous  les  gouvernements  hindous  et  mahométans,  les  no- 
bles s'étaient  toujours  plu  à  faire  construire  quelque  bel 
édifice  auquel  leur  nom  serait  attaché.  C'était  à  eux 
qu'étaient  dus  presque  tous  les  canaux,  routes,  travaux 
d'utilité  publique,  qui  avaient  été  exécutés  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Inde.  Mais  depuis,  l'on  s'est  bien  gardé 
d'en  agir  ainsi  ;  après  avoir  fait  fortune  aux  Indes,  les  An- 
glais se  hâtent  de  revenir  emportant  tout  avec  eux.  On  cite 
les  exceptions. 

Sir  Charles  Napier  dit  que,  dans  les  Indes,  la  bonne  ad- 
ministration consiste,  suivant  le  gouvernement,  à  faire 
aussi  peu  que  possible  pour  l'utilité  ou  l'embellissement 
du  pays,  et  à  donner  d'aussi  gros  traitements  que  possi- 

^  Memorials  of  Indian  govemment^  a  Sélection  from  the  papers  of 
H.  Saint-Georgres  Tucker,  p.  134-153. 
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ble  aux  individus  *.  On  ne  sent  que  trop  la  vérité  de  cette 
remarque,  quand  on  examine  le  nombre  immense  de  col- 
lecteurs et  autres  agents  préposés  sous  toutes  les  formes 
à  la  perception  des  revenus,  et  les  sommes  énormes  que 
coûte  cette  armée  financière,  et  qu'on  les  compare  au  petit 
nombre  d'ingénieurs  employés  par  le  département  des  tra- 
vaux publics,  et  au  chiffre  ridicule  du  crédit  alloué  à  ce 
département.  Ce  qui  n'est  pas  moins  instructif,  c'est  de 
comparer  ce  qui  est  appliqué  sur  ce  crédit,  si  petit  qu'il 
soit,  à  la  construction  des  prisons,  ou  autre  chose  de  cette 
espèce  intéressant  directement  le  gouvernement,  avec  la 
somme  dépensée  en  travaux  qui  peuvent  tourner  à  l'avan- 
tage du  peuple,  routes,  canaux,  etc. 

(c  Aussi,  ajoute  l'auteur,  il  y  a  là  une  chose  qui  n'est  pas 
seulement  injuste,  mais  qui  est  souverainement  impolitique. 
On  n'a  rien  fait,  on  pourrait  presque  dire  qu'on  n'a  rien 
laissé  faire.  Lorsqu'il  y  a  1 0  ans,  on  dressa  le  grand  rôle 
des  contributions,  dans  les  provinces  de  Bahar,  du  Bengal 
et  d'Orissa,  on  décida  qu'un  impôt  spécial  serait  établi 
pour  les  routes.  On  a  perçu  la  taxe,  mais  les  routes  n'ont 
point  été  faites. 

L'administration  seule  est  responsable  sur  ce  point.  Si 
l'Inde  se  voit  privée  de  toute  espèce  de  moyens  de  com- 
munications, c'est  elle  qui  l'a  voulu.  A  l'exception  de 
quelques  voies  stratégiques  tracées  par  ses  ordres,  et  qui 
n'en  sont  pas  meilleures  pour  cela,  elle  n'a  rien  voulu  faire; 
tandis  que,  sous  les  dynasties  hindoues  et  mahométanes, 
la  Péninsule  était  sillonnée  de  routes  dont  on  aperçoit 
à  peine  les  restes  aujourd'hui.  Les  planteurs  en  font  bien 
quelques-unes  dans  leur  voisinage  ;  mais  ce  ne  sont  que 
des  routes  communales,  et  qui  ne  répondent  pas  du  tout 
aux  besoins  généraux  du  commerce,  lequel  réclame  des 
lignes  continues. 
Les  résultats  d'un  pareil  système  sont  faciles  à  prévoir: 

*  Second  Report,  Evidence  ofM.  J.  1.  Uackensie,  p.  88. 
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le  cultivateur  qui  paye  jusqu'à  70  p.  100  du  revenu  brut  de 
sa  terre,  comme  si  les  routes,  les  canaux,  les  fontaines 
étaient  en  bon  état,  se  trouve  ruiné  ;  sans  eau,  tout  périt 
et  «  il  est  certain,  dit  le  colonel  Cotton,  que  dans  Tannée  où 
Ton  aurait  eu  le  plus  besoin  d'eau,  on  en  a  laissé,  faute  de 
travaux  d'irrigation,  perdre  dix  fois  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  procurer  la  plus  abondante  moisson.  » 

Non-seulement  le  gouvernement  n'a  rien  entrepris  de  nou- 
veau, naais  il  n'a  pas  songé  à  entretenir  les  travaux  faits 
avant  lui,  et  d'où  dépendait  la  fortune  du  pays  ;  en  une 
seule  fois,  250,000  individus  moururent  de  faim  dans  le 
district  de  Guntour,  et  le  gouvernement  ne  trouva  rien  à 
faire.  C'est  un  témoin  oculaire  qui  l'a  affirmé.  Tout  le  mal 
vient  du  mauvais  vouloir  de  la  Compagnie,  qui  a  empêché, 
tant  qu'elle  a  pu,  les  colons  Anglais  de  s'établir  aux  Indes, 
et  qui,  par  sa  mauvaise  administration,  sa  négligence  abso- 
lue des  voies  de  transport,  a  rendu  la  culture  presque  im- 
possible. Tout  doit-être  transporté  dans  des  paniers  portés 
par  des  bœufs,  à  travers  des  sentiers  à  peine  frayés.  Cer- 
tains de  ces  petits  sentiers  n'ont  qu'un  pied  de  large. 
Cependant,  dit  le  colonel  Cotton,  l'Inde  peut  fournir  très- 
abondamment  et  à  très-bon  marché  l'Angleterre  de  farine 
et  de  coton;  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse  empêcher  qu'il 
en  soit  ainsi,  c'est  le  manque  de  travaux  publics. 

«  Les  colons  Anglais  n'ont  pas  le  moindre  doute  à  ce 
sujet.  Ils  disent  qu'il  suffirait  de  trois  ou  quatre  canaux 
d'irrigation  ou  de  transport  dans  les  Indes,  pour  faire  dis- 
paraître entièrement  le  coton  américain  des  marchés. 

Celui-ci  coûte  6  d.  dans  les  ports  d'Angleterre,  la  même 
qualité  venant  des  Indes  ne  coûterait  que  1  d.  1 1?.  » 

Nous  laissons  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs,  ce  qu'on 
doit  penser  de  ces  chiffres,  nous  ne  les  avons  cités  textuelle- 
ment que  pour  faire  voir  que,  s'ils  sont  exagérés,  il  y  a 
certainement  quelque  chose  à  faire  et  que  la  Compagnie  a 
été  véritablement  coupable. 

Ce  qui  a  été  entrepris  sous  le  gouvernement  de  lord 
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Dalhousie  n'a  été  réellement  fait  que  dans  un  but  straté- 
gique. Le  canal  du  Gange,  le  Great  Trunk  Road,  le  télégra- 
phe électrique,  le  commencement  des  rail-way,  tout  cela 
n'a  été  exécuté  qu'au  point  de  vue  militaire. 

Nous  sommes  arrivés  dans  l'examen  de  ce  curieux  tra- 
vail aux  chapitres  qui  traitent  des  différentes  annexions 
dans  les  Indes,  et  nous  y  trouvons  de  précieux  renseigne- 
ments que  leur  étendue  ne  nous  permet  malheureusement 
pas  de  reproduire. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
choses  se  sont  passées,  il  faut  savoir  que  pendant  l'admi- 
nistration de  lord  Wellesley  le  système  des  alliances  sw6- 
sidiaires  prévalut.  Après  lui,  on  abandonna  le  principe  des 
alliances  protectrices  et  défensives  pour  adopter  celui  de  la 
non -intervention.  «  C'était  en  réalité  un  odieux  manque  de 
foi,  dit  l'auteur,  car  nous  déchirions  les  traités  que  nous 
avions  conclus  à  l'heure  du  danger  avec  les  peuples  qui 
nous  avaient  secourus  alors,  et  que  nous  nous  étions  enga- 
gés à  défendre  à  notre  tour  contre  leurs  ennemis.  » 

Le  passage  suivant  donne  la  clef  des  différentes  annexions 
et  le  point  de  départ  d'une  politique  qualifiée  a  d'ignoble 
et  abominable.  » 

«  Le  système  d'annexion  suivi  depuis  quelque  temps  par 
le  gouvernement,  au  mépris  de  l'ancienne  loi  hindoue  re- 
lative aux  successions  et  à  l'adoption  des  enfants,  est 
regardée  comme  une  des  principales  causes  de  la  révolte. 

De  temps  immémorial,  la  coutume  chez  les  Indiens  a  été 
de  suppléer  par  l'adoption  au  défaut  d'héritiers  naturels. 

Lorsqu'un  Indien  n'a  pas  de  fils,  il  en  adopte  un  :  c'est 
sa  religion  même  qui  le  lui  ordonne  en  vue  du  salut  de  son 
âme  après  la  mort.  L'àme  du  père,  en  effet,  ne  peut  être 
rachetée  du  Put  (c'est  leur  purgatoire)  que  par  les  prières 
et  les  offrandes  du  fils.  Or,  le  fils  adoptif  est  considéré 
absolument  comme  un  fils  légitime.  Il  est  appelé  à  succéder 
comme  lui  ;  il  en  a  tous  les  droits,  et  Topinion  ne  fait  nulle 
différence  entre  eux.  Lord  Metcalf  a  parfaitement  démon- 
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tré  que  tous  les  princes  souverains,  aux  Indes,  avaient  le 
droit  de  choisir  leur  héritier  à  Texclusion  de  leurs  collaté- 
raux, et  que  le  gouvernement  anglais  était  tenu  de  recon- 
naître cette  adoption,  pourvu  qu*elle  fût  régulière  et  con- 
forme aux  principes  de  la  loi  indienne  *.  Le  noble  lord 
ajoute  que  ce  droit  de  réversibilité,  revendiqué  par  le 
gouvernement,  est  un  droit  qui,  par  le  fait,  n'existe  pas, 
excepté  dans  un  cas,  qui  est  le  défaut  absolu  d'héritiers  ; 
encore  n'est-ce  là  qu'un  de  ces  principes  posés  par  la  force 
et  qui  ont  besoin  d'elle  pour  se  soutenir.  Ne  serait-il  pas 
plus  juste,  en  efTet,  que,  dans  le  cas  qu'on  vient  de  citer, 
le  peuple  fût  appelé  à  élire  lui-même  le  successeur  du  sou- 
verain qui  vient  de  mourir  *?  ï) 

Ainsi,  c'est  d'après  ce  principe  fantastique,  j'allais  pres- 
que dire  fantaisiste,  que  se  sont  faites  les  grandes  annexions 
des  principautés  et  royaumes  de  l'Inde.  Les  états  de  Sat- 
tara,  Nagpour,  Carnatic,  Tanjore,  Jhangi,  Oude,  etc., 
ont  successivement  disparu  par  ce  moyen,  bien  que  le  mar- 
quis de  Wellesley  en  1842  écrivît  :  a  Nous  ne  devons  en 
aucune  façon  désirer  de  nous  étendre  dans  les  Indes^  fut-ce 
par  suite  de  la  guerre  la  plus  légitime  et  la  mieux  jus- 
tifiée. » 

n  est  vrai  que  ce  n'était  pas  l'avis  de  sir  Charles  Napier, 
qui  «  ne  voulait  pas  un  seul  prince  indien,  mais  demandait 
qu'on  étendît  indéfiniment  les  frontières ,  disant  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  faire  trembler  Moscou  et 
Pe-king.  » 

Cet  avis,  partagé  par  plusieurs  directeurs  fut  celui  de 
lord  Dalhousie,  qui  marcha  dans  cette  voie  hardiment  sans 
s'inquiéter  du  droit,  de  la  morale,  de  la  justice  ;  aussi  dans 
cette  monstrueuse  iniquité  qu'on  appelle  l'annexion   de 

'  Le  gouvernement  se  regarde  comme  héritier  naturel  de  tous  les 
princes  qui  meurent  sans  postérité.  C'est  en  vertu  de  cette  prétention, 
dont  il  a  fait  une  maxime  de  droit  &  son  usage,  qu'il  s'est  emparé  des 
Stats  de  beaucoup  de  princes  indiens. 

*  Metealf  Papers  (written  in  1837),  p.  318. 
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rOude,  l'auteur  s'écrie  en  présence  de  l'évidence  des  faits  : 
a  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  toute  la  duplicité  du 
gouvernement  des  Indes,  et  à  quels  artifices  honteux  il  ne 
rougissait  pas  d'avoir  recours  pour  tromper  à  la  fois  le  par- 
lement et  le  public.  »  Il  aurait  pu  ajouter  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ces  annexions  n'ont  été  qu'un  immense  scan- 
dale ,  une  violation  effrontée  de  tout  droit  et  de  toute 
justice  que  la  force  seule  pouvait  faire  réussir,  jointes  dans 
beaucoup  de  cas  à  l'hypocrisie  la  plus  abjecte. 

Il  y  a  des  moments  où  l'on  reste  confondu  de  tant  d'au- 
dace. 

On  tronque  les  dépêches  et  les  lettres ,  on  invente  des 
copies  de  lettres  ne  ressemblant  pas  aux  originaux,  on  fait 
accroire  au  roi  d'Oude  qu'il  existe  un  traité  avec  lui,  tandis 
qu'on  lui  en  a  imposé  un  autre  dont  il  n'a  pas  même  eu 
connaissance.  Enfin,  comme  il  administre  mal  ses  États,  on 
fait  une  enquête,  le  colonel  Sleeman  parcourt  pendant  trois 
mois  le  royaume  d'Oude  pour  acquérir  la  preuve  du  mau- 
vais gouvernement  du  roi.  Ce  petit  voyage  coûta  seulement 
750,000  francs ,  et  savezvous  qui  Fa  payé?  C'est  le  roi 
d'Oude. 

Et  l'auteur  ajoute  :  ce  Si  les  princes  indiens  avaient  le 
droit  de  faire  procéder  à  de  pareilles  enquêtes  dans  nos 
provinces,  nous  ne  savons  trop  ce  qu'on  pourrait  leur 
répondre,  car  évidemment  les  résultats  seraient  hor- 
ribles.  » 

<(  Le  gouvernement  a  été  accusé  de  parler  beaucoup 
de  justice  et  d'humanité  sans  se  mettre  en  peine  de 
pratiquer  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  roi  d'Oude  adresse  à 
M.  Thomason,  gouverneur  lieutenant  des  provinces  du  Nord- 
Ouest,  des  plans  et  des  propositions,  avec  prière  d'indi- 
quer les  modifications  qu'il  jugerait  convenables  ;  le  gou- 
verneur général  les  rejette,  disant  que  :  c<  Si  l'intention  de 
SaMajesté  eût  été  d'étendre  ces  réformes  à  tout  son  royaume, 
le  gouvernement  eût  été  disposé  à  le  seconder,  mais  que 
pour  une  partie  cela  ne  valait  pas  qu'on  se  donnât  tant  de 
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peine.  »  Il  y  a  dans  cette  réponse  quelque  chose  qui  con- 

fODd. 

C'est  probablement  par  suite  de  ces  idées  que  les  An- 
glais se  sont  contentés  de  piller  Tlnde  sans  essayer  d'y  faire 
quelque  réforme.  Pour  si  peu,  cela  ne  vaut  pas  qu'on  se 
donne  tant  de  peine. 

Le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  propos  de  cette  soi- 
disant  annexion,  n'est  qu'une  honte  d'un  bout  à  l'autre;  le 
cœur  se  soulève  de  dégoût  en  présence  de  la  conduite  des 
autorités  anglaises.  Pour  en  finir,  tout  ce  qui  appartenait  à 
la  race  royale  fut  mis  sous  le  séquestre  ou  vendu  à  vil  prix 
aux  enchères  publiques,  et  les  femmes  de  la  maison  royale, 
reines,  princesses,  etc.,  furent  chassées  du  palais  de  Chat- 
tar-Munzul  et  leurs  effets  jetés  dans  la  rue. 

Cependant,  lord  Dalhousie  allait  quitter  l'Inde,  a  II  écrivit 
au  roi  d'Oude  une  très-belle  lettre  d'adieu  dans  laquelle  il 
lui  parlait  de  l'amitié  qui  existait  entre  les  princes  de  sa 
dynastie  et  l'honorable  gouvernement  des  Indes  Orientales. 
Sa  seigneurie  était  heureuse  de  penser  que  cette  amitié  de- 
viendrait dans  la  suite  plus  étroite,  a  Je  ne  doute  pas  ajoutait- 
elle  ,  que  lord  Canning  ne  fasse  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
dans  ce  buty  comme  je  Vai  fait  moi-même  par  la  loyale  et 
ecDocte  observation  des  traités  conclus  entre  nous  et  d'enga- 
gements qui  ne  doivent  plus  être  rompue  désormais.  » 

Cette  lettre  de  lord  Dalhousie  le  spoliateur  au  roi  d'Oude 
le  dépossédé  est  le  comble  de  l'infamie  ou  de  l'hypocrisie  la 
plus  raffinée ,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  mystification  britan- 
nique d'un  goût  douteux.  Si,  après  le  dépouillement  de  la 
lamille  royale,  on  passe  à  celui  des  particuliers,  ce  sera 
logique,  ce  fut  l'œuvre  des  commissions  de  résomption 
qui  avaient  la  prétention  de  forcer  les  propriétaires  à  mon- 
trer leurs  titres,  bien  que  tout  fat  couvert  par  la  pres- 
cription des  siècles  et  souvent  par  les  incendies,  les  guerres, 
les  révolutions.  Des  commissaires,  qui  connaissaient  à  peine 
la  langue,  dépossédaient  en  une  matinée  deux  cents  pro- 
priétaires. L'auteur  compare  ces  commissions,  sous  tous  les 
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rapports,  aux  fameux  comités  révolutionnaires  sous  la  ter- 
reur. A  la  suite  de  ces  faits  si  graves,  M.  Montgomery* 
Martin  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  C'est  ainsi  que  fut  consommée  cette  affaire,  dont  les 
conséquences  ne  sont  que  trop  connues.  Le  système  d'ao- 
nexion  triomphait  définitivement.  Quand  nous  disons  le 
système,  nous  nous  trompons  :  .c'est  bien  plutôt  le  défaut 
de  système  qui  a  conduit  le  gouvernement  à  ces  extrémités* 
Depuis  longtemps  nos  dépenses  dépassaient  nos  revenus 
dans  les  Indes  ;  elles  augmentaient  tous  les  jours  ;  d'un 
autre  côté,  nous  sentions  combien  notre  domination  était 
précaire.  Elle  n'avait  point  été  acceptée  dans  le  pays  et 
pouvait  être  menacée  à  chaque  instant.  Le  gouvernement 
ne  crut  devoir  reculer  devant  aucun  moyen  pour  la  soute- 
nir. C'est  alors  qu'on  commença  à  écraser  ces  malheureuses 
populations.  On  fit  passer  sur  elles  comme  un  rouleau  de 
fer  :  roi,  nobles,  prêtres,  propriétaires,  peuple,  cultivateurs, 
tout  fut  courbé  sous  le  même  niveau  :  tout  fut  anéanti.  Il 
ne  resta  que  des  troupeaux  de  misérables  à  qui  l'on  arra- 
chait leur  dernière  obole  par  la  torture.  Avec  une  partie  de 
Targent  obtenu  par  ce  moyen,  on  créa  une  immense  armée 
de  soldats  qu'on  croyait  prêts  à  porter  partout  le  fer  et  la 
feu  sur  un  signe  du  gouvernement  qui  les  payait.  Tout  cela 
pour  défendre  une  petite  oligarchie  composée  de  quelques: 
individus  de  race  blanche,  et  qui  prétendait  régner  ainsi  sur 
ce^pays.  On  sait  ce  qui  est  arrivé.  » 

Ce  passage  énergique  montre  à  quel  point  les  choses  en 
étaient  venues  lorsque  la  révolte  éclata. 

«  On  a  remarqué  que  c'était  l'armée  qui  en  avait  donné 
le  signal.  Il  n'en  peut  être  autrement  sous  un  pouvoir 
despotique.  Tant  que  l'armée  est  bien  avec  le  gouverne- 
ment, le  peuple  ne  peut  rien.  Il  y  a  là  une  réunion  de 
force  qui  écrase  toute  résistance.  Mais  si  par  malheur  l'ar- 
mée, à  tort  ou  à  raison,  croit  avoir  à  se  plaindre  du  gou* 
vernement,  aussitôt  le  peuple  se  lève  pour  la  soutenir  ; 
c'est  elle  qui  commence  et  il  continue.  Ce  fait  n'a  pas 
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échappé  à  M.  D'Israël!  :  «  La  révolte  de  nos  soldats  du 
Bengale,  a*t-il  dit,  n'a  pas  été  celle  de  troupes  qui  se  lèvent 
pour  venger  leur  injure  particulière  ;  elle  a  été  Texplosion 
des  ressentiments  de  toute  une  population  opprimée  et  qui 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  les  faire  éclater  *.  » 

Quelles  causes  avaient  pu  amener  les  Sepoys  à  une  telle 
extrémité?  Elles  sont  complexes.  Sir  Charles  Napier  est 
oelui  qui  semble  avoir  le  mieux  pressenti  ce  qui  est  arrivé, 
en  disant,  à  propos  d'elles,  qu'il  y  avait  là  une  mine  prête  à 
bire  explosion.  Du  reste,  il  met  le  doigt  sur  les  plaies  de 
Tarmée  indienne,  en  s'élevant  comme  il  le  fait,  contre  le 
luxe  des  officiers  anglais,  le  relâchement  de  la  discipline, 
l'intervalle  <le  plus  en  plus  considérable  qui  existait  entre 
l'officier  anglais  et  ses  subordonnés.  Déjà  plusieurs  muti- 
neries avaient  eu  lieu,  soit  à  propos  de  la  solde  ou  de  la 
manière  dont  le  soldat  devait  acheter  ses  vivres ,  soit  à 
propos  d'un  règlement  sur  la  façon  de  porter  la  barbe,  etc., 
lorsque  l'annexion  de  l'Oude  vint  surexciter  les  esprits, 
rien  de  moins  étonnant  qu'au  milieu  d'un  terrain  si  bien  pré- 
paré, l'affaire  des  cartouches  graissées  ait  mis  le  feu  comme 
à  une  traînée  de  poudre  et  que  tous  les  régiments  de  l'ar- 
mée du  Bengale  se  soient  soulevés  comme  à  un  mot  d'or- 
dre. On  a  parlé  de  conspiration  mahométane,  d'intrigues 
n^ses  :  tous  ces  faits  à  propos  de  la  grande  révolte  sont 
peu  ou  point  prouvés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
officiers  anglais,  ne  connaissant  pas  leurs  troupes,  n'ont 
jamais  su  un  mot  de  ce  qui  se  passait.  Quant  aux  officiers 
indigènes,  il  suffit  de  dire  qu'un  Sepoy,  engagé  à  i  6  ans, 
ne  peut  pas  être  sous -lieutenant  avant  35  ans,  capitaine  ou 
(Mtbhadar  avant  60,  et  ne  peut  acquérir  un  grade  plus  élevé  ; 
soQs  un  pareil  climat  les  hommes  sont  tout  à  fait  usés  à 
M,  et,  comme  l'avancement  est  à  l'ancienneté,  la  capacité  de 
ces  officiers  et  leur  bon  vouloir  vis-à-vis  de  l'Angleterre  de- 
vaient être  fort  suspects. 

1  Debafre8(Comnion8)Ju1y281857. 
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Ce  ne  sont  pas  les  soldats  qui  manquent  dans  les  Indes; 
après  le  licenciement  des  anciens  régiments,  de  nouveaux 
ont  été  formés  sur  le  même  cadre  et  tout  aussi  nom- 
breux. 

«  Mais  il  faut  bien  se  dire  (c'est  l'auteur  anglais  qui 
parle)  que  nous  ne  devons  pas  plus  compter  sur  leur 
fidélité  que  sur  la  fidélité  de  ceux  qui  les  ont  précédés, 
si  nous  ne  nous  montrons  pas  plus  bienveillants  et  plus 
justes  envers  eux  que  nous  ne  Pavons  été  envers  les 
autres.  Au  point  où  en  sont  venues  les  choses,  la  mo- 
dération et  l'équité  ne  sont  pas  seulement  des  devoirs  que 
nous  impose  la  morale,  ce  sont  des  nécessités  absolues, 
et  auxquelles  nous  ne  pouvons  essayer  un  seul  jour  de  nous 
soustraire  sans  courir  le  risque  de  nous  aliéner  à  tout  ja- 
mais l'esprit  des  populations.  Ce  serait  vainement  que  nous 
nous  efforcerions  plus  tard  de  les  rappeler  à  nous  ;  elles 
ne  nous  reviendraient  pas.  Notre  domination  ne  serait  pas 
seulement  un  crime,  elle  serait  une  impossibilité.  Il  est 
donc  temps  que  ce  système  de  mépris  et  d'outrages  prodi- 
gués à  toute  une  nation  cesse,  et  cesse  pour  toujours.  Il 
faut  que  toute  insulte  faite  à  un  Indien  soit  punie  comme 
si  elle  avait  été  faite  à  un  Anglais,  à  moins  que  le  sacri- 
fice ne  soit  trop  grand  pour  notre  orgueil,  et  que,  plutôt 
que  de  nous  y  résigner,  il  nous  paraisse  très-préférable 
d'être  en  hostilité  perpétuelle  avec  les  populations.  Ce  se- 
rait justifier,  dans  ce  cas,  les  bruits  que  nos  ennemis  ont 
soin  de  répandre  parmi  elles  depuis  longtemps,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  serons  satisfaits  que  quand  nous  les  aurons 
anéanties. 

Malheureusement,  ce  n'est  rien  dire  de  nouveau  que  de 
parler  de  l'arrogance  qu'ont  toujours  montrée  les  Anglais 
dans  les  Indes-  Elle  est  telle  que  déjà  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  lorsque  les  auteurs  dramatiques  ou  les  romanciers 
voulaient  représenter  quelque  personnage  bien  sot,  bien 
vain,  bien  insolent,  bien  riche,  c'était  toujours  quelques- 
«ns  de  ces  individus  que  nous  appelons  des  propriétaires, 
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ou  des  nababs* y  qu'ils  mettaient  en  scène  dans  une 
expression  de  mépris  pour  lui  et  pour  tous  ceux  de  sa 
race.  Les  Anglo-Européens,  en  effet,  ne  s'en  servent  pas 
autrement,  et  ils  s'accoutument  si  bien  à  la  prendre  en  ce 
sens,  après  quelcpie  temps  de  séjour  aux  Indes,  qu'ils  n'y 
attachent  plus  d'autre  idée.  On  sait  parfaitement  en  Angle- 
terre, et  on  sent  avec  tristesse  que,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'emploient,  elle  ne  signifie  pas  autre  chose  qu'esclave 
ou  conducteur  d'esclaves.  Mais  on  se  demande  si  c'est  là 
un  mot  qui  devrait  se  trouver  dans  la  bouche  d'officiers 
anglais,  lorsqu'il  s'agit  d'hommes  au  milieu  desquels  ils 
vivent,  et  qui,  malgré  leur  couleur,  sont  aussi  des  sujets 
anglais.  Que  peut-on  penser,  par  exemple,  d'officiers  eu- 
ropéens, anglais,  nés  de  parents  chrétiens,  chrétiens  eux- 
mêmes,  et  dont  l'un  «  parce  que  son  syce  (  domestique  in- 
digène )  n'a  pas  bien  attaché  la  selle  de  son  cheval,  le  prend, 
le  lie  à  un  poteau,  au  milieu  d'une  cour,  et  le  laisse  là  pen- 
dant des  heures,  exposé  aux  ardeurs  du  soleil  de  mai,  et  l'on 
sait  ce  que  c'est  que  le  soleil  de  mai  dans  ces  climats?  »  Que 
penser  d'un  autre  <t  liant  les  pieds  et  les  mains  de  son  do- 
mestique, et  faisant  placer  devant  lui  par  dérision,  comme 
devant  un  cheval,  un  boisseau  d'avoine  ?  »  Il  n'y  a  point  à 
contester  ces  faits,  rapportéspar  M.  Rùssell.  Il  a  offert  à 
l'éditeur  du  Times  de  lui  en  fournir  la  preuve,  et  la  preuve 
d'autres  faits  plus  odieux  encore.  Voilà  ce  qui  se  passe,  voilà 
les  crimes  qui  se  commettent  impunément.  N'est-ce  pas  une 
moquerie,  après  cela,  de  parler  conune  on  le  fait  d'équité, 
d'égalité  devant  la  loi?  Gomment  se  fait-il  que  le  principal 
officier  de  chaque  régiment  ne  puisse  pas  traduire  les  coupa- 
bles devant  la  justice  ?  Est-ce  donc  que  les  cours  martiales 
seraient  déjà  devenues,  suivant  la  prédiction  de  sir  Charles 
Ns^ier,  des  tribunaux  assemblés  seulement  pour  la  forme« 
et  n'ayant  pour  mission  que  <c  d'acquitter  honorablement  » 

*  Noms  donnés  en  Angleterre  à  ceux  qui  sont  allés  dans  les  Indes, 
et  y  ont  fait  ces  fortunes  immenses  qui  les  rendent  presque  aussi  puis* 
sants  que  des  princes. 
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les  auteurs  de  pareils  attentats?  Quelques-uns  des  fonc- 
tionnaires les  plus  élevés,  des  plus  anciens  of&ciers, 
particulièrement  sir  Frédéric  Currie,  le  dernier  président 
de  la  Cour  des  Directeurs,  et  le  colonel  Sykes,  en  ont 
conçu  un  tel  dégoût,  ils  ont  été  saisis  d'une  telle  indigna- 
tion, qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  d'exprimer  publiquement 
leur  opinion,  sauf  à  encourir  la  disgrâce  d'une  partie  de  la 
presse  anglo-indienne,  qui  n'a  pas  manqué,  en  effet,  de  les 
poursuivre  de  ses  invectives  et  de  ses  calomnies. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  presse  ou  parmi  les 
officiers  que  se  manifeste  ce  mépris  et  cette  cruauté  dont 
on  vient  de  citer  des  exemples.  Il  se  retrouve  encore  dans 
les  classes  commerçantes,  et  jusque  dans  la  chaire.  <c  Un 
ministre  de  la  religion ,  dit  M.  Russell ,  oubliant  que 
l'homme  est  partout  le  même,  c'est-à-dire  aussi  vicieux  et 
aussi  méchant  en  tous  lieux  et  en  tous  temps,  n'a  pas  craint, 
dans  un  livre  qu'il  a  publié,  de  dire  que  la  race  orientale 
par  sa  perversité  diabolique^  était  une  race  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  sa  nature  à  lui,  et  celle  de  ses  sembla- 
bles... Tel  a  été,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  le  lan- 
gage de  tous  les  membres  du  clergé.  Quand  ils  ne  se  sont 
pas  tus,  leur  cri  à  tous,  pendant  la  révolte,  a  été  :  «c  Allbz 

EN  AVANT,  ET  N'ÉPARGNEZ  BIEN.  » 

U  est  inutile  d'en  dire  davantage,  si,  à  tous  ces  faits, 
souvent  incroyables,  affirmés  par  des  Anglais,  et  les  plus 
dignes  de  foi,  l'on  ajoute  les  exécutions  sommaires  des 
malheureux  Sépoys,  attachés  à  la  bouche  des  canons,  nous 
en  aurons  assez  dit  pour  faire  voir  ce  que  l'Angleterre  a 
été  pour  l'Inde. 

C'est  une  grande  race  que  la  race  anglo-saxonne;  son 
énergie  égale  son  habileté  :  elle  a  tenu  tête  d'une  façon 
admirable  à  une  tempête  qui  menaçait  d'engloutir  son  em- 
pire des  Indes,  et  a  déployé  dans  cette  lutte  des  prodiges 
d'audace  et  do  courage.  Mais,  justement  en  raison  de  sa 
supériorité,  on  peut  lui  demander  compte  de  la  manière 
dont  elle  traite  ses  sujets  conquis. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  101  — 

Les  Indes  n'ont  été  entre  ses  mains  qu'un  lieu  de 
placement  pour  ses  cadets  ;  elle  a  tiré  du  pays  tout  For 
qu'elle  pouvait  en  arracher,  et  n'a  su  rien  faire  pour  pré- 
venir la  ruine  d'une  des  contrées  les  plus  riches  du 
monde. 

Depuis  deux  ans  que  le  gouvernement  de  l'Inde  a  fait 
retour  à  la  couronne,  et  que  la  célèbre  Compagnie  a  cessé 
d'exister,  les  choses  n'ont  changé  en  rien. 

On  n'a  su  qu'établir  de  nouveaux  impôts  ou  en  rema- 
nier d'autres,  de  telle  sorte  que  les  populations,  si  timides, 
se  sont  soulevées  ;  et  cependant  il  y  a  beaucoup  à  faire, 
tout  le  monde  le  sent;  mais  il  faudrait  tant  et  tant  refaire, 
que,  selon  le  mot  célèbre  de  lord  Dalhousie,  pour  si  peu 
cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Qu*ilnous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  le  bien- 
veillant traducteur  à  qui  nous  devons  ces  précieux  rensei- 
gnements, qui  nous  mettent  à  même  de  si  bien  connaître 
les  résultats  de  la  domination  anglaise  dans  les  Indes. 

D'  P.  DEFERT. 
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MONUMENTS  DE  LA  GILICIE 

AUX  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES. 


La  Cilicie  fut,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire,  sou- 
mise à  des  conquérants  d'origines  diverses  ,  qui  y  intro- 
duisirent, en  s'y  fixant,  les  lois,  les  usages,  les  arts  et  l'in- 
dustrie des  contrées  d'oii  ils  étaient  venus.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  de  trouver  réunis,  dans  une  région  resserrée 
par  d'étroites  limites ,  des  monuments  appartenant  à  tou- 
tes les  époques,  et  construits  dans  des  styles  qui  diffèrent 
entre  eux,  quand  ils  ne  se  confondent  pas.  Ainsi,  les  As- 
syriens, les  Grecs,  les  Romains,  après  eux  les  Byzantins, 
les  khalifes  abbassides,  les  Arméniens,  les  Arabes  et  les 
Turks ,  ont  tour  à  tour  laissé  en  Cilicie  des  monuments 
qui  attestent,  non-seulement  leur  séjour  dans  cette  contrée 
de  l'Asie  Mineure ,  mais  qui  encore  sont  pour  nous  une 
preuve  irrécusable  de  l'influence  que  chacun  de  ces  peuples  a 
exercée  sur  ceux  qui  les  avaient  précédés  en  Cilicie,  influence 
qui  a  dû  nécessairement  réagir  sur  les  arts,  dans  cette  par- 
tie du  Taurus. 

Nous  commencerons  par  les  monuments  les  plus  anciens 
qui  ont,  au  moins  en  partie,  échappé  à  la  ruine,  et  qui, 
grâce  à  la  solidité  de  leurs  constructions,  à  leurs  propor- 
tions gigantesques ,  ou  bien  encore  à  leur  isolement,  dans 
les  parties  les  plus  reculées  du  Taurus ,  se  sont  conservés 
intacts  en  traversant  une  longue  suite  de  siècles. 

Le  plus  ancien  de  ces  monuments  est  assurément  le  tom- 
beau de  Sardanapale ,  qui  se  dres^  dans  l'un  des  jardins 
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qui  entourent  la  ville  de  Tarsous;  c'est  un  édifice  assyrien 
construit  en  poudingue,  et  n'ayant  aucune  analogie  avec 
d'autres  monuments  sépulcraux  que  les  voyageurs  ont  vi- 
sités, soit  en  Egypte,  soit  dans  l'Asie  centrale. 

Le  tombeau  de  Sardanapale  offre  la  réunion  de  deux 
styles,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'examen  de  cer- 
taines médailles  de  Tarse,  qui  en  ont  conservé  la  figure, 
circonstance  qui  permet  de  restituer  les  parties  qui  font  dé- 
faut à  son  ensemble.  La  partie  inférieure  du  monument, 
restée  debout,  est  purement  assyrienne,  tandis  que  la  py- 
ramide qui  le  couronnait  révèle,  par  l'élégance  de  ses  for- 
mes, un  produit  de  l'art  grec  ;  de  sorte  que  cet  édifice 
pourrait  être  donné  comme  exemple  du  rapprochement  des 
éléments  asiatique  et  hellénique,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  l'influence  exercée  sur  l'art  primitif  par  suite  du  contact 
des  conquérants  de  l'Asie  centrale  et  des  colons  de  la  Grèce 
à  leurs  limites  naturelfes  tracées  par  le  Taurus. 

Le  tombeau  de  Sardanapale  n'est  pas  le  seul  monument 
assyrien  de  l'Asie  Mineure  :  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  mar- 
che, au  sud-est  d'Eregli,  sur  le  revers  septentrional  de 
l'Iwris-Dagh,  l'un  des  contreforts  du  Boulgar-Dagb,  se 
trouve  le  village  d'Iwris ,  qui  renferme  des  ruines  d'une 
haute  antiquité  et  du  plus  haut  intérêt.  Le  docteur  Kiepert, 
de  Berlin ,  possède  le  dessin  d'un  bas-relief  provenant  de 
ces  ruines  ,  dont  les  signes  ont  un  caractère  éminemment 
assyrien*,  et  qui  offre  une  analogie  frappante  avec  les 
sculptures  qui  existent  sur  les  rochers  du  Nahr-el-Kelb, 
près  de  Beyrouth,  en  Syrie*. 

Les  colonies  grecques,  qui  se  répandirent  sur  tous  les 
points  de  l'Asie  Mineure,  prirent  un  tel  accroissement,  que 
les  arts  y  subirent  bientôt  l'influence  grecque ,  ce  qui  dé- 

«  Journal  asiat.,'1854;  Lettres  de  M.  Tchihattcheff  sur  les  antiquités 
de  VAsie  Mineure. 

•  Cf.  aussi  le  Rapport  de  M.  de  Sacy  sur  les  bas-reliefe  de  Boghaz-Koi 
en  Asie  Mineure,  découverts  par  M.  Ch.  Texier.  Paris,  1837,  Didot, 
d.  7  et  suiv.    • 
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termioa  la  fusion  de  Télément  assyrien  dans  Télément  hel- 
lénique. Des  constructions  cyclopéennes  s'élevèrent  dans 
les  contrées  où  s'étaient  fixés  les  Pélasges.  C'est  ainsi 
que  l'amiral  Beaufort  reconnut  à  Alaïa,  l'ancienne  Coracé- 
sium  des  murailles  cyclopéennes  ^.  Entre  Lamas  et  Néapo- 
lis  d'Isaurie ,  appelée  aujourd'hui  Eannideli,  sur  un  point 
ignoré  du  Taurus,  en  ce  qu'il  est  éloigné  des  voies  de  com- 
munication ordinaires,  s'élève  une  porte  grossièrement 
construite,  qui  remonte  au  passage  des  Pélasges-Tyrrhènes, 
et  à  l'introduction  du  culte  des  Cabires-Dioscures  en  Asie 
Mineure. 

En  s'éloignant  de  l'époque  qu'on  est  convenu  d'appeler 
héroïque ,  l'horizon  scientifique  s'éclaircit,  et  l'archéolo- 
gue peut,  en  scrutant  l'histoire  grecque,  marcher  d'un  pas 
plus  sûr  dans  l'étude  des  monuments  que  les  textes  des 
auteurs  anciens  expliquent  et  commentent  avec  assez  de 
précision  pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprécier  la  struc- 
ture. II  n'en  est  pas  de  même  des  monuments  primitifs, 
qui  restent  souvent  à  l'état  de  problème,  faute  de  docu- 
ments écrits. 

A  l'époque  historique,  la  Cilicie  fut  frappée  par  deux 
fléaux  qui  devaient  en  modifier  l'aspect  :  d'horribles  trem- 
blements de  terre  bouleversèrent  le  sol  en  détruisant  ses 
monuments ,  et  les  fréquentes  invasions  des  Barbares,  dont 
le  but  était  la  ruine  du  pays  par  les  moyens  qui  leur  étaient 
propres,  tels  que  le  massacre  des  habitants,  le  saccagement 
des  villes  et  la  destruction  des  monuments. 

Lors  du  passage  d'Alexandre ,  la  Cilicie  avait  des  devins 
célèbres  qui  rendaient  des  oracles  dans  le  sanctuaire  de 
temples  magnifiques,  renfermant  d'immenses  richesses  pro- 
venant d'offrandes  faites  aux  dieux.  Ainsi ,  les  temples  de 
Diane  et  d'Apollon  Sarpédonien  à  Séleucie  ;  celui  de  Cory- 
eus,  qui,  dans  l'origine,  consistait  en  une  grotte  célèbre; 
ceux  de  Jupiter,  à  Olba  ;  les  sanctuaires  des  dieux  de  la 

*  Karamania,  by  Am.  Beaufort.  In-S'. 
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triade  honorée  à  Tarse  :  Jupiter,  Hercule  et  Apollon;  ceux 
de  Mopsus  et  d'Amphiloque,  à  Mallus;  celui  du  Soleil,  à 
Mopsueste;  enfin,  tous  les  temples  dont  on  voit  la  repré- 
sentation sur  les  médailles  grecques  des  villes  de  la  Gilicie 
sont  une  preuve  de  Timportance  qu'avait  acquise  Tart  grec, 
introduit  par  les  colonies  helléniques  dans  les  régions  du 
Taurus. 

Lorsque  la  Cilicie  fut  réduite  en  province  romaine ,  par 
suite  des  victoires  de  Pompée  sur  les  pirates ,  un  grand 
mouvement  s'effectua  d'Europe  en  Asie,  et  y  vivifia  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  notamment  à  Tarse,  où  ils  furent 
cultivés  avec  un  tel  succès,  que  cette  ville  célèbre  devint 
l'émule  d'Athènes  et  d'Alexandrie.  Des  hommes  remarqua- 
bles propageaient  dans  leur  patrie  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  au  dehors  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  alors  connues. 

Les  gouverneurs  romains,  puissants  comme  Tétaient 
les  satrapes  persans,  firent  élever,  par  les  légions  qui 
tenaient  garnison  en  Cilicie,  ces  aqueducs  dont  on  ren- 
contre d'admirables  restes  dans  les  provinces  qu'ils  admi- 
nistraient. Ainsi ,  les  aqueducs  qui  s'étendent  d'Alaïa  sur 
les  frontières  de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphylie,  jusqu'à  La- 
mas, ceux  d'Anazarbe,  et  dont  l'un  a  une  longueur  de  cinq 
lieues,  à  partir  du  Taurus  jusqu'aux  murailles  de  la  ville, 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre  qui  étalent  leurs  splendides 
débris  aux  yeux  du  voyageur  étonné  de  tant  de  grandeur. 

C'est  pendant  la  domination  des  Romains  que  les  villes 
de  la  Cilicie  possédèrent  les  plus  beaux  édifices;  de  nouvelles 
cités  furent  fondées,  d'autres  reconstruites  ;  des  temples 
furent  élevés  ;  des  hippodromes  tracés  à  Séleucie,  à  Tarse, 
à  Anazarbe,  etc.  Des  théâtres  furent  bâtis  dans  toutes  les 
villes,  les  uns  sur  des  collines,  d'autres  creusés  à  même  le 
rocher,  comme  à  Anazarbe.  Des  colonnades,  des  portiques, 
des  enceintes  murales  s'élevèrent  sur  les  points  principaux; 
des  camps  furent  établis ,  des  ports  furent  creusés.  Des 
routes,  dont  quelques-unes  étaient  pratiquées  dans  le  roc, 
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à  l'aide  du  ciseau,  partaient  de  toutes  les  villes  et  veDaient 
rejoindre  la  grande  voie  de  Tarse,  point  central  d'où  rayon- 
naient les  nombreuses  routes  qui  aboutissaient  aux  divers 
points  du  monde  connu.  De  magnifiques  ponts,  construits 
les  uns  en  grand  appareil,  d'autres  en  maçonnerie  revêtue 
de  pierres  symétriques  {opusincertum)^  furent  jetés  sur  les 
fleuves ,  à  Séleucie,  à  Tarse,  à  Adana,  à  Missis  ;  et  tel  était 
le  degré  de  solidité  de  ces  monuments  qu'ils  ont  pu  suppor- 
ter le  poids  de  vingt  siècles  sans  en  être  ébranlés.  Pes 
'  arcs  de  triomphe  dignes  de  grossir  cet  ensemble  de  tra- 
vaux merveilleux  se  dressent  encore ,  dégradés  par  le 
temps,  au  milieu  des  ruines  des  villes  de  la  Cilicie  et  sur 
quelques  voies  de  communications.  Anazarbe  présente  les 
plus  beaux  restes  de  ce  genre  de  construction. 

Les  nécropoles  datent ,  pour  la  plupart,  de  l'époque  by- 
zantine :  toutefois,  comme  la  description  des  tombeaux 
romains  doit  trouver  place  ici,  je  m'occuperai  de  l'ensem- 
ble de  ces  monuments  funéraires.  Les  nécropoles  de  la  Ci- 
licie comprennent  cinq  espèces  de  tombeaux,  qui  sont  : 

Des  chambres  sépulcrales ,  sortes  de  grottes  artificielles 
creusées  dans  l'intérieur  des  rochers ,  et  qui  contiennent 
des  sarcophages  monolithes  en  forme  de  caissons  ; 

Des  mausolées  en  pierre  de  tailles  de  différentes  formes 
renfermant  aussi  des  sarcophages  ; 

Des  sarcophages  monolithes  isolés,  avec  couvercles 
prismatiques  à  oreillettes  ; 

Des  cippes  funéraires; 

Enfin  des  sarcophages  en  briques  épaisses,  avec  cx)uver- 
cles  de  même  nature. 

Les  chambres  sépulcrales  et  les  mausolées  renfermant 
des  sarcophages  monolithes  se  trouvent  exclusivement  dans 
les  localités  montagneuses.  Je  citerai  comme  exemple  les 
villes  de  la  Cilicie-Trachée  et  du  Taurus,  au  nord  de 
Tarse. 

Les  cippes,  les  sarcophages  en  briques,  et,  sauf  quel- 
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ques  exceptions,  des  cuves  monolithes  qu'on  taillait 
dans  les  montagnes  pour  les  transporter  ensuite  à  destina- 
tion, se  trouvent  plus  particulièrement  dans  les  villes  de 
ia  plaine,  comme  à  Pompéiopolis ,  Mersine,  Tarse,  Adana, 
Missis,  etc.  Ainsi,  dans  les  villes  situées  sur  les  montagnes 
rocheuses  ou  à  proximité,  les  tombeaux  étaient  à  la  surface 
du  sol,  tandis  que  les  populations  des  villes  de  la  plaine 
plaçaient  leurs  morts  sous  le  sol.  C'est  à  cette  règle, 
assez  généralement  répandue,  que  j'ai  dû  la  découverte 
de  la  nécropole  de  Tarse.  Un  monticule  dominant  ia 
ville ,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Gueuzluk-Kalah ,  est 
l'emplacement  qu'occupait  cette  nécropole  dans  laquelle 
j'ai  trouvé  des  sarcophages  en  briques  et  des  urnes  ciné- 
raires. Beaucoup  de  ces  tombeaux,  protégés  par  l'épaisse 
couche  de  terre  qui  les  couvrait ,  se  sont  assez  bien  con- 
servés ,  et  j'ai  pu  reconnaître,  en  fouillant  cette  nécro- 
pole, qu'ils  renfermaient  avec  des  restes  d'ossements, 
des  terres  cuites  révélant  un  art  avancé  dans  la  statuaire 
et  le  moulage  de  l'argile. 

Parmi  les  autres  constructions  en  usage  dans  l'antique  Ci- 
licie,  je  signalerai  les  pressoirs  romains  qui  se  voient  encore 
sur  divers  points  du  Taurus,  là  oii  se  cultivait  la  vigne;  dont 
on  ne  voit  plus  que  quelques  ceps  à  l'état  sauvage. 

L'influence  chrétienne,  après  s'être  développée  et  affer- 
mie dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  donna  bientôt 
naissance  à  des  édifices  d'un  nouveau  genre ,  mais  au  dé- 
triment des  anciens  monuments  ;  c'est  ainsi  que  des  églises 
furent  construites  avec  les  débris  des  sanctuaires  antiques 
qui  avaient  été  ruinés,  afin  d'effacer  jusqu'aux  plus  ancien- 
nes croyances.  Comme  exemple  de  cette  dévastation ,  je 
citerai  Séleucie ,  qui  possédait  un  temple  magnifique  que 
détruisirent  les  catéchumènes,  et  sur  l'emplacement  duquel 
ils  élevèrent,  avec  les  débris,  une  élégante  basiliq^e.  C'est 
ce  genre  d'architecture,  emprunté  à  l'art  romain,  qui  servit 
de  type  aux  architectes  chrétiens  pour  la  construction  des 
églises  byzantines. 
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Pour  éviter  toute  similitude  entre  les  temples  païens  et 
les  nouveaux  édifices^  les  chrétiens  établirent,  au-dessus 
des  portes  de  leurs  églises,  une  galerie  soutenue  par  de 
petites  arcades,  posées  sur  des  colonnettes.  Des  colonnes 
provenant  d'édifices  anciens,  dont  elles  soutenaient  des 
architraves,  servirent  de  point  d'appui  et  de  retombée  aux 
arceaux  qui  furent  substitués  aux  plates-bandes  monolithes 
de  l'antiquité.  Dans  l'origine,  les  colonnes  entrèrent  dans 
les  nouvelles  constructions  avec  leurs  formes  primitives; 
mais  bientôt  les  chrétiens  durent  en  modifier  les  propor- 
tions, et  y  ajouter  des  chapiteaux  afin  de  les  mieux  ap- 
proprier à  leur  nouvelle  destination.  Ce  mode  de  construc- 
tion en  arcades  qui,  dans  le  principe,  n'avait  été  usité  que 
pour  la  réunion  de  points  d'appui  isolés,  hit  ensuite  géné- 
ralisé, et  donna  naissance  à  un  système  général  de  voûtes 
qui  constitue  l'art  byzantin,  et  se  répandit  en  Europe  où 
il  tut  principalement  appliqué.  Ce  genre  de  constructions 
fut  aussi  adopté  et  mis  en  usage  dans  l'Asie  Mineure,  avec 
la  dénomination  d'architecture  byzantine,  d'où  sont  nées, 
en  Orient,  l'architecture  arabe,  et  en  Occident,  l'architec- 
ture romane  et  gothique.  Un  des  plus  beaux  types  de 
l'architecture  byzantine  est,  sans  contredit,  l'église  d'A- 
ladja,  dans  le  Taurus,  dont  M.  le  comte  Léon  de  Laborde 
a  donné  la  description  dans  la  Revue  archéologique  ^ 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  construction  des.  for- 
teresses ou  châteaux-forts  en  Orient.  On  sait  que  les  Ro- 
mains apportaient  un  soin  extrême  dans  le  choix  des 
lieux  où  ils  établissaient  leurs  camps  fortifiés.  On  sait  aussi 
que,  dans  ce  cas,  ils  consultaient  les  règles  posées  par 
Polybe,  Hygin,  Végèce  et  Flavius  Josèphe.  Non  moins  pré- 
voyants que  leurs  devanciers,  les  Byzantins  élevaient  leurs 
châteaux-forts  et  forteresses  sur  les  points  les  plus  favora- 
bles à  la  défense,  et  notamment  sur  les  hauteurs  qui  leur 

*  Quatrième  année. 
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permettaient  une  longue  résistance,  calculée  sur  les  moyens 
d'attaque  en  usage  à  cette  époque. 

Chez  les  Romains,  le  prétoire  des  camps  était  une  tour 
qui  servait  de  demeure  au  gouverneur;  au  moyen  âge, 
ce  prétoire  se  transforma  en  donjon.  Procope  *  porte  à 
plus  de  700  le  nombre  des  forteresses  construites  ou  ré- 
parées dans  l'empire,  sous  le  règne  de  Justinien. 

A  une  époque  postérieure,  les  châteaux  byzantins  de  la 
Cilicie  servirent  de  type  aux  Arméniens  pour  la  construc- 
tion de  leurs  forteresses  qu'ils  élevèrent  sur  les  crêtes  des 
montagnes,  ce  qui  mit  les  constructeurs  dans  la  nécessité 
de  tenir  compte  de  l'inégalité  des  surfaces  et,  c^nséquem- 
ment,  de  donner  à  leurs  établissements  militaires  des 
formes  plus'^ou  moins  variées,  suivant  la  configuration  du 
sol  ou  la  forme  capricieuse  du  rocher. 

Les  châteaux,  de  même  que  les  églises,  étaient  ornés 
à  l'intérieur  de  peintures  à  fresque  bien  avant  le  xii*  siècle, 
époque  de  leur  apparition  en  JFrance.  On  ne  saurait  douter 
que  les  croisés,  frappés  du  développement  des  arts  en 
Asie ,  en  rapportèrent  le  goût  dans  leur  patrie,  oii  l'in- 
fluence orientale  se  fit  si  longtemps  sentir. 

Nous  passons  maintenant  à  l'époque  de  la  conquête 
arménienne.  Chassés  des  provinces  de  la  grande  Ar- 
ménie, des  princes  bagratides  débouchèrent  avec  leurs 
bandes  dans  le  Taurus,  et  se  rendirent  maîtres  des 
forteresses  et  des  villes  fondées  par  les  Byzantins. 
Étrangers  aux  arts  en  honneur  dans  la  Perse,  dans 
l'Inde  et  à  Constantinople,  ces  nouveaux  conquérants 
n'introduisirent  en  Cilicie  aucune  innovation  artistique. 
Ils  agrandirent  bien  le  territoire  conquis,  fondèrent  des 
villes,  élevèrent  des  églises,  des  monastères  et  des  châ- 
teaux, mais  sans  s'écarter,  dans  la  construction  de  leurs 
édifices,  des  modèles  que  leur  offraient  les  provinces  qu'ils 
avaient  enlevées  aux  Byzantins  ;  aussi,  les  arts  restèrent- 

*  De  Edificiis,  Uv.  2,  3, 4,  5. 
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ils  à  peu  près  stationnaires  sous  leur  domination.  Les 
églises  élevées  par  les  Arméniens  étaient ,  comme  les 
églises  byzantines,  une  imitation  modifiée  de  Tancienne 
basilique  ;  à  l'intérieur  elles  présentaient  de  simples  déco- 
rations, tandis  qu'à  l'intérieur  elles  étaient  ornées  de 
peintures  à  fresque  et  d'inscriptions.  Quelques-unes  de  ces 
églises  étaient  surmontées  de  clochers  ;  de  ce  nombre 
étaient  celle  de  Sainte-Sophie  de  Sis  que  mentionne  le 
P.  Inidjidji  dans  sa  Géographie,  et  les  églises  du  Zeithoun 
dans  le  Taurus.  Enfin,  le  style  arménien  offrait  la  repro-* 
duction,  à  peu  près  exacte,  du  style  byzantin. 

Les  sépultures  arméniennes  du  moyen  âge,  comme  celles 
de  tout  rOrient,  se  composaient  de  pierres  tumulaires  en- 
castrées dans  le  dallage  des  églises,  et  représentaient  en 
creux  des  armoiries  et  des  croix  fleuries,  des  inscriptions 
en  caractères  arméniens,  tracées  sur  ces  pierres  sépul- 
crales, servaient  en  outre  à  les  distinguer  des  autres  tom- 
beaux. Les  seules  pierres  tumulaires  qui  restent  de  l'époque 
roupénienne  sont  conservées  dans  les  églises  arméniennes 
de  Tarsous,  et  du  couvent  latin  de  Nicosie,  en  Chypre  *  ; 
elles  présentent,  outre  l'inscription  qui  embrasse  tout  le 
tour  de  la  pierre,  des  armoiries  et  des  croix  fleuries. 

Je  dois  cependant  signaler,  mais  comme  exception,  un 
autre  mode  de  sépulture  particulier  à  la  Ciiicie  armé- 
nienne; il  consiste  en  une  chapelle  sépulcrale  portant  sur 
le  mur  extérieur  une  inscription  rappelant  au  souvenir,  et 
recommandant  aux  prières  des  fidèles,  les  personnages 
inhumés  dans  le  monument.  Le  seul  exemple,  en  Arménie, 
que  je  puisse  citer,  se  trouve  à  Anazarbe,  dans  la  cour  inté- 
rieure du  château  élevé  sur  le  rocher  qui  domine  la  ville. 

L'architecture  militaire  arménienne,  bien  qu'elle  difi'ère 
peu  de  la  byzantine,  offre  cependant  de  curieuses  particu- 
larités que  je  dois  signaler.  Les  châteaux  de  la  montagne, 
et  principalement  ceux  élevés  sur  des  rochers  ou  des  hau- 

*  Revue  archéoL,  1855. 
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teorsy  comme  à  Sélefké,  Gorigos,  Lampron,  Sis,  Ana- 
zarbe^  présentent  une  double  enceinte  de  murailles  et  plu- 
sieurs entrées,  lesquelles,  suivant  le  voyageur  Paul  Lucas, 
étaient  de  son  temps  fermées  par  des  portes  en  fer  ;  quel- 
quefois même,  les  forteresses  étaient  entourées  d'une  triple 
enceinte  ;  de  ce  nombre  était  le  château  de  Gastim,  sur  la 
frontière  de  Syrie.  Les  châteaux  élevés  dans  la  plaine,  sur 
des  marnerons  ou  mottes  n'avaient  qu'une  seule  enceinte 
carrée,  flanquée  de  tours  rondes  aux  angles,  comme  par 
exemple,  le  Termel-Kalessi  et  le  Ealah-el-Habellieb,  aux 
environs  de  Mersine. 

Au  moyen  âge,  le  nombre  des  forteresses  et  châteaux 
de  la  Gilicie  était  considérable.  L'anonyme  auteur  de  la 
géographie  généralement  attribuée  à  Moïse  de  Khorène 
affirme  que  ce  pays  renfermait  365  châteaux-forts  ^.  Ce 
nombre  peut  paraître  exagéré;  en  effet,  M.  Gillet,  consul 
de  France  à  Tarsous,  qui  a  fait  le  dénombrement  de  ces 
constructions,  n'en  porte  le  chiffre  qu'à  80. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  j'en  ai  visité  plus  de  25,  et 
j'en  connais  un  plus  grand  nombre  par  les  citations  des  au- 
teurs, et  par  les  témoignages  des  habitants  de  la  montagne. 
Cette  quantité  de  châteaux  étonnerait  si  on  ne  savait  que 
la  Cilicie  arménienne  était,  plus  que  tous  les  autres  États 
chrétiens  de  l'Orient,  exposée  à  de  continuelles  ajktaques  de 
la  part  des  Musulmans,  et  que  pour  se  défendre,  les  Ar- 
méniens devaient  leur  opposer  de  nombreuses  forteresses. 
Outre  les  châteaux  qui  étaient  du  domaine  royal ,  les 
dievaliers  des  ordres  du  Temple  ■,  de  l'Hôpital  '  et  teuto- 
nique  ^,  avaient  aussi  leurs  châteaux  qu'ils  tenaient  en 
fief  des  rois  roupéniens  d'Arménie.  Enfin,  en  ajoutant  à 


*  Mémoires  sur  TAnnénie,  par  S.  Martin.  T.  II. 

>  Cf.  les  Lettres  du  pape  Innocent  III  et  THist.  des  Mamelouks  de 
Makrysi,  t.  II,  p.  I,  pièces  dipl.»  II. 

»  Paoli  (cod.  diplomat.,  cf.  les  privilég.  des  rois  d*  Arménie  aux 
Hospital. 

*  Willebrand,  d'Oldembg.,  itin. 
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cette  série  de  châteaux  les  possessions  du  clergé,  qui  con- 
Hfistaient  en  forteresses,  couvents  fortifiés  et  autres,  on 
pourrait  arriver,  sinon  au  chiffre  donné  par  le  géographe 
dont  je  viens  de  parler,  du  moins  à  une  appréciation 
qui  s'en  éloignerait  peu;  tous  les  châteaux,  d'époques 
et  d'origines  différentes,  portent  aujourd'hui  le  nom  géné- 
rique de  château  génois  (Djénévis-Kalessi)  que  leur  ont 
donné  les  Turkomans.  On  sait  que  dans  beaucoup  de  con- 
trées de  l'Europe  et  de  l'Asie,  les  populations  ont  coutume 
d'attribuer  les  anciens  monuments  qui  ont  laissé  des  traces 
sur  le  sol  du  pays,  aux  princes  ou  aux  nations  dont  le  sou- 
venir est  resté  toujours  présent  à  leur  mémoire  malgré  une 
longue  suite  de  siècles.  Ainsi,  en  Syrie,  les  églises,  au  dire 
des  traditions  populaires,  ont  toutes  été  bâties  par  sainte  Hé- 
lène; dans  les  Principautés  danubiennes,  la  moindre  muraille 
écroulée  devient  une  construction  de  Trajan  ;  dans  la  Pro- 
vence, tous  les  châteaux  du  moyen  âge  sont  autant  de  for- 
teresses sarrazines,  et  ils  n'est  pas,  dans  toute  la  France, 
de  monument  ancien  qui  ne  devienne  un  palais,  une  ville, 
des  thermes  ou  un  camp  de  César,  et  de  route  antique  qui 
ne  soit  une  chaussée  de  Brunehaut. 

Après  les  Arméniens  viennent  les  Arabes  et  les  Turks  ; 
ces  conquérants  détruisirent  ou  dégradèrent  la  plupart  des 
monuments,  et  ne  les  remplacèrent  par  aucun  édifice  re- 
marquable. Des  mosquées,  des  minarets,  des  bains,  des 
khans  ou  caravansérails,  des  enceintes  de  villes  ou  de  châ- 
teaux, sont  Jes  seules  constructions  que  l'on  puisse  leur  at- 
tribuer, et  dont  l'architecture  est  commune  à  tout  l'Orient, 
ce  qui  me  dispense  d'en  parler.  Cependant  je  dois  citer  un 
art  à  part,  dont  on  retrouve  quelques  traces  en  Cilicie,  et 
qui  remonte  au  xv*  siècle. 

Le  Turkoman  El-Rhamadan-Oglou,  qui  venait  des  hauts 
plateaux  de  l'Asie,  avait  puisé  en  Perse  des  inspirationg 
artistiques,  qui  le  mirent  à  même  d'introduire  en  Cilicie  un 
art  nouveau,  qu'on  pourrait  appeler  l'art  turkoman,  et  qui 
tient  à  la  fois  du  style  arabe  et  du  persan  :  de  l'art  arabe 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  113  — 

par  Télégance  des  formes  qui  se  remarque  dans  la  con- 
struction de  rOlou-Djami  de  Tarsous;  de  Part  persan,  par 
l'agencement  des  couleurs  ;  ainsi,  le  minaret  d'une  autre 
mosquée,  TOlou-Djami,  d'Adana,  est  construit  en  briques 
de  diflférentes  couleurs,  du  plus  bel  effet,  rappelant  les 
constructions  civiles  et  religieuses  d'Ispahan,  et  en  géné- 
ral des  principales  villes  de  la  Perse,  Les  peintures  des- 
tinées à  relever  les  légendes  du  Koran,  dans  la  mosquée 
de  Tarsous,  n'ont  pu  être  inspirées  à  leur  auteur  qu'après 
un  long  séjour  en  Perse,  d'où  sont  sorties  ces  brillantes  et 
riches  couleurs  dont  nous  admirons  l'élégant  et  harmo^ 
nieux  agencement  sur  les  monuments  d'architecture,  les 
mosaïques  de  faïence ,  les  frontispices  des  manuscrits  et 
sur  tous  les  objets  d'art  qui  nous  viennent  de  ces  poéti- 
ques contrées  de  l'Asie. 

Victor  LANGLOIS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECHERCHES 


SUB 


LES  LANGUES  TOURANIENNES 


Moins  avancée  que  Tétude  des  langues  sémitiques  et  indo- 
européennes j  l'étude  des  idiomes  touraniens  a  néanmoins 
donné  lieu,  depuis  quelques  années,  à  un  certain  nombre  de 
travaux  d'une  haute  importance.  Gyarmathi,  le  premier,  en 
établissant  l'affinité  de  la  langue  des  Magyars  avec  celle  des 
Lapons  et  des  Finnois ,  attira  l'attention  du  monde  savant 
sur  des  idiomes  presque  inconnus  jusqu'alors.  De  nouvelles 
recherches  ne  tardèrent  pas  à  reculer  les  limites  de  l'em- 
pire des  dialectes  ouraliens,  et  leur  affinité  avec  le  turk,  le 
mongol,  le  mandjoure,  et  même  letamil  de  l'Inde  méridio- 
nale semble  un  fait  désormais  acquis  à  la  science.  Le  savant 
M.  Boiter  vient  de  rattacher  à  cette  famille  déjà  si  étendue 
le  japonais ,  qui ,  sous  le  rapport  du  lexique ,  se  rapproche 
singulièrement  de  l'idiome  des  Samoyèdes  de  la  Sibérie  bo- 
réale. Enfin,  les  recherches  de  M.  le  baron  d'Ëckstein  sur 
la  mythologie  primitive  des  Indous  ;  celles  de  M.  Oppert, 
sur  les  écritures  cunéiformes,  nous  amènent  à  placer,  chez 
les  peuples  touraniens,  Torigine  de  la  plus  antique  civilisa- 
tion et  la  découverte  première  de  l'art  d'écrire. 

Les  caractères  principaux  des  langues  touraniennes  sont, 
comme  l'on  sait,  les  suivants  : 

1*  Za  formation  par  voie  d^ agglomération.  D'où  il  résulte 
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que  les  radicaux  restent  toujours  invariables  et  ne  voient 
pas  leurs  voyelles  subir  ces  changements  si  fréquents  dans 
les  idiomes  sémitiques  et  indo-européens;  —  que  les  dési- 
nences consistent  presque  toujours  en  syllabes  ajoutées  à  la 
suite  du  radical,  jamais  placées  avant  lui^  qu'elles  s'en  dé- 
tachent facilement  et  offrent  un  sens  complet  par  elles- 
mêmes  ;  —  enfin  que  les  paradigmes  de  déclinaison  et  de 
conjugaison  se  réduisent  généralement  à  un  seul. 

2""  Uunité  des  racines.  Presque  toutes  les  racines  des 
idiomes  touraniens  sont  de  nature  substantielle.  La  plu- 
part des  particules,  prépositions,  conjonctions  peuvent  être 
prises  comme  noms  concrets,  et  l'on  ne  voit  guère  chez 
eux,  comme  parmi  les  idiomes  à  flexion,  de  ces  radicaux 
d'origine  pronominale  servant  à  rendre  l'idée  de  relation. 

S""  Classification  incomplète  des  parties  du  discours.  Les 
particules  verbales  ou  conjonctions  sont  presque  toujours 
confondues  avec  les  particules  nominales  ou  postpositions. 
Le  mot  peut,  à  certain  cas  de  sa  conjugaison,  changer  com- 
plètement de  nature.  Par  exemple,  le  lapon  tyaibméf  gain, 
devient  au  caritif  tyalbmé'takay  homme  sans  profit,  im  pa- 
resseux. C'est  aidsi  qu'en  français  nous  avons  forgé  les 
expressions  un  sans  cœur ,  un  panier  percé.  Mais  ce  mode 
de  formation  est  toujours  purement  exceptionnel  dans  nos 
langues  à  flexion. 

4*  Trilittérité  des  racines.  Presque  toutes  les  radicales 
touraniennes  se  composent  d'une  voyelle  entre  deux  con- 
sonnes ;  elles  sont  à  la  fois  monosyllabiques  et  trilittères. 
Jamais  on  ne  voit  de  double  consonne  initiale;  lorsqu'elles 
se  rencontrent  dans  un  mot  d'origine  étrangère,  on  a  soin 
de  leur  intercaler  une  voyelle.  De  l'allemand  schnurj  corde, 
le  magyar  a  fait  5tnor,  etc.,  etc. 

5""  Absence  de  distinction  entre  les  genres.  Cette  règle, 
conune  nous  le  verrons,  subit  un  certain  nombre  d'excep- 
tions. 

6""  Construction  inverse  de  la  phrase.  Néanmoins,  lorsque 
I&  phrase  consiste  principalement  en  un  régime ,  un  verbe 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  116  - 

et  un  sujet,  on  prend  la  voie  analytique,  comme  en  français. 
Jamais  les  langues  touraniennes  n'offrent  cette  liberté  d'al- 
lures, cette  faculté  de  changer  la  place  de  chaque  mot  que 
nous  remarquons  dans  les  idiomes  classiques  de  Tantiquîté. 

7**  Harmonie  des  voyelles.  Toutes  les  fois ,  par  exemple, 
que  la  voyelle  d'une  racine  est  dure,  il  faudra  que  celle  de 
la  désinence  soit  dure  aussi,  ou  au  moins  indifférente.  Si  la 
première  est  molle ,  la  seconde  devra  être  molle  ou  indiffé- 
rente. C'est  ainsi  qu'en  turk  l'on  dit  sev-meq^  aimer,  et  non 
sev-maq;  baqmaq^  regarder,  et  non  baq-meq.  Au  reste,  cette 
loi  d'harmonie  ne  nous  paraît  point  avoir  l'importance  que 
quelques  linguistes  lui  attribuent,  prétendant  rejeter  du  sein 
de  la  famille  touranienne  tout  idiome  où  elle  ne  serait  pas 
observée.  Elle  ne  se  retrouve  plus  en  japonais  ni  dans  un 
des  dialectes  du  tchérémisse,  et  cependant  ces  langues  n'en 
sont  pas  moins  très-évidemment  d'origine  ouralienne.  Le 
savant  M.  Lahnrott  va  même  jusqu'à  croire  qu'à  l'époque 
où  le  lapon ,  le  finlandais  et  l'esthonien  se  sont  consti- 
tués en  idiomes  indépendants ,  l'harmonie  voyellaire  ne  se 
montrait  encore  que  d^une  manière  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. # 

Il  ne  faut  pas  exagérer  ce  que  nous  avons  dit  de  l'absence 
de  flexion  radicale  au  sein  des  idiomes  de  l'oural.  Sans 
doute  elle  y  est  plus  rare  que  parmi  les  langues  japhé- 
tiques  ou  sémitiques,  mais  il  ne  faudrait  point  conclure 
de  là  qu'elle  ne  s'y  rencontre  jamais.  Citons  pour  exem- 
ple le  turk,  &en,  je  ou  moi,  et  6ana,  à  moi,  sen,  toi, 
et  sanay  à  toi,  et  stz,  nous  —  oZ,  lui,  il,  et  anlar^  à  eux. 
—  En  lapon,  mon^  moi  et  mtfï,  nous  deux;  —  en  estho- 
nien  sidouma,  lier,  scçtanta,  être  lié,  séoutoudy  ce  qui 
doit  être  lié.  Bien  plus,  il  est  une  sorte  de  flexion  qui  sem- 
ble propre  aux  idiomes  ouraliens,  et  leur  sert  à  marquer 
soit  le  secoe^  soit  la  dimension  y  soit  Véloignement  des  objets. 
Par  exemple,  en  mandjour,  ama^  père,  et  eméy  mère, — 
bimé,  être,  et  boumé,  mourir,  —  ghaghan^  mâle,  et  ghéghen, 
femelle,  —  en  turk,  gelmeq^  venir,  et  qalqmaqy  rester,  — 
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en  magyar,  aM,  être  debout,  et  mH,  être  assis^  —  azoUy  ce- 
lui-là, et  ezerij  celui-ci,  —  en  suomi ,  korostaay  ronfler,  et 
kœristêy  râler,  —  laka^  terre,  lika,  boue. 

Cette  tendance  à  s'élever  jusqu'à  la  flexion,  jointe  à  l'i- 
dentité d'un  grand  nombre  de  mots  les  plus  usuels  des  lan- 
gues ouraliennes  avec  leurs  correspondants  aryens,  tels  que 
uky  un,  du  suomi  (sanscrit,  eft), — totyeq,  dass^  dix(sanscr., 
dasa)y — siryène,  mourty  un  homme  (hindoustani,  morto)^  — 
suomi,  làkay  terre,  endroit  (sanscr,,  loUa^  monde,  et  latin, 
locu$)y — lapon,  mon,  todn  et  sodn,  moi,  toi  et  soi, — magyar, 
kij  lequel  (lat.,  quis)j  et  une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  citer,  ont  porté  quelques  linguistes  à  ne  voir  dans 
le  sanscrit ,  le  zend  et  le  latin  que  des  idiomes  ouraliens 
parvenus  à  un  haut  degré  de  développement,  et  le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  l'on  pourra  ramener  à  un 
type  unique  tous  les  dialectes  parlés  par  les  enfants  de 
Japhet. 

En  attendant,  la  'souche  touranienne  tend  chaque  jour 
à  s'accroître  par  l'adjonction  de  nouveaux  membres ,  ^t 
nous  demandons  la  permission  de  donner  un  extrait  de  deux 
mémoires  que  nous  nous  proposons  de  publier  sous  peu, 
et  qui  traitent,  l'un  de  la  langue  aïno,  l'autre  de  la  langue 
basque,  idiomes  dont  la  filiation  ouralienne  nous  semble 
aujourd'hui  hors  de  doute. 

La  langue  aïuQ  appartient  à  un  petit  groupe  que  nous 
appellerons  Altaï-Eourilien  et  comprenant  à  la  fois,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  dit,  les  idiomes  iénisseïques,  le  coréen  et 
le  dialecte  des  habitants  desEuriles  et  du  Yesso.  Toutes  ces 
langues  se  rattachent  évidemment  au  rameau  ouralien  par 
leur  structure  agglutinante,  leur  usage  de  postpositions  au 
lieu  de  prépositions,  la  structure  inverse  de  leur  phrase; 
mais,  d'un  autre  côté,  elles  jouissent  ainsi  que  le  chinois  et 
l'annamite ,  de  la  faculté  d'employer  des  substantifs  con- 
crets comme  particules  ;  sous  ce  rapport  donc,  elles  forment 
la  transition  bien  évidente  des  langues  tartares  aux  idiomes 
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monosyllabiques.  Toutes,  d'ailleurs,  paraissent  avoir  pos* 
sédé  primitivement  une  numération  par  cinq. 

Le  groupe  Altaï-Courilien  lui-même  se  partage  en  deux 
petites  tribus,  dont  la  première,  que  nous  appellerons  lénis-- 
s&quôj  est  de  beaucoup  la  plus  curieuse  à  étudier  sous  le 
rapport  linguistique.  La  seconde  sera  désignée  sous  le 
nom  d'AînO'Coréenne. 

La  tribu  i^nisseîçue  comprend  les  dialectes,  tous  fort 
ressemblants  entre  eux,  des  Aed-Ostyaksy  ou  Ostyaks  à  Zt- 
belinesy  des  Ostyaks  de  riénis^^y  des  AssaneSj  des  Kottes  et 
des  Arines.  Nous  allons  voir  ces  idiomes,  qui  tout  à  l'heure 
se  montraient  si  inférieurs  aux  autres  idiomes  de  la  souche 
toufanienne,  s'élever  presque  à  la  hauteur  des  langues  à 
flexion. 

Le  kotte  nous  offre  l'exemple  unique,  je  crois,  d'une 
langue  ouralienne  pourvue  de  flexions  destinées  à  distin- 
guer le  masculin  du  féminin.  Par  exemple  haï,  oncle  et  haya^ 
tante  —  aïpichy  vieillard  et  atpitchéaj  vieille  femme  —  hmtSj 
chevalet  hoiUchéay  jument  —  ouyou^  lui  et  ouya,  elle,  etc. 

Chez  les  Ostyaks  de  l'Ienisseï,  comme  chez  les  Arabes,  le 
pluriel  se  forme  très-irrégulièrement  du  singulier  et  souvent 
au  moyen  d'une  véritable  flexion  radicale.  Citons  pour 
exemple,  théoghouly  anneau,  pluriel  théogolén  ;  —  khoupy 
cime  de  montagne,  pluriel  khof; —  tytp,  chien,  pluriel  tyap 

—  khoaty  chemin,  pluriel  khênegn;  —  oux,  arbre,  pluriel 
akhy  etc.  De  même  en  kotte,  tehiy  lichen,  pluriel  tchan; 

—  dyikhj  montagne,  pluriel  dyekgn\  —  c/w'gf,  nuit,  pluriel 
chagriy  etc. 

Le  kotte  possède  seul  peut-être  parmi  tous  les  idiomes 
tartares  un  double  paradigme  de  déclinaison,  l'un  pour  le 
genre  animé,  l'autre  pour  l'inanimé. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  formation  du 
verbe  et  de  sa  conjugaison  que  ces  deux  dialectes  nous 
offrent  un  grand  nombre  de  particularités  dignes  d'être  si- 
gnalées. La  conjugaison  est  généralement  d'une  irrégula- 
rité excessive,  et  un  grand  nombre  de  verbes  ne  peuvent 
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prendre  le  signe  du  pluriel.  Les  différents  modes  ou  temps 
ne  se  distinguent  guère  l'un  de  Tautre  que  par  leur  position 
dans  la  phrase,  ou  par  une  légère  inflexion  dans  la  ma- 
nière de  prononcer  le  verbe.  Parfois,  cependant,  Ton  a  re- 
cours, surtout  dans  l'ostyak  de  Tiénisseï,  à  une'  véritable 
flexion  du  radical  pour  distinguer  le  présent  du  prétérit. 
Par  exemple,  tyalg,  aller  et  tyorg,  être  allé;  —  tabâkh,  j'a- 
bandonne et  tobâkhj  j'abandonnai.    Les  pronoms  person* 
nels  sont,  le  plus  souvent,  préfixés  au  verbe,  excepté  dans 
les  verbes  réfléchis.  Par  exemple,  dagafouot,  j'attends  et 
kagafauotj  tu  attends.  Quelquefois  même  ces  pronoms  se 
trouvent  omis,  et  sitêgit^psT  exemple,  signifie  à  la  fois  je 
nettoie,  tu  nettoies  et  il  nettoie.  Enfin,  les  pronoms  régimes 
s'unissent  préalablement  au  verbe,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  idiomes  sémitiques  et  américains.  Hamahatâkgny  par 
exemple,  signifie  je  l'aime,  et  hamahanthâk,  il  m'aime,  etc. 
Ce  groupe  d'idiomes  nous  offre  donc  l'exemple,  unique 
peut-être  dans  les  fastes  de  la  philologie,  de  langues  réu- 
nissant à  la  fois  en  elles  les  caractères  du  monosyllabisme 
de  l'Asie  transgangétique,  de  la  flexion  des  idiomes  indo- 
européens  et  sémitiques,  de  l'agglomération  des  langues 
tartsu*es,du  système  incorporant  des  dialectes  du  Nouveau- 
Monde.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  célèbre  langue 
inédique  des  inscriptions  cunéiformes,  qui  présente  des  ana- 
iopes  si  étranges  avec  le  zênd,  le  turk  et  l'arabe,  ne  soit  ap* 
parentée  de  très-près  à  la  tribu  des  langues  de  Tlénisseï, 
'"  {   émt  elle  nous  présente  une  des  particularités  les  plus  re- 
marquables. 

Bans  la  tribu  Aïno-Coréenney  tous  ces  indices  de  flexion 
djçaraissent  complètement.  Le  pluriel  ne  possède  point 
déforme  spéciale  et  se  marque  par  une  périphrase  ou  quel- 
Çirfois  par  un  redoublement  du  singulier.  Par  exemple, 
>«r coréen,  tsipj  maison  et  tsip-tsipy  les  maisons;  /oto,  le 
-M^n  et  fot(hfotOy  des  grappes  de  raisin.  Le  même  phéno- 
,  du  reste,  se  produit  également  en  japonais.  Les 
fréquentatifs  se  forment  aussi  par  redoublement. 
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Par  exemple,  en  aino,  oman^  aller  et  oman-oman^  aller 
souvent  ou  vite.  Enfin,  les  temps  et  modes  des  verbes  ne 
se  rendent  qu'au  moyen  de  périphrases  ;  aussi  les  idiomes 
en  question  sont-ils,  sous  le  rapport  de  la  détermination  de 
la  pensée,  au  dernier  degré  de  l'échelle  linguistique  et  fort 
inférieurs  même  au  chinois  ancien  ou  au  polynésien. 

L'aïno  et  le  coréen  ont  de  plus  subi  une  influence  man- 
djoure  sans  doute  très-prolongée.  Une  grande  partie  de 
leur  lexique  et  notamment  les  noms  de  nombre  ont  été 
pris  aux  riverains  des  bords  de  V Amour  ou  aux  Sandanes. 
Le  coréen  paraît  avoir  en  outre  fait  des  emprunts  consi- 
dérables à  la  grammaire  de  ces  tribus  d'origine  japonaise 
que  M.  Klaproth  regarde  comme  population  primitive  de 
la  péninsule  coréenne.  La  flexion  du  datif,  du  génitif  est 
toute  japonaise  et  le  verbe  auxiliaire  ah\  être,  devenir, 
est  bien  évidemment  identique  à  l'auxiliaire  ar  des  habi- 
tants du  Nippon.  La  loi  d'harmonie  des  voyelles  que  nous 
n'avons  pu  retrouver  en  aïno  existe  en  coréen,  surtout 
pour  les  verbes  formés  de  la  réunion  de  l'auxiliaire  hoir  et 
d^un  adjectif,  par  exemple,  pong  halr^  provehere,  fieri  pro- 
vehens;  m7r,  adesse  (de  is  être);  pephoulroulry  étendre 
{pephoulr,  vastus,  extensus)  etc. ,  etc.  Enfin,  l'idiome  des  ha- 
bitants de  la  baie  de  Jonquière,  dans  l'île  de  Tarakaîj  et 
dont  le  père  Furet  a  publié  un  petit  vocabulaire,  appartient 
incontestablement  à  la  famille  manjoure  et  non  pas  à  la  fa- 
mille aïno,  comme  nous  l'avions  d'abord  supposé.  Mais  il  est 
d'autres  langues  plus  intéressantes  aux  yeux  du  philologue, 
parce  que  leur  origine  et  leur  parenté  ont  longtemps  été 
une  égnime  impénétrable  et  que  nous  croyons  aussi  de- 
voir rattacher  à  la  famille  ouralienne.  Nous  voulons  par- 
ler du  basque  et  de  la  famille  américaine  des  idiomes 
lénapés. 

Le  basque  ou  eskuara  est  en  effet  remarquable  par  un 
système  grammatical  qui  semble  différer  radicalement  de 
ceux  de  tous  les  peuples  de  l'ancien  continent.  Il  formé 
ses  mots  composés  au  moyen  d'une  brisure  ou  plutôt  d'une 
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élimination  des  radicaux  dont  les  langues  américaines 
seules  nous  ont  jusqu'à  ce  jour  offert  un  second  exemple. 
Par  exemple,  le  mot  basque  hiloun  crépuscule,  litt.  jowr, 
morty  est  une  contraction  pour  hily  mort,  et  egfwn,  jour,aïiZMr, 
bêche,  s'est  formé  de  aïtz  secare,  et  teïftowr,  terra  ;  hauride^ 
frère  ou  sœur,  vient  de  huurj  enfant,  et  /ade,  semblable, 
égal  etc.,  etc.,  etc.  —  De  plus  les  mots  basques  sont  suscep- 
tibles de  se  surcomposer  pour  ainsi  dire  à  l'infini  et  de  la  ma- 
nière la  plus  uniforme.  Par  exemple,  en  ajoutant  Tarticle  a 
à  un  verbe,  on  en  fait  par  là  même  un  substantif;  par 
exemple,  hillzi,  mourir,  hiltzia^  le  mourir,  la  mort  ;  hilt- 
ziaren  beldurraj  la  crainte  de  mourir,  c'est-à-dire  de  la 
mort.  —  Egij  faire,  egia^  le  faire,  l'action,  egiarekin  dont  y 
par  mon  action  (litt.  a  to  feci).  Enfin,  le  basque  intercale 
souvent  des  particules  dans  le  corps  du  mot  pour  en  mo- 
difier la  signification.  Aldout^  je  peux,  et  albadoutj  si  je 
peux  ;  et  d'ailleurs,  toujours  les  régimes  pronominaux  font 
corps  avec  le  verbe  ;  par  exemple,  jatendot,  je  le  mange 
et  jatendot  diskuigouky  tu  nous  les  manges.  Tels  sont  les 
caractères  qui  semblent  éloigner  l'esqouara  de  la  famille 
ouralienne  à  laquelle  il  s'attache  d'ailleurs  pour  tous  les 
autres  détails  de  son  organisation  intime ,  par  sa  structure 
agglomérante,  son  emploi  des  postpositions  au  lieu  de  pré- 
positions, son  absence  de  genres,  l'unité  de  sa  déclinai- 
son et  de  sa  conjugaison ,  l'unité  de  nature  de  ses  radi- 
caux, etc.,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  rudiments  de  flexion 
observés  dans  les  langues  touraniennes  qu'on  ne  re- 
trouve en  basque  ;  par  exemple,  naïZy  je  suis  et  nouzouj  je 
suis  pour  toi,  diala  et  douéla^  qu'il  est,  lui  qui  est  ;  de  même 
pour  les  substantifs  ourdéy  un  porc  et  ahardij  une  truie, 
aretché,  veau  et  génisse,  orotch,  veau  mâle,  etc., etc.,  etc. 
L'harmonie  des  voyelles  ne  se  retrouve  plus,  il  est  vrai, 
disparue  en  basque,  mais  nous  avons  vu  qu'elle  a  disparu 
également  dans  quelques  idiomes  ouraliens. 

Quant  à  ses  caractères  que  l'on  regarde  comme  spéciaux 
à  l'eiftuara,  je  ne  pense  pas  qu'ils  impliquent  une  diffé- 
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rence  radicale  entre  lui  et  les  langues  de  TOural.  Les  mots 
créés  par  ce  mode  de  brisure  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  sont  infiniment  moins  nombreux  qu'on  ne  Pavait 
d'abord  supposé^  et  de  plus,  il  n'est  guère   d'idiome  qui 
n'ait  fait  usage  de  ce  mode  de  formation  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  famille  à  laquelle  il  appartient.  Par  exemple,  en 
hébreu,  nçus  avons,  comme  l'a  remarqué  M.  Gastaing, 
rapsodahy  radeau,  de  raphad,  étendu,  et  j'asod,  fondement, 
hermech,  foin,  de  haramy  il  a  coupé,  et  de  harach^  il  a  la- 
bouré. — En  arabe,  rassoulah^  prophète  de  Dieu,  pour  ras- 
sofd  el  al  illah.  En  latin,  malo  pour  magis  volo^  nolo  pour 
non  volo.  Nemo  pourncftomo. — En  grec,  Çwypéw,  prendre  vi- 
vant, pour  Ç(»<>v  àypéû).  En  français,  mamae/te  pour  madcmoî— 
seUe.  En  japonais  sonatay  toi,  de  sono-kata;  litt.  ce  côté-ci; 
anata^.  lui,  de  ano-kata^  ce  côté-là;  koriata^  moi, pour  kono- 
kata.  On  le  voit  donc,  cette  brisure  se  retrouve  à  toutes  les 
époques  dans  les  idiomes  les  plus  éloignés;  si  elle  est  un  peu 
plus  fréquente  en  basque  et  chez  les  peuples  américains 
que  partout  ailleurs,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  ces 
nations,  ignorantes  de  l'art  décrire  et  habituées  comme  tous 
les  peuples  sauvages  à  restreindre  le  nombre  de  radicaux 
pour  augmenter  celui  des  noms  composés,  ont  cru  trouver 
dans  ce  procédé  un  moyen  de  prévenir  la  trop  grande  lon- 
gueur d'un  grand  nombre  de  leurs  substantifs.  Nous  nous 
refusons  absolument  à  voir  là  un  caractère  philologique 
d'une  véritable  importance.  Quant  à  cette  surcomposition 
de  mots  basques  par  laquelle  un  verbe  peut  au  moyen 
d'une  désinence  se  transformer  en  verbe,  puis  redevenir 
substantif  en  ajoutant  une  seconde  flexion  à  la   précé- 
dente,   ce  n'est  qu'une  évidente   exagération   du  prin- 
cipe d'agglomération.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  premier 
exemple  que  nous  ayons  d'une  langue  dérivée  donnant  à 
certaines  règles  grammaticales  une  extension,  une  régula- 
rité qu'elles  n'avaient  point àl'origine.  On  sait,  par  exemple, 
que  la  permutation  des  consonnes  initiales  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  langues  celtiques  provient  en  réalité  du 
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sanscrit^  où  cependant  elle  ne  se  trouve  encore  qu'à  l'état 
rudimentaire.  Quant  à  la  faculté  que  possède  le  verbe  de 
prendre  une  désinence  substantive,  le  turk  nous  en  offre 
bien  des  exemples.  La  phrase,  par  exemple,  sevidjeyim 
adam  hou  dour^  voici,  l'homme  que  j'aimerai,  se  rendrait 
littéralement  :  homo  iste  ad  meum  amorem  est. 

Enfin  l'intercalation  des  particules  n'est  pas  spéciale  au 
basque,  et  nous  voyons,  par  exemple,  en  turk,  sevmeqy 
diimer y  sevmemeq y  ne  pas  aimer,  sevdoumeqy  faire  aimer,  etc. 
Et  la  réunion  des  régimes  pronominaux  au  verbe,  comme 
d'ailleurs  dans  un  grand  nombre  d'idiomes  qui  ne  sont 
pas  touraniens,  se  retrouve  au  sein  de  la  famille,  surtout 
en  mordouane.  La  conjugaison  dans  cet  idiome  n'a  pas 
semblé  à  M.  Boller,  inférieure  en  richesse  à  celle  de  plu- 
sieurs idiomes  américains,  et  le  magiar  et  le  tcéhrémisse 
nous  offrent  de  nombreux  exemples  de  cette  réunion  du 
pronom  régime  au  verbe  qui  le  régit. 

On  le  voit  donc,  la  grammaire  basque  dans  certains  dé- 
détails d'une  haute  importance  se  rapproche  évidemment  de 
la  grammaire  finnoise.  L'analogie  sera  encore  plus  forte  si 
nous  en  venons  au  vocabulaire.  Les  termes  les  plus  usuels, 
les  noms  des  parties  du  corps,  des  degrés  de  parenté,  des 
animaux,  des  plantes  et  des  minéraux  les  plus  com- 
muns sont  bien  clairement  identiques  en  basque  et  en 
finnois  ou  en  magiar.  Il  en  est  de  même  des  noms  de 
nombre,  de  un  jusqu'à  dix,  excepté  six,  qui  a  été  pris  à 
l'espagnol.  Bien  plus  un  certain  nombre  de  mots  compo- 
sés basques,  tel  que  souskevj  lézard,  et  sa$mad(Ây  brous- 
sailles (des  deux  radicaux  suomi  sas,  herbe  et  metSŒy  forêt), 
ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  remontant  aux  idiomes  des 
bords  de  la  Baltique.  Nous  en  avons  d'ailleurs  donné  une 
assez  longue  liste  dans  le  numéro  de  février  1 860 ,  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Enfin  nos  recherches  sur  les  langues  américaines  nous 
ont  permis  de  constater  la  ressemblance  excessive  d'un 
grand  nombre  de  radicaux  d'origine  lenapé  avec  leurs  cor- 
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respondaots  touraniens.  La  famille  caoadienûe  offrirait 
plus  qu'aucune  autre  de  celles  du  Nouveau-Monde  de  Tana- 
logie  avec  quelques-uns  des  idiomes  de  notre  continent, 
et  ce  ne  serait  pas  à  coup  sûr  un  des  motifs  les  moins 
importants  qui  nous  portent  à  assigner  une  origine  occi- 
dentale à  plusieurs  et  peut-être  à  toutes  les  tribus  de 
race  roug«  :  c'est  ce  que  nous  nous  efforcerons  de  dé- 
montrer plus  clairement  dans  un  petit  travail  que  nous 
espérons  faire  paraître  d'ici  à  peu  de  temps  sur  les  origines 
américaines. 

Hyacinthe  de  CHARENCEY. 
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CHRONIQUE. 


Cette  éternelle  question  d'Orient,  semblable  à  un  noir 
fantôme,  assiège  notre  chevet  et,  troublant  un  repos  pour- 
tant'bien  mérité,  nous  arrache,  bon  gré  mal  gré,  à  nos  pa- 
cifiques rêveries. 

Il  y  a  cinq  années,  le  traité  de  Paris  apportait  aux  chré- 
tiens d'Orient  les  plus  séduisantes  promesses,  et  voici 
qu'après  ce  laps  de  temps  si  court,  leur  situation  est  deve- 
nue de  nouveau  plus  intolérable  que  jamais.  Ainsi  parlent 
les  agents  russes,  pendant  que,  de  son  côté,  le  grand  visir 
Kiprisly  Pacha,  son  enquête  terminée  et  expédiée  à  la  Porte 
à  la  date  du  6  novembre  dernier,  se  repose  bien  tranquille 
sur  les  termes  de  son  rapport,  dont  voici  la  substance  : 
Les  choses  se  passent  en  Turquie  aussi  bien,  sinon  mieux, 
qu'en  aucun  autre  pays  du  monde,  et  les  chrétiens,  s'ils 
éprouvent  le  besoin  de  se  plaindre,  doivent  s'en  prendre  à 
eux-mêmes  ou  à  leurs  évoques  dés  abus  de  pouvoir  et  des 
exactions  multipliées  dont  ils  ont  à  souffrir. 

Ce  rapport  rédigé,  comme  on  devait  s'y  attendre,  tout  à 
l'avantage  des  Turcs,  est-il  ou  n'est-il  pas  l'expression 
de  la  vérité  simple  et  nue?  Mehemet  Kiprisly  Pacha,  dit 
oui;  le  général  Labanoff  organe  du  prince  Gortschakoff,  dit 
non  ;  pour  appuyer  son  dire,  le  général  russe  jette  sous 
les  yeux  du  Sultan  la  fameuse  pétition  des  200  villages 
chrétiens  et,  fort  de  ce  document  plus  ou  moins  authenti- 
que, il  n'hésite  pas  à  flétrir  le  rapport  de  Kiprisly  Pacha, 
l'accablant  sous  les  épithètes  d'astucieux  et  de  mensonger. 
De  quoi  se  plaignent  les  habitants  de  ces  200  villages 
chrétiens  de  l'ancienne  Serbie?  Ils  se  plaignent  des  charges 
XIII.  9 
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de  toutes  sortes  qu'on  leur  impose,  mais  parmi  ces  charges 
celles  qui  consistent  à  nourrir  les  Tartares  émigrés  de  Cri- 
mée et  à  leur  donner  un  asile  forcé,  leur  tiennent  particu- 
lièrement à  cœur. 

A  ces  accusations  la  Turquie  oppose  en  termes  fort  mo- 
dérés une  dénégation  formelle  et  promet,  comme  par  le 
passé,  de  réaliser  sans  perdre  de  temps,  de  nombreuses  et 
éclatantes  réformes.  «  J'abolirai  les  dîmes ,  dit  le  Sultan, 
et  non-seulement  les  chrétiens  de  Tempire  seront  admis 
dans  mon  armée,  mais  encore ,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu, 
ils  pourront  parvenir  aux  plus  hauts  emplois.  »  Ces  pro- 
messes, pour  être  brillantes,  n'en  sont  pas  plus  sûres,  et 
de  plus  leur  mise  à  exécution  est  bien  improbable,  si, 
comme  on  l'assure,  les  chétiens  sont  résolus  à  former  des 
armées  à  part,  du  sein  desquelles  les  musulmans  seraient 
complètement  exclus. 

A  voir,  en  vérité,  le  ton  arrogant  que  prend  en  cette  occu- 
rence  l'agent  du  gouvernement  russe,  ne  croirait-on  pas  la 
Russie  revenue  aux  beaux  temps  du  prince  Mentschikoff? 
Cependant  il  semble  parfaitement  démontré  que  ce  qui 
importe  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  de  savoir  par  quelle  puis- 
sance, russe  ou  britannique,  les  chrétiens  en  Turquie  pour- 
ront être  sauvés;  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  leur 
salut. 

Aussi  sera-t-on  heureux  d'apprendre  que,  dans  la  con- 
férence des  grandes  puissances,  qui  s'est  ouverte  à  Pa- 
ris, pour  le  règlement  de  la  question  syrienne,  la  réu- 
nion s'est  ajournée  à  six  semaines,' adoptant  provisoi- 
rement le  statu  qiw.  Les  voix  de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
sont  acquises  à  la  prolongation  de  l'intervention  française 
en  Syrie,  intervention  à  laquelle  Son  Excellence  M.  Thou- 
venel  invite  dans  une  circulaire  récente  les  diverses  puis- 
sances à  participer.  L'adhésion  de  la  Prusse  et  de  la  Rus- 
sie entraînera,  il  faut  l'espérer,  celle  de  TAutriche.  Nous 
apprenons  que  le  prince  Gortschakoff  dans  une  dépêche 
adressée  à  M.  de  Kisseleff  à  Paris,   se  prononce  dans 
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le  sens  de  la  prolongation  de   Foccupation  française  en 
Syrie,  et  qui  sait  si,  devant  cette  manifestation  imposante, 
la  superbe  Angleterre  ne  fera  pas  taire  les  rancunes  d'une 
mesquine  jalousie? 

II  est  temps  en  effet  d'aviser  ;  il  est  temps  pour  les  puis- 
sances de  prendre,  de  concert,  des  mesures  énergiques  et 
de  les  mettre,  dès  qu'il  se  pourra,  à  exécution,  car  pendant 
que  nos  soldats  demeurent  dans  l'inaction  où  les  retient  le 
mauvais  état  des  routes  encombrées  de  neige,  une  lettre  de 
Tévêque  Ambrosios  annonce  qu'à  Damas  la  situation  des 
chrétiens  devient  chaque  jour  plus  périlleuse.  A  la  date  du 
29  janvier  dernier,  on  avait  reçu  de  Beyrouth  la  nouvelle  de 
l'attaque  par  les  Druses  des  villages  de  Sahmaïch  et  de 
Ashrafieh  dont  la  population  était  composée  de  Druses  et 
de  chrétiens,  ayant  toujours  vécu,  ajoute  la  dépêche,  en 
bonne  intelligence. 

Cette  attaque  s'est  produite  en  un  moment  où,  par 
bonheur,  ces  deux  villages  étaient  abandonnés.  Tous  les 
chrétiens  s'étant  enfuis  à  Damas,  à  la  nouvelle  de  l'appro- 
che des  cavaliers  druses,  et  il  n'y  restait  que  trois  vieillards 
appartenant  à  des  familles  riches  du  pays  et  honorable- 
ment connus  pour  le  noble  emploi  qu'ils  faisaient  de  leur 
fortune.  Ces  malheureux  allaient  être  mis  à  mort  lorsque 
l'intervention  de  quelques  femmes  druses,  conservant  le 
souvenir  de  leurs  bienfaits,  les  sauva.  Les  envahisseurs  se 
retirèrent,  mais  non  toutefois  sans  avoir  incendié  l'église 
et  sans  avoir  pillé  quelques  demeures  abandonnées. 

Réellement,  l'attitude  menaçante  des  populations  de  la 
Syrie  ne  laisse  ni  repos  ni  trêve  à  nos  infortunés  coreli- 
gionnaires. A  Damas  ,  c'est  vainement  qu'Emin-Mouhlis 
Pacha,  le  nouveau  gouverneur  de  la  ville,  convoque  les 
chefs  des  communautés  religieuses  et  s'efforce  de  les  rassu- 
rer. Prévoyant  le  sort  qui  les  menace,  les  chrétiens  veu- 
lent, à  tout  prix,  quitter  la  ville,  attendant  avec  anxiété  la 
fonte  des  neiges  et  le  dégagement  des  routes  qu'elles  ont 
effacées.  L'anarchie  va  donc  se  propageant  dans  toute  la 
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Syrie,  et  Tautorité  turque,  naguère  encore  respectée,  perd 
graduellement  tout  prestige.  En  veut-on  un  exemple?  Les 
Druses  du  Haouran  et  ceux  du  Phaïdon,  non  contents  d'in- 
terdire Taccès  de  leurs  territoires  aux  soldats  français  ou 
turcs,  refusent  formellement  de  payer  au  gouverneur  gé- 
néral le  tribut  qu'ils  doivent  à  la  Porte,  et,  dans  leur  inso- 
lence, ils  demandent  à  Fuad-Pacha  que  le  Sultan  leur  déli- 
vre un  firman  d'amnistie  entière,  exigeant  qu'il  leur  accorde 
le  droit  de  rester  toujours  armés,  de  former  des  armées 
permanentes  et  qu'il  les  exempte  de  toute  indemnité  pécu- 
niaire envers  les  chrétiens.  Aux  progrès  de  cette  anarchie, 
la  Commission  européenne  oppose  toutes  les  digues  qui 
sont  en  son  pouvoir;  et  son  infatigable  énergie  lutte  avec 
honneur,  sinon  avec  succès,  contre  les  progrès  d'un  mal 
qui  semble  incurable.  A  Damas,  la  Commission  vient  de 
fixer  à  30  millions  le  chiffre  des  indemnités  à  allouer  aux 
chrétiens,  indemnités  payables  pour  un  tiers  par  les  Musul- 
mans et  pour  les  deux  autres  tiers  par  le  gouvernement 
turc,  et  de  plus  elle  a  récemment  adopté  un  plan  général  de 
réorganisation  des  contrées  syriennes. 

Ces  indemnités  seront-elles  payées,  et  cette  réorganisa- 
tion, basée  sur  une  constitution  écrite  et  surveillée  par  les 
représentants  des  puissances  européennes,  atteindra-t-elle 
le  but  qu'elles  se  sont  proposées  ? 

Nous  ne  voudrions  pas  amoindrir  les  effets  de  ce  vaste 
plan,  mais  pour  ne  parler  que  de  l'une  de  ses  parties,  le 
projet  qu'on  prête  à  la  Commission  de  donner  à  chaque 
quartier  des  villages  du  Liban  une  police  ,  ici  chrétienne, 
là  musulmane,  selon  que  tel  quartier  serait  musulman  ou 
chrétien,  est-il  bien  de  nature  à  faire  cesser  tout  antago- 
nisme ?  Mais  c'est  assez  nous  appesantir  sur  ces  graves 
questions  auxquelles  nous  ne  touchons  pas  sans  crainte. 

C'est  à  l'avenir  qu'appartient  le  soin  de  démontrer  les 
avantages  ou  les  imperfections  du  projet  dont  il  s'agit  ; 
pour  le  présent,  c'est  bien  assez  des  difficultés  pendantes. 
Ainsi,  à  Mohtara,  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger  les 
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chefs  druses,  accusés  de  la  direction  des  massacres  de 
Zahlé  et  de  Deir-el-Kammar,  voit  sa  tâche  grandir  chaque 
jour  avec  le  nombre  des  coupables,  et  ce  n'est  pas  une 
chose  de  mince  importance  que  Fuad-Pacha  soit  retenu 
dans  cette  ville  même,  alors  que  sa  présence  serait  si  né- 
cessaire ailleurs. 

Nous  nous  permettrons  ici  une  simple  réflexion  :  Est-ce 
une  hérésie  de  croire  que  le  remède  a  un  grand  nombre  des 
maux,  dont  chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux  le  lamen- 
table récit,  se  trouve  dans  la  population  chrétienne  elle- 
même  ?  et  n'est-il  pas  regrettable  qu*elle  ne  puisse  ou  ne 
veuille  se  grouper  en  faisceau  autour  de  quelques  hommes 
énergiques,  excités  par  le  noble  exemple  de  Joseph  Karam? 

En  effet,  ce  chef  intrépide,  à  la  tête  de  la  milice  chré- 
tienne qu'il  a  organisée  dans  le  Liban,  s'oppose  à  l'entrée 
des  troupes  turques  sur  son  territoire,  et  l'appui  de  Fuad- 
Pacha  lui  est  assuré. 

Pauvre  Joseph  Karam  !  A  la  suite  de  je  ne  sais  quelles 
intrigues,  cédant  à  un  moment  de  découragement,  il  avait 
envoyé  à  Fdad-Pachasa  démission  de  Caïmakan,  mais  cette 
démission  a  été  formellement  refusée,  et  c'est  là  un  éclatant 
hommage  rendu  à  ses  courageux  services.  Ces  intrigues 
n'étonneront  aucun  de  ceux  qui  auront  lu  l'article  inqua- 
lifiable du  Morning-Postj  à  la  date  du  1 9  février.  Dans  cet 
article,  l'organe  de  Lord  Palmerston,  qui  serait  bien  embar- 
rassé s'il  devait  fournir  la  preuve  de  ce  qu'il  avance,  ne 
craint  pas  dUmputer  à  notre  armée  la  responsabilité  du 
sang  répandu  dans  la  montagne  syrienne. 

«  C'est  la  France,  dit  ce  journal,  qui,'.en  exigeant  le  retrait 
des  troupes  turques,  quelques  mois  avant  les  massacres^ 
est  cause  de  tous  les  malheurs  de  la  Syrie,  et  elle  n'a  pas 
même  eu  le  mérite  de  les  faire  cesser.  »  Si  on  remarque  que 
ces  odieuses  attaques  dirigées  contre  notre  armée  se  pro- 
duisent précisément  au  moment  où  les  populations  chré- 
tiennes sont  comme  frappées  de  stupeur  et  où  10^000 
Druses  réunis  à  Mokhtara,  répandent  l'épouvante  dans  la 
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ville  de  Damas,  dont  les  habitants  chrétiens  s'enfuirent  du 
côté  de  Beyrouth,  on  se  fera  une  idée  de  la  jalousie  aveugle 
qui  anime,  à  l'égard  de  notre  patrie,  certains  hommes  d^État 
britanniques.  Un  tel  langage  de  la  part  des  possesseurs 
avides  de  l'Indoustan,  qu'ils  épuisent  etpressurent,  est  bien 
fait  pour  étonner  les  hommes  impartiaux;  aussi,  dans  le 
but  d'édifier  nos  lecteurs  sur  le  compte  de  la  domination 
anglaise  dans  l'Inde,  nous  les  engageons  à  consulter  un 
important  travail  placé  en  tête  de  ce  numéro.  Ils  le  liront 
certainement  avec  un  vif  intérêt. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Syrie  sans  parler  de  l'appui 
énergique  que  les  populations  chrétiennes  du  Liban  rencon- 
trent auprès  du  brave  général  de  Beaufort,dontle  bras  puis- 
sant vient  de  s'appesantir  sur  la  tête  des  Druses  de  cette 
contrée.  En  effet,  le  dernier  courrier- nous  apprend  que  la 
prison  ou  la  confiscation  de  ses  biens  attendait  la  popu- 
lation adulte  (au  nombre  de  1 ,200)  si  elle  ne  payait  sous 
trois  jours  une  amende  de  1 ,200  piastres. 

Nous  mentionnerons  également  la  condamnation  à  mort 
du  chef  druse  Saïd-Djomblatt  et  du  colonel  Nourey-Bey, 
et  d'un  autre  côté  nous  constatons  la  candidature  de  Fuad- 
Pacha  à  la  vice-royauté  de  Syrie. 

Mais  détournons  nos  regards  de  la  Turquie  d'Asie  et 
voyons  si  nous  serons  plus  récréés  par  le  spectacle  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  Turquie  d'Europe.  Hélas  !  pas  davan- 
tage. 

A  Constantinoplemême,Ies20  premiers  millions  provenant 
de  l'emprunt  Mirés  viennent  à  peine  d'entrer  dans  les  caisses 
du  trésor  public  appauvri,  que  déjà  le  Sultan,  passant  outre 
à  l'opposition  de  ses  ministres,  s'en  fait  délivrer,  et  pour 
son  usage  personnel,  la  moitié  dont  il  entend  disposer 
suivant  son  bon  plaisir. 

Dans  les  principautés  unies,  le  prince  Couza,  le  chef  élu 
de  la  nationalité  roumaine  encore  à  son  berceau,  menacé  des 
foudres  vengeresses  de  la  Russie,  qui  veut  le  rendre  respon- 
sable de  toute  tentative  révolutionnaire  madgyare  accom- 
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plie  sur  son  territoire,  s'efforce  de  renouer  avec  la  Sublime 
Porte  des  relations  de  bonne  amitié. 

Le  prince  charge  M.  Negris,  l'agent  de  la  Roumanie  à 
Constantinople,  de  reconquérir  l'amitié  du  Sultan  qu'une 
récente  saisie  d'armes  accomplie  sous  la  pression  du  con- 
sul Britannique  lui  avait  fait  perdre.  En  Serbie,  le  prince 
Michel,  allié  par  un  récent  mariage  à  Tillustre  famille  des 
Hyniadi,  sommé  par  l'Autriche  de  conclure  avec  elle  un 
traité  pour  l'extradition  des  réfugiés  politiques,  oppose  à 
cette  demande  une  généreuse  résistance  digne  du  nom  qu'il 
porte. 

Au  Monténégro,  des  bandes  d'insurgés,  se  ruant  sur 
quelques  villages  du  district  de  Nicsichy,  se  confentent  ici 
d'incendier  les  maisons  des  musulmans,  là,  comme  à  Caria- 
nitz,  ils  mettent  le  feu  aux  demeures  et  massacrent  les 
habitants  eux-mêmes.  Pendant  que  l'on  s'égorge  ici  au 
nom  du  Christ,  ailleurs  au  nom  de  Mahomet,  l'archiman- 
drite Makarios  célèbre,  à  Galata,  dans  une  église  provisoire, 
trop  petite  pour  contenir  tous  les  fidèles,  une  messe  solen- 
nelle qu'entendent  pieusement  les  Bulgares  rentrés  dans  le 
giron  de  l'Eglise  romaine. 

Ce  n'est  pas  que  nous  devions,  nous  autres  catholiques 
romains,  faire  sonner  bien  haut  cette  conversion  des  Bul* 
gares.  Bien  que  les  efforts  du  prince  Labanoff,  pour  empê- 
cher le  mouvement  rehgieux  de  se  propager  dans  le  sens 
de  Rome,  ne  soient  pas  partout  couronnés  de  succès, 
comme  le  prouve  le  retour  à  l'Église  romaine  des  Bulgares 
poussés  par  un  louable  sentiment  de  nationalité  et  aussi  par 
l'amour  de  leur  indépendance  civile,  cependant  en  ce  mo- 
ment même,  le  Saint-Synode  célèbre  à  Constantinople  une 
victoire  de  l'orthodoxie  grecque  sur  l'orthodoxie  catholi- 
que. 

Je  veux  parler  de  l'abjuration  regrettable  des  chrétiens 
melchits  de  TEgypte  et  de  l'Asie,  qui  au  nombre  de  50,000 
ont,  le  12  janvier  dernier,  rompu  avec  l'Eglise  romaine  et 
ont  adopté  les  principes  de  la  communion  grecque. 
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Pendant  combien  de  temps  la  Turquie  refusera-t-elle 
aux  Bulgares  appartenant  à  cette  communion  un  patriarcat 
séparé,  promis  et  appuyé  par  la  Russie?  Nul  ne  le  sait.  Il 
est  bien  vrai  qu'à  Philippopoli  dont  le  pacha  paraissait 
disposé  à  seconder  les  vues  moscovites ,  le  sultan  ayant 
interposé  son  autorité,  la  population  s'en  est  réjouie  ;  mais 
cette  résistance  sera-t-elle  durable?  D'ailleurs  est-elle  à 
désirer  ou  à  craindre  en  ce  moment  où  la  France  et  la 
Russie  confondent  leurs  efforts  en  Vue  d'arriver  à  une  so- 
lution de  la  question  orientale? 

Les  embarras  de  la  Turquie  sont,  du  reste,  de  plus  d'un 
genre.  Oq  connaît  ceux  que  son  gouvernement  rencontre  à 
Philippopoli  ;  à  Tchimnia,  autre  ville  de  la  Roumélie,  on 
signale  l'apparition  de  bandes  de  brigands  dont  les  chefs, 
chose  incroyable,  appartiennent  quelquefois  à  la  classe  des 
propriétaires,  et  les  autres  provinces  européennes  de  l'Em- 
pire, ne  sont  pas,  paraît-il,  beaucoup  mieux  partagées.  D'un 
autre  côté,  si  le  projet  du  gouvernement  de  supprimer  les 
dîmes  est  admis  généralement  en  principe,  le  mode  de 
remplacement  de  ces  dîmes  par  un  impôt  fixe,  basé  sur  la 
moyenne  des  sommes  qu'elles  ont  rapportées  pendant  cinq 
années,  rencontre  des  résistances  sérieuses. 

Si  la  Turquie  n'est  pas  florissante,  l'état  de  la  Chine  est- 
il  plus  prospère?  Rébellion  à  l'intérieur  de  l'Empire  du 
Milieu,  pirateries  sur  les  fleuves  ou  sur  les  mers  qui  bai- 
gnent ses  côtes,  tels  sont  quelques-uns  des  traits  du  tableau 
dont  nous  sommes,  que  nous  le  veuillions  ou  non,  les 
spectateurs  passifs. 

Relativement  aux  pirates,  qu'ils  soient  Anglais  comme  sur 
le  Wampou,  rivière  de  Chang-Haï,  ou  Chinois,  comme  cela 
se  présente  ailleurs,  les  mesures  à  prendre  ne  sont  pas  de 
celles  qui  exigent  de  longues  délibérations,  mais  relative- 
ment au  Tae-Pings,  la  conduite  à  tenir  est  plus  embar- 
rassante pour  les  puissances  occidentales. 

Si  les  Tae-Pings  sont  de  vrais  barbares  dont  le  bagage 
civilisé  est  fort  mince,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils 
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sont  déjà  maîtres  des  provinces  et  des  villes  les  plus  riches 
de  la  Chine,  et  que  la  vallée  de  la  Grande  Rivière  est  en  leur 
pouvoir.  Aussi,  mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui  laisse  la 
rigueur  de  la  saison,  maiDtenant  que  le  Peï-Ho  est  gelé  à 
48  heures  de  Chang-Haï,  et  que  nos  soldats  sont  enfermés 
à  Chi-Fou  contre  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige, 
lord  Elgin,  de  la  résidence  de  Shan-Haï,  organise-t-il  une 
exploration  dans  le  Yang-Tsé-Kiang,  avant  d'adopter  un 
parti  décisif  à  l'égard  de  Tae-Pings,  ces  bizarres  apôtres. 

Ce  projet  semble  indiquer  que  lord  Elgin  renonce,  quant 
à  présent,  à  se  rendre  au  Japon  oii  les  choses  ne  se  passent 
pas  beaucoup  mieux  qu'en  Chine.  Là  aussi,  les  troubles, 
les  meurtres  et  les  incendies  paraissent  devenir  le  passe- 
temps  accîoutumé  des  habitants  ;  mais  pendant  qu'on  s'en- 
tretue  en  Chine,  ici  ce  sont  les  étrangers  que  la  haine  pu- 
blique poursuit.  A  Hakodadé,  on  incendie  la  maison  et  le 
magasin  du  principal  sujet  anglais  decette  ville.  AYeddo, 
le  capitaine  de  pavillon  du  consul  français  est  frappé  d'un 
coup  d'épée  ;  à  Kanagarva,  un  délit  de  chasse  amène  une 
lutte  terrible  entre  des  sujets  britanniques  et  des  officiers 
japonais,  et  la  mort  de  l'un  de  ces  derniers  devient  le  pré- 
texte de  sanglantes  représailles. 

La  liste  de  ces  faits  dont  un  journal  anglais,  le  China- 
Mailj  rejette  la  responsabilité  sur  les  Européens,  n'est-elle 
pas  assez  longue? 

Nous  engagerons  donc  nos  lecteurs  qui  veulent  se  reposer 
l'esprit  à  lire  la  relation  écrite  par  le  général  de  Montauban 
au  sujet  de  son  excursion  à  Nangasaki.  Ils  y  trouveront  de 
curieux  détails  sur  la  douceur  du  climat,  sur  les  mœurs 
des  Japonais  et  surtout  des  Japonaises  qui,  une  fois  mariées, 
cédant  à  une  singulière  coutume,  prennent  plaisir  à  cacher 
leurs  belles  dents  blanches  sous  une  couche  épaisse  de  pein- 
ture noirâtre;  sur  les  genres  d'industries  propres  à  Nanga- 
saki ou  plutôt  à  Miko  dont  les  laques,  les  porcelaines  et  les 
armes  sont  si  estimées,  et  surtout  d'intéressants  récits  sur 
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la  nature  du  négoce  auquel  se  livrent  les  Hollandais  et  les 
Russes  en  possession  d'une  partie  du  commerce  du  pays. 

Ces  derniers  ne  sont  pas  gens  à  froisser,  de  parti  pris, 
les  habitudes  et  les  mœurs  des  pays  dont  ils  convoitent  Ta- 
raitié  ou  la  possession,  reproche  que  le  journal  le  China- 
Mail  adresse  aux  habitants  Européens  et  surtout  aux  auto- 
rités anglaises;  aussi  pendant  que  les  Prussiens  s'efforcent 
vainement  de  négocier  un  traité  entre  le  Japon  et  l'Alle- 
magne, les  Russes  font  de  très-grands  progrès  en  Chine  et 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  récent  traité  conclu 
entre  le  prince  Chinois  Dajzin-Grim-Zim-Wam  et  le  géné- 
ral moscovite  Ignatieff,  traité  qui  «  assure  aux  possessions 
russes  sur  le  Pacifique  une  étendue  égale  sinon  supérieure 
à  toutes  les  côtes  de  France,  depuis  Rayonne  jusqu'à  Dun- 
kerque. 

C'est,  comme  on  le  voit,  de  la  Mandchourie  qu'il  s'agit, 
province  chinoise  contiguë  de  la  Sibérie,  baignée  par  des 
fleuves  tels  que  l'Amour  et  le  Tondun,  et  dont  les  monta- 
gnes abritent  une  végétation  fertile.  La  Mandchourie  pos- 
sède encore,  ce  qui  vaut  mieux,  des  ports  excellents  sur 
la  côte  ou  manche  delà  Tartarie. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  ce  traité,  nous  en  citerons 
les  principales  dispositions. 

En  1"  lieu,  il  consacre  la  liberté  du  commerce  des  Rus- 
ses en  Chine  et  des  Chinois  en  Russie. 

Il  accorde  aux  Russes  la  faculté  de  circuler  sans  entraves 
en  Chine,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  se  réunir  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  cents  personnes.  En  2'  lieu,  et  c'est 
là  un  précieux  privilège,  les  marchands  russes  en  Chine 
sont  autorisés  à  établir  un  service  postal  à  leurs  frais,  là  où 
ils  voudront,  en  prévenant  préalablement.  Mais  si  la  Rus- 
sie obtient  de  tels  avantages,  la  France  ne  néglige  pas  non 
plus  les  intérêts  de  son  commerce  ;  et  nous  ne  quitterons 
pas  la  Chine,  sans  parler  de  l'établissement  prochain  d'un 
service  régulier  de  paquebots  entre  ce  pays  et  la  France 
par  la  voie  d'Egypte.  Marseille,  Suez  et  Chang-Haï,  seront 
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les  points  de  départ  et  d'arrivée  de  ces  bâtiments  qui  tou- 
cheront à  Saigon,  chef  lieu  des  établissements  français  de 
TEmpire  d'Annam. 

Si  nos  lecteurs  nous  le  permettent,  nous  les  conduirons 
maintenant  dans  l'Inde,  et  après  les  avoir  fait  assister  au 
meeting  de  Calcutta  dont  les  organisateurs ,  l'influent 
Mounski-Amir-Allien  tête,  ont  protesté  contre  ladonation 
inconstitutionnelle  faite  aux  princes  de  Mysor,  nous  les 
conduirons  à  Surate  et  à  Bussein. 

Dans  ces  villes,  des  troubles  ont  éclaté  à  la  suite  de  l'é- 
tablissement de  rincome-Tax  :  Un  percepteur  (M.  Kunter) 
a  prudemment  pris  la  fuite  et  il  était  temps,  car  il  se  for- 
mait des  rassemblements  tumultueux  de  plusieurs  milliers 
de  Mahométans  et  d'Indous,  refusant  de  payer  le  nouvel 
impôt. 

L'Angleterre  ne  se  trouble  pas  pour  si  peu  ;  car  en  ce 
moment  les  journaux  anglais  annoncent  la  réduction  pro- 
chaine à  une  seule  compagnie  des  dépôts  de  régiments  de 
cavalerie  dans  l'Inde. 

Cependant,  que  se  passe-t-il  en  Perse?  Le  journal  le 
Caucase  nous  annonce  l'issue  mauvaise  de  l'expédition 
dirigée  sur  Merve  au  pays  des  Turcomans  par  le  gouverne- 
ment Persan,  et  la  perte  d'un  millier  d'hommes. 

Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  que  le  gouverneur  du 
Khoraçon,  Hamza  Mirza,  le  chef  malencontreux  de  cette 
expédition,  ait  été  destitué,  incarcéré  même,  et  que  l'oncle 
du  shah  de  Perse,  sultan  Murad-Mirza,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Hessam-ous-Seltanetz,  déjà  célèbre  par  la  prise  de 
Hérat,  aurait  reçu  mission  de  venger  sur  les  Turcomans 
cet  échec  des  armes  persanes. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  des  contrées  dont  les  inté- 
rêts ne  touchent  qu'indirectement  la  Franco,  et  curieux  de 
connaître  quelques-uns  des  incidents  du  pèlerinage  du  vice- 
roi  d'Egypte  en  Arabie,  nous  nous  arrêterons  quelques 
instants  dans  ce  pays  avant  de  nous  rendre  dans  nos  pos- 
sessions algériennes. 
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De  Suez,  où  il  s'était  embarqué,  Saïd  Pacha  avait  gagné 
Oucch,  un  petit  port  sur  la  mer  Rouge,  et  allant  droit  à 
Médine,  il  était  resté  cinq  jours  en  prières  sur  le  tombeau 
du  prophète.  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  croire  que  le 
séjour  du  vice-roi  dans  THedjaz ,  cette  terre  sainte  des 
Mahométans,  a  vivement  frappé  Timagination  ardente  de 
ses  coreligionnaires  ;  d'ailleurs,  à  plus  d'un  point  de  vue, 
le  schériff  de  Médine  et  les  ulémas  qui  ont  reçu  de  son 
Altesse  de  magnifiques  présents,  y  ont  certainement  trouvé 
leur  compte  ;  nous  ne  doutons  pas  non  plus  que  les  habi- 
tants de  la  Mecque  n'aient  fêté  ce  prince  comme  ils  le 
devaient,  mais  précisément  pour  cela,  nous  nous  réjouirons 
d'apprendre  le  retour  du  vice-roi  en  Egypte. 

En  attendant,  il  visitera  la  Mecque  et  puis  encore  Djed- 
dak,  cette  ville  aux  lugubres  souvenirs. 

Quittant  donc  l'Arabie ,  l'Egypte  et  même  la  Tunisie, 
dont  une  constitution  très-libérale,  promulguée  par  le  bey, 
ne  nous  inspire  qu'une  médiocre  confiance,  peut-être  en 
raison  des  immunités  de  tous  genres  qu'elle  confère  aux 
chrétiens  et  aux  Israélites,  nous  gagnerons  la  province 
d'Alger,  dont  les  confins  un  instant  troublés,  à  la  fin  de 
l'an  dernier,  sont  maintenant  pacifiés,  ^râce  à  l'énergie  du 
lieutenant-colonel  Margueritte. 

Vers  la  fin  de  1 860,  deux  indigènes,  sujets  français  ayant 
été  assassinés  à  Berrian  et  à  Guerrara  dans  le  M'zab,  ce 
meurtre  fut  l'origine  de  la  mission  du  lieutenant-colonel 
Margueritte.  Cet  officier  supérieur  écrivit  d'abord  aux 
principaux  personnages  du  pays.  Cela  fait,  il  se  mit  en 
marche  à  la  tête  d'une  colonne  de  200  cavaliers,  entra  dans 
le  M'zab  le  5  déôembre,  parcourut  en  maître  les  sept  villes 
du  pays,  recevant  partout  les  protestations  de  fidélité  des 
arabes,  et  il  ne  rentra  à  Laghonat  le  20  décembre  qu'après 
avoir  infligé  à  chaque  ville  des  amendes  proportionnées  à 
la  gravité  de  leurs  crimes.  Cet  acte  de  vigueur  accompli 
en  si  peu  de  temps  était  à  peine  terminé,  que  déjà  des  dé- 
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putations,  choisies  dans  chaque  ville,  se  rendaient  à  Alger 
pour  y  porter  le  montant  des  amendes. 

Ces  témoignages  de  soumission  sinon  de  repentir,  non 
moins  que  les  bons  précédents  des  populations  du  M'zab, 
décidèrent  l'illustre  maréchal  gouverneur  de  TAIgérie  à  user 
d'indulgence.  Donc,  par  ses  ordres,  la  totalité  des  amendes 
payée  sera  consacrée  au  forage  de  puits  artésiens  et  à  d'au- 
tres travaux  d'utilité  publique  dans  ce  pays,  et  c'est 
M,  l'ingénieur  Ville  qui  est  chargé  des  sondages. 

On  sait  qu'en  Algérie,  comme  en  beaucoup  d'autres  con- 
trées, de  minces  filets  d'eau  à  demi-desséchés  pendant  l'été 
se  transforment,  quand  vient  l'hiver,  en  torrents  d'un  vo- 
lume énorme.  Aussi  a-t-on  pu  lire  dans  les  journaux,  les 
récits  de  ces  inondations.  On  y  signalait  les  dégâts  causés 
surtout  par  l'Harrach.  Le  pont  qui  porte  son  nom  près 
d'Alger,  un  autre  à  Bouffarich  et  un  troisième  sur  la  route 
de  Blidah  avaient  été  enlevés  par  ses  eaux. 

Pour  passer  à  un  autre  ordre  d'idées,  nous  n'apprendrons 
rien  à  nos  lecteurs  en  disant  que  l'Algérie,  comme  nos  au- 
tres colonies,  est  soumise  à  un  régime  différent  de  celui 
qui  régit  la  France,  et  que  le  remplacement  du  comte  de 
Chasseloup-Laubat  parl'illustre  général  Pélissierau  gouver- 
nement de  la  colonie  n'a  pas  été  accueilli  avec  un  vif  en- 
thousiasme par  les  partisans  chaleureux  d'une  assimilation 
complète  de  l'Algérie  à  la  France,  qu'il  s'agisse  de  législa- 
tion-ou  d'impôts. 

Un  journal  nous  dit  que  l'Algérie  réclame  par  l'organe 
de  ses  conseils  municipaux  c^tte  assimilation  à  la  France 
et  le  droit  commun  en  matière  de  taxes.  Nous  ne  savons  si 
cette  demande  a  réellement  été  faite  par  la  colonie;  tou- 
jours est-il  que,  pour  en  apprécier  la  valeur,  l'étude  des 
conditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouve  l'Al- 
gérie est  absolument  nécessaire.  Jusqu'à  plus  ample  informé 
nous  nous  bornerons  donc  à  la  mentionner. 

Nous  ne  voulons  pas  prendre  congé  de  nos  lecteurs  sans 
leur  avoir  parlé  d'une  expédition  scientifique  organisée  par 
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les  soins  de  Son  Altesse  le  duc  régnant  de  Saxe-Gotha;  le  but 
de  l'expédition  a  est  d'aller  rechercher  les  traces  du  docteur 
Edouard  Vogel,  ou  du  moins  de  recueillir  les  résultats  de 
ses  recherches  si  précieuses  peut-être  pour  la  science.  » 

Vogel  est  un  voyageur  allemand  qui  a  pénétré  jusqu'à 
Ouara,  capitale  du  pays  deOuadaï  dans  l'Afrique  centrale,  et 
qu'on  suppose  avoir  péri  victime  de  son  dévouement  à  la 
science.  Pour  diriger  l'expédition,  le  choix  du  comité  orga- 
nisé par  les  soins  de  Son  Altesse  le  duc  de  Saxe-Gotha,  s'est 
fixé  sur  M.  Théodore  de  Henglas,  consul  d'Autriche  à  Kar- 
toum  depuis  sept  années,  et  le  choix  ne  pouvait  être  meilleur, 
puisque  M.  de  Henglas  a  a  fait  déjà  à  Kartoum  plusieurs 
explorations  à  l'ouest  dans  le  Kourdofan,  à  l'est  dans  TA- 
byssinie,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  dans  le  pays  des 
Sonsanlis  *.  L'expédition  partira  de  Kartoum  et  se  dirigera 
presque  exactement  à  l'ouest,  à  travers  leDarfour,  pour  péné- 
trer jusqu'au  pays  populeux  duOuadaï  et  jusque  dans  Ouara 
sa  capitale,  que  Vogel  a  atteinte  ;  mais  en  allant  de  l'ouest 
à  l'est  de  Ouara,  elle  chercherait  à  arriver  à  travers  le 
désert  de  Libye,  à  Bergari  *  sur  la  Méditerranée.  Existe-t-il 
une  route  entre  ces  deux  villes?  On  l'ignore.  S'il  en  existe 
une  elle  n'a  jamais  été  parcourue  encore  par  aucun  voya- 
geur appartenant  au  monde  civilisé.  Cette  expédition  exi- 
gera sans  doute  trois  ou  quatre  ans. 

Pendant  que  cette  exploration  se  prépare,  M.  E.  Renan 
continue,  de  son  côté,  ses  savantes  recherches  en  Syrie,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  trop  longue  chroni- 
que qu'en  transcrivant  ici  des  extraits  des  deux  lettres 
adressées  par  lui  à  MM.  Maury  et  Egger,  membres  de 
l'Institut.  Nous  en  devons  la  communication  à  l'obligeante 
amitié  de  ce  dernier. 

Dans  ces  lettres  M.  E.  Renan  explique  comment  il  a  été 
amené  à  faire  des  fouilles  à  Djebeïl,rancienne  Byblos,  de 
préférence  à  Sidon. 

'  OuSamalis. 

*  Ou  Beogbazy,  dans  la  régence  de  TripoU. 
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A  SidoD,  par  extraordinaire,  les  inscriptions  grecques 
sont  rares,  tandis  qu'elles  abondent  dans  le  Liban.  Puis 
«  Byblos  formait,  à  l'époque  romaine,  un  monde  distinct, 
une  sorte  de  terre  sainte,  remplie  de  temples  et  de  lieux 
de  pèlerinage.  Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,Byblos  était 
une  ville  aux  trois  quarts  égyptienne  ^  et  une  analogie 
frappante  de  Byblos  et  du  Liban  avec  l'Egypte  apparaît 
dans  les  cultes  et  dans  une  race  à  part.  » 

Puis  M.  Renan  nous  fait  passer  en  revue  les  monu- 
ments phéniciens  exécutés  dans  le  roc  :  nécropoles,  pis- 
cines semblables  à  celles  de  Jérusalem,  et  les  temples  mo- 
nolithes et  souterrains  c(  dans  lesquels  les  cultes  anciens  se 
continuent,  sous  une  forme  légèrement  christianisée,  jus- 
qu'à nos  jours.  » 

Après  de  nombreuses  et  savantes  investigations,  M.  Re- 
nan nous  conduit  dans  «  la  tour  de  Djebeïl,  ouvrage  chana- 
néen  contemporain  de  Salomon,  »  et  il  classe  les  monu- 
ments du  Liban  en  trois  séries  : 

1**  Monuments  phéniciens  primitifs  ou  chananéens  com- 
prenant généralement  les  ouvrages  taillés  dans  le  roc; 

2**  Monuments  mixtes,  postérieurs  à  Alexandre,  ayant 
encore  un  grand  cachet  d'originalité  locale; . 

3**  Monuments  purement  grecs  ou  romains. 

Ensuite  nous  admirons  les  montagnes  du  Liban.  «  Ce 
sont,  c'est  M.  Renan  qui  parle,  des  Alpes  riantes,  fleuries, 
parfumées.  Leurs  sommets  étaient  autrefois  couronnés  de 
temples  aujourd'hui  disparus.  De  ces  débris  s'est  formé 
presque  toujours  une  chapelle  dédiée  à  un  saint,  et  portant 
des  vocables  sous  lesquels  il  est  souvent  facile  de  recon- 
naître le  culte  antique.  » 

Ici  M.  Renan  montre,  en  les  respectant,  la  croyance  erro- 
née des  bons  prêtres  maronites,  à  Tendroit  de  ces  débris 
qu'ils  considèrent  comme  la  pierre  fondamentale  de  leur 
église  :  ce  S'ils  savaient,  ajoute-t-il,  que  cette  pierre  consacre 
le  souvenir  d'une  divinité  païenne,  ils  la  détruiraient.  » 

Puis  M.  Renan  nous  donne  l'explication  du  phénomène 
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poétisé  du  sang  d'Adonis  :  a  Des  pluies  très-fortes  sont  tom- 
bées la  nuit  dernière,  tous  les  torrents  versent  dans  la  mer 
des  flots  d'eau  rougeâtre  qui,  par  suite  de  la  direction  du 
vent  perpendiculaire  au  rivage,  ne  se  mêlent  que  très-lente- 
ment à  Teau  bleue  de  la  mer,  et  forment,  surtout  vus 
obliquement,  une  vraie  bande  rouge.  » 

Enfin,  les  lettres  se  terminent  par  l'annonce  importante 
de  l'ouverture  des  fouilles  de  Laïda  par  M.  Gaillard,  colla- 
borateur de  M.  E.  Renan,  et  de  Saïda,  nos  lecteurs  auront, 
nous  n'en  doutons  pas ,  à  suivre  à  Pons  et  à  Tortose  ces 
hardis  pionniers  de  la  science. 

Henri  D'HENNIN. 
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CORRESPONDANCE  DE  SYRIE 


D'épouvantables  massacres  ont  eu  lieu  en  Syrie,  et  TEu- 
rope,  émue  de  tant  d'atrocités,  s'est  occupée  à  réparer 
ces  malheurs  et  surtout  d'en  prévenir  le  retour.  La  France, 
plus  que  les  autres  nations,  avait  de  grands  intérêts  en- 
gagés dans  le  Liban.  Des  traditions  séculaires  rattachent 
les  Maronites  à  la  France,  et  cette  fois  encore,  malgré 
d'amers  mécomptes,  ils  ont  tourné  leurs  regards  vers  cette 
France,  en  lui  adressant  de  lamentables  supplications,  et 
en  invoquant  les  titres  de  Français  et  de  catholiques. 

En  dehors  des  liens  d'humanité  et  de  religion,  qui  ne 
sont  pas  toujours  compris  de  notre  époque  positive,  la 
France  a  dans  cette  partie  de  l'Orient  d'immenses  intérêts 
matériels  dont  nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  la 
portée. 

La  nation  maronite  barre  à  l'Angleterre  le  chemin  de 
l'Inde,  chemm  plus  direct  que  celui  de  Suez.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  beaux  travaux  de  la  mission  du  co- 
lonel Chesney  sur  la  navigation  de  l'Euphrate  au  golfe 
Persique,  et  il  nous  suffira  de  dire  qu'aujourd'hui  un  ser- 
vice de  bateaux  à  vapeur  remonte  le  Tigre  de  Bassora  à 
Bagdad,  et  que  la  mise  à  exécution  du  chemin  de  fer  pro- 
jeté parla  Compagnie  anglaise,  dans  la  vallée  de  l'Oronte  *, 
relierait  directement  ces  grandes  étapes  qui  ont  noms  : 
Londres,  Gibraltar,  Malte,  Corfou,  Latakyé,  Alep,  Bagdad, 
Bassora  et  Bombay,  cela  sans  aucune  difficulté  sérieuse, 

*  Chemin  de  fer  pour  lequel  une  Compagnie  a  été  fondée,  les  capi- 
taux assurés,  en  attendant  les  temps  opportuns. 
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mettant  définitivement  l'Asie  méridionale  entre  les  mains 
de  l'Angleterre,  en  lui  assurant  une  prépondérance  qui,  en 
dehors  de  l'absorption  complète  du  commerce  de  l'Inde, 
annihilerait  infailliblement  toute  autre  influence  dans  le 
bassin  méditerranéen  et  la  Péninsule  asiatique. 

Lorsqu'il  s'est  agi  d'arriver  à  ce  but,  rien  n'a  coûté  à 
l'Angleterre.  La  France  créa  bien  à  Bagdad  un  consulat 
pour  essayer  de  contrebalancer  cette  redoutable  influence. 
La  tourmente  de  1848  enleva  l'utile  institution  qu'il  serait 
si  urgent  de  rétablir  sur  des  bases  plus  larges  encore.  Pro- 
jets, travaux,  intrigues,  tout  fut  mis  en  œuvre  par  les 
Anglais  pour  arriver  à  naviguer  sûrement  sur  TEuphrate, 
et  il  y  a  peu  de  temps  encore  la  malle  de  l'Inde  nous  arri- 
vait de  Bagdad  par  Damas  et  Beyrouth.  Ce  transit,  à  tra- 
vers un  pays  de  plaines,  présente  d'autant  plus  de  garan- 
ties que  la  navigation  de  la  mer  Rouge  n'est  pas  toujours 
exempte  de  dangers. 

Pour  réussir  complètement,  il  fallait  également  s'adres- 
ser aux  populations  et  s'allier  l'esprit  des  habitants  du 
Liban,  gens  fins,  sobres,  adroits  et  laborieux.  Toutes  les 
tentatives  de  la  diplomatie  britannique  échouèrent  devant 
l'afifection  des  Maronites  pour  la  France.  Les  sociétés  bi- 
bliques, les  imprimeries  protestantes,  multiplièrent  en  vain 
leurs  efforts  :  tous  ces  efi'orts  vinrent  se  briser,  tout 
échoua  devant  l'antique  foi  de  nos  alliés. 

Ce  fut  alors  que  la  Grande-Bretagne  se  tourna  vers 
l'élément  druse. 

La  montagne  du  Liban  avait  vécu  en  paix  relative  sous 
la  puissante  tutelle  du  grand  prince  l'émir  Béchir  Chebab. 
Mais  ce  dernier  venait  d'être  exilé,  et  le  gouverneur  de  la 
Sublime-Porte  succédait  à  celui  regretté  d'Ibrahim  l'Egyp- 
tien. 

Du  jour  où  la  Turquie  fut,  grâce  aux  traités  européens, 
devenue  maltresse  d'un  pays  qu'elle  avait  perdu  à  la  ba- 
taille de  Nezib,  elle  n'eut  plus  qu'une  pensée,  qu'un  but, 
annihiler  les  privilèges  séculaires  de  la  montagnct  lui  en- 
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lever  son  gouvernement  et  substituer  son  action  directe  à 
celle  des  émirs  qui  gouvernaient  féodalement  le  pays. 

La  maxime  célèbre,  diviser  pour  régner,  est  encore  plus 
vraie  en  Orient  qu'ailleurs  ;  elle  est  la  base  des  gouverne- 
ments. Le  gouvernement  ottoman  commença  donc  à  sus- 
citer des  rivalités  entre  les  éléments  druses  et  chrétiens 
qui  depuis  longtemps  vivaient  en  bonne  intelligence,  la- 
bouraient les  mêmes  champs  et  s'abreuvaient  aux  mêmes 
fontaines.  En  cela  la  Porte  fut  admirablement  secondée  par 
TAngleterre,  qui  elle-même  cherchait,  bien  qu'avec  des  vues 
différentes,  à  soutenir  les  Druses,  pour  s'en  faire  des  créa- 
tures, et  refouler  les  Maronites  qui  refusaient  obstinément 
de  suivre  son  impulsion.  La  Sublime-Porte  est  un  fantôme 
qui  tombe;  on  peut  la  secourir  sans  craindre  de  tendre  la 
main  à  un  ennemi  redoutable.  Les  intéressés,  Turcs  et  An- 
glais, amenèrent  donc  un  état  permanent  d'hostilités  entre 
les  Druses  et  les  chrétiens.  Rivalités  qui  se  traduisirent 
par  les  massacres  dont  les  derniers  ont  enfin  appelé  la 
France  en  Orient. 

Les  idées  nouvelles  de  l'Europe  ont  produit  dans  le  Li- 
ban une  sorte  de  mouvement  démocratique  qui  acheva  de 
désunir  les  chrétiens.  Ils  n'écoutèrent  plus  leurs  émirs,  et 
dans  le  Kesrouân,  notamment,  se  choisirent  un  nouveau 
chef.  Nous  voulons  parler  de  Thannos  Chaïn,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Maréchal-Ferrant.  Les  chrétiens  se  divi- 
saient au  moment  où  ils  avaient  le  plus  besoin  d'union. 
C'était  ce  que  voulait  le  gouvernement  ottoman,  qui  favo- 
risait tour  à  lour  les  uns  et  les  autres,  de  façon  à  les  affai- 
hY\r  l'un  par  l'autre. 

C'est  ainsi  que  la  Turquie  avait  feint  de  se  laisser  im- 
poser une  organisation  de  la  montagne  qui  favorisait  com- 
plètement ses  projets  de  domination  directe  :  la  séparation 
des  pouvoirs  et  la  nomination  d'un  kaïmakam  chrétien  et 
d'un  kaïmakam  druse,  organisation  qui  a  eu  pour  résultat 
direct  le  massacre  de  1 860. 
Partout,  dans  cette  période  de  vingt  ans,  si  désastreuse 
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pour  le  Liban  et  l'iofluence  française,  nous  retrouvons  l'An- 
gleterre favorisant  le  gouvernement  ottoman ,  à  quel  prix... 
par  quelles  démarches?... 

Laissons  à  des  hommes  d'Ëtat  anglais  le  soin  de  nous  le 
dire. 

Dans  une  séance  récente  de  la  chambre  des  Communes, 
un  orateur,  M.  Monsell,  a  prononcé  ces  mémorables  pa- 
roles :  n  En  examitiant  Vhistoire  de  ces  vingt  dernières  an- 
«  tiéeSf  il  est  évident^  pour  moi,  que  l'Angleterre  est  haute- 
ce  ment  responsable  de  ce  qui  a  lieu.  y> 

Sir  Charles  Napier,  le  bombardeur  de  1840,  s'écriait  un 
peu  avant  :  <i  Je  suis  honteuœ  d'avoir  participé  à  une  trans- 
«  action  qui  a  produit  un  si  déplorable  résultat,,,  » 

Le  même  amiral  se  montra  plus  explicite  encore... 
«...  J'ai  dit  que  fêtais  honteuœ  du  rôle  que  j'ai  joué  en 
a  Syrie.  Le  gouvernement  m'avait  envoyé  pour  remplir  une 
«  certaine  mission j  et  je  m'en  suis  acquitté;  mais  je  dois 
a  reconnaître  que  som  Mehemet-Aliy  la  Syrie  était  paisible 
a  et  tranquille,  les  routes  étaient  sûres  et  le  peuple  relative- 
«  ment  heureux.  Les  Turcs  avaient  sans  aucun  doute  fait 
«  tout  ce  qu'ils  avaient  pu ,  afin  de  provoquer  la  révolte 
«  dans  les  montagnes  du  Liban.  i> 

IL 

A  la  suite  d'événements  trop  connus  aujourd'hui  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  retracer,  l'Empereur,  répondant 
au  cri  de  la  France,  envoyait  en  Syrie  un  corps  expédi- 
tionnaire ;  il  était  en  cela  de  concert  avec  les  puissances 
signataires  du  traité  du  4  août,  qui  envoyaient  à  Beyrouth 
des  commissaires  chargés  d'étudier  la  question. 

Le  corps  expéditionnaire  réuni,  après  quelques  mo- 
ments d'acclimatement,  sortait  de  Beyrouth,  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  pour  poursuivre  les  Druses  et  les 
châtier.  L'armée  française,  accueillie  comme  la  libératrice 
des  opprimés,  pénétrait  dans  le  Liban.  Partout  les  Druses 
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fuyaient,  laissant  dans  les  villages  quelques  yieillards  im- 
potents, quelques  femmes,  véritables  harpies  déguenillées* 

Et  Tannée  franchissait  les  crêtes  du  Liban. 

De  nombreux  camps  de  troupes  régulières  turques  occu- 
paient le  pays  de  Bequâa  (ancienne  Célé-Syrie),  et  fer* 
maient  ainsi  aux  Druses  en  fuite  les  points  par  lesquels  ces 
assassins  pouvaient  pénétrer  dans  le  Djebel-ech-Gheik, 
montagne  d'un  difficile  accès,  d'où  ils  allaient,  en  toute 
sûreté,  gagner  le  Haourân. 

Ces  montagnards  étaient  donc  hermétiquement  cernés 
par  les  colonnes  françaises  qui  débouchaient  dans  la  Be- 
quâa, et  les  troupes  du  Nizam,  échelonnées  au  pied  de 
l'anti-Liban. 

Les  Druses  étaient  rabattus  sur  les  Ottomans,  mais 
ceux-ci,  comme  s'ils  eussent  obéi  à  un  mot  d'ordre, 
laissèrent  rompre  leurs  lignes,  et  les  Druses,  fractionnés 
par  petits  groupes,  eurent  bientôt  échappé  à  la  juste  ven- 
geance qui  les  attendait  en  gagnant  les  repaires  du 
Ledja*. 

Partout  oii  passait  l'armée  française,  les  villages  se 
repeuplaient  en  bien  des  endroits,  hélas!  de  veuves  et 
d'orphelins,  auxquels  nos  soldats  tendaient  une  main  se- 
courable  :  grâce  aux  bras  et  à  l'argent  de  la  France,  les 
maisons  ont  été  reconstruites,  les  toitures  recouvertes,  les 
secours  de  toute  nature  organisés  par  les  officiers  et  les  éta- 
bliôsements  de  charité.  Fidèle  à  la  mission  civilisatrice  qui 
devrait  caractériser  les  armées  modernes,  chacun  riva* 
lisa  de  dévouement  et  d'abnégation  dans  cette  tache  in- 
grate. Tel  qui  n'avait  jamais  manié  la  truelle  devint  maçon, 
tel  autre  forgeron,  et  celui-ci  menuisier.  Les  chrétiens  déci- 
més par  la  misère  dans  les  villes  du  littoral  avaient  ainsi 
partout  où  s'étendait  notre  action ,  des  asiles  et  du  pain 
pour  l'hiver. 

'  Honteux  du  rôle  qu'on  lui  avait  fait  jouer,  le  général  Ismaïl-Paeta 
(Kmety-le-Hongrois),  le  brave  défenseur  de  Kars,  voulut  donner  sa 
dànissicm. 
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Pendant  ce  temps  que  faisait  le  gouvernement  ottoman 
représenté  à  Beyrouth  par  S.  E.  Fuad  Pacha,  ministre  des 
affaires  étrangères  et  commissaire  extraordinaire  de  Sa 
Hautesse  le  Sultan?  Ce  diplomate,  un  des  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  remarquables  de  la  Turquie  moderne, 
était  chargé  de  la  pacification  du  pays  et  des  justes  répara- 
tions dues  aux  chrétiens.  Il  eut  un  moment  d'hésitation 
devant  l'étendue  des  désastres  et  surtout  les  hauts  fonc- 
tionnaires compromis  dans  le  vaste  complot  ourdi  de  lon- 
gue main.  Comme  tous  les  Ottomans,  il  avait  fortement 
mis  en  doute  l'intervention  effective  de  l'Europe,  mais  il 
fut  reveillé,  et  tout  à  coup  stimulé  par  le  débarquement  des 
premiers  bataillons  français.  Il  partit  pour  Damas;  là  il  fît 
exécuter  immédiatement  quelques  personnages  importants, 
notamment  Achmed-Pacha  :  ces  exécutions  inopinées  répan- 
dirent la  terreur  et  donnèrent  au  corps  expéditionnaire 
une  haute  opinion  de  la  fermeté  du  n:)inistre  ottoman.  On 
oubliait  une  chose,  c'est  que  Fuad-Pacha  en  agissant  ainsi 
avait  pour  premier  but  de  se  défaire  de  personnages  con- 
nus et  notés  depuis  longtemps  pour  leur  opposition  systé- 
matique aux  ordres  de  Constantinople,  mais  qui,  en  cette 
circonstance,  avaient  été  entraînés  à  l'obéissance  par  leur 
fanatisme.  Puis  il  envoya  sous  l'escorte  de  bataillons  d'in- 
fanterie cinq  convois  successifs  de  prisonniers,  la  lie  et 
l'écume  de  Damas  qui  devaient  être  immédiatement  diri- 
gés sur  l'arsenal  de  Top-Hané;  ils  étaient  condamnés 
les  uns  au  bagne,  les  autres  au  service  militaire  ;  beau- 
coup de  ceux  de  cette  dernière  catégorie  sont  revenus 
avec  l'uniforme  des  soldats  du  Nizam  et  font  partie  des 
troupes  récemment  arrivées  à  Beyrouth  et  Saïda.  La  po- 
pulation israélite  de  Damas  dont  on  ne  peut  nier  la  par- 
ticipation aux  massacres  et  surtout  aux  pillages  dut  rendre 
gorge  ^ 
'  On  sévissait  contre  les  instruments,  mais  où  étaient  les 

>  Les  Israélites  de  Damas  jetaient  les  chrétiens  dans  les  puits. 
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chefs,  les  têtes,  les  ordonnateurs  de  cette  monstrueuse  tra- 
gédie? 

Un  sixième  envoi  amena  à  Beyrouth  pour  être,  comme 
les  précédents,  dirigés  sur  Constantinople,  une  centaine  de 
notables  de  Damas.  Ces  personnages  étaient  condamnés  à 
un  exil  temporaire  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  où  il  leur 
était  loisible  de  vivre  du  fruit  du  pillage  des  chrétiens, 
jouissant  en  outre  de  la  bienveillante  commisération  de  leurs 
coreligionnaires  qui  les  regardaient  comme  des  martyrs. 

Revenu  à  Beyrouth,  le  commissaire  extraordinaire  de  la 
Sublime  Porte,  stimulé  par  la  présence  des  commissaires  et 
du  général  français,  et  surtout  par  Topinion  de  la  presse 
à  laquelle  il  est  très-particulièrement  sensible,  se  décida, 
après  de  longues  tergiversations  à  faire  arrêter  à  l'orientale, 
c'est-à-dire  par  trahison,  quelques  chefs  druses.  Il  réunit 
un  medjelés  pour  procéder  à  leur  jugement  ainsi  qu'à  celui 
des  fonctionnaires  ottomans  les  plus  compromis  dans  les 
massacres,  tels  que  Khourchid-Pacha....  Tantôt  cinq  mois 
sont  écoulés  depuis  ces  arrestations  et  nul  n'a  pu  encore 
pénétrer  le  mystère  dont  il  est  entouré.  La  plupart  des 
accusés  ont  été  relâchés  :  Saïd-Beg-Djoumblar,  l'égorgeur 
de  Deïr-El-Kamar,  l'instigateur  des  massacres  de  1845  et 
de  1 860,  serait,  dit-on,  condamné  à  mort.  Quant  àKourchid- 
Pacha,  il  serait  exilé....  Il  n'en  pouvait  être  autrement  :  ce 
dernier  est  militaire  et  comme  tel  il  n'a  fait  qu'exécuter  des 
ordres.  Le  but  évident  de  cette  comédie  est  de  gagner  du 
temps  en  accumulant  les  délais. 

Dans  la  montagne,  on  devait  faire  rendre  gorge  aux 
Druses  ;  des  détachements  français  occupaient  les  bourgades 
et  hameaux  druses.  Tout  était  prêt:  des  listes  d'impôt  dres- 
sées par  les  officiers  français,  des  commissaires  ottomans 
allaient  présider  aux  opérations...  Dérision  !  il  y  a  un  con- 
tre-ordre. Rien  ne  se  fait,  et  le  général  de  Beaufort  refuse 
avec  raison  son  concours  à  une  pareille  opération.  Au  même 
moment,  le  fanatisme  se  réveillait  à  Damas.  Les  chrétiens 
restés  dans  cette  ville  accouraient  à  Beyrouth  et  vendent 
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86  mettre  à  Tabri  des  soldats  français,   campés  au  bois 
des  Pins. 

Cette  comédie  devait  avoir  encore  un  acte  :  Fuad-Pacha 
après  avoir  vu  des  soldats  laisser  fuir  les  Druses  les  plus 
compromis,  ramassa  les  vieillards  les  plus  infirmes,  les 
gens  sans  aveu  et  les  fit  conduire  à  Morktara,  village  du 
Djourd.  Alors  le  commissaire  extraordinaire  s'y  rendit  lui- 
lui-même  avec  son  khadi  et  le  medjelés  de  Beyrouth  pour 
procéder  au  jugement  des  égorgeurs.  Le  tribunal  s'installa 
et  la  procédure  commença  (un  major  anglais  y  siégeait  à  côté 
de  Fuad-Pacha);  3,000  Druses  environ  comparurent,  ils  fu- 
rent acquittés  faute  de  preuves! ...  Jamais  la  justice  turque 
n'avait  poussé  si  loin  l'oubli  de  toute  pudeur.  Cet  acquitte- 
ment se  passait  à  quelques  lieues  de  Deir-El-Kamar  où  deux 
mille  chrétiens  avaient  été  assassinés  par  ces  mêmes  Dru- 
ses en  présence  d'un  agent  turc.  Leur  sang  est  encore  ruis- 
selant sur  les  murailles  du  Seraïl. 

La  diplomatie  turque  gagnait  du  temps  par  toutes  ces 
lenteurs  accumulées  et  justifiait  un  proverbe  célèbre  dans 
le  pays  :  les  osmanlis  attrapent  les  lièvres  en  arabas  ^.  Non 
content  de  cela,  elle  poursuivit  son  but  en  face  du  drapeau 
de  la  France  ;  la  pensée  traditionnelle  fut  mise  en  exécu- 
tion, la  montagne  morcelée  passait  de  ses  chefs  naturels 
aux  mains  d'officiers  turcs.  Les  privilèges  séculaires  du  Li- 
ban étaient  violés  et  le  diwan  de  Constantinople  arrivait  à 
ses  fins,  exerçant  ainsi  son  pouvoir  direct  et  immédiat  sur 
les  Maronites  :  le  Liban  méridional  était  partagé  en  quatre 
districts  commandés  par  des  muisellem ,  un  léger  incident 
allait  amener  de  nouvelles  complications  et  favoriser  la 
politique  turque  :deux  agents  de  Youssef  Beg  Karam,Kaï- 
makam  provisoire  de  la  montagne  chrétienne  étaient  insul- 
tés à  Abeïdyeh.  Aussitôt  un  rixe  éclata  entre  ces  agents  et 
les  Druses. 

Ordre  fut  donné  immédiatement  au  commandant  des 

*  Voiture  turque  qui  marche  très-lentement. 
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troupes  turques  d'entrer  dans  la  montagne  avec  la  cavalerie 
disponible.  C'était  la  prise  de  possession  du  Meten,  l'im- 
mixtion de  l'autorité  turque  dans  la  montagne  du  Nord. 
Le  jeune  Kaîmakam,  homme  de  cœur^  protesta,  mais 
en  vain,  contre  cette  violation  flagrante  de  l'état  de 
choses  établi  par  les  anciens  traités  et  reconnu  par  la 
Porte. 

Voilà  ce  qu'a  fait  l'autorité  turque.  Nous  ne  parlons  pas 
de  la  ruine  du  pays,  des  confiscations  au  bénéfice  du  Niri 
(domaine),  des  spoliations  et  vexations  de  tout  genre.  En 
cela  elle  a  été  puissamment  aidée  par  l'ambition  de  l'Angle- 
terre. 

De  tous  ces  faits  nous  concluons  qu'il  est  urgent,  au 
nom  de  l'humanité,  de  la  civilisation,  de  retrancher  de 
l'arbre  ottoman  cette  branche  stérile  qui  pourrait  devenir 
féconde.  Placer  le  Liban  comme  on  Ta  demandé  sous  la 
protection  spéciale  des  puissances  avec  un  gouvernement 
propre,  serait  peut-être  renouveler  l'histoire  de  la  Grèce 
qui  traîne  péniblement  son  indépendance.  Un  protectorat 
unique,  c'est  l'histoire  des  îles  Ioniennes.  Un  gouverneur 
local  n'aura  ni  la  force,  ni  l'action  nécessaire  pour  maintenir 
dans  une  voie  de  progrès  les  vingt  peuples  aux  religions, 
aux  aspirations  différentes,  catholiques  et  musulmans,  grecs 
et  druses,  moutouali  et  schismatiques. 

Nous  espérons  que  la  sagesse  des  commissaires  euro- 
péens choisira  la  solution  convenable. 

Qu'ils  sachent  résistera  l'influence  de  l'Angleterre,  c'est 
le  seul  moyen  d'empêcher  le  retour  des  fléaux  qui  ont 
désolé  ce  pays. 

En  tout  cas  puisse  l'année  1861  être  plus  propice  que 
les  précédentes  à  cette  malheureuse  nation,  si  digne  de 
l'intérêt  de  l'Europe  et  surtout  de  la  France  ! 

Pour  extrait^ 

J..R.  FABRE. 
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REVUE   LITTÉRAIRE. 


Essai  de  grammaire  japonaise,  composé  par  M.  DonkerCurtius,  com- 
missaire néerlandais  au  Japon,  enrichi  d'éclaircissements  et  addi- 
tions nombreuses  par  M.  le  docteur  J.  Hoffmann,  professeur  de  japo- 
nais et  de  chinois,  interprète  du  gouvernement  des  Indes  nfer- 
landaises  (publié  en  1851  à  Leyde),  traduit  du  hollandais  avec  de 
nouvelles  notes  extraites  des  grammaire  des  P.  P.  Rodrigue  et  Col- 
Indo  par  Léon  Pages.  1  vol.  in-8\  Paris,  B.  Dupont,  rue  Fontane 
(Cloître  Saint-Benoît),7. 

Parmi  les  ouvrages  d'érudition  orientale  que  le  public 
accueille  avec  le  plus  de  faveur,  les  grammaires  et  les  dic- 
tionnaires occupent  le  premier  rang,  parce  que  leur  utilité 
pratique  de  tous  les  jours  pour  le  savant,  le  voyageur  et  le 
commerçant  est  comprise  par  tout  le  monde.  On  peut  bien, 
en  effet,  seulement  à  l'aide  de  l'oreille,  parvenir  à  parler 
facilement  une  langue  étrangère,  et  devenir  ainsi  un  inter 
prête  habile  pour  la  conversation  usuelle  ;  mais  toute  per- 
sonne qui  aura  de  plus  la  connaissance  de  la  langue  écrite, 
de  la  langue  savante  et  littéraire,  aura  toujours  une  supé- 
riorité incontestable  sur  celle  qui  ne  sait  que  parler  un 
idiome  étranger. 

Nous  sommes  donc  heureux  d'annoncer  aujourd'hui  le 
livre  que  M.  Pages  a  rendu  accessible  aux  lecteurs  français 
en  le  traduisant  du  hollandais,  et  en  y  ajoutant  un  grand 
nombre  de  notes  empruntées  aux  meilleures  sources.  Com- 
posé primitivement  par  M.  Donker  Curtius,  ancien  com- 
missaire néerlandais  au  Japon,  cet  ouvrage  est  le  premier 
essai  grammatical,  au  point  de  vue  moderne,  sur  la  langue 
japonaise.  M.  Hoffmann,  chargé  par  le  gouvernement  d'é- 
diter ce  livre,  a  beaucoup  augmenté  par  ses  éclaircisse- 
ments et  ses  additions  l'importance  du  travail  primitif  qui 
est  devenu  entre  ses  mains  habiles  le  traité  le  plus  complet 
publié  en  Europe  sur  ce  sujet. 

M.  Pages  nous  promet  un  dictionnaire  japonais  pour 
l'année  prochaine.  Ce  sera  un  nouveau  service  rendu  à 
l'étude  de  la  langue  japonaise.  En  présence  des  événements 
qui  se  succèdent  dans  l'extrême  Orient,  on  comprend  l'op- 
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portunité  de  pareilles  publications  faites  avec  le  soin  que 
M.  Pages  a  apporté  à  la  traduction  et  à  l'impression  de  la 
grammaire  japonaise. 

P  E.  FOUCAUX. 


MÉLANGES. 


HISTOIRE    NAURELLE    DU    LIBAN. 

Les  grains  que  produit  le  liban  (blé,  orge,  maïs,  lentilles,  pois)  suf- 
fisent à  peine  au  tiers  de  la  consommation  ;  ce  n*est  que  pnr  des  an- 
nées de  très-grande  abondance  que  les  habitants  ne  demandent  pas 
à  l'importance  ce  qui  doit  les  nourrir  pendant  quatre  à  cinq  mois. 

Année  moyenne,  chaque  mesure  de  semaille  en  produit  de  douze  à 
quatorze;  dans  les  meilleurs  terrains  de  la  montagne,  on  en  obtient 
vingt  au  plus. 

La  pomme  de  terre  y  viendrait  très-bien,  et  cependant  elle  est  à 
peine  connue.  Si  on  l'y  cultive  en  quelques  quartiers,  c'est  pour  la 
vendre  aux  Européens;  le  peuple,  par  suite  de  cette  invincible  répu- 
gnance que  lui  inspire  toute  innovation,  préfère  les  fèves  d'Egypte, 
dont  il  fait  un  pain  détestable,  et  les  caroubes  de  Chypre  à  la  saine 
nourriture  des  pommes  de  terre. 

Le  bas  pays,  et  surtout  celui  qui  est  dans  la  direction  de  Beyrouth 
à  Seyde,  fournit  une  grande  quantité  d'huile.  Il  y  a  en  abondance 
aussi  des  raisins,  des  figues,  des  amandes  et  des  noix.  H  est  à  remar- 
quer que  ces  dernières,  cependant,  suffisent  à  peine  à  la  consomma- 
tion. Celui  qui  conclurait  de  cette  observation  que  les  habitants  n'ont 
pas  une  délicatesse  de  goût  irréprochable  serait  tout  à  fait  dans  le 
vrai.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  fruits  de  l'Asie  Mineure  sont  loin  de 
valoir  ceux  d'Europe  ;  et  «si  l'on  songe  que  les  Orientaux  mangent 
leurs  fruits  avant  qu'ils  soient  mûrs,  on  ne  sera  pas  étonné  que  la 
plupart  des  espèces  rappellent  les  nôtres  à  l'état  de  sauvageon.  Il  n'est 
de  bon  à  la  montagne  que  les  abricots  à  noyaux  doux,  les  raisins  et 
les  figues  dites  figues  de  Beyrouth. 

Le  mauvais  goût  des  Levantins  est  sans  doute  la  première  cause  de 
la  rareté  des  bons  fruits,  mais  la  seconde  est  incontestablement  due  à 
leur  insouciance.  La  culture  les  attache  peu  ou  mal,  et  les  animaux 
qui  en  ravagent  les  produits,  sans  qu'ils  fassent,  eux,  autre  chose  que 
s'en  plaindre,  ne  contribuent  pas  peu  à  les  éloigner  des  travaux  des 
champs. 

Parmi  les  animaux  destructeurs  sont  les  chauves-souris  de  grosse 
espèce  dont  les  environs  de  Beyrouth  fourmillent.  A  la  nuit,  ces  chéi- 
roptères s'emparent  de  la  ville  et  de  la  campagne,  et  y  commettent 
jusqu'au  matin  les  plus  horribles  dégâts. 

La  grande  quantité  de  cactus  qui  croit  en  Syrie  n'a  cependant  pas 
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donné  aux  habitants  Tidée  de  propager  chez  eux  le  ver  à  cochenille. 
C*est  assez  que  ces  plantes  leur  soient  utiles  par  leurs  fruits  et  leurs 
piquants  (on  en  tait  des  haies],  sans  qu'ils  leur  demandent  de  l'être 
aussi  par  les  feuilles. 

Les  arbres  particuliers  à  ce  climat  sont  les  pins,  dont  le  bois  sert 
pour  les  constructions  navales  et  s'emploie  également  pour  les  grosse 
poutres  de  soutènement  dans  la  plupart  des  édifices.  Lorsque  le  pia 
^t  vieux,  son  bois  est  entièrement  résineux,  et  il  est  alors  suscep- 
tible d'une  très-grande  durée.  Le  %en%lakhty  ou  lilas  de  Perse,  qu'on 
plante  en  avenues  et  en  allées,  est  un  des  arbres  fort  rares  que  res- 
pectent les  habitants  de  la  montagne.  Tout  autre  est  impitoyablement 
arraché  pour  être  remplacé  par  un  mûrier,  ou  pour  lui  laisser  tous  les 
sucs  nourriciers. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  cet  arbre  de  prédilection  justifient  du 
reste  cette  mesure.  Outre  sa  première  utilité  de  nourrir  les  vers  à 
soie,  les  branches  que  Ton  coupe  au  printemps,  à  mesure  qu'on  a  be- 
soin des  feuilles,  servent  de  combustible;  l'écorce  de  ces  branches  tient 
lieu  de  celle  de  l'osier  pour  les  ligatures  à  faire  dans  l'économie  ruralej 
les  feuilles  de  la  seconde  portée  sont  données  aux  bestiaux,  et  le  bois, 
enfin,  est  celui  que  préfèrent  les  menuisiers  pour  leurs  ouvrages. 

Bien  que  le  mûrier  de  la  montagne  ne  s'élève  pas  à  plus  de  trois  à 
quatre  mètres,  rien  n'indique  qu'il  soit  d'une  espèce  particulière.  C'est 
généralement  vers  la  trentième  année  de  son  âge  qu'il  commence  îi 
vieillir,  à  peu  produire,  et  il  ne  tarde  pas  alors  à  céder  la  place  à  un 
jeune  arbuste  de  la  femille. 

A  propos  du  mûrier,  faisons  observer  que  lorsque  les  vers  à  soie 
naissent  avant  les  feuilles,  ce  qui  arrive  quand  l'hiver  a  été  doux,  on 
leur  donne  à  manger  des  feuilles  de  mauve. 

La  soie  des  pays  plats  vient  toujours  deux  mois  avant  celle  de  la 
montagne  :  à  la  fin  de  mai  dans  la  plaine,  à  la  fin  de  juillet  sur  les 
hauteurs. 

A  ces  arbres  d'utilité  et  d'agrément  quç  produit  le  Liban,  il  faut 
ajouter  le  Kho%,  dont  la  résine  est  tellement  odorante  qu'on  s'en  sert 
pour  étourdir  les  poissons  dans  les  étangs.  On  les  prend  après  à  la 
main,  et  leur  chair  n'a  contracté  aucun  mauvais  goût  de  cet  étourdis- 
sement  dont  ils  ne  se  réveillent  môme  pas  toujours. 

Les  pâturages  sont  bons  sur  les  hautes  montagnes,  mais  peu  abon- 
dants, ce  qui  fait  que  le  pays  est  pauvre  en  bétail.  Il  vient,  chaque 
année,  de  30  à  40,000  moutons  de  la  Mésopotamie,  que  l'on  engraisse 
avec  des  feuilles  de  mûrier  et  par  l'usage  d'ablutions  à  l'eau  fraîche 
souvent  répétées. 

La  montagne  tire  ses  chameaux  mâles  de  chez  les  Arabes  du  désert; 
les  ânes,  les  mulets  et  les  chevaux  communs  de  l'ile  de  Chypre  ;  les 
bœufs  et  les  chèvres  sont  indigènes,  mais  les  belles  vaches  laitières 
viennent  des  environs  de  Damas. 

Le  Liban  n'est  pas  giboyeux,  et  c'est  le  résultat  de  la  manière  des- 
tructive dont  on  y  fait  la  chasse. 
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A  Texemple  de  rémir  Béchir  qui,  avec  ses  faucons,  prenait,  dit-on, 
de  8  à  900  perdrix  dans  les  chasses,  les  chefe  de  la  montagne  emploient 
ce  moyen  de  se  procurer  du  gibier.  Mais  le  mode  le  plus  commun  de 
chasser  àla  montagne,  c'est  d'habituer  les  perdrix  à  trouver  leur  nour- 
riture dans  certains  endroits  et  d*aller  les  y  surprendre,  lorsqu'on 
s'est  assuré  qu'elles  sont  assidues  à  s'y  rendre.  On  devance  alors  le 
jour  dans  les  postes  qu'on  s'est  préparés,  et  comme  l'on  y  est  à  cou- 
vert, on  attend  que  la  réunion  de  plusieurs  compagnies  permette  de 
tirer  à  coup  sûr.  Les  chasseurs  qui  n'ont  ni  les  moyens  de  se  faire  des 
postes,  ni  la  patience  d'y  rester,  se  servent  d'une  toile  à  damier  blanc 
et  noir,  avec  laquelle  ils  peuvent  approcher  les  perdrix,  et  les  tirer  de 
run  des  trous  pratiqués  dans  la  toile.  Cet  écran  n'attire  pas  ce  gibier 
comme  le  miroir,  mais  il  le  fascine.  Les  montagnards  assurent  que 
c'est  parce  que  la  toile  à  damier  blanc  et  noir  représente  à  rosil  de  la 
perdrix  la  peau  du  tigre  ;  nous  n'osons  pas  répondre  delà  justesse  de 
cette  explication. 

L'once,  l'hyène,  le  loup,  le  chacal,  le  renard,  la  gazelle,  l'ours,  la 
chèvre  sauvage,  le  sanglier,  le  damas,  appelé  tablassoun,  et  de  très- 
gros  porcs-épics,  sont  les  animaux  féroces  ou  sauvages  qu'on  rencon- 
tre dans  le  Liban.  Le  tablassoun,  qu'on  trouve  aussi  dans  le  Caucase, 
est  un  de  ces  rares  animaux  qui  se  délivrent  par  une  mort  volontaire 
des  coups  dont  le  menace  le  chasseur.  Il  est  toujours  sur  de  hauts 
sommets,  et,  quand  il  voit  qu'il  ne  peut  se  dérober  à  la  captivité  ou  à 
la  mort,  il  se  précipite  dans  le  plus  profond  des  abtmes  qui  s'offrent 
à  lui. 

Il  y  a  une  très-grande  quantité  de  charbon  fossile  dans  le  Liban, 
mais  il  est  tellement  chargé  d'acide  sulfurique  qu'il  n'est  propre  qu'aux 
grandes  usines.  C'est  dans  la  région  qui  s'étend  entre  Meyrouba  et 
Felougha  que  sont  les  mines  les  plus  riches.  Chose  assez  étrange,  les 
habitants  n'en  tirent  pas  leiur  combustible,  mais  bien  leur  pharmacie 
de  guerre.  Quand  ils  se  mettent  en  campagne,  ils  prennent  de  ce 
charbon,  auquel  ils  attribuent  la  propriété  de  guérir  en  vingt-quatre 
heures  les  plus  graves  blessures. 

Le  fer  est  abondant  et  plusieurs  mines  sont  exploitées.  Malheureu- 
s^nent  les  divers  procédés  d'exploitation  sont  mauvais  et  très-dispen- 
dieux. Les  fers  ainsi  obtenus  sont  néanmoins  préférés  à  ceux  qui 
viennent  du  dehors  à  cause  de  leur  très-grande  malléabilité. 

On  assure  qu'il  existe  aussi  dans  le  Liban  des  mines  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre. 

Nous  terminerons  enfin  ce  rapide  aperçu  de  l'histoire  naturelle  du 
Liban  en  mentionnant  le  grand  nombre  de  fruits  pétrifiés  qu'on  trouve 
sur  la  montagne.  On  en  ftdt  des  envois  h  Damas  d'où  l'on  prétend 
qu'ils  passent  en  Chine  et  sont  employés  à  la  fabrication  de  la  porce- 
laine. Parmi  les  autres  fossiles  sont  des  empreintes  de  poissons  dont 
l'introduction  dans  les  couches  d'argile  qui  leur  servent  d'enveloppe 
remonte  sans  doute  aux  temps  diluviens. 

L'Agent  de  la  Société,  J.  Rouviee. 
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DE  LA 

CONSTITUTION  DE  L'ARHtE  CHINOISE 

(État  généra]  des  forces  maritimes  et  militaires  de  la  Chine,  par  Jules  piCARD, 
De  la  bibliothèque  Sainte  Geneviève.) 


Condamnée,  depuis  la  chute  de  la  dynastie  mongole,  à 
une  rigoureuse  séquestration,  isolée  de  tout  contact  avec  le 
reste  de  l'univers,  la  Chine  a  vu  enfin,  grâce  à  l'expédition 
anglo-française,  ses  ports  s'ouvrir  au  commerce  européen, 
et  le  moment  peut-être  n*est  pas  loin  oit,  déposant  leurs 
vieux  préjugés  contre  les  barbares  de  l'Occident,  les  fils  du 
Céleste-Empire  se  décideront  à  entrer  dans  le  concert  des 
peuples  civilisés.  Tout  ce  qui  concerne  cette  nation  si  cu- 
rieuse et  si  mal  connue,  a  donc  plus  que  jamais  droit  à 
notre  intérêt,  et  nous  osons  espérer  faire  ici  une  chose  à  la 
fois  agréable  et  utile  au  lecteur  en  lui  parlant  du  savant 
ouvrage  de  M.  Jules  Picard. 

L'auteur  débute  par  une  Etude  sur  les  rapports  com- 
merciaux, dans  laquelle  il  nous  expose  avec  beaucoup  de 
clarté  quels  sont  les  besoins  du  commerce  français  dans  les 
mers  de  l'extrême  Orient.  Il  indique  ce  qui  a  été  accompli 
déjà  pour  les  satisfaire,  et,  s'appuyant  sur  les  indications 
fournies  par  les  hommes  les  plus  compétents,  tels  que 
MM.  N.  Rondot,  A.  Biaise,  et  notre  illustre  consul  à  Chang- 
Hal,  M.  de  Montigny,  nous  fait  connaître,  ce  qui  reste  en- 
core à  faire.  Création  d'une  banque  qui  permette  à  nos 
nationaux  de  se  passer  du  concours  des  capitalistes  anglais; 
établissement  entre  la  France  et  les  côtes  de  Chine  d'une 
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ligne  de  paquebots  porteurs  de  dépêches  et  de  marciian- 
dises;  enfin,  cession  à  la  France  de  quelques  points  du 
territoire  ou  de  quelque  fort  qui  puisse  compenser  les  nou- 
veaux accroissements  de  la  puissance  anglaise  dans  ce  pays  ; 
telles  sont  les  mesures  dont  la  nécessité  semble  la  plus  ur- 
gente et  la  plus  impérieuse*  Npus  m  saurions  différer  plus 
longtemps  de  les  prendre  sans  abdiquer,  pour  ainsi  dire, 
notre  part  d'influence  légitime  en  Orient.  Après  les  conseils 
au  Gouvernement  viennent  les  conseils  aux  sociétés  ou  aux 
particuliers.  Pourquoi  nos  principales  maisons  de  com- 
merce n'^enverraient-elles  pas  en  Chine  ou  dans  Tlnde  de 
jeunes  attachés  qui  tiendraient  leurs  patrons  toujours  au 
courant  des  mœurs,  des  besoins,  des  idées  des  populations 
au  milieu  desquelles  ils  auraient  longtemps  vécu,  et  grâce 
à  leur  connaissance  approfondie  des  idiomes  orientaux, 
finiraient  par  former  d'excellents  interprètes?  Il  faudrait 
surtout  que  le  commerce  français  eût  ses  navires  à  lui,  et 
qu'il  se  trouvât  bien  sûr  de  ne  point  payer  jusqu'à  240  fr. 
le  touneau,  ce  que  le  commerce  américain  peut  offrir  â  70. 
Il  faudrait  que  nos  n^ociants,  pénétrés  enfin  de  cette  vé- 
rité, que  le  seul  moyen  de  s'attacher  le  consommateur 
d'une  manière  durable,  c'est  de  le  servir  à  souhait,  n'ex- 
pédient jamais  en  Chine  que  des  cargaisons  d'une  qualité 
irréprochable  et  en  quantité  suffisante.  Rieu  ne  nous  serait 
plus  facile  que  de  nous  assurer  le  monopole  de  certains  ar- 
ticles de  commerce  d'une  haute  importance.  Nos  vins  du 
Midi,  par  exemple,  ont  généralement  été  fort  appréciés  de 
tous  les  Chinois  qui  les  ont  goûtés,  et  il  nous  suffirait  d'un 
peu  d'activité  et  d'esprit  de  suite  pour  amener  ces  gastro- 
nomes de  l'Orient  à  remplacer  leur  thé  classique  par  notre 
frontignan  ou  notre  Champagne. 

«  Les  entreprises  nouvelles,  nous  dit  M.  Picard,  peu- 
»  vent  être  doutant  mieux  essayées,  tant  pdr  la  France  et 
»  l'Angleterre  que  par  les  autres  nations  européennes,  que 
n  la  Chine  elle-même  sort  de  son  apathie  et  s'agite  dans 
»  une  espèce  de  convulsion.  Une  insurrection  formidable 
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»  sépare  en  deux  camps  cette  nation,  jadis  paisiblement 
»  courbée  sous  un  pouYoir  paternellement  despotique    i» 

Telle  est  l'entrée  en  matière  de  notre  studieux  compa- 
triole.  C'est  à  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  que  com- 
mencent les  recherches  sur  l'organisation  militaire  de  la 
Chine.  En  France,  déjà,  M.  Pauthier,  dans  son  intéressant 
travail  sur  la  Chine  moderne  ;  en  Angleterre,  M.  F.-T. 
Wade,  dans  ses  traductions  des  codes  et  recueils  adminis- 
tratifs du  Céleste-Empire,  ont  fourni  sur  ce  sujet,  au  monde 
savant,  des  détails  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité.  En 
compulsant,  en  coordonnant  les  documents  recueillis  par 
ses  prédécesseurs,  M.  J.  Picard  a  eu  le  mérite  de  donner  le 
premier  en  Europe  un  tableau  clair  et  substantiel  de  tout 
ce  qui  a  pu  être  jusqu'à  ce  jour  publié  sur  cette  branche  si 
peu  étudiée  encore  de  l'administration  chinoise.  Nous  re- 
grettons vivement  de  n'en  pouvoir  donner  ici  au  lecteur 
qu'un  résumé  très-succinct. 

Les  forces  militaires  de  la  Chine  se  partagent  en  deux 
grands  corps  bien  distincts  :  le  premier  comprenant  les 
hommes  de  bannière:  le  second,  les  troupes  du  vert  éten^ 
dard. 

Les  hommes  de  bannière,  soutien  le  plus  ferme  de  la 
<iynastie,  se  composent  exclusivement  de  Mantchoux,  de 
Mongols  et  de  Hàn-Kiànj  ou  descendants  des  Chinois 
qui,  lors  de  la  chute  des  Ming,  abandonnèrent  la  cause 
de  leur  souverain  et  de  leur  nation  pour  se  ranger  sous 
les  étendards  de  l'envahisseur  étranger.  Ces  trois  nations 
sont  chacune  rangées  sous  huit  bannières  dites,  les  trois 
premières,  supérieures,  les  cinq  autres  inférieures.  Ces 
troupes  sont  commandées  par  les  tti^tung  ou  capitaines 
généraux,  au  nombre  de  vingt-quatre.  D  y  en  a,  par  con- 
séquent, un  par  bannière  de  chaque  race.  Autant  que  pos- 
sible, le  tùrtung  appartient  à  la  même  natjon  que  les  hom- 
mes qu'il  commande;  sa  juridiction  est  à  la  fois  civile  et 
militaire.  Au  reste,  tous  les  hommes  de  bannière  ne  sont 
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point  employés  à  la  fois  au  service  militaire;  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  se  trouve  en  une  espèce  d'état  de  disponi- 
bilité, pendant  la  durée  duquel  ils  ne  touchent  point  de 
traitement,  à  moins  toutefois  qu'ils  n'appartiennent  à  Tune 
des  trois  bannières  supérieures.  La  majorité  des  hommes  de 
bannière  stationne  à  Péking:  on  en  trouve  aussi  quelques 
-corps  dans  le  Cbihli,  en  Mantchourie,  dans  le  Turkestan 
et  dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine  propre.  Le 
premier  et  1^  plus  important  de  tous  ces  corps,  c'est  la 
garde  impériale.  Particulièrement  attachés  à  la  personne  du 
souverain  et  soumis  à  la  surveillance  du  bureau  des  gardes 
ou  chi-uét-chùy  les  gardes  sont  généralement  pris  parmi  les 
iîls  ou  frères  cadets  des  Mantchoux  ou  des  Mongols  des  trois 
bannières  supérieures.  Lorsque,  par  un  hasard  qui  ne  se 
renouvelle  pas  fréquemment,  un  homme  des  bannières  in- 
férieures ou  un  Chinois  se  trouve  désigné  pour  prendre 
place  parmi  les  gardes,  il  doit  èlre  préalablement  affihé  par 
le  sort  à  l'une  des  bannières  supérieures,  et  à  la  tête  de  cha- 
que division  de  150  hommes,  dans  le  corps  de  lumière,  se 
trouve  placé  un  tso-ling  ou  capitaine.  La  division  est  géné- 
ralement composée  par  égale  portion  de  Mongols  et  de  Mand- 
chous ;  lorsqu'elle  est  inférieure  au  chiffre  légal  de 
4  50  soldats,  l'officier  qui  la  commande  prend  le  titre  de 
demi4so4ing.  11  faut  remarquer  néanmoins  qu'il  n'y  a  point 
dets(hling  dans  le  corps  des  gardes.  Les  fonctions  de  tgo- 
ling  sont  ou  civiles,  ou  militaires,  ou  les  deux  à  la  fois,  et  se 
transmettent  assez  souvent  par  voie  héréditaire,  ce  qui  est 
tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  féodal  des  institutions  tartares, 
mais  fort  peu  en  harmonie  avec  l'esprit  éminemment  égali- 
taire  du  peuple  chinois.  La  place  de  Iso-ling  héréditaire  re- 
devient élective  lorsque  le  titulaire  a  été  cassé  pour  cause 
de  transgression  à  la  loi  ;  mais,  d'un  autre  côté,  le  tso-ling 
élu  peut  devenir  héréditaire  en  récompense  de  ses  grands 
services.  Ajoutons,  au  reste,  que  l'hérédité  ne  doit  point  être 
ici  entendue  d'une  manière  tout  à  fait  rigoureuse.  Son  seul 
effet  est  d'assurer  la  préférence  à  mérite  égal  au  fils  ou  pe- 
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tit-fils,  ou  à  quelqu'un  des  parents  proches  du  dernier  ca- 
pitaine. 

Du  reste,  les  fonctions  de  tso-ling  sont  plutôt  encore  ad- 
ministratives que*  militaires;  elles  consistent  adresser  les 
rôles  des  hommes  de  bannière  qui  louchent  paÎQ  et  ration, 
apercevoir  les  rentes  dues  à  la  maison  impériale,  à  tenir  fcs 
registres  des  naissances  et  des  décès  dans  leur  compa- 
gnie, etc.,  etc. 

L'avancement  des  tso-ling  est  soumis  à  ces  longues  et  fas- 
tidieuses formantes  si  chères  à  la  bureaucratie  chinoise. 
Pour  être  bien  noté,  il  leur  faut  avoir  mené  pendant  trois 
ans  une  conduite  sans  reproche,  et  ce  n'est  qu'après  quatre 
bonnes  notes,  c'est-à-dire  au  bout  de  douze  ans,  qu'ils  peu- 
vent espérer  se  voir  élevés  à  un  degré  supérieur  de  no- 
blesse. 

Nous  ne  pouvons  entrer  en  de  plus  longs  détails  sur  l'or- 
ganisation des  autres  corps  dépendant  de  la  division  des 
bannières,  à  savoir  :  Favant-garde,  la  troupe  soldée,  la  di- 
vision légère  d'infanterie  et  de  mousqueterie.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  ici  que  les  soldats  qui  les  composent,  munis, 
les  uns  d'arcs  et  de  flèches,  les  autres  d'arquebuses,  mon- 
trent une  véritable  supériorité  dans  le  maniement  de  leurs 
armes  de  trait,  mais  sont,  au  contraire,  fort  médiocres 
comme  tireurs  ;  ce  qui  tient  surtout  à  l'imperfection  de 
leurs  armes  à  feu.  Elles  ne  consistent  presque  qu'en  ar- 
quebuses à  mèches  ou  couleuvrines,  analogues  à  celles 
dont  on  se  servait  en  Europe  il  y  a  trois  siècles.  Le  soldat 
qui  veut  faire  partir  son  arme  en  est  réduit  à  appuyer  l'ex- 
trémité du  canon  sur  l'épaule  d'un  de  ses  camarades. 

La  gendarmerie,  ou  pà-kioun-ying,  fait  également  partie 
des  corps  de  bannière.  Son  général  en  chef  est  toujours  un 
Mongol  ou  un  Mandchoux,  et  doit,  avant^  sa  promotion, 
avoir  rempli  le  poste  de  ministre  du  palais.  C'est  à  la  gen- 
darmerie qu'incombe  le  soin  de  maintenir  l'ordre  au  sein 
des  principales  villes  du  royaume.  Peut-être  sora-t-il  bon 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails  sur  l'organisation 
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de  la  police  dans  les  cités  chinoises.  Tous  les  soirs  on  ferme 
les  portes  de  chaque  quartier,  et  la  circulation  reste  inter- 
dite pendant  les  heures  de  nuit.  Le  citoyen  attardé  ne  peut 
rentrer  chez  lui  qu'à  l'aide  d'un  laisser-passer  délivré  par 
le  chef  du  poste  de  gendarmerie.  Enfin,  les  principaux  of- 
ficiers de  Pë-king  ont  encore  mission  d'empêcher  que  Ton 
ne  fasse  usage  d'autres  habits  que  ceux  légalement  afiectés 
à  la  condition  de  l'individu  qui  les  porte  ;  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  caractéristique  des  mœurs  chinoises,  de  punir 
quiconque  ayant  obtenu  une  décoration  ou  distinction  ho- 
norifique, oublie  de  s'en  parer.  Ce  sont  encore  les  gen- 
darmes qui  doivent  livrer  à  la  justice  les  usuriers  (on  en- 
tend par  ce  mot  à  la  Chine  les.  préteurs  qui  exigent  plus  de 
36  p.  100  d'intérêt  annuel,  taux  légal  de  l'argent  dans  le 
Céleste-Empire),  les  faux-monnayeurs  et  les  prédicateurs  de 
doctrines  déclarées  perverses  par  décrets  impériaux.  Ils  sont 
chargés,  à  titre  héréditaire,  de  l'entretien  des  tombeaux 
impériaux  de  Moukden  et  de  Hing-King,  en  Tartane.  U  est 
pourvu  à  l'entretien  de  ces  derniers  par  l'allocation  de  fiefs 
transmissibles  de  père  en  fils  pendant  une  suite  indéfinie 
de  générations. 

Après  les  troupes  de  bannière  viennent  les  corps  dits  du 
vert  étendard,  ou  lùh-ying^  composés  à  peu  près  exclusive-* 
ment  de  Chinois,  au  nombre,  assure-t-on,  de  plusieurs  mil- 
lions d'hommes.  La  plus  grande  partie  de  ces  soldats  ne 
figurent  que  sur  les  cadres,  et  n'ont  de  leur  vie  marné  une 
arme.  Il  va  sans  dire  qu'ils  ne  touchent  la  solde  réglemen- 
taire qu'en  raison  de  leur  temps  de  service  actif.  Touterois, 
lors  même  qu'ils  se  trouvent  dans  l'état  le  plus  complet  de 
disponibilité,  ils  reçoivent  de  légers  encouragements  distri- 
bués çà  et  là,  d'une  manière  et  à  des  époques  fort  irrégu- 
lières par  la  munificence  de  l'empereur.  Corps  de  consta- 
tes plutôt  qu'armée  combattante,  les  hommes  du  lùhrying 
voient  la  presque  totalité  de  leur  efiectif  employée  à  décou- 
vrir ou  prévenir  le  vol  et  la  contrebande,  à  escorter  les  pro- 
visions, les  transports  de  grains,  les  tributs  des  provinces. 
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Ils  se  répartissent  en  mà-^ng,  csiVdXerie;  paù-pingy  infan- 
terie, et  chaihpingy  soldats  de  garnison.  On  trouve  des  dé- 
tachements de  ces  trois  armes  dans  toutes  les  provinces  de 
Tempire  ;  et  même,  joints  à  quelques-unes  des  divisions  des 
troupes  de  bannière,  ils  tiennent  garnison  dans  plusieurs 
cités  des  Etats  tributaires. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  quelques  mots  de  la  marine 
chinoise.  Les  vaisseaux  se  divisent  en  vaisseaux  des  eaux 
otérieures  et  en  vaisseaux  des  eaux  extérieures.  «  L'état 
des  forces  navales  du  Géleste-Empire,  nous  dit  M.  Â. 
Haussman  dans  son  Voyage  en  Chine^  est  encore  plus  mi- 
sérable, Vil  est  possible,  que  celui  des  troupes  de  terre. 
Les  jonques  de  FEtat  sont  de  lourdes  masses  à  fond  plat, 
à  faiUe  tirant  d'eau,  ayant  des  ancres  en  bois,  des  câbles 
eu  rotin,  des  étraves  plates  et  droites,  un  arrière  déme- 
surément élevé  et  percé  d'un  grand  trou  par  lequel  on 
rentre  le  gouvernail  dans  les  très-mauvais  temps;  des 
Toiles  le  plus  souvent  en  nattes  ;  quelques  mauvaises  piè- 
ces de  canon  sur  des  affûts  mal  amarrés.  L'équipage  de 
la  plupart  de  ces  bâtiments  est  de  40  à  60  hommes,  sans 
discipline  et  sans  instruction  militaire,  mais  fort  habiles  à 
la  manœurre  du  bord,  et  qui,  sous  de  bons  officiers,  fe- 
raient probablement  des  marins  excellents. 
>  L'uniforme  des  troupes  de  marine  ne  diffère  pas  de  ce- 
lui des  troupes  de  terre.  Leurs  armes  les  plus  ordinaires 
sont  la  lance,  Tépée  et  le  bouclier.  Tous  les  navires  de 
guerre  diinois  sont  organisés  de  manière  â  pouvoir  mar- 
cher à  la  rame.  Les  grades  des  officiers  de  l'armée  navale 
paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  de  l'armée  de  terre, 
et,  conmie  nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  généraux  com- 
mandent à  la  fois  des  divisions  de  jonques  et  des  régi- 
»  ments  d'infanterie  dans  les  provinces  du  littoral.  » 

La  crainte  de  dépasser  les  bornes  d'un  simple  article  de 
Revue  nous  oblige  â  passer  soilts  silence  les  détails  si  curieux 
donnés  par  M.  Haussman  sur  la  structure  des  jonques  chi- 
noises. Quelle  que  soit  leur  imperfection,  il  est  un  noin^ 
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sur  lequel  elles  ont  paru  à  de  graves  auteurs  dignes  de  ser- 
vir de  modèles  aux  embarcations  européennes.  La  cale  est 
partagée  en  soutes  indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
construites  de  telle  manière,  que  dans  un  échouage,  Teau 
ne  peut  les  envahir  toutes  à  la  fois.  Les  règlements  de  la  na- 
vigation, en  Chine,  interdisent  Tusage  des  haubans  aux 
jonques,  et  en  général  à  tous  les  bâtiments  susceptibles  de 
prendre  la  mer  pour  une  course  un  peu  lointaine.  Cette  or- 
donnance a  pour  but  de  rendre  impossibles  les  voyages  loin- 
tains. Aussi  les  navigateurs  chinois  ne  dépassent-ils  jamais 
le  détroit  de  Malacca  et  les  îles  Philippines. 

Tel  est  le  résumé  des  matières  traitées  par  M.  Picard  dans 
les  trois  premières  parties  de  son  savant  ouvrage.  Le  qua- 
trième livre  nous  parle  des  privilèges  et  récompenses  réser- 
vés aux  militaires.  Nous  trouvons  ici  force  détails  bien 
dignes,  à  coup  sûr^  d*être  signalés  à  la  curiosité  du  lecteur. 
Une  particularité  que  sans  doute  l'on  ne  s'attendrait  guère 
à  rencontrer  chez  un  peuple  asiatique,  c'est  que  les  femmes 
elles-mêmes  ont  part  aux  distinctions  méritées  par  leurs 
maris.  Les  pfjficiers  qui  portent  des  plumes  comme  partie 
de  leur  uniformç,  et  non  à  titre  rémunératoire,  sont  tenus 
de  les  déposer  lorsqu'ils  quittent  leur  poste.  Aucun  officier 
militaire,  sans  une  permission  de  l'empereur,  motivée  par 
son  âge  ou  ses  infirmités,  ne  peut  voyager  en  chaise  ou 
en  voiture.  Il  ne  peut  non  plus  employer  des  soldats  pour 
faire  ses  commissions  ou  pour  son  service  domestique. 

La  loi  chinoise  se  plaît  à  rétribuer  tout  acte  de  courte 
militaire,  toute  souffrance  endurée  au  service  de  l'Ëtat; 
elle  sait  d'ailleurs  graduer  ses  récompenses  avec  une  saga- 
cité, les  répandre  avec  une  libéralité  qui  peut-être  ne  la  ren- 
draient pas  indigne  d'être  proposée  à  l'imitation  de  plusieurs 
législations  européennes.  Les  blessures  reçues  en  combat- 
tant sont  classées  en  tfoh  degrés  de  gravité,  plus  ou  moins 
rétribuées,  d'ailleurs,  suivant  le  rang  qu  occupe  le  patient 
et  le  corps  auquel  il  appartient.  Un  officier  ou  soldat 
de  bannière   peut  recevoir  50  taëls  pour  une   blessure 
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du  premier  degré,  ou  40  seulement,  si  la  blessure  de  ce 
degré  ne  provient  que  d'un  coup  de  canon  tiré  de  loin.  Les 
lûk^ing  n'en  reçoivent  que  30  ;  les  autres  en  reçoivent  50. 
L'on  pourvoit  généreusement  à  l'entretien  des  fils  de  ceux 
qui  ont  péri  à  la  guerre.  En  outre,  les  honneurs  sont  ren- 
dus à  la  personne  du  défunt.  L'usage  des  pensions  de  re- 
traite est  fréquent  à  la  Chine,  Ni  le  père  d'une  nombreuse 
famille,  ni  les  fils  uniques,  ni  les  fils  d'une  veuve  âgée,  ne 
sont  astreints  à  un  service  actif,  à  moins  que  l'Etat  ne  se 
trouve  en  grand  danger. 

Au  reste,  les  punitions  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni 
moins  variées  que  les  récompenses,  et  trop  souvent  nous  les 
voyons  empreintes  de  ce  caractère  dégradant  si  conforme 
au  génie  despotique  des  gouvernements  orientaux  :  à  côté 
de  l'emprisonnement,  du  percement  du  nez  ou  de  l'oreille, 
de  la  privation  de  solde  et  de  la  dégradation,  figure  la  bas- 
tonnade à  laquelle  les  officiers  supérieurs  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  toujours  échapper  ;  le  fouet  est  réservé  aux  Tatars. 
Quant  à  la  peine  de  mort,  le  code  de  la  Chine  ne  la  pro- 
digue pas,  et  un  soldat  ne  pourrait,  comme  chez  nous,  l'en- 
courir par  ce  seul  fait  qu'il  a  levé  la  main  sur  un  supérieur, 
lin  revanche,  on  la  prononce  contre  le  traître,  le  lâche,  et 
celui  qui,  eu  campagne,  se  plaH  à  effrayer  ses  compagnons 
par  des  contes  fantastiques,  des  récits  de  songes,  de  reve- 
nants ou  d'apparitions,  etc. 

U  nous  est  impossible  de  nous  faire  une  idée,  même  ap- 
proximative, de  la  manière  dont  est  répartie  la  solde  de 
cette  immense  armée  ;  les  documents  originaux  traitant  de 
ce  sujet  paraissent  trop  souvent  inexacts  et  sont  à  coup  sûr 
fort  incomplets.  Officiers  et  soldats  sont  payés  partie  en 
nature,  partie  en  argent.  Dans  les  pays  du  sud,  oîi  les  pro- 
visions de  tous  genres  sont  à  bon  marché,  la  solde  en  nature 
est  plus  considérable.  Elle  l'est  moins,  au  contraire,  dans 
les  riions  du  nord,  oii  il  fait  souvent  très-cher  vivre. 
Quelques  hauts  officiers  perçoivent,  en  guise  de  traitement, 
le  revenu  d'un  fief  territorial. 
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C'est  devenu  une  sorte  de  lieu  commun  chez  la  plupart 
des  publicistes  qui  se  sont  occupés  de  TOrient,  de  faire  res- 
sortir l'esprit  peu  militaire  de  la  nation  chinoise.  On  s'est 
extasié  sur  ce  que  l'on  appelait  sa  lâcheté,  le  pitoyable  état 
de  son  immense  armée,  l'impuissance  où  elle  s'est  trouvée 
de  défendre  son  territoire  et  les  approches  de  sa  capitale 
conbne  un  faible  corps  de  troupes  européennes.  De  tels  re- 
proches sont  évidemment  exagérés.  Sobre,  patient,  grand 
marcheur  surtout  et  soumis  à  ses  chefs,  rhdi)itant  du  Cé- 
leste-Empire ne  demanderait  qu'à  être  bien  commandé 
pour  faire  un  excellent  soldat.  Malheureusement  plusieurs 
causes  se  réunissent  pour  paralyser  les  précieuses  qualités 
qu'il  tient  de  la  nature.  Ce  sont  d'abord  le  défaut  absolu  de 
bons  officiers,  puis  l'absence  d'esprit  national,  fruit  de  la 
conquête  et  de  cette  politique  machiavélique  de  la  dynastie 
mandjoure,  opposant  toujours  les  Tartares  aux  Chinois  et  les 
Chinois  aux  Tartares.  Joignons  à  cela  l'esprit  de  routine  qui 
fait  regarder  comme  une  impiété  la  seule  pensée  de  chan- 
ger quoi  que  ce  soit  aux  usages  les  plus  insignifiants  ou  les 
plus  pernicieux,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  en  leur  faveur  la 
consécration  des  siècles,  et  surtout  l'action  énervante  d'une 
bureaucratie  efirénée,  résultat  inévitable  de  la  constitution 
à  la  fois  despotique  et  égalitaire  du  peuple  de  la  Chine. 

Seuls  aujourd'hui,  les  progrès  incessants  de  la  religion 
chrétienne,  le  contact  avec  les  Barbares  de  l'Occident  y  et 
le  rétablissement  de  l'antique  et  légitime  dynastie  des  Ming, 
peuvent  rendre  au  vaste  corps  de  l'Empire  du  Ciel  un  peu 
de  cette  vie  qui  semble  l'avoir  abandonné  à  jamais;  lui  don- 
ner une  importance  réelle  en  rapport  avec  l'étendue  de  son 
territoire  et  le  chiffre  énorme  de  sa  population.  Je  ne  sache 
rien,  pour  ma  part,  de  plus  désirable  dans  l'intérêt  de  l'é- 
quilibre du  monde  entier,  dans  l'intérêt  de  l'avenir  même 
de  la  civilisation ,  que  la  création  d^un  puissant  empire 
asiatique  capable  de  résister  aux  empiétements  journaliers, 
au  redoutable  accroissement  de  la  domination  russe  dan» 
l'extrême  Orient, 
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Enfin,  Fintéressant  ouifrage  de  M.  Picard  se  termine  par 
la  reproduction  du  traité  conclu  en  1789  entre  le  roi 
Louis  XYI  et  le  prince  d'Annam.  Il  suffira  de  Texaminer 
avec  un  peu  d'attention  pour  se  convaincre  pleinement  de 
la  mauvaise  foi  apportée  depuis  longues  années  par  la  cour 
de  Hué  dans  Texécution  de  ses  engagements  envers  la 
France,  pour  être  assuré  de  la  justice  de  la  cause  que  nous 
avons  si  glorieusemeot  défendue  à  Tourane  et  à  Saigon*  La 
lecture  de  ce  traité  aura  un  véritable  attrait  d'actualité  au- 
jourd'hui que,  débarrassés  enfin  des  soucis  de  notre  expé- 
dition de  Pé-king,  nous  nous  occupons  à  tirer  une  ven- 
geance éclatante,  bien  qu'un  peu  tardive,  des  sauvantes 
persécutions  dirigées  par  le  gouvernement  de  Cochinchine 
contre  nos  missionnaires  et  les  saintes  doctrines  du  cbris* 


Planisme. 
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SUR  L'ORIGINE  ET  L'ÉTAT 

DES 

TATARES   DE  LA  LITHUANIE 


L'histoire  du  grand  duché  de  Lithuanie  nous  présente  un 
fait  extraordinaire,  et  qu'il  importe  de  signaler.  Lorsque 
toute  l'Europe  s'armait  contre  les  Musulmans,  la  politique 
prudente  des  souverains  lithuaniens  appelait  sous  l'empire 
dans  leurs  États  les  Tatares,  qui,  par  suite  de  diverses  cir- 
constances, étaient  obligés  de  quitter  leur  patrie  ou  passaient 
volontairement  en  Lithuanie.  Dans  cette  circonstance,  la 
sage  prévoyance  des  princes  lithuaniens,  en  donnant  à  ces 
émigrants  des  terrains,  protégea  aussi  leur  religion  et  finit 
même  par  les  élever  au  niveau  de  la  noblesse  du  pays  en 
les  libérant  de  tout  impôt.  C'était  à  cette  époque  une  œuvre 
très-hardie,  émanée  d'un  esprit  supérieur  et  fort  :  elle  est 
la  cause  pour  laquelle  ces  princes  habiles  ont  été  en  butte 
à  toutes  les  calomnies  des  porte-glaives  livoniens,  qui  les 
représentaient  comme  des  ennemis  du  christianisme  et  de- 
mandaient vengeance  contre  eux. 

Les  rapports  des  Tatares  et  de  la  Lithuanie  méritent  d'être 
racontés  :  souvent  en  guerre  avec  eux,  la  Lithuanie  fut 
presque  toujours  victorieuse,  mais  très-souvent  aussi  elle 
s'unit  à  eux  pour  aller  combattre  des  ennemis  communs. 
Quand  les  Tatares  subjuguent  la  Russie,  ou  ils  sont  vaincus 
par  la  Lithuanie,  ou  bien  elle  marche  en  les  comptant 
comme  auxiliaires. 

Les  princes  lithuaniens  ne  traitèrent  pas  les  prisonniers 
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talares  comme  le  faisaient  les  autres  puissances  chré- 
tiennes. Aux  yeux  de  ces  dernières,  les  Talares  étaient  des 
infidèles  (boussourmans)  et  des  barbares  toujours  ennemis, 
et  elles  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  que  a  la  main  du 
»  christianisme  s'appesantisse  sur  ces  infidèles*.  »  Aussi 
les  prisonniers  musulmans  subissaient  une  servitude  perpé- 
tuelle. Les  historiens  contemporains  décrivent  comment 
Witold  se  comportait  avec  ses  captifs  tatares ,  et  ils  consi- 
dèrent celte  manière  d'agir  comme  inspirée  par  l'humanité 
et  une  excellente  politique.  Par  sa  douceur  et  une  tolé- 
rance sans  exemple  pour  leur  religion,  Witold  s'attacha 
toutes  ces  populations. 

Les  souverains  qui  lui  succédèrent  suivirent  les  mêmes 
principes,  et  si,  dans  l'espace  de  près  de  cinq  siècles,  il  y  a 
eu  quelques  instants  pénibles  pour  les  Tatares,  ce  fut  un 
effet  de  l'esprit  du  temps  ou  de  l'injustice  de  quelques  par- 
ticuliers. Les  Tatares,  de  leur  côté,  ont  su  payer  de  retour 
ces  bienfaits  par  leur  reconnaissance  et  leur  fidélité  au  pays 
où  ils  étaient  reçus  comme  des  frères,  selon  leurs  propres 
paroles  *. 

A  l'exception  de  quelques  vieux  mouzzas,  presque  tous 
les  Tatares,  en  comparant  leur  ancienne  condition  avec  leur 
état  en  Lithuanie,  reconnurent  que  dans  leur  nouvelle  patrie 
ils  pouvaient  vivre  au  moins  aussi  heureux  qu'à  quelque 
époque  que  ce  fût  sous  la  direction  de  leurs  khans.  En  Li- 
thuanie et  en  Pologne,  on  les  nommait  depuis  longtemps 
les  Tatares  de  la  Lithuanie,  mais  les  écrivains  turcs  les 
appellent  Tatares  polonais.  Petschoglou,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Petschévi,  fait  mention  d'eux  dans  son  histoire 
sous  le  nom  de  Lekh-Tatarliari ,  et  dans  un  petit  ouvrage 
[Rissalét  Tatari  Lekh)^  écrit  par  un  tatare  lithuanien 
pour  Roustem  pacha,  visir  du  sultan  Souleïman  en  1558, 
les  Tatares  Lekhs  sont  nommés  Tatares  polonais. 

^  Lakkvisfzky.  Des  Prisonniers  d'après  Fancien  droit  russe.  Moscou, 
1855. 
^  Voyez  leur  supplique  à  Sigismond  I. 
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L*histoire  des  Tatares  de  la  Lithuanie  pouvant  avoir  de 
l'intérêt  pour  l'histoire  générale  de  la  Russie,  nous  allons 
donner  quelques  détails  sur  leur  origine  et  leur  état,  en 
profitant,  autant  que  possible,  des  matériaux  fournis  par 
les  écrivains  orientaux  et  des  actes  historiques* 

Première*  traee»  4es  eotooie»  t»tore»  en  UtIiwADie. 

n  n'est  pas  douteux  que,  même  avant  Witold,  il  existait 
des  colonies  tatares  en  Lithuanie.  Les  chroniqueurs  russes 
rappellent  plusieurs  fois  Tinvasion  et  les  ravages  des  Tor- 
tares  ^  àe^  la  Horde  d'Or,  du  temps  d'Ousbek-Khan,  dans 
les  possessions  méridionales  du  prince  Guédimin.  Ces  guer- 
riers ramenaient  dans  leur  pays  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  prisonniers,  en  mettant  à  mort  les  enfants,  les 
vieillards  et  les  faibles  ;  il  est  à  supposer  que  les  Lithuaniens 
rentraient  aussi  dans  leur  pays  avec  des  prisonniers  tatares, 
mais  tandis  qu'en  Russie  (Roussi)  ces  prisonniers  vivaient 
dans  un  esclavage  perpétuel,  les  Lithuaniens,  au  contraire, 
les  employaient  comme  citoyens  du  pays  *. 

Or,  il  est  reconnu  aussi  que  Guédimin ,  ce  fondateur  de 
la  puissance  lithuanienne,  savait  gagner  l'amitié  des  Mon- 
gols;jamais  il  n'était  en  guerre  avec  eux,  ils  ne  lui  payaient 
aucun  tribut,  et  même  dans  les  rangs  des  troupes  de  ce 
prince  on  voyait  des  Tatares.  A.insi,  déjà  dans  la  bataille 
livrée  en  1319  contre  l'Ordre  Teutonique,  des  Tatares  for- 
maient l'avant-garde  de  Guédimin.  Les  princes  de  Lithuanie 

^  Nous  employons  le  nom  de  Tatare,  signification  adoptée  en  général 
depqis  le  xm*  siècle,  d'après  laquelle  les  Tatares,  c'est-à-dire  les  Mon- 
gols^ ont  été  entremêlés  avec  les  Turcs,  ou  comme  d'autres  écrivent, 
avec  les  peuplades  turcomanes,  tombées  au  commencement  de  ce  siècle 
80UB  la  domination  du  Mongol  TchtDgbiz-Khan  et  de  la  borde  mongole. 
Maïs  sous  le  rapport  ethnographique,  il  ne  faut  pas  mêler  les  Turcs  avec 
le  nom  de  Tatare  qui,  depuis  les  temps  de  Tcbinghiz-Khan  est  aussi  em- 
ployé comme  identique  avec  le  nom  populaire  des  Mongols.  —  Yoyez 
Connaissance  de  l'Asie  y  par  Charles  Ritter,  l"*  partie,  article  de  Semé- 
noro;  Ta-tam  —  Tatares,  page  666. 

2  Czaski.  Des  Tatares,  t.  lit,  p.  306.  Edit.  de  Posen. 
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et  de  Russie  employaient,  en  temps  de  guerre,  des  troupes 
stipendiées.  Ces  mercenaires,  établis  vers  les  frontières  de 
rOural,  étaient  toujours  prêts  à  se  mettre  au  service  des 
princes  contre  leurs  ennemis,  moyennant  une  solde  très- 
minime,  tant  pour  satisfaire  leur  passion  pour  la  guerre  que 
dans  l'espoir  de  recueillir  du  butin.  La  chronique  dlpathe 
dit  que  les  boyards  amenaient  à  leur  suite  des  Tàtares  ^  u  en 
les  gagnant  cmmo  de  V argent  et  de  l'or.  » 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  les  milices  des  tribus 
turques  s'engageaient  en  guise  de  troupes  auxiliaires.  Les 
califes  ont  été  les  premiers  à  accepter  les  services  de  ces 
hommes  forts  et  courageux,  soit  pour  la  défense  de  leur 
propre  personne,  soit  pour  tenir  en  échec  le  pouvoir  des 
gouverneurs  ambitieux  ou  des  sujets  rebelles.  Ces  nouveaux 
prétoriens,  sentant  qu'ils  étaient  un  soutien  indispensable 
pour  le  trône,  apprirent  bientôt  à  dominer  leur  maitre  et 
parfois  à.  s  en  défaii*e  pour  le  remplacer  par  un  autre  plus  à 
leur  convenance.  Ils  s'engageaient  aussi  dans  les  États  des 
puissances  chrétiennes,  comme  par  exemple  chez  Michel, 
roi  des  Bulgares.  Outre  cela,  les  princes,  pour  soumettre 
leurs  ennemis,  trouvaient  moyen  de  se  procurer  des  régi- 
ments tatares,  envoyés  à  titre  de  secours  par  leurs  propres 
khans  et  ne  recevant  aucune  paye.  Selon  toute  probabilité, 
une  partie  des  Tatares  qui  servaient  le  grand  duc  lithuanien 
Guédimin,  resta  dans  ses  États,  même  après  la  guerre,  et 
reçut  en  récompense  des  terres  en  possession;  ce  fait  est 
constaté  par  un  annaliste  de  l'ordre  des  Franciscains  qui, 
en  1324,  écrit  :  o  Nos  frères,  partis  pour  convertir  à  la  re- 
»  ligion  chrétienne  les  pays  de  la  Lithuanie,  ont  trouvé  toute 
»  la  nation  plongée  dans  le  paganisme,  adorant  le  feu  et 
»  parmi  eux  des  Scythes  (Scythos),  venus  des  possessions 
»  d'un  certain  khan,  qui  se  servent  dans  leurs  prières  d'une 
»  langue  asiatique.  »  On  a  longtemps  appelé  les  Tatares 
Scythes;  le  khan  dont  il  est  ici  question  était  Ousbeck- 

'  J.  Andréievsky.  Droits  des  Etrangers  en  Russie.  Saint-Pétersbourg» 
1854,  p.  60. 
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Khan,  prince  de  la  Horde  d'Or.  Dans  ce  lenips-là,  il  devait 
déjà  y  avoir  un  assez  grand  nombre  de  ces  Talares  parmi  les 
h2J:)itants,  puisque  les  moines  les  ont  signalés  comme  faisant 
partie  intégrante  des  peuples  de  la  Lithuanie.  Ils  ont,  pour 
sûr,  formé  les  premières  colonies  des  Tatares  dans  le  grand 
duché  de  Lithuanie.  Depuis  cette  époque,  les  Tatares  appa- 
raissent souvent  dans  les  guerres  de  la  Lithuanie  contre  la 
Pologne  ou  contre  Tordre  Teutonique.  Plus  d'une  fois  même, 
par  leur  bravoure  et  par  leur  fidélité,  ils  donnent  de  l'éclaf 
aux  armes  de  la  Lithuanie.  Dans  la  campagne  de  1350 
contre  le  roi  Casimir  le  Grand ,  à  Kestouk,  une  troupe  de 
Tatares  faisait  partie  de  Tarmée  lithuanienne.  Olguerd,  en 
partant  pour  la  conquête  de  la  Podolie,  où,  après  l'incursion 
de  Batou,  les  Mongols  s'étaient  fortifiés,  conduisit  à  sa  suite 
des  Tatares  restés  en  Lithuanie  du  temps  de  Guédimiu.  Ce 
prince  mit  en  déroute  trois  frères,  princes  tatares,  le  prince 
Kotchobey,  Routlouboug  et  Dmitri,  qui  étaient»  selon  Tex- 
pression  du  chroniqueur  *,  petits-fils  et  arrière  petits-fils  des 
Tatares  établis  en  Podolie.  Après  avoir  chassé  les  Mongols 
des  rives  du  Dnieper  jusqu'à  Otschakoff  et  de  Poutivlia  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Don,  il  transforma  toute  la  Podolie 
en  province  lithuanienne. 

Les  traditions  des  Tatares  de  Lithuanie,  conservées  dans 
Rùsaleî  Taiari  Lekh,  font  mention  du  khan  Djanibek, 
qui,  étant  zélé  propagateur  de  l'islamisme,  avait  entrepris 
plusieurs  fois  des  campagnes  dans  le  Lehistan  (en  Pologne), 
après  quoi  beaucoup  de  musulmans  restèrent  dans  cette 
contrée.  Les  historiens  polonais  mentionnent  aussi  l'une  de 
ces  campagnes  du  Djanibek. 

Lorsqu'en  1343  les  Tatares  étendirent  leurs  invasions  jusr 
qu'en  Pologne,  Casimir  le  Graiid  se  hâta  d'aller  sauve- 
garder son  royaume;  il  rencontra  les  Talares  aux  environs 
de  Sandomir  et  il  les  battit  complètement  près  de  la  ville  de 
Lublin.  Quant  aux  autres  campagnes  de  Djanibeck-Khan, 
nous  n'en  trouvons  nulles  traces  dans  l'histoire. 

^  Chronique  de  Denilovicz^  p.  49. 
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C«toiilMitl«B  àmm  Tatare»  par  le  prince  IV'itoM. 

La  {dus  brillante  époque  pour  nos  Tatares  fut  le  règne  du 
prince  Witold,  le  plus  illustre  de  tous  les  souverains  con- 
temporains de  l'Europe  septentrionale.  Son  intelligence 
hors  ligne,  son  expérience  des  affaires,  son  génie  militaire, 
le  rendirent  l'effroi  de  toutes  les  puissances  voisines.  Il 
exerça  une  grande  influence  sur  les  affaires  de  la  Russie, 
sur  les  Ordres  teutoniques  et  sur  la  Horde  d'Or.  Durant  l'es^ 
pace  de  trente-huit  ans,  il  eut  à  soutenir  des  querelles  san- 
glantes et  continuelles,  tantôt  avec  les  chevaliers  livoniens^ 
tantôt  avec  les  Mongols,  tantôt  avec  ses  cousins  qui  ré-* 
gnaient  en  Russie  et  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  son 
pouvoir  sur  Kiew  et  les  provinces  de  Seversk  et  de  Podolie. 
Constamment  vainqueur,  il  étendit  son  empire  depuis  la 
mer  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire,  et  des  frontières  de  Po^ 
logne  jusqu'au  loin  dans  le  Nord.  La  première  mention  his* 
torique  des  émigrations  en  nombre  déjà  considérable,  des 
Tatares  qui  de  leurs  pays  se  rendaient  en  Lithuanie,  coin-» 
cide  avec  le  commencement  du  règne  de  Wilold.  Cet  évé- 
nement est  rapporté  par  l'historiographe  turc  du  sultan 
Murad  lY,  Petschevi,  dans  son  histoire  de  l'Empire  Otto-* 
man,  depuis  Tan  1520  jusqu'à  >l  630.  Cet  auteur,  qui  a  puisé 
dans  les  sources  les  plus  authentiques,  comme  cela  se  voit 
partout  dans  son  ouvrage,  vivait  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au 
commencement  du  xvii*. 

A  la  suite  de  la  description  de  Kiptchak  et  de  ses  habi- 
tants, il  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Lorsque  Timour  le  terrible 
i(Tamerlan)  vint  à  Kiptchak  (en  1391),  beaucoup  de  Ta* 
»  tares  furent  faits  prisonniers  ou  tués;  toutefois  quelques 
»  tribus  s'enfuirent  en  Pologne  (c'est-à-dire  en  Lithuanie) 
»  où  elles  se  sont  établies  définitivement,  si  bien  qu'aujour* 
»  d'hui  même  elles  y  habitent  soixante  villages  ;  d'autres 
»  tribus  qui  s'étaient  soumises  à  Timour,  combattirent  dans 
»  ses  rangs  sur  le  Volga  trois  jours  et  trois  nuits  consécu- 
>  tives  contre  Tokhtamisch-Khan,  qui  fut  mis  en  fuite.  » 
XIII  iî 
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D'après  les  traditions  de  nos  Tatares  le  nombre  de  ces  émi- 
grés était  de  40,000  familles.  Il  est  donc  \rai  jusqu'à  un 
certain  point,  comme  l'affîfment  les  tatares  eux-mêmes, 
qu'ils  sont  venus  en  Lithuanie  volontairement  pour  se  met- 
tre  sous  la  protection  du  grand  prince  Witold,  Au  bout  de 
cinq  ans,  le  khan  de  Kîptchak,  Tokhtamisch,  dont  il  est 
question  plus  haut,  étant  persécuté  par  Timour-Koultouk, 
se  réfugia  avec  ses  compatriotes  auprès  de  Witold,  qui 
l'ayant  reçu  avec  bienveillance,  lui  fixa  la  ville  de  Lida  pour 
son  séjour  et  lui  promit  des  secours,  dansTespoir  de  gaguet 
les  princes  russes  et  de  s'unir  à  eux  pour  marcher  contre 
leur  ancien  et  commun  ennemi.  La  victoire  remportée  par 
les  Tatares  sur  Olguerd  encouragea  les  princes  alliés;  Was- 
èily,  grand  duc  de  Moscovie,  prit  aussi  part  à  VcèuYre,  d'au- 
tant plus  volontiers  que  les  liens  mêmes  de  la  parenté 
l'unissaient  déjà  à  Witold,  chef  de  cette  coalition  ;  ils  déci- 
dèrent donc  d'entreprendre  la  campagne  à  la  fin  de  Tau 
1397.  Dans  cette  caqppagne,  les  troupes  de  Tokhtamisch 
faisaient  partie  de  Tarmée  de  Witold.  Les  alliés  passèrent 
le  Don  à  Azoxv  et  tombèrent  sur  les  Tatares  de  la  horde 
d'Azow,  les  chassèrent  vers  le  Volga  et  firent  prisonniers 
quelques  Oulousses  (tributaires  du  khan),  d'autres  disent 
quelques  milliers  de  Tatares  enlevés  par  un  adroit  coup  de 
main.  Witold  en  envoya  une  faiWe  portion  en  Pologne  à  son 
frère  Wladislas  Jaguello  où  l'on  en  baptisa  la  moitié,  mais 
il  en  conduisit  la  plus  grande  partie  en  Lithuanie  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  où  il  les  établit  en  commun  avec 
lesKiptchaks  émigrés  qui  fuyaient  Tamerlan,  et  il  e)t  forma 
une  colonie  sur  les  bords  de  la  rivière  Waki,  à  quarante 
verstes  de  Vilna,  à  Vilna  même,  et  dans  fes  disiricts  actuels 
de  Troki,  d'Ochmiana  et  Lida  du  gouvernement  de  Vilna, 
de  NoVôgrbd,  de  Minsk,  de  Brest,  de  Grodno,  en  Volhy* 
nie  et  dans  la  province  d'Augostovo.  Le  prince  désirait 
peupler  ses  possessions  k  plus  promptement  possible,  et 
pour  cela  il  faisait  non-seulement  des  dons  en  terrains  et  en 
immunité  d'impôts  aux   arrivants  des  autres  puissances, 
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mais  aussi  aux  prisonniers  musulmans  (las  boussourmans)  ; 
car  Taffaire  essentielle  pour  lui  était  de  relever  un  pays  qui 
manquait  d'habitants.  En  Russie,  tous  les  prisonniers  ap- 
partenaient soit  aux  grands-ducs,  soit  aux  tsars,  soit  à  des 
particuliers  :  à  la  première  catégorie  se  rapporlaient  nom- 
mémeat  les  chefs  et  les  mourzas  tatares  ;  mais  tout  prison- 
nier musulman  qui  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  parti- 
culier et  qui  n'embrassait  pas  la  religion  orthodoxe,  se 
trouvait  dans  un  esclavage  complet  *.  Wilold  au  contraire 
leur  concédait  des  propriétés  territoriales  avec  la  seule  obli- 
gation de  comparaître  toutes  les  fois  qu'ils  seraient  appelés 
pour  le  service  militaire.  Ces  terrains  étaient  donnés  avec  le 
droit  de  les  léguer  après  la  mort  soit  aux  enfants,  soit  même 
aux  proches  parents  du  concessionnaire,  et  primitivement 
même  avec  le  droit  de  les  aliéner  ou  d'en  faire  don,  et  enfîn 
d'en  disposer  de  la  manière  qui  lui  semblerait  le  plus  à  son 
avantage;  par^ite  de  quoi,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  beaucoup  de  propriétés  tatares  sont  devenues  celles 
des  panys  (seigneurs)  indigènes.  Ce  prince  les  a  aussi  colo- 
nisés dans  les  vilks,  tandis  qu'en  Russie  on  ne  permettait 
pas  aux  Tatares  de  s'établir  dans  les  villes. 

«  On  avisa  aux  moyens  de  se  défaire  du  mécréant  dans 
»  toutes  les  villes  russes  et  dans  les  sept  principautés  unies 
9  à  la  Rusde,  qui  ont  consenti  niomentanément  de  chasser 
•  les  Tatares  de  leurs  villes*.  » 

Witold  non-seulement  libéra  les  Tatares  colonisés  de  tous 
paiements,  impôts  et  recrutement  ;  mais  encore  il  leur  per- 
mit de  professer  librement  leur  foi,  sans  les  contraindre  à 
changer  de  religion  ni  à  se  cacher  pour  les  cérémonies  de 
leur  culte.  De  c^te  manière  les  Tatares  jouissaient  de  tous 
les  droits  civils  et  vivaient  en  Lithuanie  comme  dans  leur 
patrie,  avec  leur  croyance,  leur  langue  et  leur  costume. 

Quand  on  jEaisait  à  Witcdd  des  reproches  de  ce  qu'il  ré- 

*  Chronique  t}e  Danilovitâcb^  p.  49. 
2  Lokhvitzky.  Des  Prisonnîerp,  p.  4. 

*  Nicon,  111, 4. 
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compensait  si  libéralement  des  infidèles  et  les  traitait  avec 
bienveillance,  alors  il  répondait  :  «  Avec  de  la  douceur  on 
»  peut  apaiser  même  les  bêtes  les  plus  féroces.  »  Tous  les 
écrivains  sont  d'accord  au  sujet  d'un  pareil  traitement  du 
grand-duc  envers  ces  nouveaux  citoyens  de  Lithuanie,  c'est 
pourquoi  je  doute  qu'il  faille  ajouter  foi  au  rapport  du  com- 
mandeur de  Dinabourg,  écrit  en  1421,  où  il  est  dit  que 
Swidrigaïlo  ayant  remporté  une  victoire  signalée  sur  les 
Tatares,  envoya  du  nombre  des  prisonniers  trente  hommes 
à  Witold,  qui  exerça  sur  eux  les  plus  cruelles  tortures  et 
nommément  ordonna  de  leur  trancher  la  tête*.  Il  me  sem- 
ble que  ce  récit  est  une  pure  invention  dont  les  chroniqueurs 
de  ce  temps  se  sont  servis  plus  d'une  fois  pour  com- 
plaire aux  Croisés  ;  il  ne  leur  était  pas  agréable  sans  doute 
de  Voir  que  Witold,  dont  le  pouvoir  leur  faisait  ombrage, 
Vivait  amicalement  avec  les  Tatar^s,  c'est  pourquoi  ils  l'ont 
noirci  à  Franckfort,  comme  ennemi  du  christianisme. 

Après  avoir  comblé  de  bienfaits^  de  distinctions  et  de 
privilèges  les  Tatares  colonisés,  et  leur  avoir  assuré  pour 
l'avenir  la  protection  du  pouvoir  et  des  lois,  il  les  attacha  à 
sa  personne  en  les  employant  comme  d'utiles  auxiliaires 
dans  les  batailles.  Alors  les  Tatares  comptaient  pour  d'excel- 
lents tireurs  à  cheval  et  ils  étaient  d'une  adresse  incompa-^ 
rable  dans  les  combats.  La  mémoire  de  Witold  se  conserve 
toujours  chez  eux  avec  un  respect  religieux  :  ils  le  nomment 

dans  leurs  prières  et  leurs  traditions Wattade^  jeu  de 

mots  qui  veut  dire  en  arabe,  très-ferme,  le  plus  fort,  ou 

WatadBj  soutien  (édifice)'.  Dans  la  supplique  à  Sigi&- 

mond  I**,  présentée  Tan  1519,  ils  exprimaient  avec  élo- 
quence leur  reconnaissance  â  la  mémoire  de  Witold  par  les 
mots  suivants  :  «  Nous  n'avons  plus  notre  illustre  Witold; 
»  il  nous  permettait  d'invoquer  le  Prophète,  et  nous,  en 
D  portant  nos  regards  vers  les  lieux  saints,  nous  répétions 

^  Des  archives  secrètes  du  Cabinet  de  Kœnigsberg,  n''  ii  dans 
Kotzebou. 
^  Dans  Rissaleï  Tatari  Leh. 
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»  son  nom  mêlé  aux  noms  de  nos  califes.  Nous  jurions  sur 
»  nos  glaives  que  nous  aimions  les  Lithuaniens,  lorsque  en 
»  temps  de  guerre  ils  nous  considéraient  comme  prison- 
»  niers  de  guerre,  et  à  notre  entrée  dans  ce  pays  ils  nous 
»  assuraient  que  cetie  terre ,  cette  eau  et  ces  arbres  nous 
»  appartiennent  en  commun.  Il  est  connu  de  nos  enfants  et 
»  aux  bords  des  lacs  salés  (c'est-à-dire  en  Crimée),  et  à 
»  Kiptchack  on  sait  qu'en  Lithuanie  nous  ne  sommes  pas 
»  des  étrangers*.  » 

Witold  agissait  de  même  à  l'égard  des  Caraïmes  qu'il 
transporta  de  Crimée  avec  les  Talares  au  nombre  de  quatre 
cents  familles  à  peu  près,  en  leur  donnant  aussi  différents 
privilèges,  et  les  Caraïmes,  de  leur  côté,  ont  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  un  profond  respect  pour  la  mémoire  de  ce 
prince,  au  point  que  dans  leurs  livres,  après  le  nom  de  Wi- 
told, ils  ajoutent,  selon  la  coutume  orientale,  l'expression 
dévote  qt  connue  :  «  Que  la  paix  soit  avec  lui!  »  Beaucoup 
de  familles  tatares  abandonnant  volontairement  leur  patrie, 
agitée  par  des  discordes  et  des  guerres  domestiques ,  ve- 
naient en  Lithuanie  chercher  un  asile  et  augmenter  le  nom- 
bre des  Tatares  transportés  par  Witold.  Ayant  promis  à 
Tokhtamisch  de  lui  restituer  le  trône,  le  grand-duc  de  Li- 
thuanie entreprit  l'année  suivante  (1398),  une  campagne 
contre  Timour-Koutloug.  Witold  avait  une  armée  nom- 
breuse, qui  se  composait  de  Lithuaniens,  de  Russes,  de 
Tatares  de  Tokhtamisch,  des  régiments  wareges,  polonais  et 
allemands;  les  écrivains  portent  à  cinquante  le  nombre  des 
princes  faisant  partie  de  l'armée.  Les  troupes  d'Ordinsk 
étaient  commandées  par  Idigui-Manguite,  nommé  ainsi  par 
Aboulgazi,  connu  chez  nous  sous  le  nom  d'Ëdigvé.  Le  com- 
bat eut  lieu  sur  les  bords  de  la  Warskla.  Les  troupes  de 
Witold  luttèrent  avec  énergie,  mais  elles  furent  mises  com- 
plètement en  déroute;  Witold  ne  dut  son  propre  salut  qu'à 
la  rapidité  de  son  cheval,  beaucoup  de  ses  proches  parents 

*  Danis  les  Actes  métriques  de  la  Lithuanie. 
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lombèrenl  sur  le  champ  de  bataille  ;  Tokhtamisch  prit  éga- 
lement la  fuite  ;  les  vainqueurs  portèrent  alors  la  destruc- 
tion au  loin  dans  les  possessions  lithuaniennes.  Timour, 
dans  ses  ordonnances  (Toukousath),  ne  parle  pas  de  cette 
bataille  perdue  par  Witold,  vraisemblablement  par  la  raison 
((ue  le  combat  n'eut  lieu  qu'entre  Witold  et  les  généraux  de 
Timour. 

Witold  après  ce  coup  manqué  ne  fit  plus  la  guerre  avec 
les  khans,  mais  il  ne  cessa  point  de  s'immiscer  à  leurs  af- 
faires et  à  leurs  disputes,  en  raffermissant  les  enfants  de 
Tokhtamisch,  dont  quelques-uns  vivaient  même  en  Lithua* 
nie,  tandis  que  les  autres  envoyaient  de  temps  à  autre  des 
ambassadeurs  avec  des  présents.  En  général,  ks  Tatares 
sont  toujours  restés  ses  alliés  constants. 

Lorsqu'en  iUO  s'alluma  la  guerre  des  Teutons  avec  le 
roi  Jaguello,  dans  l'armée  nombreuse  de  Witold  se  trou- 
vaient, d'après  les  données  de  nos  écrivains,  30,000  Tata- 
res alliés,  sous  le  commandement  de  Djélal-ed-Dinne,  fils 
de  Tokhtamisch,  que  les  historiens  polonais  nomment  par 
erreur  tantôt  Saladin,  tantôt  Khodjé-Takhla-Mirza-Antone, 
dénomination  tirée  de  Tokhtamisch-Oglan  et  qui  signifie 
tils  de  Tokhtamisch;  mais  les  Russes  le  nomment  Zélény, 
Zéleth  ou  Zéli. 

Le  nombre  des  troupes  envoyées  par  le  khan  est  sans 
doute  exagéré  par  les  historiens  allemands,  car  Kiptchak, 
nonobstant  sa  grande  étendue,  ne  pouvait  fournir  plus  de 
100,000  hommes  de  troupes,  même  du  temps  des  premiers 
khans  ;  mais  plus  tard  les  frontières  de  Riptchack  ayant  été 
considérablement  resserrées,  c'est  beaucoup  si  ce  duché 
pouvait  mettre  sous  les  armes  la  moitié  de  ce  chiffre.  Il  pa- 
rait qu'en  général  le  nombre  des  troupes  polono-lithua- 
niennes  est  doublé  à  dessein  par  les  Teutons,  pour  diminuer 
la  gloire  polonaise  et  la  honte  à  eux-mêmes.  Il  y  avait 
10,000  Tatares  de  Lithuanie.  Les  Tatares  de  Djelal-ed- 
Dinne,  croyant  se  trouver  dans  un  pays  ennemi,  commen- 
cèrent suivant  leurs  coutumes  à  faire  des  incursions  en 
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Pologne,  à  mettre  en  esclavage  et  à  tuer  des  hommes  et  des 
enfants  ;  alors  les  mères  et  les  vieillards  vinrent  les  larmes 
aux  yeux  se  plaindre  sous  la  tente  royale,  où  tous  décidèrent 
de  punir  les  auteurs  de  ces  excès,  à  quoi  Wilold  consentit, 
et  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté.  Djelal-ed-Dinne, 
après  la  bataille  de  Grunwald,  resta  encore  quelque  temps 
en  Lithuanie;  en  4444,  il  se  trouvait  avec  Witold  à  Kiew 
s'étant  éloigné  probaUeraent  des  poursuites  d'Edigey,  en- 
nemi de  Tokhtamiseh.  Au  bout  d'un  an,  Witold  réussit  à 
TafiCermir  dans  le  kbanat  de  Kiptchack,  et  par  la  suite 
des  temps  ses  enfants  firent  l'épreuve  de  sa  protection.  Les 
Tatares  depuis  celte  époque  se  rapprochèrent  encore  plus 
de  la  Lithuanie  et  restèrent  ses  alliés  fidèles.  Une  partie  de 
Tatares  errants  au  delà  du  Dniester  était  soumise  au  grand- 
duc  de  Lithuanie,  et  profilait  de  sa  permission  pour  mener 
une  vie  nomade,  ainsi  que  pour  jouir  du  droit  de  pâturage 
près  de  rembouchure  du  Dnieper  et  du  Dniester.  D'autres 
Tatares  habitant  au  delà  du  Dnieper  et  du  Don,  dans  le 
voisinage  des  Nogais  et  des  Kiptchaks,  étaient  également 
sous  la  dépendance  de  la  Lithuanie.  Us  furent  subjugués  par 
Khadji-Guirey,  qui,  selon  les  témoignages  des  historiens 
polonais,  était  né  dans  la  ville  de  Troki,  avait  été  élevé  en 
Lithuanie,  et  placé  plus  tard  par  Casimir  sur  le  trône  de 
Pérécop  en  Grimée. 

La  Lithuanie  s'étendait  alors  jusqu'à  la  mer  Noire 
[LUuani  usque  ad  Euxinum  Sarmatiamque  pertingent. 
Chalcond,  page  434.  Edit.  Bons.);  sur  cette  mer  se  trou- 
vait le  port  Uthuanien  Khadji-Bey,  aujourd'hui  Odessa,  et 
c'est  de  là  qu'en  1415  Jaguello  expédia  du  froment  de  Po- 
d<die  à  Constantinople.  La  Lithuanie  possédait  sur  le  Dnié^ 
per  même  des  châteaux  tatares  :  Krementchouck,  Oupsk, 
Missourine,  Guerbédeïew-rogue,  Tavan,  Bargoun,  Tiaguine 
(Benderi)  et  Otchakow,  daffia  lesquelles  elle  se  défen- 
dait contre  les  hordes  indépendantes  et  nomades  au  delà 
des  eaux  du  Don.  Ces  rapports  politiques  de  Witold  avec 
les  Tatares  ne  pouvaient  manquer  de  contribuer  à  l'aug- 
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mentation  des  colonisations  musulmanes  dans  ses  pitH: 
vinces. 

Aecr^iflisenieiit  ultérieur  4e«  eotoniefl  tatares. 

Après  h  niort  de  Witold,  ce  sage  médiateur  et  protecteur 
des  musulmans,  apparaît  un  nouvel  empire  tatare  de  Cri- 
mée^ qui  s'est  signalé  par  des  invasions  perpétuelles  et 
terribles  dans  les  possessions  lithuaniennes.  Les  troubles 
intérieurs  qui  eurent  lieu  au  commencement  de  leur  établis* 
sèment  en  Crimée,  ne  leur  permirent  pas  d'abord  de  son- 
ger à  l'attaque  et  à  la  dévastation  des  provinces  de  la  Li- 
thuanie;  mais  bientôt  une  circonstance  leur  en  fournit 
l'occasion.  Lorsque  le  khan  de  Walge,  Seyid-Ahmelh, 
r^fTroi  des  Russes,  des  peuples  de  la  Grimée  et  des  Turcs  de 
Constantinople,  fît  une  alliance  avec  Casimir-Jagellon,  cette 
union  réveillait  en  Mengly-Guirey  de  la  méfiance  envers  le 
rpi  de  Polognei  par  suite  de  quoi  il  attaqua  la  Podolie  pour 
empêcher  Casimir  de  coopérer  avec  Ahmet;  c*est  ainsi 
que  commencèrent  les  hostilités  entre  les  khans  de  Crimée 
et  la  Pologne.  Les  historiens  polonais  disent  que  Seyid- 
Ahmet,  vaincu  par  Mengli-Guirey,  alla  chercher  un  asile 
à  Kiew,  chez  son  allié,  mais  qu'au  lieu  de  protection  il  y 
trouva  une  prison  et  qu'il  mourut  à  Kowno.  A  les  en  croire, 
ses  compagnons  d'infortune  trouvèrent  en  Lithuanie  leurs 
compatriotes  tatares  et  reçurent  divers  terrains  en  posses- 
sion. Ce  récit  de  la  mort  d' Ahmet  en  Lithuanie  contredit 
rhistoire.  Après  la  campagne  manquée  en  Russie,  Ahmet 
revint  de  Lithuanie  avec  un  riche  butin,  après  avoir  dévasté 
douze  villes  parce  que  le  roi  ne  lui  avait  pas  accordé  des  se- 
cours ;  Kalgaï^Mouhammet  Guirey,  selon  les  paroles  de  l'his- 
torien de  Crimée  Rizi  (ix*  Rem.),  profitant  d'une  nuit  obs- 
cure, fondit  inopinément  sur  la  horde  de  Seyid-Ahmet  : 
ceux-ci,  qui  souffraient  alors  de  la  discorde  du  khan  avec 
ses  frères  les  Nogais,  n'étant  pas  en  état  de  s'opposer  aux 
Tatares,  prirent  la  fuite.  Mengli-Guirey  vint  alors  avec  une 
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année  nombreuse  au  secours  de  son  fils,  il  attaqua  Tennemi 
et  Textermina  entièrement.  Dans  cette  bataille,  Seyid-Âh* 
met  périt  avec  tous  ses  proches,  ses  possessions  passèrent 
au  vainqueur  Mengli-Guirey. 

En  1503,  sa  horde,  ayant  dévasté  la  Podolie,  pénétra 
dans  la  ville  de  Kletz,  la  ravagea  cruellement  et  la  ruina  de 
fond  en  comble,  sans  épargner  son  antique  château  ;  les 
habitants,  mourants  de  faim  et  presque  nus,  furent  obligés 
de  s'enfuir  dans  les  bois,  plusieurs  d'entre  eux  s'établirent 
dans  des  lieux  nouveaux.  A  peine  Rletz  fut  un  peu  rebâti , 
que  la  même  horde  de  Pérécop  pénétra  une  seconde  fois^ 
en  1506,  en  Lithuanie  et  s'approcha  de  cette  ville.  Mais  les 
Tafares  furent  punis  cette  fois  de  leur  témérité  :  le  prince 
Michel  Glinski  les  attaqua  avec  vigueur,  et,  malgré  leur 
grand  nombre,  30,000  environ,  il  les  mit  dans  une  telle 
déroute,  que  7,000  d'entre  eux  ne  purent  se  sauver  qu'a- 
vec peine.  Cette  brillante  affaire  rendit  à  la  liberté  plusieurs 
milliers  d'habitants  captifs.  Cette  bataille  eut  lieu  devant 
Kletz,  près  du  lac  Temni,  attenant  à  la  rivière  Lane;  la  du- 
rée de  la  lutte  ne  dépassa  pas  trois  heures.  Le  roi  de  Pologne 
Alexandre  était  déjà  sur  son  Ut  de  mort  au  moment  où  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Tatares  par  le  prince  Mi- 
chel Glinski.  Les  traces  des  fosses  dans  lesquelles  on  jeta 
pêle-mêle  les  corps  des  soldats  tués  dans  cette  bataille,  se 
sont  conservées  jusqu'à  présent  en  forme  de  tertres,  épar- 
pillées çà  et  là,  entre  la  rivière  et  le  lac,  dont  le  nom,  depuis 
cette  époque,  fut  changé  en  celui  de  lac  Rouge.  Un  nombre 
considérable  de  Tatares  furent  faits  prisonniers,  et  comme 
les  chefs  de  la  horde  ne  voulurent  pas  les  racheter,  ils  fu- 
rent établis  à  Kletz ,  Minsk  et  les  bourgs  circonvoisins.  A 
Kletz  se  trouve  une  rue  occupée  aujourd'hui  par  des  Tata- 
res; elle  est  connue  sous  le  nom  de  faubourg  Tatare  ;  à 
Minsk,  de  même,  il  existe  une  rue  appelée  la  Pointe  tatare. 
Deux  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1 508,  sous  le  règne  de 
Sigismond  I**,  la  Volhynie  devint  le  théâtre  des  invasions  de 
la  Crimée. 
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Dans  les  Actes  de  la  Métrique  lithuanienne  se  trouve, 
parmi  les  traductions  y  annexées,  une  réponse  curieuse  que 
les  Tatares  lithuaniens  de  ce  temps  envoyèrent  à  leurs  co- 
religionnaires, qui  exerçaient  alors  des  pillages  sur  les  fron- 
tières :  0  Ni  Dieu,  ni  le  prophète,  disaient-ils,  n'ordonnent 
»  à  vous  de  piller,  ni  à  nous  d'être  des  ingrats.  Nous  vous 
»  regardons  comme  des  brigands,  et  c'est  avec  nos  sabres 
»  que  nous  frappons  les  voleurs,  car  les  voleurs  ne  sont  pas 
»  nos  frères.  Restez  au  delà  du  Volga  en  attendant  que  d'au- 
V  très  hordes  vous  en  déplacent;  quant  à  nous,  nous 
»  verserons  notre  sang  aux  environs  de  Waki  (près  de 
»  Yilna)  pour  nos  amis  les  Lithuaniens  qui  nous  honorent 
»  comme  leurs  frères*.  » 

Le  prince  Constantin  Ostrogski»  grand-père  de  Janouch, 
et  qui,  peu  de  temps  auparavant,  fuyait  de  Moscou  en  Li- 
thuanie,  osa  les  punir  :  il  les  attaqua  et  les  détruisit  près  de 
Wisnevez  et  il  établit  les  prisonniers  dans  Ostrog,  chef-lieu 
de  ses  immenses  fermes,  en  Volhynie,  en  Podolie  et  en 
Ukraine.  On  trouve  de  nos  jours,  à  Ostrog,  un  faubourg 
appelé  la  rue  Tatare. 

Les  colonies  tatares  du  prince  Ostrogski  s'étendirent  jus* 
qu'à  Podlesié,  sur  la  rive  gauche  du  Boug,  dans  le  royaume 
de  Pologne  actuel,  où,  de  même  que  les  colonies  de  Witold 
dans  le  gouvernement  d'Augustov,  elles  existent  jusqu'à 
présent,  tandis  qu'en  Volhynie  et  en  Ukraine,  les  colonies 
fondées  par  le  prince  Ostrogski  ont  entièrement  disparu. 
Les  indications  des  revenus  territoriaux  (suivant  inventaire 
des  palatinats  de  la  Pologne  méridionale  aux  xvi*  et  xvii*  siè- 
cles), démontrent  que  ces  prisonniers  s'occupaient  d'agri- 
culture. La  Constitution  de  l'an  1659  fait  mention  des  Ta- 
tares de  Volhpie  et  de  l'Ukraine,  dont  le  roi  Jean  Casimir 
a  confirmé  les  droits  primitifs,  par  son  ordonnance  du  24 
mai  de  la  même  année,  laquelle  se  trouve  dans  la  Métrique 
lithuanienne. 

^  Dans  les  Actes  de  la  Métrique  (registres  de  naissance)  lithuanieoiie> 
sous  Tan  1508. 
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Peu  à  peu  ces  Tatares  changèrent  de  religion  et  de  nom, 
et  les  colonies  tatares  disparurent  ainsi  de  ces  lieux^  en  sorte 
qu'il  n'en  resta  plus  que  dans  quelques  provinces  de  la  Lî^ 
thuanie  et  de  la  Pologne. 

Les  habitants  professant  la  religion  musulmane  dans  les 
gouvernements  occidentaux  de  l'Empire  et  les  provinces 
d'Augustovo  et  de  Lublin  du  royaume  de  Pologne,  sont  donc 
les  descendants  des  Tatares  qui,  en  Lilhuanie,  en  Yolhynie 
et  les  provinces  polonaises,  furent  colonisés,  à  la  fin  des 
XIV*,  XV*  et  xvi*  siècles,  dans  les  possessions  royales  et  pro- 
vinciales, ainsi  que  dans  les  villes. 

<]ette  colonisation  tatare  s'est  formée,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  de  trois  éléments  :  !•  d'émigrés  volontaires,  de 
guerriers  mercenaires  des  hordes  tatares;  2*  d'Oulousses 
(tributaires  de  khan),  conduits  par  Wilold,  ou  de  prison- 
niers de  guerre;  3*  enfin  d'émigrés  qui,  fatigués  des  discordes 
4e  leur  patrie,  allaient  s'établir  définitivement  en  Lithuanie. 

Etat  et  droits  des  Tatares  4e  Utliuimie  Jusqu'à 
Slgiamand  lU. 

Nous  ne  possédons  aucune  des  patentes  données  à  ces 
Tatares  par  le  grand  prince  Wilold  ;  mais  à  en  juger  d'après 
les  droits  et  les  privilèges  établis  par  les  rois  Alexandre  et 
Sigismond  I"  *,  on  voit  que,  dès  l'origine,  estimant  la  bra- 
voure, l'énergie  et  l'adresse  de  ces  tribus,  on  les  colonisa 
sur  des  terrains  qu'on  leur  octroyait,  non  comme  aux  serfs 
attachés  à  la  glèbe ,  mais  en  leur  concédant  un  petit  terrain 
propre  à  subvenir  aux  besoins  de  chaque  famille  ;  on  leur 
iaiposait,  en  retour  de  ces  avantages,  l'obligation  attachée 
en  général  aux  terrains  donnés  en  gratification,  c'est-à-dire 
de  défendre  le  pays  et  d'être  prêts  à  participer  à  chaque 
campagne   militaire.   Si  quelque  bek  ou  mourza  tatare 

^  Les  patentes  et  privilèges  des  grands  princes  de  Litbuanie  et  des 
rois  de  Pologne  qui  ont  rapport  aui  Tatares  de  Lithuauie^  seront  im- 
primés dans  ma  traduction  en  polonais  de  Hissalet-Tatari-Leh. 
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\enait  en  Lithuanie  et  recevait  de  l'un  des  hauts  dignitaires 
de  ce  pays  une  attestation  dans  la  forme  exigée  pour  obte- 
nir du  service  militaire  auprès  du  grand-duc,  il  était  alors 
reçu  conformément  à  sa  dignité  précédente  et  on  l'égalisait 
dans  les  droits  avec  les  princes,  les  panes  (seigneurs)  et  la 
noblesse  des  porte-drapeaux,  et  lui,  de  son  côté,  s'obligeait 
à  remplir  le  service  militaire  avec  les  autres  nobles  du 
royaume.  C'est  pourquoi  dans  les  patentes  et  les  lois  »  nous 
trouvons  les  Tatares  divisés  en  princes  mourzas  et  ublans 
et  en  Tatares  ordinaires;  cette  classification  est  conforme  à 
l'usage  général,  tant  en  Lithuanie  qu'en  Russie  (Roussi),  où 
il  y  avait  des  princes,  des  panes  et  des  boyards,  c'est-à-dire 
des  gens  titrés  et  où  tout  le  reste  des  gens  du  peuple  et  des 
colons  portait  par  contraste  le  nom  de  gens  du  commun. 

Les  princes  tatares  étaient  des  descendants  des  Bègues  de 
la  Horde  d'Or  et  autres,  dans  lesquelles  le  mol  Bègue  si- 
gnifiait le  plus  haut  dignitaire  et  un  prince  guerrier  par 
excellence,  comme  il  est  traduit  dans  les  pièces  officielles; 
tels  étaient  Touman-Bègue,  prince  de  10,000  guerriers  dans 
la  traduction  russe  des  étiquettes;  Mingué-Bégui,  Bègue, 
chef  d'un  millier  d'hommes,  un  richard  ;  Juz-Bègue,  ou  Baï 
centenier,  capitaine;  Uun-Bègue,  le  dixième,  qui  com- 
mande dix  hommes.  Mirza  et  mourzas  correspondent  à  pane 
(seigneur),  qui,  dans  le  fait,  ne  signifie  pas  plus  que  sieur. 
En  Crimée ,  les  mirzis  et  mourzis  composaient  la  classe  la 
plus  inférieure  des  princes  qui  n'étaient  pas  mombres  du 
conseil  du  khan,  comme  Khirim  Bai;  cependant,  ils  par- 
ticipaient aussi  au  conseil.  Le  titre  de  mourza  est  proba- 
blement resté  chez  les  Tatares  de  Lithuanie  pour  les  familles 
honorables  tirant  leur  origine  des  Tatares  de  Crimée.  Outre 
cela,  dans  le  nombre  des  personnes  titrées  sont  compris  les 
uhlans;  le  mot  «  ouglane  et  oulane,  »  ajouté  après  le  nom 
propre  Turc  ou  Mongol ,  exprime  comme  chez  les  Persans 
mirza,  parent  du  khan,  prince  du  sang.  Les  uhlans  com- 
posaient, pour  ainsi  dire,  la  plus  haute  noblesse  des  hordes 
ayant  leurs  apanages;  ils  narfirînaîpnt  à  l'élection  des  khans 
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et  occupaient  différents  emplois  importants  *,  à  peu  près 
comme  les  boyards  chez  les  Russes.  Chez  nos  Tatares,  sous 
le  nom  d'uhlans,  il  faut  admettre  les  descendans  des  uhlans 
des  khans,  et  qui ,  par  la  suite  des  temps,  se  sont  étendus 
au  point  que  des  \illages  entiers  n'étaient  peuplés  que 
d'uhlans,  de  même  que  la  petite  noblesse,  et  leur  nom  est 
devenu  seulement  un  nom  de  famille  tatare. 

Les  princes  tirent,  par  les  mêmes  motifs,  leur  origine  de 
la  tribu  princière  de  la  maison  des  khàns  et  des  plus  hauts 
dignitaires  des  hordes,  les  mourzas  des  familles  distinguées 
de  la  Crimée,  et  enfin  les  uhlans  de  la  haute  classe  des 
hordes  qui  possédaient  leurs  oulousses  (villages)  et  leurs 
apanages. 

Les  Tataresqui  ne  furent  pas  gratifiés  d'un  terrain,  ou 
ceux  qui,  ensuite,  en  furent  privés  par  suite  de  l'accroisse- 
ment de  leur  postérité  et  de  la  diminution  du  territoire, 
ceux  enfin  qui  s'occupaient  de  transport  comme  roulier 
(fourmane),  du  commerce  et  des  métiers,  s'ils  ne  ser- 
vaient pas  dans  les  régiments  impériaux  (à  quoi  ils  étaient 
toujours  prêts),  se  trouvaient  dans  ce  cas  sous  le  comman- 
dement de  leur  syndic  et  jouissaient  seulement  des  droits 
des  gens  du  commun  hbres,  en  payant  à  l'égal  des  juifs 
l'impôt  général  par  tête,  pour  eux-mêmes,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Parmi  les  Tatares,  il  y  avait  des  soi-disant 
Tatares-Cosaques  qui  étaient  employés  à  la  cour  des  princes, 
des  rois  et  des  palatins  comme  porteurs  de  lettres  avec  pa- 
quets. Un  grand  nombre  d'écrits  et  d'actes  qui  ont  rapport 
auxdils  Tatares-Cosaques  se  trouvent  dans  la  Métrique  li- 
thuanienne, par  exemple:  «  L'écrit  donné  à  Yilna,  en  1540, 
»  aux  Tatares  de  Roudomiask  et  ceux  de  Megewsk,  de  l'ar- 
»  rondissement  de  Vilna,  les  libéraient  de  la  liste  comme 

'/.  N.  Berezine.  Etiquette 'de  takhtamisch-KhaD,  àTagail,  page  39, 
diDs  le  2*  vol.  des  acles  qui  ont  rapport  à  Thistoire  de  Russie  (Roussi) 
occidentale  (page  142)^  est  imprimée  une  patente  d'obéissance  de  Sigis- 
mond  1*'  aux  Tatares  du  levier  d^Ossantschouck  indiquant  pour  chef 
rOhlin-Miroum. 
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»  envoyés  par  les  palatins  de  Vilna;  une  seule  chose  pou-» 
p  tait  lès  y  Êontraindre^  c'était  leurs  anciennes  capacités  au 
»  service  des  provinces  et  autre  parL  »  Un  écrit  du  5  juillet 
1540,  du  tatare  cosaque  Méretschansky  à  trois  personnes, 
de  les  y  laisser  suivant  un  rescrit  officiel  du  Tsaréwitsch 
Ossubeck  Soltan,  chef  héréditaire  de  quelques  Tatares^. 
Ces  Cosaques  possédaient  des  terres  et  des  biens,  ce  qui 
est  aussi  ôonârmé  par  les  brevets  des  rois  sur  la  mise 
en  possession  des  biens  qu'ils  leur  donnaient  ^  —  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés^  les  litres  de  porte-^nseigae  et  de 
maréchal  appartenaient  au  rang  de  syndic  des  Tatares;  ainsi, 
dans  la  lettre^patente  de  Sigismond  du  mois  d'août  1568, 
confirmant  les  droits  et  les  libertés  des  Tatares,  il  est  dit  : 
«  Par  cet  écrit,  nous  donnons  avis  à  nos  princes,  nos  uhlans, 
nos  porte^nseigncs  et  nos  maréchaux,  ainsi  qu'à  tous  les 
tatares  qui  sont  stables.  »  Le  devoir  de  ces  porte-enseignes 
consistait  à  conduire  des  troupes  appareillées,  composées 
de  tatares,  au  palatin  ou  au  hetman.  Comme  l'état  de  porte- 
enseigne  était  un  état  militaire,  de  même  l'état  de  maréchal 
était  provincial  et  propre  seulement  à  la  Lithuanie,  et  là  les 
Tatares  avaient  d^uis  longtemps  leurs  maréchaux:  dans  la 
Métrique  lithuanienne  se  trouve  un  privilège  du  roi  Âlexan* 
dre,  donné  au  maréchal  tataire  Keldiar  Kourtchewitsch,  sur 
deux  services  d'hommes  dans  le  district  de  Novogorod ,  du 
7  avril  de  l'an  1505  \  Le  devoir  d'un  maréchal  était,  selon 
les  mots  de  la  patente  de  Sigismond  P'  donnée  au  prince 
Middimet,  uhlan  Oussanlschou  Koviritch,  pour  le  titre  de 
maréchal,  Tan  1540,  en  date  du  15  mai,  <id' accorder  pour 
»  le  levier  ou  enseigne  et  d^y  envoyer  ^.  » 
Quant  à  ce  qui  a  rapport  aux  colonies  tatares  des  villes, 

'  Dans  les  mémoires  de  la  Métrique  lithuanieDoe,  lifre  2,  n*"  U, 
page  36. 

*  Ces  écrits  se  Irourent  au  livre  2,  û«  93,  pages  313,  3i4,  5îJ!  et  5»î 
de  la  Métrique  lithuanienne. 

^  Lxrc^  des  Mémoires,  n^  6,  p.  50. 

*  Livre  des  Mémoires,  n**  24,  p.  29. 
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ddns  le  privilège  donné  par  le  roi  Casimir  aux  terrains  de  la 
Lithuanie,  en  14tt7,  les  habitanls  des  villes  en  général  sotit 
égalisés  avec  les  bourgeois,  excepté  le  droit  d'aller  en  pays 
étrangers  et  celui  de  gouverner  des  gens  de  haute  volée. 

Le  pouvoir  législatif  polonais  égalisait  les  Tatares  qui 
étaient  gratifiés  d'un  terrain  avec  la  noblesse  sous  le  rapport 
de  la  vie  commune  et  domestique  ;  il  reconnaissait  les  pos*- 
sessions  qu'on  leur  avait  données  pour  héréditaires,  lesassu*- 
jetlissait  au  droit  provincial  et  les  autorisait  à  acquérir  des 
biens  territoriaux;  la  possession  de  ces  biens  est  devenue  un 
droit  exclusif  depuis  1406  pour  la  noblesse  seutement. 

Afin  de  conserver  leurs  biens  comme  possessions  hérédi^- 
taires  et  invariables,  ainsi  que  pour  assurer  le  service  min- 
utaire personnel,  a|Wfès  le  prince  Witold,  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  de  ces  biens  à  la  noblesse,  ainsi  qde  d'acquérir 
des  nobles  d'autres  biens  en  remplacement  de  ceux  vendus; 
ils  devaient,  en  outre,  remettre  les  susdites  acquisitions 
avant  le  terme  de  deux  ans  ;  les  nobles  qui  faisaient  Tacqui* 
sition  de  biens  tatares  sans  l'assentiment  du  roi,  étaient 
assujettis  à  un  service  personnel  sans  appointements  et  i  la 
perte  du  bien.  Malgré  ces  défenses,  beaucoup  de  biens  ta- 
tares ayant  passé  à  la  noblesse,  on  fit,  en  1559,  une  révision 
de  ces  biens  dans  le  grand  duché  de  Lithuanie  ;  cette  révi- 
sion fut  confiée  au  prince  Mathieu  Oghinsky  Tivoune,  de 
Vilna,  et  elle  se  trouve  dans  la  copie  à  la  fin  du  liVre  de  ré- 
vision, composé  d'après  une  ordonnance  de  SigismondQI, 
par  lean  Kerdey,  en  1634,  dans  les  Actes  de  la  Métrique 
lithuanienne. 

€es  mesures  avaient  pour  but  de  rendre  durable  le  service 
personnel  des  Tatares,  qui,  pour  les  ten*ains  dont  ils  étaient 
gratifiés,  devaient  exécuter  les  campagnes  militaires  à  leur 
propre  compte  et  sans  recevoir  d'appointements;  il  n'était 
pas  permis  aux  hetmans  et  aux  princes  de  transmettre  à 
gages  les  Tatares  stables,  au  risque  pour  eux  de  perdre  le 
bien  tlonné. 

Par  la  suite  des  temps,  ces  charges  onéreuses  des  pro- 
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priétés  de  Tatares  stables  tombèrent  d'autant  plus  dam  Tou- 
bli  qu'ils  étaient  contraires  aux  anciens  privilèges  ;  car^  en 
4569,  lors  de  la  réunion  définitive  de  la  Lithuanie  avec  la 
Pologne  (union),  toutes  les  possessions  territoriales  en  Vol- 
hynie,  dans  le  grand  duché  de  Kiew  et  en  Lithuanie,  ac- 
quises à  quelque  époque  que  ce  fût ,  même  sans  patentes 
de  donation,  furent  reconnues  perpétuelles,  héréditaires  et 
inviolables*;  par  là  même,  les  terrains  que  possédaient  les 
Tatares  étaient  égalisés  selon  la  loi  avec  les  biens  de  la  no- 
blesse. 

La  plus  grande  partie  des  Tatares,  surtout  les  prisonniers 
de  guerre,  ne  pouvaient  pas  avoir  avec  eux  des  femmes  de 
leur  nation  '  ;  Wilold  et  ses  successeurs  leur  permettaient 
d'épouser  des  Lithuaniennes,  avec  la  condition  que  chacun 
d'eux  ne  prit  qu'une  seule  femme,  attendu  que  les  enfants 
observaient  la  reUgion  de  leurs  pères  ;  il  s'ensuivit  que  Tu- 
sage  d'un  seul  mariage  s'est  conservé  jusqu'à  présent  chez 
nos  Tatares  '.  De  ces  mariages  des  Tatares  avec  des  femmes 
du  grand  duché  de  Lithuanie,  il  résulta  qu'ils  oublièrent 
bientôt  leur  langue  pour  les  langues  russe  et  polonaise,  et 
même,  pour  comprendre  plus  commodément  le  Coran,  ils 
étaient  obligés  d'ajouter  au  texte  une  traduction  sous  la 
ligne  avec  les  vocalisations  en  langue  polonaise,  mais  écrites 
en  lettres  arabes;  les  manuscrits  de  tels  Corans,  qui  sont 
d'une  très-belle  écriture  et  écrits  à  la  fin' du  xvi*  siècle,  ne 
sont  pas  rares  en  Lithuanie;  outre  cela,  il  y  a  des  livres  de 
prières  et  autres  ouvrages  religieux  avec  des  traductions  en 
langue  polonaise,  russo-lithuaniennë  ou  dans  le  dialecte 
russo-ukrainien  en  assez  grand  nombre,  si  bien  que  l'on 
poun*ait  former  avec  des  livres  de  ce  genre  une  petite  bi- 
bliothèque \  On  voit  donc  que  nos  Tatares  aimaient  à  s'occu- 

^  Volumina  Legum  lî,  page  756,  §  6;  762,  $  3;  773,  §  «8. 
'  ^  Histoire  du  peuple  lithuanien,  par  Narbutt,  tome  Ylll,  p.  Î46. 
3  Histoire  des  lois  civiles  russes,  de  Const.  Névaline,  t.  II,  p.  S86. 
^  Grigoriew.  De  Tauthenticité  des  Etiquettes  des  Khans,  p.  48. 
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per  des  sciences;  il  y  avait  même  parmi  eux  des  hommes 
versés  dans  la  théologie  musulmane. 

Oppremmkmwk  des  Tatares  ••!■•  8iglntt«nd  III. 

Déjà,  sous  Sigismond  V%  les  anciens  (starostas)  avaient 
commencé  à  opprimer  les  colonies  tatares;  ils  osèrent  même 
prendre  des  martres,  c'est-à-dire  un  impôt  nuptial  des  filles 
des  mourzas  et  des  Tatares  distingués.  Le  roi  n'approuva 
pas  de  tels  procédés*.  Mais  Sigismond  III,  dirigé  par  un  zèle 
ardent  pour  la  foi,  se  mit  à  poursuivre  ouvertement  ceux  qui 
professaient  une  autre  religion  que  la  sienne,  et  alors  pa- 
rurent des  lois  qui  respiraient  la  haine  pour  les  Tatares. 
Dans  la  troisième  rédaction  du  Statut  lithuanien,  donné  au 
commencement  de  son  règne,  en  1588,  il  est  dit  :  «Nous 
o  ordonnons  et  voulons  dès  à  présent  que  le  juif,  le  tatare  et 

>  tout  infidèle  (bissourman),  ne  soit  admis  dans  aucune  di- 

>  gnité,  ni  aucun  emploi  par  Nous,  gospodars  et  seigneurs 
»  du  Conseil  (Rada),  et  qu'il  n'ait  point  de  chrétiens 
»  en  esclavage.  »  Il  défepdit  aux  Tatares  et  aux  juifs  d'a- 
cheter des  chrétiens  comme  esclaves  à  vie,  sous  peine 
de  perdre  leur  argent;  il  leur  permit  cependant  de  garder 
les  prisonniers  ou  les  chrétiens  achetés  légalement,  sept  ans 
seulement,  pour  achever  le  travail  de  leur  rachat,  ou  bien 
de  les  coloniser  dans  leurs  terres  en  leur  donnant  des  champs 
labourables.  Il  menaça  de  brûler  vivants  ceux  qui  cherche- 
raient à  faire  changer  de  religion  les  chrétiens  pris  ou 
achetés  et  ceux  qui  leur  donneraient  la  circoncision;  il  dé- 
fendit de  tenir  des  nourrices  chrétiennes,  sous  peine  d'une 
amende  de  20  kopes,  ou  soixante  pièces  de  cuivre  (groches), 
dans  le  cas  oii  il  pourrait  être  donné  à  un  Tatare  ou  à  un 
juif  une  maison  ou  un  bien  avec  des  hommes,  il  prescrivit 

'  A  eeUe  occasioD^  il  y  a  une  lettre  écrite  au  palatin  de  Froki^  le 
21  juillet  i537,  qui  se  trouve  dans  la  Métrique  lithuanienne ,  livre  XX^ 
page  32. 
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de  ne  pas  forcer  cetix-cià  des  impôts  et  des  services  extraor- 
dinaires *. 

On  ajoute,  toutefois,  dans  le  Statut  lithuanien  :  a  Que  ceux 
»  des  sujets  tatares  qui  vivent  depuis  longtemps  dans  leurs 
»  biens,  doivent  être  respectés  chez  eux  comme  chez  les 
n  autres  habitants  du  grand  duché  de  Lithuanie,  »  On  con- 
serve aussi  les  lois  données  déjà  en  1529  et  1 566,  précédées 
d'une  double  rédaction  du  Statut  lithuanien,  c'eit-à-dire 
qu'on  maintint,  pour  blessures  faites,  des  amendes,  et  pour 
meurtre,  la  décapitation,  les  mêmes  peines  que  pour  le& 
nobles.  Il  n'est  pas  défendu  non  plus  d'admettre,  comme 
témoins  importants,  des  Tatares  dans  les  disputes  d'arpen- 
tage et  autres,  à  l'égal  des  nobles  \ 

A  cette  époque  se  rapporte  uii  récit  authentique  et  très- 
intéressant  de  nos  Tatares,  qui  nous  est  communiqué  par  le 
célèbre  historien  turc  Petschévy,  dans  1  ouvrage  cité  plus? 
haut.  Voici  ses  paroles  :  «  Jusqu'aujourd'hui,  il  se  trouve  en 
»  Pologne  60  colonies  (sélénîs)  tatares,  et  dans  chaque  co- 
»  lonie  une  djamy  ',  dans  lesquelles  on  fait  la  lecture  du 
9  khotitba  ^  au  nom  du  roi  ^.  Ces  colonies  sont  très-peuplées 
»  et  très  à  leur  aise,  mais  pour  qu'il  n'y  ait  point  dans  cha- 
B  eune  d'elles  plusieurs  djamys  et  mosquées,  les  infidèles, 
»  c'est-à-dire  les  Polonais^  ne  permettent  déjà  plus  d'e» 
»  cdnstruire  dans  ces  endroits.  Moussa  Khiahia,  intendant 
»  du  défunt  Iskender-Pacha,  bonNse  rehgieux  et  qui  mérite 
»  tétrte  confiance,  se  trouvant  en  captivité  en  Pologne  pen- 
»  dant  dix  années  consécutives  révolues,  y  fit  connaissance 
»  avec  plusieurs  Tatares.  Une  fois,  ayant  besoin  d'envoyer 

^  Statat  lithuftnteû,  XII*  4Widî6ti,  article  9  et  dsns  d*aiitfes  endhHto^ 

*  Statut  lithuanie»,  lV«  difision,  art.  76  j  divisieH  IX^  art.  3?;  divi- 
sion mu  art.  le. 

^  Djamy.  Grande  mosquée  cathédrale  ou  Ton  hit  tous  les  vendredis 
la  lecture  du  Khoutba. 

^  Khoutba,  prière  solennelle^  dans  le  genre  d'un  Te  Deum  pour  la 
prospérité'du  souverain  (des  Musulmans)  de  sa  maison  et  de  son  empire. 

^  Vraisemblablement  de  Witold^  pour  lequel  nos  Tatares  avaieni  tou- 
jours une  vénération  religieuse. 
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»  l^un  de  ces  Tataree  au  mouf ty  d'Âkkerman  pour  la  solution 
»  d'une  demande  sur  une  affaire  de  religion,  cet  homme, 
»  dans  son  entrevue  avec  lui,  lui  exposa  en  détail  leur  état, 
»  racontant,  entre  autres^  qu'ils  écrivent  le  saint  Coran 
»  comme  nous  avec  des  lettres  arabes,  mais  que,  lorsqu'ils 
»  veulent  l'expliquer,  ils  se  servent  pour  cela  de  la  langue 
»  polonaise;  qu'ils  ne  payent  point  d'impôts  au  royaume, 
•  mais  jqu'ils  envoient  seulement  de  leur  cercle,  chaque 
»  année,  300  hommes  au  service  de  la  couronne;  que  les 
»  transcriptions  nécessaires  et  les  lettres  des  rois  sont  en- 
»  voyées  et  remises  par  eux.  Leur  roi  a  plus  de  confiance  en 
»  eux  qu'en  les  infidèles  de  son  peuple,  c'est-à-dire  les  Po^ 
i>  louais.  » 

En  1609  commencèrent  de  grandes  oppressions  :  on  ac-^ 
cusait  leurs  femmes  de  sorcellerie;  on  trouvait  chez  plu- 
sieurs de  l'argent  avec  des  inscriptions  cuphies,  et  comme 
personne  n'était  en  état  de  les  lire,  on  regardait  ces  monnaies 
comme  un  gage  de  convention  avec  les  esprits  malins.  Il  en 
résulta  que  plusieurs  victimes  innocentes  furent  hvrées  aux 
flammes.  Une  superstition  inconsidérée  abusait  de  sa  force 
contre  la  faible  innocence.  Bientôt  parut,  en  langue  polo- 
naise, un  ouvrage  de  Pierre  Czyievsky,  contre  les  Talares, 
sous  le  titre  de  AUFourkan  des  Tatar^Sy  divisé  en  quarante 
parties  \  Il  en  existe  deux  éditions  des  années  1 61 6  et  4  61 8, 
sans  indication  du  lieu  où  il  a  été  imprimé;  cet  ouvrage  dé- 
montre jusqu'à  quel  point  peut  s'étendre  la  calomnie.  Il  n'y 
a  point  de  crime  que  l'auteur  n'attribue  aux  Tatares,  point 
d'action  odieuse  dont  il  ne  s'efforce  de  les  accuser.  Azoule- 
Witsh,  ou  quelqu'un  sous  son  nom ,  prit  leur  parti,  dans  le 
livre  ayant  pour  titre  :  «  Apologie  des  Talares^  »  imprimé 
en  4630,  aussi  sans  indication  du  lieu  de  l'impression  ;  cet 
ouvrage,  assez  médiocre,  fut  l'unique  défense  dans  une  affaire 
si  importante  ^ 

^  Al^Foutkan,  met  arabe,  tigoiâe  littéraleinent  différence  ;  c*est  ainsi 
que  et  préférence  on  nomiae  ehes  les  MueulmaBs  Coran  (Kourane). 
^  Kraschiwsky^  dans  Touvrage  Vilna^  1. 11^  des  Tatares»  p.  iS5. 
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Avec  un  renforcement  de  jalousie  d'une  part,  et  de  haine 
de  l'autre,  il  fut  défendu  de  nouveau  aux  Tafares  d'avoir  des 
femmes  chrétiennes,  sous  peine  d'une  punition  de  mort,  de 
louer  des  serviteurs  chrétiens,  sous  la  responsabilité  d'une 
forte  amende,  à  l'exclusion  des  fabricants  de  drèche,  des 
distillateurs  d'eau-de-vie  et  des  conducteurs  de  voilures 
(rouliers,  fourmann);  il  ne  leur  était  pas  permis  d'entretenir 
par  contrat  des  biens  royaux,  ni  ceux  de  la  noblesse,  de 
construire  de  nouvelles  mosquées  et  de  réparer  celles  qui 
tombaient  en  ruine  *.  Par  suite  de  ces  persécutions,  la  Tur^ 
quie  prit  enfin  leur  parti.  Adil-Guirey-Khan,  ennemi  de  la 
Pologne ,  persuada  à  la  Porte  de  prendre  en  pitié  le  sort  des 
Tatares  de  Lithuanie  ;  les  ministres  prétendirent  que  les  Ta- 
tares ,  par  leur  profession  de  foi,  se  trouvaient  dans  la  dé- 
pendance du  sultan  comme  étant  le  calife  supérieur  des 
orthodoxes.  Alors  le  gouvernement  polonais  vint  à  soup- 
çonner les  Tatares  de  trahison ,  mais  le  premier  dragman 
de  la  Porte,  né  de  famille  polonaise,  Aly-Bey,  qui  avait 
embrassé  la  religion  musulmane  %  détrompa  les  Polonais, 
en  leur  représentant  que  ces  démarches  de  la  Porte  se  fai- 
saient dans  l'intention  d'exciter  les  Ta  tares  contre  la  Pologne, 
seulement  dans  le  cas  où  le  gouvernement  de  ce  pays  abu- 
serait de  son  autorité. 


OrdonnaiiceM  polonaises  les  plus  réeentes  pour 
les  Tatures. 

Cette  triste  position  des  Tatares,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond  in,  se  termina  avec  sa  mort.  Wladislaw  IV  leur  rendit 
justice  en  leur  restituant  leurs  prérogatives,  confirmées  plus 
tard  par  le  pouvoir  de  la  diète,  sous  le  règne  de  Jean  Casi- 
mir, en  4662.  Dans  les  temps  de  Michel  et  de  Jean  III,  la 
fidélité  et  la  probité  des  Tatares  se  signalèrent  à  ce  point, 

«  Voluroina  legum,  t.  Ill,  p.  309;  t.  IV,  p.  1048;  t.  V,  p.  88». 
^  L'auteur  connu  des  ouvrages  sur  la  liturgie  turque  et  antres^  se 

nommait  précédemment  Bohowsky. 
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que  leurs  donations  et  leurs  libertés  premières  leur  furent 
rendues  par  des  lois  expresses. 

Les  Talares  se  rendirent  de  nouveau  dignes  de  participer 
presque  entièrement  aux  droits  et  aux  libertés  dont  jouis- 
sait Tordre  équestre  dans  la  République.  Ils  étaient  respec- 
tés à  l'égal  dé  la  noblesse  et  même  reconnus  pour  nobles; 
leurs  biens  étaient  libérés  du  passage  des  armées  et  autres 
charges,  ainsi  que  les  propriétés  des  nobles.  Ils  étaient  en- 
tièrement égalisés  pour  les  affaires  criminelles,  les  impôts  et 
les  payements  juridiques.  Lorsque  dans  la  première  moitié 
duxvui"  siècle,  sous  le  règne  des  Auguste  11  et  III,  pour  cause 
de  différence  de  profession  de  foi,  la  noblesse  indigène, 
qui  ne  professait  pas  la  religion  catholique,  fut  éloignée 
des  consultations,  alors  même,  dis-je,  les  libertés  tant  de 
fois  appropriées  aux  Tatares  par  des  privilèges  et  des  lois  ne 
furent  point  violées*. 

Enfin,  dans  les  années  1768  et  1775,  en  laissant  aux  Ta- 
tares les  terrains  et  les  droits  qui  leur  avaient  été  donnés,  on 
leur  accorda  aussi  la  liberté  de  construire  de  nouvelles  mos- 
quées et  de  réparer  les  vieilles,  d'avoir  à  leur  service  de» 
gens  des  deux  sexes.  On  promit  alors  à  ceux  des  Tatares 
qui,  depuis  peu  de  temps,  c'est-à-dire  sous,  les  règnes  de 
Jean  Casimir,  Jean  III  et  Auguste  II,  avaient  reçu  des  em- 
placements dispersés  dans  les  propriétés  royales,  de  les  gra- 
tifier, en  remplacement  des  portions  de  terrains  dispersés,  de 
deux  titres  de  revenus  donnant  droit  à  dix  mille  lots  cha- 
cun. Celte  promesse  resta  sans  exécution,  car  les  Tatares 
eux-mêmes,  en  1 786,  demandèrent  à  rester  dans  leurs  terres 
fieffées  ou  viagères;  ils  y  étaient  surtout  retenus  par  les  mai- 
sons, les  mosquées  et  les  cimetières  qu'ils  y  avaient  cons- 
truits; c'est  pourquoi  il  fut  décidé,  par  considération 
pour  les  services  du  peuple  latare ,  de  laisser  à  perpétuité 

*  Volumina  Legum  V,  p.  159,  233,  529  et  dans  le  livre  «  Diction- 
noire  depoclie  »  ou  contenu  abrégé  des  lois  polonaises  et  lithuaniennes. 
Saim-Pélersbourg,  1810;  articles  Les  Tatares  y  p.  304  et  305. 

2  Volumina  Legum  Vï,  p.  331  et  497. 
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les  mêmes  Tatares  dans  les  possessions  iSeffées  et  yiagères 
dont  ils  avaient  été  gratifiés  par  Jean  Casimir,  Jean  m  et 
Auguste  n,  transformant,  de  plus,  leurs  possessions  fieffées 
et  viagères  en  héréditaires. 

II  reste  encore  à  remarquer  que  la  législation  polonaise, 
tout  en  rendant  justice  à  la  fidélité,  l'honnêteté  et  les 
qualités  chevaleresques  des  Tatares  de  Lithuanie,  leur  refu- 
sait cependant  constamment,  depuis  les  temps  de  Sigi&- 
mond  ni,  et  cela  avec  une  contradiction  évidente,  les  droits 
de  participer  aux  conseils  des  diètes  et  du  sénat,  de  renn 
plir  les  emplois  de  l'ordre  de  la  chevalerie.  De  leur  côté, 
ils  abaissaient  de  la  même  manière  les  chrétiens  non  catho- 
liques, par  suite  d'une  haine  religieuse,  renforcée  sous  le 
règne  de  Sigismond  IIl  et  nourrie  avec  soin  par  ses  succes- 
seurs, en  chassant  du  royaume  les  ariens,  quoiqu'ils  fussent 
même  nobles,  n'admettant  pas  aux  droits  des  villes  les  chré- 
tiens non  orthodoxes  et  en  excluant  les  nobles  d'une  autre 
religion,  non  du  service  militaire,  mais  du  sénat,  des 
assemblées  de  famille  et  des  emplois  civils. 

Par  suite  du  partage  de  la  Pologne,  les  Tatares  stables 
dans  les  gouvernements  actuels  d'Augustov  et  de  LubUn, 
passèrent  du  royaume  de  Pologne  sous  la  direction  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  mais  il  ne  survint  aucun  change- 
ment dans  les  privilèges  et  les  libertés  dont  ils  avaient 
été  gratifiés  par  les  lois;  il  n'y  eut  de  changé  que  l'obliga- 
lion  du  service  personnel,  par  la  réforme  dans  l'organisa- 
tion de  l'armée  et  l'abolition  de  la  milice,  qui  existait  déjà 
avant  cela. 

Les  Tatares  restèrent  protégés  par  les  anciennes  lois,  jouis* 
santdes  droits  civils,  en  commun  avec  les  autres  habitants, 
mais  ils  ne  participèrent  pas  aux  droits  politiques. 

A  la  formation  du  duché  de  Varsovie,  la  différence  de 
religion  n'avait  aucune  influence  sur  la  jouissance  des  droits 
civils  et  même  des  droits  politiques,  à  moins  que  les  indi- 
vidus non  chrétiens  ne  se  détournassent  volontairement 
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isuxHuèmes,  et  selon  leur$  préceptes  relJgieui^,  de  l'entière 
portieipatioii  à  ces  droits  \ 

Les  Tatares  qui  habitaient  dans  le  duché  de  Yàrsoi/ie  pm*- 
tieipaient  aux  assemblées  des  Diètes  avec  les  nobles,  dauiS  les 
assemblées  des  communautés;  ils  pouvaient  être  et  étaient 
choisis  comme  représentants  et  députés  dans  les  assemblées 
des  Diètes,  pouvaient  remplir  et  remplissaient  les  en^plois 
juridiques. 

Aujourd'hui,  même  dans  le  royaume  de  Pologne,  le$ 
habitants  professant  la  foi  musulmane  jouissent  de  tous  IeMr$ 
2mcîais  droits  et  privilèges. 


A  la  réunion  des  provinces  lithuaniennes  à  l'Empire  de 
Russie,  toutes  les  ordonnances  qui  ont  suivi  étaient  aussi 
enjpreintes  de  l'esprit  de  protection  et  de  bienveillance  pour 
ces  Tatares.  L'impératrice  Catherine  H,  par  un  oukaze  im- 
périal du  30  octobre  de  Tan  1794,  ordonna  entre  autres,  au 
général  gouverneur  prince  Nicolas  Wa^ilievitsch  Repnine, 
de  ne  point  laisser  dans  la  peine  les  Tatares  colonisés  dans 
le$  provinces  lithuaniennes'.  «  Dans  l'exécution  en  temps 
B  favorable  de  toptes  les  parties  du  service  dont  tous  êtes 
ji^  chaîné,  ne  laissez  pas  sans  attention  les  Tatares,  colonisés 
»  dans  les  provinces  lithuaniennes,  comme  provenant  d'une 
»  nation  brave  et  loyale  ;  nous  espérons  trouver  en  eux  les 
»  bonnes  qualités  par  lesquelles  le  peuple  tatare  nous  est  con- 
»  nu;  après  leur  avoir  fait  prêter  serment  de  fidélité  pour  nous 
»  avec  les  autres  habitants  lithuaniens,  nous  vous  ordonnons 
»  de  les  confirmer  dans  leurs  propriétés  et  prérogatives,  d'as* 
»  surer  aussi  toute  leur  communauté  par  notre  parole  sacrée 
»  que  non-seulement  nous  leur  permettons  d'exercer  libre- 

'  Jouroal  des  lois  du  duché  de  Varsovie,  lome  I,  p.  5,  art.  i  ;  p.  1^1^ 
art.  83. 

^  Recueil  complet  des  Lois^  tome  XXlll,  n**  il,  264,  page  572;  et 
MaBifesle  du  i4  décembre  i 795,  n'  17,  4i8,  p.  845. 
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»  ment  leur  culte  et  de  garder  tout  ce  qu'ils  possèdent  en 
»  Lithuanie,  mais  que  nous  désirons  rendre  leur  position 
»  heureuse;  pour  cette  fin^  après  avoir  examiné  en  détail 
»  leur  situation  ^  nous  attendons  de  votre  part  un  exposé  de 
»  tout  ce  que  vous  aurez  trouvé  de  plus  propre  à  redoubler 
»  leurs  avantages  et  à  pourvoir  à  leurs  besoins.  » 

En  1 797,  on  forma  de  ces  Tatares  un  régiment  spécial  de 
cavalerie  composé  de  dix  escadrons,  qui  fut  nommé  le  régi- 
ment de  Pinsk  *.  Le  23  février  1799  parut  un  oukaze,  pres- 
crivant de  garder  les  anciens  principes  établis  pour  les  diver- 
ses nations  '  colonisées  dans  le  gouvernement  de  Lithuanie. 
Ainsi^  les  Tatares  qui  habitent  aujourd'hui  les  gouverne- 
ments occidentaux,  c'est-à-dire  les  gouvernements  de  Vilna, 
de  Grodno,  de  Kovno,  de  Minsk,  de  Volhynie  et  de  Podo- 
lie,  appartenant  à  la  classe  des  étrangers,  sont  soumis,  dans 
certains  cas,  à  des  ordonnances  qui  diffèrent  de  celles  ap- 
plicables aux  Russes  en  général  ;  ils  ne  sont  point  assujettis 
aux  recrutements  personnels  ou  rétributifs  *  ;  mais  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  reconnus  et  confirmés  nobles,  jouis- 
sent, d'après  l'ordonnance  du  25  juin  1840  S  de  tous  les 
droits  appropriés  à  la  noblesse*.  D'après  les  mêmes  prin- 
cipes, ceux  d'entre  eux  qui  sont  établis  depuis  longtemps 
dans  ce  pays,  et  qui  possèdent  jusqu'à  présent  des  biens 
colonisés,  sont  exceptés  de  la  règle  générale  :  de  ne  plus 
permettre  à  des  nobles  non  chrétiens  de  posséder  des  serfs 
chrétiens  '^ 

^  Recueil  complet  des  Lois,  t.  XXIV,  n*»  17903,  p.  523. 

'  Recueil  complel  des  Lois,  t.  XXV,  n*  18871,  p.  573. 

^  Concordance' des  Lois,  tome  IV;  Statut  des  recrutements,  p.  13; 
sup.  7,  8. 

♦  Second  recueil  complet  des  Lois,  n»  13592,  7,  3,  p.  ^45. 

^  Concordance  des  Lois,  t.  IX.  Lois  des  conditions,  p.  29. 

^  Recueil  complet  des  Lois,  n*  3592,  7, 1  et  2.  Conc.  des  Lois,  t.  IX* 
Lois  des  conditions,  art.  208  et  1087,  rem.  i. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  201  — 

€él«Mi«»tton  ^mm  peuples  tatares  dane  les  aaieleite 

tempe. 

La  colonisation  des  peuples  tatares  en  Lilhuanie  diminua 
par  degrés,  tant  pour  cause  des  guerres  et  des  persécutions, 
que  par  les  migrations  en  Turquie  et  en  Crimée,  qui  ne 
leur  étaient  point  interdites,  ainsi  que  nous  pouvons  nous 
en  convaincre  par  diverses  ordonnances  où  on  leur  en  ac- 
corde le  droit  *.  —  Dans  l'ouvrage  cité  :  Al-Fourkan  des 
Tataresy  publié  en  1615,  le  nombre  approximatif  des  Ta- 
tares est  porté  à  environ  100,000  âmes,  dont  10,000  capa- 
bles de  prendre  les  armes.  —  Les  Tatares  eux-mêmes  af- 
fiment  que  du  temps  de  Witold  40,000 Jse  sont  colonisés  '. 
Narbatt  écrit  que  sous  le  règne  de  Casimir  Jagellon  et  de 
ses  plus  proches  successeurs,  on  comptait  en  Lithuanie 
même,  plus  de  10,000  hommes  de  troupes  composées  de 
Tatares-Lithuaniens  '. 

L'auteur  de  Rissalet-Tatari-Leh  compte  de  son  temps 
(en  1558),  jusqu'à  200,000  personnes,  mais  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ce  nombre  est  exagéré  par  lui.  Dans  la  révision 
des  biens  tatares  dans  le  grand-duché  de  Lithuanie,  faite 
par  Jean  Kerday  en  4  631,  il  est  indiqué  dans  le  porte-en- 
seigneries  790  maisons  stables  ;  si  on  compte  pour  chaque 
maison  10  personnes  du  sexe  masculin,  il  y  aurait  alors  en 
tout  de  stables  près  de  8,000  ;  outre  cela,  de  non  stables 
qui  s'occupaient  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  pro- 
fession de  roulier  (fourmann),  près  de  5,000  ;  en  tout, 
13,000,  et  avec  les  femmes  et  les  enfants,  de  20  à  25,000 
âmes.  —  Mais  dans  les  années  suivantes,  le  nombre  des 
colonies  tatares  diminua  encore,  surtout  à  l'époque  de  l'oc- 
cupation de  la  Podolie  par  les  Turcs  ;  alors  beaucoup  de 
familles  tatares,  colonisées  depuis  longtemps,  allèrent  en 

*  Volumina  Leguro,  V,  529  (1677)i 

^  Jaroszevitc.    Forme    de  la    Lilhuanie^  tome  2,  p.  201^  édît. 
de  iSli. 
^Narbatt.  Hieloire  du  peuple  lithuanien^  tome  VHI^  2*8upp. 
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Turquie  ;  de  ces  émigrés  se  sont  formées  trois  colonies  qui 
se  distinguent  aujourd'hui  des  Turcs  par  leur  type  e* 
leur  costume,  et  ils  se  nomment  Tatares-Turcs.  La  première 
colonie  se  trouve  dans  la  plaine  de  Dobroucza,  en  Bulga- 
rie, la  seconde  aux  alentours  de  Brousse,  et  la  troisièmis 
au-dessu«  de  la  rivière  Kisil-Irmaclv  (Halys)|  dans  la 
Petile^Asie;  le  nombre  des  habitants  dans  ces  trois  co- 
lonies, d'après  les  données  statistiques  officielles,  s'élève 
à  36,000*. 

Les  colonies  tatares,  autrefois  si  nombreuses  dans  les 
provinces  pdonaises,  ne  comptaient  donc  plus  déjà,  au  siè- 
cle passé,  qu'un  petit  nombre  de  maisons,  el  aujourd'hui, 
dans  quelques-unes,  il  n'est  pas  même  resté  traces  de  Ta- 
tares. D'après  les  actes  de  la  Métrique  lithuanienne  et  la 
révision  de  Kerday,  on  voit  que  les  Tatares  avaient  aussi  des 
colonies  en  Russie-Blanche.  Ainsi  dans  le  2*  hvre,  n*  93, 
page  552,  se  trouve  le  privilège  donné  le  <  5  décembre  1625 
aux  Tatares  pour  la  recherche  des  biens  tatares  dans  le 
palatinat  de  Mstislavsk.  —  Dans  la  révision,  il  est  dit  que 
dans  4  métairies  il  y  a  28  maisons  tatares.  Quelques  autres 
endroits  certifient  la  même  chose.  A  la  fin  de  la  guerre 
avec  les  Suédois,  Gojpsewicz,  par  un  acte  officiel  adressé 
aux  Jésuites  de  Dinabowg,  leur  fit  don,  en  1631,  du  vil- 
lage Aoul  (aujourd'hui  Aulie),  mot  tatare  exprimant  un 
village  où  çont  colonisés  des  pri^nniers  tatares  ^ 

€)mÊmnîmmtÊmm  jtèmUâmWÊm  dies  TntMnes  iUmui  Im  IUimI^. 

Il  existe  de  nombreux  renseignements  sur  Ja  situation 
actuelle  des  Tatares  de  Lithuanie.  Voici  l'indication  des 
documents  qui,  sans  être  entièrement  d'accord,  ne  laissent 
pas  que  de  s'appuyer  les  uns  les  autres. 

4*  Mémorandum  du  gouvernement  pour  Tan  1853. 

^  LeUres  sur  la  Turquie,  par  Ubicini,  2*  édit.  Paris,  1853,  p.  23. 
^  Kornilovicz.    Renseignements  historiques   des  endroits  les  plus 
remarquables  delà  Russie-Blancbe.  Saint-Pétersbourg,  1$S5,  p.  57. 
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2*  Tables  statistiques  publiées  par  k  seetion  ée  statis-^ 
tique  du  conseil  ministériel  des  affaires  de  riotérieur. 

3*  Tables  ethnographiques  de  TempiredeRussie,  publiées 
par  Tacadémicien  Keppen  en  >I853. 

4*  Extrait  dtf  compte-rendu  par  le  ministre  des  aflaires 
de  rintérieur,  1855. 

5"  Description  des  forêts  du  royaume  de  Pologne  et  des 
gouyernements  occidentaux,  publiée  en  langue  polonaise^ 
par  Poluïansky;  VarsoTie,  1854. 

Dans  les  six  gouyernements  occidentaux  de  Viloa,  de 
Koyno,  de  Grodno,  de  Minsk,  de  Volhynie  et  de  Podolie^ 
00  compte  : 

Suivant  les  tables  statistiques.  .  .  .  5455  habitants  Tatares. 

D'après  les  tables  ethnographiques  .  5277 

I^après  le  mémorandum 5737 

EnGn  suifant  le  compte  rendu .  .  .  3537  seolement. 

Dans  les  gouvernemenls  d'Augustoy  et  deLublin,  faisant 
partie  du  royaume  de  Pologne,  on  compte,  suivant  le 
compte-rendu,  294  familles  tatares  en  185< . 

Le  calendrier  de  Varsovie,  publié  par  Tobservaloire  as- 
tronomique, année  1856,  dans  la  table  des  peuples  par  gé- 
nérations, porte  344  familles  tatares*  et  dans  la  table  par 
profession  de  foi,  32S  mahométans. 

Existence  eontemporalne  dies  Tatares. 

Les  Tatares  de  ces  gouyernements  se  divisent  en  trois 
classes  :  1*  celle  des  propriétaires  de  biens  avec  des  serfs 
paysans;  2'  des  stables  dans  les  colonies  tatares  ;  et  3*  des 
habitants  qui  vivent  dans  les  villes  et  les  bourgs. 

Les  Tatares  propriétaires  sont,  en  général,  des  espèces  de 
petits  seigneurs  ;  peu  d'entre  eux  possèdent  plus  de  cent 
paysans,  et,  vu  leurs  moyens  bornés,  ils  préfèrent,'  pour  la 
plupart,  le  service  militaire.  —  Leurs  noms  de  famille 
étaient  pris  par  eux  ou  de  leurs  femmes  ou  refaits  de  leurs 
anciens  noms  et  surnoms  tatares.  —  Les  générations  no-^ 
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bles  des  Bazarevskys,  Sobolevskys,  Kritschinskys,  Kbalits- 
kys,  Soulkovitsch,  Boutschalskys,  Karitskys,  Beliatiakous, 
Baranowskys,Yanouschevskys,Youzéfovitchs,Adamovitsch8, 
se  sont  constamment  distinguées  et  se  distinguent  encore 
sur  le  champ  de  bataille,  comme  dans  des"  emplois  civils, 
par  leur  fidélité  et  leur  déyouement  aux  pouvoirs  législatifs, 
leur  bravoure,  leur  justice  et  leur  désintéressement.  A  l'é- 
poque du  gouvernement  polonais,  étant  appelés  à  marcher 
même  contre  leurs  coreligionnaires  turcs  ou  tatares  de 
Crimée,  ils  ne  refusaient  pas  leur  participation  active  dans 
de  semblables  campagnes,  qui  auraient  semblé  devoir  leur 
paraître  contraires  à  leur  foi.  Dans  la  Métrique  lithuanienne, 
se  trouve  un  écrit  de  Sigismond  I**,  du  3  septembre  1533, 
à  tous  les  maréchaux  et  porte-enseignes  des  levées  tatares 
du  grand-duché  de  Lithuanie,  avec  ordre  d'aller  com- 
battre contre  les  Tatares  de  Crimée  *. 

Les  lois  et  l'histoire  font  un  grand  éloge  de  la  fidélité  et 
delà  bravoure  de  nos  Tatares  dans  la  bataille  de  Khotinsk 
contre  les  Turcs  *. 

En  1788,  un  général  de  naissance  tatare  commandait 
une  partie  de  la  cavalerie,  composée  de  nobles.  Dans  les 
rangs  de  l'armée  russe,  les  Tatares  se  sont  distingués  plus 
d'une  fois;  ils  servaient,  pour  la  plupart,  dans  les  régi- 
ments du  ci-devant  corps  de  Lilhuanie  ;  aujourd'hui  encore 
leurs  colonies  sont  peuplées  de  guerriers  russes  en  retraite; 
beaucoup  d'entre  eux  ont 'occupé  des  grades  élevés  et  sont 
ornés  de  décx)rations.  — En  dernier  lieu,  ils  se  mirent  aussi 
à  servir  dans  la  magistrature  civile  *. 

Les  colonies  tatares,  établies,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
depuis  les  temps  du  prince  Witold,  se  composent  de  mé*- 
tairies  avec  une  terre  qui  leur  fut  donnée  primitivement  en 
lots  égaux,  puis  qui  s'agrandit  ensuite  par  leurs  services  et 

*  Livres  des  Mémoires,  n^*  45,  p.  483 

*  Volumina  Lcgura  V,  p.  Î33. 

^  Traité  de  l'histoire  et  de  la  vie  du  peuple  lithuanien.  Vilna,  185i, 
arliclo  de  A,  Kirhir,  a  Le  grand  prince  Witold,  p.  37.  » 
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Tachât  de  quelques  dépendances  utiles.  C'est  pour  cela  que 
nous  voyons  actuellement  chez  les  uns  plus  et  chez  les  au-* 
très  moins  de  terrain.  —  Au  milieu  de  ces  habitants  se 
trouvent  beaucoup  de  familles  distinguées  et  nobles. 

Ils  sont  en  grande  partie  d'une  haute  taille,  bien  faits,  à 
chevelure  noire,  le  teint  basané,  les  traits  du  visage  régu- 
liers, la  physionomie  expressive  et  Textérieur  agréable  ;  ils 
sont  courtois  dans  leurs  procédés,  réfléchis  dans  les  con- 
versations ;  en  général,  hospitaliers,  doux  et  sobres;  en  un 
mot,  ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  races  mongoles. 
—  Les  femmes  deviennent  remarquablement  blanches  en 
comparaison  de  leurs  bisaïeules,  et  se  distinguent  par  leur 
modestie.  —  Leurs  métairies  se  trouvaient  dans  les  biens 
royaux  et  provinciaux,  et  les*  noms  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  présent  de  tatarovschina,  cimetière  tatare,  etc.,  dans 
plusieurs  biens  seigneuriaux,  attestent  leur  existence  dans 
ces  lieux  depuis  le  xv*  siècle. 

Enfin,  les  Tatares  colonisés  dans  les  villes  et  les  bourgs, 
et  faisant  partie  de  la  classe  de  la  bourgeoisie,  vivent  dans 
des  quartiers  ou  des  rues  à  part,  nommés  Tatarskia.  Ils 
s'occupent  en  grande  partie,  comme  dans  l'ancien  temps, 
de  cultures  potagères.  Par  la  vente  de  ces  produits,  ils  s'ac^ 
quièrent  d'assez  grands  avantages,  surtout  dans  la  ville  de 
Minsk,  oii  le  nombre  des  Tatares  s'élève  à  près  de  400  ; 
outre  cela,  quelques-uns  d'entre  eux  s'occupent  de  haras, 
et  possèdent  des  prairies  immenses  sur  les  bords  de  la  Svis- 
lintschy.  —  Dans  d'autres  villes,  comme,  par  exemple,  à 
Pinsk,  dans  le  gouvernement  de  Minsk,  ils  tannaient  les 
maroquins  et  les  cuirs;  dans  la  ville  de  Novogrodek,  et  aussi 
dans  le  gouvernement  de  Minsk,  leur  occupation  princi- 
pale est  le  roulage  (métier  de  roulier  ou  furman).  —  Les 
Tatares  de  Vilna  s'occupaient  autrefois  de  la  vente  de  toiles 
et  de  fils  de  lin. 

Sous  le  rapport  des  mœurs,  ils  sont  honnêtes,  bons  et 
afiables;  ils  vivent  en  bonne  harmonie  avec  les  autres 
habitants,  mais  ils  n'entrent  point  en  intimité  avec  eux.  — 
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Presque  jamais  ils  n'ont  eu  à  subir  des  condamnations  cri- 
minelles.*--^ Dans  la  vie  domestique,  ils  sont  pacifiques;  il 
est  Irès-rare  qu'il  y  ait  entre  eux  des  disputes  et  des  ini- 
mitiés. Leurs  besoins  sont  très-restreints.  P.  M.  Spilovsky, 
dans  son  voyage  en  Polessié  et  dans  le  pays  de  la  Russie- 
Blanche,  décrit  ainsi  leurs  costumes  :  a  Les  hommes  ont 
adopté  le  costume  de  la  Russie-BJanche^  c'est-à-dire  qu'ils 
portent  des  bottes  cirées  en  peau  tannée  de  bouvillon,  de 
longs  surlouts  gris  et  des  bonnets  pointus  et  sans  visière. 
-^  Les  femmes  ont  gardé  leur  ancien  costume  national  : 
elles  portent  de  courts  pardessus  avec  de  larges  man- 
ches bigarrées^  d'une  étoffe  très-éclatante,  et  de  préférence 
de  couleurs  orange  et  jaune  ;  elles  couvrent  leurs  épaules 
avec  de  longs  mouchoirs  rouges  ;  elles  suspendent  à.leur 
cou  plusieurs  rangs  de  grosses  perles  de  verre,  avec  diffé- 
rentes figurines  de  corail  et  d'argent,  ainsi  que  des  perles 
fausses  qui  passent  de  génération  en  génération,  et  qui  sont 
conservées  chez  eux,  à  ce  qu'il  parait,  de  Tépoque  de  la 
captivité.'^ Elles  portent  d'énormes  boucles  d'oreilles  d'ar- 
gent, et  se  coiffent  la  tête  avec  des  mouchoirs  bigarrés  de 
couleurs  éclatantes,  disposés  en  turban,  et  formant  de 
grande  nœuds  au-dessus  du  front,  avec  de  longs  bouts  pen- 
dant des  deux  côtés  de  la  tète.  Elles  chaussent  leurs  pieds 
dans  des  bottines  courtes  et  ferrées  à  talons  rouges  ^  Ils 
tâchent  d'enseigner  à  leurs  enfants  à  lire  l'arabe,  et  c'est 
à  peu  près  à  cela  seulement  que  se  borne  chez  eux  toute  la 
connaissance  de  cette  langue.  Dans  la  ville  de  Minsk,  il  y  a, 
à  la  mosquée,  des  Tatares  qui  écrivent  parfaitement  bien 
l'arabe;  ils  s'occupent  de  la  transcription  du  Coran  et 
autres  ouvi^ages  religieux.  Ils  envoient  aussi  leurs  enfants 
aut  écoles  des  districts,  et  par  là  ils  leur  ouvrent  un  nou- 
veau genre  d'existence;  ces  jeunes  gens  entrent  ensuite 
au  service,  et  deviennent  des  membres  très-utiles  de  la  so- 
ciété. 

^  Jovnial  contdftiportttn^  18.%3,  o*"  7,  juHlet. 
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Le»  Tatàres  nobles  vivent  et  sont  élevés  comme  le  reste 
de  ia  noblesse^  et  il  n'est  p^%  rare  de  trouver  pai^mi  eux  des 
gens  parfaitement  civilisés  et  instruits.  Plusieurs  d'entre  eux^ 
outre  les  knguei  européennes,  savent  aussi  le  turc  ou  le 
tatare.  —  Dans  les  gouvernements  occidentaux^  il  n'y  a 
point  de  médressés  ou  écoles  musulmanes;  les  aiïaires  reli- 
gieuses Sont  réglées  par  h  direction  spirittielle  des  Mollahs 
de  la  Tauride. 

Aujourd'hui^  le  nombre  des  mollahs  est  de  douze,  que  Ton 
chcûsit  parmi  les  habitants  indigènes.  Du  temps  de  Tancien 
gotivernement,  il  y  avait  encore  descadis  qui  tiraient  au  clair 
les  disputes  et  les  procès  entre  les  TatareS,  H  qui  étaient 
renommés  par  leur  équité  et  leur  bon  sens  pratique,  Si  biert 
que  quelquefois  les  chrétiens  accouraient  à  euî. — Lorsque  la 
Pologne,  sous  le  règne  de  Michel^  après  le  traité  de  Boust- 
chatsk^  se  trouva  dans  un  abaissement  malheureux  devant 
la  Porte,  alors  les  fetveS,  ou  décisions  juridiques  publiées 
par  les  mouphtis,  étaient  envoyées  de  Constantinople  ^ut 
Tatares  de  Lilhuattie.  —  Mais  Jean  lit  (Sobiesky)  ordonna 
de  ne  plus  accepter  d'ordonnance  de  Tautorité  spirituelle 
turque. 

L'historien  turc  Petschevy  atteste  qu'au  commencement 
du  xvir  siècle,  il  se  trouvait  60  grandes  mosquées,  les- 
quelles, jointes  aux  maisons  de  prières,  donnaient  un  to- 
tal de  plus  de  100,  comme  il  est  dit  dans  Rissaléi-Tatari- 
Leh.  Aujourd'hui,  on  compte  21  mosquées  ainsi  réparties  : 
Dans  le  gouvernement  de  Vilpa,  6  ;  —  de  Minsk,  8  ;  — 
de  Grodno,  3;  —  de  Voihynie,  2;  —  de  Podolie,  2*; 
dans  le  royaume  de  Pologne,  2,  c'est-à-dire  1  dans  le 
gouvernement  d'Avgonstow  et  1  dans  le  gouvernement  de 
Lublin. 

Les  premières  colonisations  des  Tatares,  fondées  par  le 
prince  Witold,  protégées  par  ses  sages  successeurs,  ont  ainsi 

^  Sapplément  à  Textrait  du  compte-rendu  soumis  par  M.  le  mÎDistre 
des  Affaires  de  Tiotérieur  de  Russie,  pour  Fan  I85S.  —  Journal  du 
ministère  des  Affaires  de  l'intérieur.  1857^  jantier.  Saint-Pétersbourg. 
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survécu  des  siècles^  en  conservant,  à  la  gloire  de  Thumanité 
et  de  la  civilisation,  leur  foi,  leur  langue,  leurs  coutumes  et 
leurs  droits. 

Antoinb  MUCHUNSKI- 


L*auteur  de  ces  Recherches  compte  aa  nombre  des  orientalistes  les 
plus  distingués  de  la  Russie.  Employé  pendant  plusieurs  années  en 
qualité  d'interprète  à  l'ambassade  russe  de  Constantinople^  il  en  fut 
rappelé  pour  occuper  la  chaire  de  langue  turque  à  l'Académie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg^  où  il  a  publié  :  Chresiomaihte  Osmanli,  2  yo* 
lûmes,  en  1856  ;  Mémoire  sur  les  Tatares  de  LUhuanie,  rédigé  en  IS.SS 
par  l'ordre  de  S.  M.  le  sultan  Soliman^  qui  parut  à  Yilna,  1858^  texte 
et  traduction  polonaise  en  regard;  Vocabulaire  des  mots  slaves  em- 
pruntés aux  langues  orientales,  et  vice- versa,  1858,  ett.,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  travaux  de  philologie  et  d'ethnographie. 

Actuellement,  M.  Muchlinski  est  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
orientales  à  TUniversité  de  Saint-Pétersbourg,  En  reproduisant  ici  une 
traduction  de  ses  Recherches  sur  l'origine  et  l'état  des  Tatares  lithtta^ 
niens,  nous  devons  avertir  que  cette  traduction  a  été  faite  en  pays 
étranger,  et  par  un  savant  peu  habitué  aux  exigences  de  la  rédaction 
française;  l'intérêt  et  la  nouveauté  du  sujet  feront  oublier  les  imperfec- 
tions du  style^  que  nous  avons  conservé  presque  intact^  à  cause  de 
l'exactitude  avec  laquelle  le  traducteur  a  rendu  le  texte  original. 

{Communiqué  par  M.  Ai  Gboozko,  profeaeut  au  CoUige  de  F)ranc9.) 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  DE  SIDI-IHELIL 

JURISCONSULTE    ARABE 


Les  renseignements  les  plus  exacts  que  Ton  puisse  donner 
sur  Fauteur  du  Mokhtaçar^  proviennent  de  deux  manus- 
crits inédits  :  1*  le  Tekmilet  ed-dibadje  d'Ahmed-Baba, 
de  Tombouctou  ;  2*  le  Tauchih  ed-dibadje  d'El-Karafi, 
TEgyptien.  Il  s'appelait  Khelil-ben-Ishak-ben-Mouça* 
ben-Schoaïb.  Quelques  biographes  lui  attribuent  le  surnom 
A'El-Djoundiy  «  le  militaire,  »  parce  qu'il  s'était  enrôlé 
tout  jeune  dans  la  milice  d'El-Mansoura  %  et  qu'il  porta 
l'uniforme  pendant  toute  sa  vie.  Khelil  avait  été  élevé  dans 
les  principes  de  la  règle  hanéfite  :  mais  les  relations  de  son 
père  avec  le  cheikh  El-Menoufi  l'amenèrent  à  étudier  le 
code  malékite  sous  cet  illustre  maiire  et,  plus  tard^  à  chan- 
ger de  secte. 

Doué  d'une  intelligence  peu  commune,  il  joignait  à  une 
grande  pénétration  d'esprit  la  sûreté  du  jugement.  L'amour 
de  l'étude  l'aidait  à  vaincre  le  sommeil,  et  plus  d'une  fois 
l'aurore  le  surprit  les  yeux  attachés  sur  ses  livres.  C'est  ainsi 
qu'il  acquit  cette  vaste  érudition  qui  devait  lui  servir  à  élu- 
cider quelques-uns  des  ouvrages  de  droit  adoptés  jusqu'a- 
lors dans  les  écoles. 

lia  écrit  un  commentaire  surIbn-el-Hadjeb,  qui  n'a  pas 
moins  de  six  volumes  et  pour  la  composition  duquel  il  s'ho- 
nore d'avoir  fait  plusieurs  emprunts  au  docteur  Abd-Esse- 
hm.  On  a  de  lui  une  explication  du  Tehdtb^  qui  s'arrête 
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'  Petite  fille  située  sur  le  Nil. 
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au  chapitre  du  pèlerinage;  —  des  éclaircissements  sur  le 
livre  d'Ibn-el-Hadjeb ,  intitulé  El  Feraidh ,  «  les  pratiques 
d'obligation  divine;  »  —  des  remarques  sûr  la  Khoulaça; 
—  une  glose  sur  la  Moudawana  de  Sahnoun;  —  une  notice 
littéraire  sur  son  professeur  Abdallah-ben-Menoufi  ;  -  et 
le  Mendcek  ou  rituel  du  pèlerin. 

Mais  son  œuvre  principale  est  le  Mokhtaçar,  dont  M.  Per- 
ron, directeur  du  lycée  arabe  d'Alger,  a  donné  une  version 
paraphrasée  qui  vaut  mieux  qu'une  traduction  pour  les  gens 
du  monde.  Khelil  eut  le  talent  de  condenser  en  un  volume 
de  deux  cents  pages  tous  les  articles  de  la  loi  qui  régit  ac- 
tuellement les  habitants  de  l'Afrique,  depuis  la  Méditerranée 
jusqu'à  Tombouctou.  En  voyant  le  texte  imprimé  *  du  Mokh- 
taçar^  on  ne  pourrait  comprendre  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
patience  et  de  sagacité  pour  débrouiller  le  mélange  confus 
de  lois  positives,  de  coutumes,  de  décisions  des  docteurs  et 
des  opinions  si  contradictoires  des  praticiens  musulmans, 
qui  constituaient;  avant  lui,  le  code  malékite.  Il  avait  à 
approfondir  des  manuscrits  aussi  obscurs  que  difiTus;  mais, 
la  matière  s' assouplissant  sous  sa  plume  magistrale,  il  éla- 
bora, suivant  l'expression  d'El-Karafi,  un  Précis  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  de  concision.  Il  y  a  un  autre  mé- 
rite dans  ce  livre  :  il  contient  un  choix  sévère  de  décisions 
faisant  loi  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  contribué  puissamment  à  la 
vogue  dont  il  jouit  depuis  quatre  cents  ans,  en  Egypte, 
dans  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc. 

Cependant,  aucun  ouvrage  n'a  autant  exercé  la  sagacité 
des  savants.  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  en  donner, 
nous  est  fournie  par  un  passage  du  Tekmilet  ed-dibadje, 
que  je  traduis  littéralement  :  «  Le  Précis  de  jurisprudence 
composé  par  Sidi-Khelil  a  fait  naître  plus  de  soixante  com- 
mentaires. Moi-même,  ajoute  Ahmed-Baba,  j'ai  osé  m'a- 

*  Précis  de  jurisprudence  musulmaue  suivant  le  rite  roalékite,  par 
Sidi-Khelil^  publié  sous  la  direction  de  M.  Reinaud,  de  l'Institut;  Paris, 
imprimerie  impériale,  1855. 
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vancer  parmi  les  concurrents  et  décocher  aussi  ma  tlèche. 
J'ai  écrémé  plus  de  dix  commentaires  dans  le  but  d'aug- 
menJer  la  concision  de  certains  articles,  de  déterminer  le 
sens  de  plusieurs  expressions  et  d'indiquer  les  sources  où 
le  maître  avait  puisé.  Je  me  trouvais  en  droit  de  dire  que, 
si  mon  travail  élait  un  jour  achevé,  il  pourrait  dispenser  les 
étudiants  de  recourir  à  d'auttes  livres.  J'en  ai  soumis  un  vo- 
lume au  cheïkh  Ibrahim-ech-Chaoui  *,  qui  était  alors  le  ju- 
riste le  plus  instruit  du  Merakech  (Maroc),  et  il  en  fut  telle- 
ment satisfait  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  l'adopter  dans  sou 
cours  et  d'en  faire  l'éloge  devant  ses  collègues.  J'ai  rédigé, 
en  outre,  des  observations  sur  quelques  points  obscurs  du 
Mokhtaçar,  sans  parler  d'une  glose  que  je  viens  de  com- 
mencer et  qui  ne  laissera  pas  de  rendre  service,  si  Dieu  me 
permet  de  la  compléter.  » 

Un  auteur  hanbalite,  Mohammed-el-Fâredhi,  a  célébré  le 
Mokhtaçar  dans  des  vers  dont  voici  le  sens  : 

•  0  vous  qui  recherchez  la  science  du  droit,  prenez  le 
Précis  de  KheUl  :  vous  y  puiserez  la  vie.  Il  faudrait  déses- 
pérer de  la  société,  si  elle  n'était  vivifiée  par  l'imâm  Khelil- 
ben-lshak.» 

Le  docteur  AbouI-Heucein-ech-Cheloui  répétait  sans  cesse 
à  ses  élèves  :  «  Mon  ami,  c'est  celui  qui  aime  Khelil.  » 

Ei-Karafi  va  plus  loin  :  il  écrit  dans  le  Tauchih  ed-di- 
badje^  : 

•  Il  n'y  a  pas  de  livre  plus  populaire  que  le  Précis.  Ainsi 
s'accomplit  le  vœu  de  l'auteur,  qui  priait  le  Tout-Puissant 
défaire  réussir  tous  ceux  qui  le  copieraient,  le  liraient  ou 
eu  étudieraient  une  partie.  Moi-même,  je  l'ai  écrit  de  ma 
Qiain.et  j'en  ai  fait  l'occupation  essentielle  de  ma  vie.  Dieu 
m'en  a  récon^pensé  en  m' accordant  les  faveurs  si  bien  mé- 
ritées par  Yami  et  Y  affectionné  *.  » 

^  Le  mot  cAaoui,  pluriel  chaouia,  désigne  une  fraction  considérable 
<le  la  nation  berbère^  dissénninée  dans  la  province  de  Constantine. 
^  Voir  le  Journal  asiatique  de  1858. 
^  Le  rapprochement  des  adjectifs  sadik  et  khelil,  qui  sont  synonyinos 
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Mais  Lakkani  fut  son  partisan  le  plus  sincère^  et  son  ^-^ 
miration  tournait  pour  ainsi  dire  au  fanatisme.  Lorsque, 
dans  une  discussion  juridique,  on  lui  objectait  ropinîon 
d*un  docteur  quelconque,  il  répondait  simplement  :  «  Nous 
sommes  Kheliliens  :  les  erreurs  du  maitre  sont  nos  erreurs.» 
Sidi-Khelil,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle  généralement,  n'eut 
que  trois  professeurs.  Il  apprit' Tarabe  et  la  doctrine  musul- 
mane auprès  de  Rachidi  et  d'Abd-el-Hadi.  Celui  qui  Tinitia 
a  la  connaissance  du  droit  fut  El-Menoufi,  auquel  il  de- 
vait succéder  avant  de  professer  lui-même  dans  la  Chei^ 
khounia^  qui  était  la  première  médrasa  du  Caire.  Plusieurs 
docteurs  éminents  se  formèrent  à  ses  leçons.  Aimant  peu  le 
monde,  il  vivait  retiré  dans  une  cellule.  Les  contemporains 
s'accordent  à  dire  qu'il  resta  vingt  ans  dans  la  capitale  de 
l'Egypte,  sans  voir  le  Nil. 

Il  partageait  son  temps  entre  la  prière  et  Tétude.  Mais 
la  piété  était  chez  lui  le  mobile  de  toutes  les  vertus.  U 
poussait  la  reconnaissance  jusqu'au  dévouement.  Un  jour 
qu'il  passait  devant  la  maison  d'El-Menoufi,  il  apprit  que 
le  cheikh  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras,  par 
suite  des  désordres  survenus  dans  le  conduit  des  latrines,  et 
qu'il  cherchait  partout  des  ouvriers  pour  le  faire  déboucher. 
Me  voilà,  s'écria  Khelil  ;  c'est  à  moi  que  revient  cette  be- 
sogne, personne  ne  la  fera  avec  plus  de  cœur.  En  pariant 
ainsi,  il  jeta  à  terre  son  uniforme  de  soldat  et  descendit  dans 
la  fosse.  U  commençait  à  peine  le  nettoyage,  que  son  pro- 
fesseur parut  au  milieu  des  curieux  qui  Tenlouraient.  Quel 
est  cet  homme?  demanda-t-il  avec  surprise*  C'est  Khelil, 
répondirent  toutes  les  voix.  El-Menoufi  se  confondit  en  re- 
merciments,  il  loua  le  zèle  extraordinaire  d'un  disciple  qu'il 
regardait  comme  son  ami,  et  appela  sur  lui  les  faveurs  du 
Ciel. 

On  dit  que  Sidi-Khelil  possédait  l'art  de  la  divination,  et 
voici  l'anecdote  que  répètent  à  ce  sujet  ses  nombreux  bio- 

ei  signifient  ami,  donne  lieu  à  un  de  ces  jeux  da  mots  si  usités  dans  la 
littérature  arabe. 
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graphes.  Un  jour,  il  s'arrêta  devant  la  boutique  d'un  rôtis- 
seur qui  mettait  en  vente  de  la  viande  de  bêtes  mortes  de 
maladie.  S'élant  aperça  de  la  fraude,  il  lui  adressa  des  re- 
proches si  violents,  que  le  malheureux  fit  un  acte  de  contri- 
tion et  jura  de^'ant  lui  de  renoncer  à  son  honteux  com- 
merce. 

Outre  sa  soide  de  militaire,  Fauteur  du  Gode  malékite 
recevait  plusieurs  traitements  en  qualité  de  professeur  et 
d'imàm.  Il  mourut  en  776  de  l'hégire  (1374-1375  de  J.-C); 
mais  la  date  de  sa  naissance  n'est  indiquée  dans  aucune  no- 
tice, n  fit  le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  visita  le  tombeau  du 
prophète  des  Arabes.  S'il  faut  en  croire  le  cheikh  El-Tenaci, 
Sidi  Kfaelil  aurait  pris  part,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  l'expédi- 
doa  qui  avait  pour  but  de  chasser  l'ennemi  (les  chrétiens) 
des  murs  d'Alexandrie.  C'est  un  fait  dont  nous  devons  la 
coonaissanci'  à  Ahmed-Baba,  qui  Ta  recueilli  comme  une 
singularité  formant  contraste  avec  cette  existence  toute  rem- 
plie de  silence  et  de  méditation. 

Là  liste  des  commentateurs  qui  ont  travaillé  sur  le  texte 
du  Mohhtaçar  est  fort  longue.  Je  me  bornerai  à  citer  ceux 
dont  les  ouvrages  figurent  dans  les  bibliothèques  de  Cons- 
tantine.  Voici  leurs  noms  : 

Abd-el-Bâki; 

El-Kharchi;. 

Ech-Ghebrakhiti; 

DbihMerzoug,  le  Tiemcénien; 

Zerrouk,  de  la  doctrine  des  Soufis  ; 

Bahram-ed-Damiri  ; 

Et-Rariàni  ; 

Abdrel-Aziz  el-Lemtaï; 

Hohammed-Bar'irou,  professeur  de  droit  musulman  et  de 
théologie,  à  Tombouctou,  au  xvi*  siècle  *; 

Mohammed-el-Mriii ,  le  Tomboudien,  missionnaire  et 
professeur  de  droit  musulman  au  Soudan,  pendant  le 
XV*  siècle; 

Ahmed-Baba,  de  Tombouctou. 
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Ces  trois  derniers,  comme  on  le  voit,  appartiennent  à  la 


race  noire*. 


J  ai  dit  en  commençant  que  le  code  de  Sidi-Khelil  avait 
pris  place  dans  le  programme  des  études  en  cours  dans  les 
écoles  de  l'Afrique  centrale,  et  qu'il  sert  de  guide  aux  magis- 
trats de  cette  contrée  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  fut 
introduit  que  130  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Recueil  biographique  d'Ahmed- 
Baba  :  «  C'est  au  cadi  Mahmoud  ^  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir inauguré  dans  le  Soudan  la  lecture  du  Précis.  Il  sut 
éclaircir  le  style  presque  énigmatique  de  ce  livre,  par  des  ob- 
servations improvisées,  qui  ont  été  recueillies  en  deux  vo- 
lumes par  un  de  ses  élèves.  Vers  l'année  915  de  l'hégire 
(1 309  de  J.-C.)  Mahmoud  fit  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  » 

On  peut  supposer  qu'à  son  retour  de  l'Orient  il  rapporta 
le  livre  en  question,  et  que  c'est  à  cette  époque  seulement 
qu'il  en  commença  l'explication  dans  la  capitale  dé  la  Nî- 
grilîe. 

AUG.  Ch£RBONNBAU, 

Professeur  d'arabe  â  la  chaire  de  Constantlné. 

^  Voir  le  lournal  asiatique^  novembre  iB55  ;  lÀUérature  arabe  au 
Soudan. 

^  Mahmoud-ben-Moharomed-Âkit^  de  la  tribu  berbère  des  Sanhadjac^ 
naquit  à  Torobouctou  en  868  de  l'bégire  (1463  de  J.-C).  En  904^  lors- 
qu'il fut  promu  aux  fonctions  de  cadi,  îl  réforma  la  justice  en  faisant 
disparaître  la  corruption  qui  régnait  dans  les  tribunaux.  H  inéciit87  tos 
et  professa  le  droit  pendant  une  cinquantaine  d'années. 
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OBSERVATIONS  SUR  UN  ARTIGLB  DE  M.   l'aBBÉ  BARGES '. 

Dans  la  critique  que  M.  Tabbé  Barges  a  faite  de  notre 
ouvragé,  il  nous  a  semblé  qu'il  serait  facile  de  réfuter  Tune 
après Tautre toutes  ses  objections;  obligé  toutefois  de  nous 
restreindre  dans  d'étroites  limites,  nous  nous  contenterons 
de  répondre  aux  deux  principales  \  Nous  regrettons  vive- 
ment, à  cause  du  savoir  et  de  l'érudilion  de  notre  adver- 
saire, de  ne  pouvoir  donner  plus  d'étendue  à  l'article  qu'on 
va  lire;  et  nous  espérons  cependant  en  dire  assez  pour  que 
les  persomies  qui  s'intéressent  à  la  question  que  nous  trai- 
tons ne  craignent  point  de  l'examiner  par  elles-mêmes. 

M«  l'abbé  Barges  semble  croire  que  nous  avons  supprimé 
arbitrairement  les  lettres  redoublées  dans  les  racines  gé- 
ttinées,  ainsi  que  les  lettres  faibles  Elif,  Ha^  Wa  et  Ya 
dans  les  racines  concaves,  défectueuses,  hamzées. 

Nous  lui  demanderons  si  la  suppression  de  ces  lettres 
u'était  pas  tout  à  fait  dans  la  nature  des  choses  ;  tous  les 
oneotalistes  n'ont-ils  pas  considéré  les  racines  géminées 
comme,  trilitères,  seulement  eu  vertu  d'une  fiction  gram- 
maticale? Les  lettres  faibles  ne  disparaissent-elles  pas  bien 
souvent  dans  les  diverses  modifications  des  mots  ou  des 
racines  sémitiques?  Si  donc  on  veut  sonder  l'origine  ou 
la  formation  de  ces  racines,  n'est  -  il  pas  naturel  de   se 

*  Voir  cet  article,  Revue  de  V Orient,  août  1860. 

^  L*objection  tirés  des  formes  grammaticales  a  été  réfutée  par  le  H.  F. 
Butan  dans  les  Études  de  philosophie  et  de  théologie,  recueil  publié 
par  la  Compagnie  de  Jésus^  décembre  i860;  nous  ne  croyons  donc  pas 
devoir  nous  y  arrêter. 
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mettre  eo  garde  contre  la  mobilité  ou  le  peu  de  consistance 
de  ces  éléments?  Et  s'il  est  des  lettres  dont  on  ne  doive  pas 
tenir  compte  dans  l'étude  comparée  des  racines  sémitiques, 
n'est-ce  pas  évidemment  celles-là? 

Une  autre  objection  sur  laquelle  M.  Barges  croit  pou- 
voir s'appuyer  beaucoup  est  celle-ci  :  «  Le  dictionnaire  arabe 
9  est  le  plus  riche  qui  existe  ;  il  puise  à  des  sources  di- 
w  verses  et  en  partie  inconnues;  son  cadre,  extrêmement 
»  élastique,  n'est  jamais  complet  ;  enfin,  si  une  idée  peut  y 
»  être  exprimée  par  un  nombre^indéfini  de  mots  qui  va, 
•  dans  certains  cas,  jusqu'à  deux  ou  trois  cents  pour  le  che- 
»  val  el  le  serpent,  jusqu'à  cinq  cents  pour  le  lion;  d'un 
D  autre  côté,  le  même  terme  présente  souvent  le  S4ms  h 
»  plus  détourné,  les  significations  les  plus  étrangères  l'une 
»  à  l'autre,  ou  même  quelquefois  tout  à  fait  opposées.  Cet 
»  état  de  choses  procure,  il  est  vrai,  des  matériaux  înnom- 
»  brables,  dont  une  imagination  ingénieute  et  féconde 
»  peut  tirer  le  parti  quil  lui  plaît  et  qui  permettent  de 
»  construire  assez  rapidement  un  échafaudage  philoiogi- 
0  que  présentant  une  certaine  apparence  de  solidité  ;  mais 
»  au  fond,  le  terrain  est  plein  de  précipices,  et  un  pi%e 
0  est  caché  à  chaque  pas  sous  le  voile  de  cette  séduisante 
»  facilité.  » 

Cette  objection  spécieuse  et  posée  peut-être  avec  raison 
en  face  de  certains  systèmes,  tomberait  d'elle-même  pour 
ceux  qui  voudraient  bien  se  donner  la  peine  d'examiner 
mon  travail. 

Dans  tous  les  mots  que  j'ai  décomposés  et  dans  tous  ceuE 
que  je  pourrais  donner  encore,  le  fait  du  pléonasme,  loi 
générale  de  mes  décompositions,  n'a  lieu  que  p<Hir  certaines 
significations  physiques,  source  d  une  foule  d'autres  accep- 
tions, soit  de  la  même  nature,  soit  métaphysiques  ou  mo- 
rales dans  les  langues  sémitiques  ;  si  dans  des  cas  très-rares 
le  pléonasme  se  présente  dans  des  significations  métaphysi- 
ques ou  morales,  on  peut ,  dans  toutes  ces  circonstances,  le 
ramener  à  un  pléonasme  dans  un  sens  physique;  nous  ne  l'a  - 
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TOQs..  d'ailleurs,  jamais  trouvé  (et  cela  nonobstant  tous 
nos  essais  et  nos  nombreuses  recherches),  dans  des  noms  d'a- 
nimaux ou  de  plantes;  nous  doutons  même  qu'on  puisse  l'y 
rencontrer  accidentellement.  Ainsi,  l'objection  tirée  des 
trois  cents  noms  du  cheval,  des  cinq  cents  noms  du  lion,  etc. 
s'évanouit  d'elle-même  en  présence  des  faits.  Quel  rôle, 
d'ailleurs,  une  imagination  ingénieuse  et  féconde  a-t-elle 
à  jouer  pour  créer  une  composition  purement  pléonas- 
tique? 

Au  reste,  pour  répondre  d'un  même  coup  aux  deux  ob- 
jections de  M.  l'abbé  Barges,  nous  lui  dirons  :  Si  le  hasard 
seul,  comme  vous  le  prétendez,  peut  produire  des  séries 
pléonastiques  par  ta  suppression  des  quatre  lettres  faibles, 
prenez  à  votre  gré  qualre  autres  lettres  de  l'alphabet, 
puis  essayez  de  reproduire  une  série  semblable  à  celle  que 
l'on  pourrait  former  en  choisissant  seulement  ceux  d'entre 
mes  exemples  dont  aucun  orientaliste  ne  saurait  nier  le  ca- 
ractère pléonastique  incontestable  et  dont  nous  citerons 
comme  spécimens  IcsN**  2-3-9-4  0-42-H -17*;  le  choix  de 
mes  quatre  lettres  supprimées  étant,  d'après  vous,  tout  à 
fait  arbitraire,  les  chances  de  succès  seront  pour  vous  ce 
qu'elles  ont  été  pour  moi  ;  décuplez  encore  les  chances  de 
réussite  en  ne  vous  astreignant  point,  comme  dans  nos  exem- 
ples, à  ne  choisir  vos  pléonasmes  que  sur  des  significations 
physiques  ;  appelez  à  votre  secours  toutes  les  acceptions 
métaphysiques  ou  morales,  tous  les  noms  du  cheval,  du  lion, 
du  serpent,  etc.  Si  vous  réussissez,  je  le  dis  et  le  répète,  je 
serai  le  premier  moi^m4me  à  condamner  ma  théorie ^  mais 
jusqu'à  la  production  d'un  fait  que  je  crois  impossible  et 
qui  seul  peut  mettre  à  néant  mes  prétendues  hypothèses,  ne 
vous  étonnez  point  si  je  persiste  dans  mes  convictions  et 
dans  mes  recherches  \ 

*  Voir  ces  exemples  et  une  foule  d*autres  aussi  frappants  à  partir  do 
la  page  72  dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Moyen  de  rechercher  lasigm- 
ftcetion,  etc.    , 

'  Que  M.  Tabbé  Barges  veuille  bien  m'excuser  si  Je  lui  porte  ainsi  one 
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Après  avoir  critiqué  notre  théorie,  M.  l'abbé  Barges  éta- 
blit à  son  tour  le  système  qu'il  a  adopté  sur  l'origine  et  la 
formation  des  racines  sémitiques;  nous  ne  pensons  pas, 
toutefois,  devoir  le  suivre  sur  ce  terrain,  car  l'auteur  a'  bien 
soin  de  nous  prévenir  que  les  lois  régissant  le  procédé  de 
formation  qu'il  nous  expose,  sont  «vagues,  obscures^  diffi-, 
cUes  à  saisir^  sujettes  à  de  nombreuses  exceptions  »  (p«  119). 
Moins  modeste  peut-être  que  M.  l'abbé  Barges,  je  ne  pense 
pas  que  le  fait  physique  du  pléonasme  soit  vague,  obscur^ 
difficile  à  saisir;  bien  loin  de  là,  je  le  crois  très-peu  vaguOj 
très-peu  obscur,  très -facile  à  saisir*^  j'ajouterai  même  que 
nous  ne  le  regardons  point  comme  sujet  à  de  nombreuses 
exceptions*,  nous  nous  gardons  bien,  d'ailleurs,  d'invoquer 
à  l'appui  de  notre  théorie  certaines  facultés  psychologiques 
que  nous  ne  définissons  point  et  que  personne  ne  connut 
(p.  1 1 3,  Hgne  24).  Les  facultés  de  l'intelligence  et  celles  des 
organes  que  l'homme  possédait  à  l'origine,  il  les  possède 
encore  aujourd'hui  ;  elles  peuvent  être  plus  ou  moins  déve- 
loppées, mais  il  est  toujours  facile  de  les  reconnaître,  et 
par  suite  de  les  définir.  Le  genre  humain  tout  entier  nç 

sorte  de  déG  public  ;  les  approbations  qui  ont  été  données  à  ma  théorie 
par  les  savants  professeurs  et  docteurs  GrafT^  Goldenihal,  Frankel,  et 
aussi  par  un  R.  P.  Jésuite  dans  lesÉtudes  de  théologie,  décembre  4860^ 
valent  peut-être  la  peine  d^accepter  le  défi.  Il  retirera  ainsi  ces  hoBo-* 
râbles  savants  de  Terreur  où  ils  se  trouvent.  Je  lui  en  saurais  moi-même 
personnellement  beaucoup  de  gré  ;  car  s'il  réussissait^  je  ne  consume- 
rais plus  mon  temps  dans  des  recherches  ardues  et  coûteuses  que*  je  re- 
garderais désormais  comme  inutiles. 

'  Les  faits  cités  par  M.  Tabbé  Barges  ont  certainement  leur  impor- 
tance; mais  ils  peuvent  très-bien  s'expliquer  par  notre  théorie,  au  lieu 
d'attribuer  une  certaine  valeur  à  une  consonne  seule^  ce  qui  nous 
paratt  tout  à  fait  irrationnel;  car  une  consonne  n'est  rien  par  elle- 
même^  et  il  lui  faut  toujours  une  Yoyelle  pour  produire  un  son.  Attribuez 
cette  même  valeur  dans  l'origine  à  la  consonne  accompagnée  d'une 
voyelle  qui  a  disparu,  vous  retombez  alors  dans  notre  théorie,  tout  en 
expliquant  très-bien  les  faits  présentés  par  M.  Tabbé  Bai^ès.  En  résumé^ 
nous  ne  nions  pas  les  faits;  c'est  Texplication  seule  que  nouscon-. 
lestons. 
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saurait  perdre  la  faculté  de  voir,  de  sentir,  d'entendre,  il 
ne  peut  pas  davantage  abdiquer  une  faculté  qui  se  trouve 
dans  la  dépendance  de  Fâme  *. 

Relevons  maintenant  deux:  inexactitudes  assez  graves, 
qui  se  rencontrent  dans  le  travail  de  M.  l'abbé  Barges. 

n  nous  dit,  p.  112,  n'avoir  vu  que  des  quadrilitères 
dans  nos  racines  décomposées.  Nous  lui  répondrons  que, 
s'il  veut  compter  ces  quadrilitères  l'un  après  l'autre,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait,  il  en  trouvera  environ  60  sur  650 
mots  décomposés.  Si  par  hasard  il  regarde  comme  de  vé- 
ritables quadrilitères  les  racines  dont  les  deux  premières 
radicales  sont  répétées  dans  le  même  ordre,  nous  lui  ré- 
pondrons tout  simplement  que  son  opinion  est  diamé* 
Iralement  opposée  à  celle  de  Silvestre  de  Sacy  et  de  tous 
les  grammairiens  arabes.  (Voy.  Gram.  Ar. ,   2*'  édit. , 

p.^24.) 

•  Ce  Mémoire  (les  études  sur  la  formation  des  racines 
•  sémitiques)  ayant  été  l'objet  d'une  critique  solide,  M.  l'abbé 
»  Leguest  répondit  par  une  petite  brochure,  dans  laquelle, 
»  en  protestant  de  ses  intentions  orthodoxes,  il  prit  l'enga- 
»  gement  de  refondre  son  travail  sur  un  plan  méthodique  et 
>  à  l'abri  des  objections.  L'exécution  de  cette  promesse  a 
i  produit  le  nouveau  Mémoire  que  nous  avons  à  examiner 
»<p.411).» 

Nous  avons  été  fort  surpris' d'apprendre  que  nous  ayons 
jamais  pris  un  pareil  engagement;  si  M.  l'abbé  Barges  veut 
bien  relire  avec  attention  la  petite  brochure  à  laquelle  il  fait 
allusion,  il  verra  qu'il  est  dans  l'erreur.  Notre  nouveau  tra- 
vail a  été  imprimé  uniquement  pour  donner  un  moyen 
scientifique  et  rationnel  de  rechercher  la  signification  pri*- 
mitive  des  racines  sémitiques.  Qu'importent  à  la  Révélation 

'  Je  dois  avouer  à  M.  Barges  que  l'hypothèse  des  facultés  psycboiogi- 
qaes;  actuellemeut  perdues^  m'a  rappelé  inyolontairement  celle  des 
périodes  dUocubation  qui  ont  précédé  l'origine  du  langage  et  dont  il  est 
parlé  dans  un  ouvrage  bien  connu.  Avec  de  pareilles  suppositions,  on 
peut  tout  expliquer. 
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mes  tableaux    spoptiques   et  ma    loi    du    pléonasme? 

M.  Tabbé  Barges  dit  que  nos  conclusions  sont  difficilement 
conciliables  avec  les  affirmations  de  la  Genèse  (p.  1 00)  ;  mal- 
heureusement, il  avance  ici  un  fait  dont  il  ne  donne  pas  la 
moindre  preuve.  Nous  ne  pouvons  donc  le  suivre  sur  ce 
terrain  *. 

«  Les  noms  d'animaux,  dit-il  encore  (p.  118),  sont 
»  basés  non  sur  leurs  cris,  mais  sur  leur  manière  d'être, 
n  leur  démarche  et  sur  des  motifs  qui  nous  échap- 
»  peut.  » 

Nous  ne  contesterons  nullement  cette  assertion,  nous 
dirons  seulement  :  Si  le  même  mot  pouvait,  à  l'origine,  ainsi 
que  nous  l'avons  dil ,  représenter  à  la  fois  le  verbe,  le  subs- 
tantif, l'adjectif  et  l'idée  générale  qui  lui  correspondait  ^  rien 
n'empêchait  de  former  les  noms  des  animaux  d'après  leur 
manière  d'être,  leur  démarche  et  leurs  qualités  particu- 
lières. Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  pour  dénommer 
un  àne  ou  un  lion,  on  fût  obligé  d'imiter  le  braiement  de 
l'âne  ou  le  rugissement  du  lion. 

Je  terminerai  cet  article  en  invoquant  en  ma  faveur  les 
témoignages  mêmes  des  savants,  qui  sembleraient,  d'après 
mon  critique,  condamner  ma  théorie. 

M.  Castaing,  dans  un  article  cité  avec  éloge  par  M.  l'abbé 
Barges  lui-même,  reconnaît  que  :  beaucoup  de  nog  dé- 
compositions sont  fondées. 

M.  le  professeur  Graff,  dans  la  lettre  à  laquelle  M.  l'abbé 
Barges  renvoie  (p.  111,  note),  nous  dit  :  Une  partie  d4ss 
exemples  que  vous  avez  donnés  sont  extrêmement  frappants 
et  prouvent  presque  avec  évidence  la  vérité  de  votre  système. 
Plus  bas  il  ajoute  :  Quand  même  votre  système  ne  serait 

MI  y  a  peut-être  dans  notre  Mémoire  certaines  expressions  qui  n'ont 
pas  toute  Texactitude  désirable,  et  certains  points  qui  ne  sont  pas 
sufGsamment  déTcloppés;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu*il  y  ait  rien  a 
reprendre  dans  notre  conclusion  essentielle  :  qtue  les  onomatopées  ont 
été  les  seuls  éléments  du  langage  primitif. 

*  Moyen  de  rechercher,  etc.,  p.  144. 
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vrai  que  pour  une  certaine  partie  de»  racines  s  ce  dont  il  est 
difficile  de  douter  j  d'après  les  preuves  nombreuses  que  vous 
avez  fournies  y  vous  avez  rendu  évidemment  un  grand  ser^ 
vice  à  la  science  par  le  développement  de  cette  idée  nouvelle. 
Les  conclusions  de  ces  deux  savants  me  suffisent;  le 
pléonasme,  en  effet,  type  constant  de  nos  décompositions, 
peut,  dans  un  très-grand  nombre  de  caSj  se  refonner 
avec  une  complète  évidence.  Pour  la  plupart  des  racines  sé- 
mitiques, il  peut  se  retrouver  à  l'aide  de  la  méthode  d'in- 
duction employée  par  Geseniuset  tous  les  autres  orientalistes* 
U  faudra  donc  bien  finir,  un  jour  ou  l'autre,  par  rejeter  toutes 
nos  décompositions  ou  par  les  admettre  toutes;  mais  si  vous 
les  rejetez  toutes,  produisez  alors  des  séries  pléonastiques, 
eu  éliminant  quatre  éléments  autres  que  les  lettres  faibles; 
jus^^-là,  fort  de  TasseDliment  donné  à  notre  théorie  par 
des  savants  distingués,  nous  croirons  devoir  continuer  nos 
laborieuses  investigations. 

L'abbé  Legu^t« 
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FBiNCE,  ALGtBIE,  ORIENT, 

SOUVENIRS,  ÉTUDES,  VOYAGES, 

PAR    H.    LE    CAPITAINE    MARQUIS    DE    MASSOL> 
Versailles,  în-8,  1860. 


La  mode  d'écrire  sur  une  foule  de  sujets  se  répand  de 
plus  en  plus  p^rmi  les  officiers  de  Tarmée  d'Afrique,  eL 
notre  belle  colonie  n'a  certes  qu'à  gagnera  cette  nouvelle  et 
volontaire  mission  que  se  donnent  les  vaillants  ouvriers  de 
la  conquête.  Qui  donc,  en  effet,  aurait  plus  qu'eux  le  droit 
de  nous  faire  connaître  la  topographie,  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  ressources  de  cette  terre  acquise  au  prix  de  leur  sang? 
En  ouvrant  le  premier  la  carrière,  le  général  Daumas,  leur 
maître  à  tous,  rendait  un  immense  service  à  l'Algérie^  puis- 
que sur  ses  traces  et  à  son  exemple  naissait  une  phalange 
d'écrivains -soldats  dont  les  travaux  réunissent  le  double 
avantage  d'attirer  l'intérêt  et  la  curiosité  de  la  mère-patrie 
sur  sa  colonie,  et  de  répandre  sur  cette  dernière  le  parfum 
de  civilisation  qui  émane  toujours  des  travaux  de  Fesprit. 

C'est  d'un  de  ces  livres  tracés,  on  dirait  tantôt  avec  la 
plume,  tantôt  avec  l'épée,  que  nous  avons  à  rendre  compte  : 
France j  Alger ie^  Orient,  par  M.  le  capitaine  de  Massol,  du 
2*  régiment  étranger.  Les  descriptions,  qui  en  occupent  une 
bonne  partie,  ne  manquent  ni  de  pittoresque,  ni  de  couleur 
locale,  et  laissent  le  regret  que  Fauteur  n'ait  pas  eu  à  sa 
disposition  un  champ  plus  vaste  que  la  province  d'Oran,  à 
laquelle  elles  sont  pour  la  plupart  consacrées.  Viennent  en- 
suite les  faits  de  guerre,  et  à  la  façon  dont  ils  sont  traités  on 
reconnaît  sans  peine  l'homme  du  métier.  Citons  pour  exem* 
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pic  celui  qui  est  relatif  à  l'expédition  de  la  Kabylie,  au  mois 
de  juin  1852. 

a  Les  Beni-Snassen  avaient  demandé  et  obtenu  une  trêve 
de  trois  jours  pour  venir  traiter;  mais  ce  temps  avait  été 
employé  à  réunir  tout  leur  contingent.  A  la  nouvelle  de 
leur  manque  de  parole,  le  général  sort  avec  toute  sa  colonne 
comme  pour  réunir  un  grand  fourrage;  puis  arrivé  en 
vue  d'Arballe,  il  lance  quelques  obus.  Les  rassemblements 
se  montrent  nombreux  ;  la  cavalerie  reçoit  l'ordre  de  jeter 
ses  fourrages  et  de  monter  à  cheval  pour  charger.  L'infan- 
terie est  dispersée  sur  la  droite  et  sur  la  gauche. 

»  Le  goum  et  six  escadrons  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Tallet  se  lancent  dans  la  plaine  en  balayant  tout  sut* 
leur  passage,  poursuivent  leur  charge  sur  la  montagne,  jus- 
qu'à trae  redoute  en  pierres  sèches  ayant  un  fossé  à  Tinté- 
rieur  et  entourant  une  oasis  dans  laquelle  s'étaient  entassés 
les  Kabyles.  Là  ils  sont  assaillis  à  bout  portant.  Le  goum 
recule  et  s'ouvre  un  passage  dans  les  rangs  des  chasseurs 
pour  prendre  la  queue  ;  mais  dans  cette  alternative  pleine  de 
dangers,  le  colonel  ne  jugeant  pas  la  retraite  possible,  par- 
vient à  dépasser  la  redoute  et  arrive  à  la  dernière  crête, 
l^ateau  resserré  dans  lequel  se  massent  les  six  escadrons  et 
le  goum.  Cette  ascension  de  la  cavalerie  est  tellement  fa- 
buleuse que,  de  la  plaine,  la  colonne  crut  voir  les  Ka- 
byles et  qu'il  y  eut  un  moment  d'hésitation  pour  faire  agir 
l'artillerie  :  heureusement  que  l'erreur  n'alla  pas  jusque-là. 
Mais  ces  cavaliers  sans  possibihté  d'action,  se  trouvent  de 
tout^  parts  cernés  par  les  Kabyles,  qui,  montant  comme  le 
flux  de  la  mer,  finissent  par  les  toucher  corps  à  corps.  Ces 
chasseurs  n'ont  plus  de  cartouches,  et  il  ne  leur  reste  qu'à 
attendre  l'infanterie  pour  les  dégager  et  leur  permettre  d'o- 
pérer une  retraite  bien  difficile  sur  ces  revers  à  pic.  Les 
minutes  étaient  des  heures.  Enfin,  le  chef  de  bataillon  Tris- 
lait  Legros,  s* apercevant  le  premier  du  péril  de  la  cavalerie, 
part  au  pas  de  course  avec  170  hommes,  éUte  et  centre  de 
la  légion  étrangère,  V  bataillon,  fait  battre  la  chai^é^ 
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monte  à  l'assaut  avec  cette  faible  fraction  et  reçoit  seul  le 
retour  offensif  des  Kabyles.  Deux  sous-lieulenants  tombent 
et  meurent  en  braves.  Mareille,  des  voltigeurs,  reçoit  une 
balle  dans  la  tête  et  se  casse  la  cuisse  en  roulant  au  fond 
du  ravin;  les  voltigeurs  se  précipitent  pour  J'enlever,  mais 
sept  de  ces  braves,  le  sergent-major  et  le  fourrier  compris, 
tombent  à  côté  de  leur  chef.  Mareille  alors  réunit  le  peu  de 
forces  qui  lui  restent  pour  ordonner  qu'on  Tabandonne» 
puiâ  il  lance  son  sabre  en  arrière,  afin  de  ne  pas  le  laisser 
à  l'ennemi,  et  pour  dernier  vœu,  fait  promettre  aux  siens 
qu'ils  enverront  cette  arme  à  sa  vieille  mère. 

»>  Le  jeune  lieutenant  Nouvelle ,  des  grenadiers,  est 
frappé  en  pleine  poitrine  ;  son  sergent-major  le  charge  sur 
ses  épaules,  le  porte  hors  de  la  mêlée  et  retourne  au  combat, 
où  il  ne  tarde  pas  à  recevoir  une  balle  dans  le  bras.«  Nou- 
velle est  hissé  sur  le  cheval  d'un  chasseur  tué  ;  il  se  sent 
mourir,  redemande  son  sabre,  supplie  qu'on  fasse  faire 
demi-tour  à  son  cheval  et  meurt  en  face  de  l'ennemi. 

x>  Ils  se  sont  tous  conduits  en  braves  I  telles  sont  les  paro- 
les du  général  de  Montauban.  La  cavalerie  put  alors  quitter 
une  position  qui  allait  devenir  son  tombeau.  Le  comman- 
dant Tristan  fut  sublime  de  sang-froid  et  de  courage,  et  la 
gloire  d'avoir  sauvé  les  chasseurs  d'une  extermination  seai- 
blable  à  celle  de  Sidi-Brahim,  lui  fut  décernée  par  toutes  les 
bouches,  ainsi  qu'à  ses  170  braves. 

»  Cette  action  imprévue  et  non  combinée,  comme  il  en 
arrive  souvent  dans  la  guerre  d'Afrique,  la  position  de  no- 
tre cavalerie  sur  le  sommet  d'une  montagne  où  les  Kabyles 
seuls  croyaient  pouvoir  poser  leurs  pieds  agiles  et  nerveux, 
produisirent  sur  ces  tribus  guerrières  une  telle  impression 
d'étonnement  que  le  lendemain  la  soumission  était  com- 
plète. » 

Si  Ton  ne  savait  qu'en  expédition  presque  tous  les  officiers 
de  notre  armée  d'Afrique  sont  montés,  on  pourrait  s'éton- 
ner de  voir  un  capitaine  d'infanterie  faire  preuve  de  con-* 
naissances  hippiques.  Sans  prétention  aucune  à  écrire  pour 
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ses  lecteurs  un  cours  d*hippiatrique,  le  capitaine  de  Massol, 
se  montre  cavalier  consommé  et  connaisseur  habile  des 
défauts  et  des  qualités  du  cheval.  Voici  un  passage  de  son 
livre  oïl,  sous  une  apparente  simplicité  de  style,  il  trace  un 
portrait  fort  gai  et  fort  agréable   de  son  cheval  Salem  : 

«  Un  jour  Joseph  (l'ancien  possesseur  du  cheval)  avait 
imaginé  d'enfourcher  Salem  pour  se  rendre  à  Bel-Abbés  ; 
il  s'était  de  plus  adjoint  en  croupe  Âïchay  sa  femme,  et  par 
devant  sa  fille  Marie.  Salem,  trouvant  probablement  qu'il  y 
avait  abus,  profite  du  passage  du  pont  d'Oran,  fait  une 
pointe  et  se  débarrasse  de  son  triple  fardeau  ;  sans  s'émou- 
voir, sans  bouger  de  place,  il  regarde  avec  des  yeux  bénins 
la  famille  à  terre  ;  Joseph  seul  osa  le  remonter. 

»  Salem  est  un  cheval  entier  de  quatre  ans  et  demi  ;  il  est 
né  dans  Tarrière-saison  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle,  dans  les 
fermes  de  France  un  regain,  le  poulain  qui  naît  de  juillet  en 
septembre.  11  a  un  mètre  cinquante  centimètres  de  taille,  sa 
robe  est  rouan  très-clair  ;  il  est  fortement  truite  à  la  tête,  il  a 
l'œil  méchant,  est  ladre  entre  les  naseaux,  au  bout  du  nez  et 
aux  lèvres.  Ses  membres  sont  secs  et  nerveux,  quoique  fins, 
les  côtes  arrondies,  les  reins  courts;  il  franchit  les  obstacles 
dans  la  perfection  ;  avec  son  encolure  un  peu  courte,  je  ne 
crois  pas  qu'il  atteigne  jamais  à  une  très-grande  vitesse.  Les 
jambes  postérieures  sont  droites  comme  celles  du  cerf,  les 
jarrets  coudés  comme  les  ont  les  enfants  du  désert,  un  peu 
long  jointe  du  devant.  Sa  tête,  au  front  carré,  s'ossifie,  cha* 
que  jour  davantage  et  se  dégage  à  vue  d'oeil  des  abajoues 
qu'a  généralement  le  cheval  dans  son  enfance.  Il  promet 
d'être  large  et  carré  du  derrière,  la  queue  est  bien  atta- 
chée, les  oreilles  sont  petites  et  bien  plantées  ;  il  a  sous 
le  toupet,  à  la  place  du  frontal,  un  signe  particulier  auquel 
les  Âiâbes  attachent  un  grand  prix  ;  c'est  une  couenne  ronde 
revêtue  d'un  fin  duvet. 

D  Quant  à  ses  qualités  morales,  il  se  ressent  de  l'éduca- 
tion qu'il  a  reçue  chez  Joseph  ;  cette  éducation  ayant  été  en- 
core plus  mauvaise  que  nulle,  il  n'en  est  resté  que  les  mau^ 
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vais  penchants  auxquels  est  sujette  toute  nature  sûr  la  terre-: 
il  est  impérieux,  égoïste,  exigeant,  gourmand.  Quand 
rheure  de  Forge  a  sonné,  il  se  cabre,  rue,  hennit,  frappe 
la  terre  du  pied,  gronde  la  lenteur  de  son  palefrenier.  Dans 
un  an  Salem,  bien  conduit,  fera  un  cheval  de  fond,  et  quand 
il  sera  parvenu  à  Télat  de  traîneur,  ce  sera  un  fort  joli  type 
de  race  arabe  ;  il  obéit  à  la  voix  connue  et  commence  à  re- 
venir de  ses  mauvais  penchants.  Comme  il  connaît  toute  la 
sollicitude  que  son  maître  apporte  à  ses  besoins,  il  est 
souvent  disposé  à  agir  en  enfant  gâté  ;  mais  je  ne  lui  passe 
rien,  il  reste  devant  ma  tente  sans  gardien  et  sans  être  atta- 
ché* » 

Nous  signalerons  encore  plusieurs  épisodes  qui  eussent 
été  une  bonne  fortune  pour  un  feuilletoniste.  Les  pérégrina- 
tions du  caporal  Dippold  et  le  récit  de  sa  captivité  nous  asso- 
cient aux  souffrances  et  aux  angoisses  de  ces  coureurs  d'aven- 
tures qui  rêvent  le  bonheur  loin  de  la  patrie  et  du  foyer 
domestique.  Le  voyage  de  Dippold  à  la  recherche  de  mines 
d'ai^ent  et  de  charbon  restera  comme  un  récit  des  plus 
piquants  de  ce  que  nous  appelons  la  Kttérature  algérienne. 

Si  la  mère  ne  permet  pas  à  sa  fille  la  lecture  de  l'histo- 
riette intitulée  :  Une  Chirate  (femme  aimée),  cette  produc- 
tion un  peu  légère  charmera  à  coup  sûr  plus  d'une  veillée 
passée  au  bivouac  bu  sous  une  tente  déjeune  officier. 

Malgré  les  nombreuses  relations  déjà  publiées  de  la  guerre 
deCrimée,  on  trouve  encore  un  certain  intérêt  dans  ce  qu*a 
écrit  M.  de  Massol  sur  ce  glorieux  épisode  de  notre  histoire 
contemporaine;  malheureusement  une  blessure  reçue  dans 
les  tranchées  de  Sébastopol  force  l'auteur  à  interrompre  son 
récit,  au  milieu  de  sa  campagne,  au  moment  où  il  part  pour 
regagnerla  France.  Nous  y  perdons  quelques  coups  de  canon^ 
mais  nous  en  sommes  dédommagés  en  le  suivant  aux  eaux 
de  Baréges,  et  en  lisant  de  charmantes  pages  sur  les  Pyrénées. 
Bientôt  le  devoir  du  soldat  reprend  ses  exigences;  à  peine 
guéri,  le  capitaine  nous  ramène  à  Gallipoli,  cette  première 
étape  de  l'armée  française  en  Orient,  et  nous  donne  un 
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long  Mémoire  sur  cette  cité  dont  nos  soldats,  dirigés  par  le 
chef  d'escadron  Brougiiiat,  ont  fait  une  ville  tout  euro- 
péenne. 

U  y  a  encore  dans  le  livre  de  M.  le  capitaine  de  Massol 
une  foule  d'autres  chose  faites  pour  intéresser.  Mais  pour- 
quoi y  a*t^il  inséré  une  correspondance  d'un  caractère  si 
privé  et  si  intime  qu'elle  semble  avoir  été  livrée  à  l'im- 
pression par  mégarde,  et  qu'après  l'avoir  lue  on  se  de- 
mande si  on  ne  vient  pas  de  commettre  une  indiscrétion? 

En  résumé,  ce  livre,  dans  lequel  on  désirerait  trouver  un 
peu  plus  de  suite  et  de  méthode,  a  le  mérite  peu  commun 
d'offrir  des  descriptions  exactes  sous  une  forme  originale 
cl  de  porter  en  soi  un  cachet  de  vérité  qui  le  distingue  de 
beaucoup  d^autres  productions^du  même  genre. 

Ed.  D'ESCHAVANNE. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOliVENIBS  DE  MAGE, 


e^nstantliiaple,  1»  «oeiété  de  Pér»   et  inMtel 
BAlbiant  en  tdS9. 


Les  nombreux  voyageurs  qui  fréquentent  les  hôtels 
confortables  ou  somptueux  du  Péra  actuel,  ne  se  doutent 
guère  qu'en  1836,  la  colonie  européenne  de  ce  faubourg 
de  Constantinople,  ne  possédait  comme  abri,  qu'une  seule 
maison  meublée,  tant  étaient  rares  alors  les  touristes  qui 
venaient  admirer  Sainte-Sophie.  Cependant,  dès  la  fin  de 
1837,  grâce  à  la  navigation  à  vapeur  qui  s'oi^anisait  dans 
la  mer  Noire  et  la  Méditerranée,  quelques  troupes  de  ces 
oiseaux  de  passage  commencèrent  à  s'abattre  sur  les  rives 
du  Bosphore ,  imprimant  à  Péra  une  physionomie  toute 
nouvelle. 

Un  changement  complet  s'est  opéré  depuis  quelques  an- 
nées, dans  ce  quartier,  jadis  si  pittoresque,  avec  ses  ipaisons 
de  bois  aux  couleurs  éclatantes,  les  ruines  de  ses  palais  dé-* 
truits  par  le  grand  incendie  qui  dévora  tout  Péra  en  1830, 
ses  jardins  abandonnés,  ses  rues  tortueuses  dont  le  caprice 
était  le  seul  architecte,  ses  mendiants  grecs  et  ses  petits  ca- 

^  M.  de  Hell,  qui  me  précéda  de  quelques  mois  en  Orient^  expéri- 
menta sa  première  traversée  à  voiles  en  faisant  un  naufrage  complet 
sur  les  côtes  de  C^pbaionie  (ancienne  Ithaque).  Yoies  d^eau^  effroyables 
bourrasques^  navire  brisé^  perte  d'effets^  quarantaine  dans  une  affreuse 
bicoque  où  tout  Téquipage  fut  confiné  pendant  vingt  jours^  n'ayant  à 
manger  que  du  bouc  et  des  ([alettes  gâtées  par  leur  immersion  dans  la 
roer^  rien  ne  manqua  pour  provoquer  les  émotions  du  jeune  voyageur. 
Moi-même,  au  commencement  de  1836,  je  dus  faire  ma  traversée  sur 
un  bâtiment  à  voiles,  mm  cette  fois^  sans  le  moindre  accident 
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fés  abrités  sous  les  énormes  cyprès  des  deux  champs  des 
morts! 

En  1846,  lors  de  mon  second  voyage  dans  le  Levant, 
cette  physionomie  s'était  déjà  modifiée,  à  mon  grand  re- 
gret. De  lourdes  et  maussades  maisons  de  pierre  avaient 
remplacé  l'architecture  légère  et  capricieuse  des  anciennes 
habitations  en  bois  ;  les  jardins  des  palais  de  France  et 
d'Angleterre,  si  longtemps  voués  à  la  solitude ,  étaient 
transformés  en  prétentieuses  promenades  publiques  ;  d'af- 
freuses chaises  remplaçaient  les  larges  tabourets  où  l'on 
était  si  à  l'aise  pour  savourer  le  moka  et  le  tembeky  *  dans 
toute  l'indolence  orientale  ;  et  l'on  allait  manger  de  petits 
gâteaux  chez  un  marchand  qui  venait  en  droite  ligne  du 
boulevard  des  Italiens. 

Les  femmes  avaient  perdu  l'antique  usage  de  se  rendre 
au  bal,  chaussées  d'énormes  bottes,  comme  de  vrais  pan- 
dours,  pour  se  garantir  de  la  boue,  et  il  n'était  plus  aussi 
nécessaire  que  par  le  passé,  de  s'armer  de  pistolets  et  de 
khandjars  en  plein  jour,  pour  monter  la  dangereuse  rampe 
qui  relie  Galata  à  Péra. 

Peut-être  étaient-ce  précisément  ces  améliorations  qui 
enlevaient  à  Péra  son  charme  primitif.  Sans  doute,  en  ^  837, 
l'on  n'avait  pas  toutes  ses  aises  dans  ce  faubourg  diploma- 
tique. La  peste  ^  répandait  alors  l'alarme,  la  contrainte  et  la 
défiance  dans  toutes  les  relations  sociales  ;  les  visiteurs  étaient 
soumis  à  des  formalités  minutieuses  et  vraiment  burlesques 
avant  qu'il  leur  fût  permis  d'accomplir  le  moindre  de- 
voir de  politesse  ;  les  chiens  pullulaient  par  bandes,  atta- 
quant avec  fureur  tout  promeneur  nocturne  qui  n'était  pas 
coiffé  du  fez  turc.  La  société  n'était  alors  composée,  à  part 

^  Sorte  de  tabac  persao^  dont  les  propriétés  narcotiques  déterminent 
solivent  les  plus  funestes  accidents  et  même  la  mort  instantanée. 

<  L'année  1837  est  une  de  celles  oft  la  peste  fit  le  plus  de  ravages  à 
Gonstantinople  ;  on  porte  à  cent  mille  le  nombre  des  victimes.  Nous 
Dons  yf  trouvlonst  pendant  que  le  fléau  5  sévissait  dans  toute  sa  ri- 
foeur. 
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les  représentants  des  grandes  puissances  européennes,  que 
de  négociants  répondant  invariablement  suif,  sucre  ou  café 
à  quiconque  leur  parlait  art  ou  voyages,  et  de  drognians, 
aristocratie  du  pays,  toute  bouffie  de  son  importance.  Enfin, 
la  crainte  de  Fincendie,  comme  Tépée  de  Damoclès,  éternel- 
lement menaçante,  ne  laissait  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  et 
pourtant  tout  poëte,  tout  artiste  n'aurait  pu  s'empêcher  de 
trouver  un  attrait  indéfinissable  dans  l'existence  bizarre  et 
pleine  d'imprévu  que  l'on  menait  à  Péra. 

La  pensée  du  danger  est  un  charme  de  plus  pour  cer- 
taines organisations  toujours  en  révolte  contre  les  exigences 
d'une  prosaïque  existence,  et  cetle  pensée,  il  faut  l'avouer, 
était  dans  Tair  même  qu'on  respirait  à  Péra,  ajoutant  une 
saveur  secrète  aux  incidents  les  plus  insignifiants  de  la  vie 
de  chaque  jour.  Ce  qui  est  pire  que  la  peste  et  l'incendie, 
n'est-ce  pas  la  vulgarité  des  choses,  la  monotonie  des  habi- 
tudes, l'absence  du  pittoresque,  le  retour  quotidien  des 
mêmes  faits,  des  mêmes  impressions,  du  même  ennui? 
N'est-ce  pas  le  collier  de  l'esclavage  qu'on  reprend  chaque 
matin,  et  dont  la  lourdeur  finit  par  devenir  intolérable  7 
Heureux  donc  celui  qui  peut  s'y  soustraire  et  hasarder  quel- 
ques longues  enjambées  à  travers  le  monde  !  Il  a  du  moins, 
au  retour,  une  ample  provision  de  souvenirs  produisant  sur 
son  imagination  le  même  effet  qu'une  bonne  dose  d'air  res- 
pirable  sur  le  plongeur  longtemps  enseveli  sous  les  eanx. 

J'ai  retrouvé  dans  un  cahier  jauni  par  le  temps,  quelques 
pages  écrites  sur  l'hôtel  Balbiani,  Tunique  refuge  ouvert 
aux  voyageurs,  à  l'époque  de  notre  arrivée  à  Péra,  et  dont 
nous  fûmes  les  commensaux,  mon  mari  et  moi,  pendant 
près  d  une  année.  La  lecture  de  ces  pages,  en  me  reportant 
à  une  date  bien  éloignée,  m'a  fait  l'effet  de  ces  parfums  qui 
s'échappent  d'un  bouquet  jadis  oublié,  et  dont  on  respire 
les  émanations  presque  éteintes  avec  une  volupté  mélanco- 
lique. Ces  souvenirs  furent  écrits  dans  les  commencements 
de  notre  séjour  en  Russie,  pour  tromper  les  loisirs  d'un 
long  séjour  au  bord  de  la  mer  Noire. 
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Je  D€  fois  donc  que  les  transcrire,  dans  l'espoir  qu'elles 
intéresseront  peut-être  quelque  touriste  amoureux  du  Bos- 
phore, et  qui  pourra  ainsi  comparer  le  présent  au  passé,  et 
reconnaître  dans  celle  lanterne  magi(iue,  les  types,  les  tra- 
vers, les  prétentions  et  les  excentricités  qu'il  est  à  peu  près 
sûr  de  rencontrer  dans  cette  société  nomade  et  hybride  que 
le  hasard  a  rapprochée  et  qu'ont  apportée  tous  les  vents  de 
rhorizon.  Commençons  dans  cette  galerie  de  portraits  par 
celui  de  notre  hôtesse  qui,  certes,  mériterait,  non  une 
simple  esquisse,  mais  les  honneurs  d'une  peinture  achevée. 

£n  i  828,  une  dame  Balbiani,  Française  d'origine,  appa- 
rut comme  un  astre  dans  la  société  pérote,  et  conquit  l'ad- 
miration générale  par  son  esprit,  sa  toilette  et  sa  désinvol- 
ture. Sans,  être  jolie,  elle  avait  une  physionomie  d'une 
mobilité  et  d'une  finesse  remarquables  ;  elle  s'énonçait  avec 
facilité  dans  toutes  les  langues  et  parlait  de  tous  les  pays  ; 
insinuante  et  moqueuse  à  la  fois,  elle  était  aussi  prodi- 
gue de  flatteries  pour  ceux  qui  l'entouraient,  qu'impitoyable 
pour  quiconque  ne  venait  pas  rendre  hommage  à  sa  royauté. 
Mais  personne  ne  pouvait  lui  contester  le  don  de  plaire,  ce 
don  rare  et  charmant  qu'on  subit  sans  pouvoir  l'analyser. 

Je  ne  ferai  pas  la  biographie  de  Mme  Balbiani,  par  une 
raison  bien  simple,  c'est  que  je  ne  la  connais  pas  ;  mais 
d'après  les  confidences  et  les  révélations  d'un  de  ses  com- 
mensaux, il  est  à  supposer  que  sa  vie  avait  dû  être  très- 
acddeatée.  Quelques  méchantes  langues  allaient  jusqu'à 
prétendre  qu'elle  avait  deux  ou  trois  maris  vivants,  mais 
une  telle  supposition  me  parait  incompatible  avec  la  dé- 
cence des  mœurs  et  le  respect  dû  à  l'opinion  publique.  Il 
vaut  mieux  admettre  qu'elle  avait  été  plusieurs  fois  veuve, 
et  trouver  ainsi  une  explication  plausible  à  ses  propos,  va- 
gues et  embrouillés,  quand  elle  racontait  son  passé. 

Son  dernier  mari,  M.  Balbiani,  était  venu  s'établir  à 
Péra,  pour  s'y  livrer  à  des  opérations  commerciales  qui  de- 
vaient le  rendre  millionnaire  en  peu  d'années.  Tandis  qu'il 
s'occupait  exclusivement  d'affaires,  sa  Temme  n'avait  d'au- 
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tre  ambition  que  de  devenir  le  type  de  l'élégance  et  de  la 
fashion  dans  le  beau  monde.  Chacun  lui  fit  la  cour  ;  les 
femmes  des  drogmans  daignèrent  même  venir  à  ses  soirées, 
par  une  condescendance  vraiment  surprenante  de  leur 
part  ;  tout  semblait  donc  promettre  un  long  règne  à  l'ai- 
mable Française,  mais  peul-on  compter  sur  un  bonheur 
durable  en  ce  monde,  surtout  à  Constantinople  où  le  feu  et 
la  peste  sont  en  permanence  ? 

L'effroyable  incendie  de  1 830  et  la  mort  subite  de  M.  Bal- 
biani,  ruiné  par  cette  catastrophe,  plongèrent  sa  veuve 
dans  une  situation  si  critique,  que  tout  son  prestige 
s'en  alla  en  fumée.  On  mit  en  oubli  sa  grâce  coquette,  ses 
réceptions  magnifiques  el  son  élégance,  pour  ne  plus  voir 
en  elle  qu'une  pauvre  veuve  forcée  de  chercher,  dans  une 
industrie  quelconque,  des  ressources  pour  vi\re  et  élever 
ses  trois  filles. 

Elle  conçut  le  projet  de  fonder  un  hôtel  dans  un 
genre  encore  inconnu  à  Péra,  et  le  succès  couronna  cette 
heureuse  idée.  Elle  choisit  une  maison  vaste,  bien  aérée, 
dans  une  situation  délicieuse,  à  l'extrémité  du  petit  champ 
des  morts,  là  où  le  regard  embrasse  à  la  fois  la  Corne-d'Or, 
le  vieux  sérail  et  Sainte-Sophie.  La  cuisine,  les  apparte- 
ments, le  service  de  table,  le  nombreux  domestique,  tout 
fut  organisé  pour  satisfaire  les  goûts  les  plus  difficiles  ;  et 
dès  ce  moment,  Péra  eut  un  hôtel  digne  de  rivaliser  avec 
ceux  de  l'Europe.  Il  me  semble  encore  voir  notre  joli  appar- 
tement, avec  ses  nattes  égyptiennes,  ses  stores  aux  couleurs 
variées,  ses  larges  divans  et  ses  fresques  au  style  mauresque. 

Douée  d'une  activité  presque  fiévreuse,  Mme  Balbianî 
semblait  prédestinée  au  rôle  que  la  nécessité  lui  avait  im- 
posé. Usage  du  monde,  caractère  avenant,  esprit  délié, 
langue  dorée,  santé  parfaite,  elle  réunissait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  plaire  et  réussir.  Mais  la  société  de  Constanti- 
nople tout  entière  se  souleva  contre  elle.  Mesdames  les  drog* 
manesses  déclarèrent  à  l'unanimité  qu'aucune  d'elles  ne  lui 
rendrait  son  salut  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  brillé  au 
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premier  rang  comme  une  étoile  radieuse^  notre  élégante  se 
trouva  reléguée  à  Tarrière-ban  de  la  société.  U  £aut  lui  renr 
dre  cette  justice;  c'est  qu'elle  ne  s'en  émut  guère.  Armée 
d'une  philosophie  dont  elle  dut  souvent  avoir  besoin  dans 
sa  carrière  semée  de  mille  péripéties,  l'aimable  hôtesse  prit 
facilement  son  parli,  trouvant  dans  la  fréquentation  de 
ses  pensionnaires  un  dédommagement  suffisant  et  un  re* 
mède  aux  blessures  de  son  amour-propre. 

Elle  eut  même  la  satisfaction  de  marier  deux  de  ses 
filles^  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  de  M.  Balbiani.  Mais 
l'influence  anti -matrimoniale  de  sa  destinée,  s'étendit 
jusqu'à  elles;  après  un  an  ou  deux  d'union  conjugale, 
elles  durent  rentrer  au  giron  maternel.  Le  mari  de  l'ainée 
(Mme  Sade)  mourut  pendant  la  lune  de  miel,  sans  laisser 
la  moindre  fortune.  Le  mari  de  la  seconde  eut  simplement 
la  maladresse  de  faire  faillite,  et  sa  belle-mère  ne  put  lui 
pardonner  cette  faute.  Aussi  exigea-t-elle  une  prompte  sépa- 
ration, laissant  au  pauvre  mari,  pour  le  consoler  dans  son 
infortune,  un  enfant  né  de  cette  union  éphémère.  Plus  tard^ 
la  jeune  femme  se  décida  à  entrer  comme  institutrice  dans 
une  famille  anglaise.  Presqu'aussi  jeune  que  son  élève,  elle 
lui  était  bien  supérieure  par  la  distinction  des  manières  et  la 
grâce  de  sa  personne.  Ce  contraste  était  frappant  lorsqu'on 
la  voyait  arriver,  frêle,  blonde  et  gracieuse,  côte  à  côte 
avec  sa  miss  ressemblant  à  un  gros  poupard.  Ses  visites 
étaient  rares  cependant  ;  elles  ne  semblaient  plaire  que 
médiocrement  à  Mme  Balbiani ,  sans  doute  par  un  motif 
plus  sérieux  au  fond  qu'un  simple  caprice  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais essayé  d'en  approfondir  la  cause. 

Mme  Sophie  Sade,  et  sa  jeune  sœur  Amélie,  formaient 
le  noyau  autour  duquel  se  groupaient  volontiers  les  hôtes 
de  leur  mère.  Toutes  deux  musiciennes  et  parlant  plusieurs 
langues,  elles  avaient  pour  eux  cet  attrait  qu'inspire  la  jeu- 
nesse. 

IfOrsque  nous  entrâmes  à  l'hôtel,  deux  pensionnaires 
sailement  s'y  trouvaient  installés,  sir  Barlow,  directeur 
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d'une  forerie  de  cawms,  et  M.  Franck,  jeune  peintK 
suisse,  que  «on  talent  de  miniaturiste  a^ait  mis  rapidement 
cn^ogue  dans  les  deux  faubourgs  de  Constantînople,  et  à 
Tabri  de  tous  les  soucis  de  l'existence  matérielle.  Doux  et 
réservé,  il  plaisait  généralement,  bien  qu'ilparût  n'avoir 
d'autre  désir  que  celui  de  se  tenir  à  l'écart. 

Chaque  jour,  quelques  nouveaux  visages  apparaissaient 
à  la  table  d'hôte,  et  la  joie  de  Mme  Balbiani  se  trahissait 
par  un  redoublement  de  gaîté,  d'activité  et  d'entrain.  Im- 
possible de  lui  résister  quand  elle  se  mettait  en  frais  de  sé- 
duction. Habile  à  exploiter  toutes  les  ruses  téminines,  elle 
ne  s'en  faisait  pas  faute  quand  son  amour-propre  ou  son  in- 
térêt étaient  en  jeu.  Ainsi,  dans  une  discussion,  par  exem- 
ple, vous  aviez  la  conviction  que  le  bon  droit  était  de  votre 
côté,  vous  étiez  en  garde  contre  ses  artifices  et  la  souplesse 
de  son  esprit,  ses  câlineries,  n'importe,  vous  vous  laissiez 
aller  à  lui  céder,  subjugué,  fasciné,  et  souvent  avec  la  vo- 
lonté de  lui  résister. 

Son  sang-froid  imperturbable  m'a  souvent  étonnée  dans 
des  circonstances  délicates  dont  elle  se  tirait  en  comé- 
dienne consommée.  Expansive  par  nature,  elle  prêtait, 
sans  y  penser,  des  armes  à  qui  voulait  l'attaquer.  Mais  elle 
glissait  comme  une  anguille  entre  les  mains  de  son  adver- 
saire, et  ne  s'avouait  jamais  vaincue.  A  cette  verve  inta- 
rissable, à  cette  coquetterie  d'esprit,  d'accent,  de  paroles, 
de  manières,  qu'on  joigne  la  bonhomie  de  la  ménagère  al- 
lemande, la  désinvolture  de  la  Parisienne,  et  la  distinction 
de  la  grande  dame  russe,  et  l'on  aura  une  idée  de  ce  lyp« 
vraiment  curieux  et  original. 

Malgré  les  tracas  de  sa  maison  qui  auraient  dû  l'absorber 
et  auxquels  elle  faisait  face  avec  une  activké  infatigable, 
elle  éprouvait  un  besoin  incessant  et  inquiet  de  savoir  tout 
ce  qui  s'y  passait.  Rien  n'échappait  à  son  regard  fin  et  vi- 
gilant, et  qui  pénétrait  tous  les  secrets  d'autrui.  Elle  avait 
surtout  la  passion  des  mises  en  scène  et  l'on  en  verra  plus 
loin  un  échantillon. 


y 
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Sa  lllle  «tnée,  Mme  Sophie  Sade,  était  une  dm  plas  bk** 
cellentes  personnes  que  j'aie  connues  ;  nalure  placide,  et 
désarmant  la  critique,  malgré  ses  petits  travers.  EUle  avait 
de  superbes  épaules  et  de  belles  mains,  mais  tout  cela  gâté 
par  une  grosse  figure  sans  expression,  une  taille  courte  et 
ramassée,  une  contenance  dégingandée  et  une  absence 
complète  de  goût  dans  sa  mise.  Comme  toutes  les  femmes 
du  Levant,  elle  aimait  à  faire  étalage  sur  elle  des  couleurs 
les  plus  disparates,  et  à  se  surchai^r  la  tête  d'ornements. 
A  mon  arrivée,  je  lui  donnai  quelques  conseils  qu'elle 
promit  de  mettre  à  profit.  Un  matin  elle  entra  chez  moi 
triomphante;  elle  avait  une  robe  rose,  une  écharpe  tirant 
sur  le  rouge  et  un  bonnet  garni  de  rubans  coquelicot.. • 
Que  l'on  juge  de  l'effet  que  ces  couleurs  criardes  devaient 
produire  avec  une  physionomie  d'un  ton  blanc  et  fade.  U 
me  fallut  de  grands  efforts  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

Mais  la  manie  qui  dominait  en  elle,  était  celle  du  bel  e^ 
prit.  Quand  ses  boutades  d'inspirations  la  prenaient,  elle  m 
sortait  plus  de  sa  chambre,  et  s'éclipsait  totalement.  Chacun 
aussitôt  de  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  était  devenue  ;  est--eUe 
malade  î  est-elle  partie?  -*  Non,  elle  travaille,  répondait  sa 
s(Bur  Amélie  avec  une  expression  de  malice  intraduisible* 
En  sortant  de  sa  retraite,  elle  venait  nous  faire  confidence 
de  ses  éhicubrations,  dont  la  politesse  nous  forçait  de  subir 
la  lecture,  mais  dont  je  voudrais  épargner  méuie  le  sou-* 
venir  au  lecteur. 

La  charmante  Amélie,  la  plus  jeune  fille  de  madame 
Balbiani,  était  l'idole  de  sa  mère,  et  née  comédienne  et 
coquette  comme  elle;  nulle  femme  ne  connaissait,  comme 
cette  enfant  de  seize  ans,  la  portée  d'un  regard,  d'une  pose^ 
d'une  parole.  Son  instinct  merveilleux  lui  faisait  deviner  à 
l'instant  de  quelle  façon  elle  devait  sourire  à  l'un,  parler  à 
l'autre,  encourager  celui-ci,  éveiller  la  jalousie  dans  un 
coeur  indifférent;  au  physique  comme  au  moral,  vrai  por^ 
trait  de  sa  mère,  qui  se  plaisait  à  y  contempler  ses  traita 
rajeunis;  c'étaient  les  mêmes  yeux  légèrement  bridés. 
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mêmes  inflexions  de  voix,  mêmes  expressions ,  mêmes 
poses.  Aussi  existait-il  une  parfaite  sympathie  entre  ces 
deux  femmes,  au  préjudice  des  deux  aînées  souvent  traitées 
en  étrangères. 

Avant  de  raconter  la  petite  sc^ne  dont  Amélie  fut  l'hé- 
roïne,  et  qui  va  la  mettre  dans  tout  son  jour,  je  dois  signaler 
Tairivée  d'un  nouveau  pensionnaire,  M.  Alexis,  qui  se  hâta 
de  s'annoncer  comme  chef  de  plusieurs  maisons  de  com- 
merce de  premier  ordre  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. U  énumérait  à  tout  propos  ses  entreprises  colossales, 
ses  immenses  bénéfices  ;  les  plus  grands  noms  industriels 
du  monde  figuraient  dans  la  liste  de  ses  correspondants, 
de  ses  amis,  de  ses  vassaux.  Politique  consommé,  il 
était  initié  aux  secrets  de  tous  les  cabinets;  dans  cet  ordre 
d'idées,  il  avait  ses  antipathies  et  ses  sympathies,  dont  mal- 
heureusement pour  lui  il  ne  savait  pas  trop  bien  rendre 
compte  ;  il  en  voulait  surtout,  je  ne  sais  pourquoi,  à  la  per- 
fide  Albion.  Rien  de  plus  facile,  à  l'entendre,  que  d'en* 
lever  aux  Anglais  les  Indes  et  toutes  leurs  colonies;  à  lui 
seul,  il  se  chargeait  de  les  chasser  des  Echelles  du  Levant, 
et  il  ne  voulait  faire  qu'une  bouchée  de  Malte  et  des  lies 
Ioniennes.  Après  un  tel  début,  notre  capitaine  Fracasse, 
ce  Rothtschild  au  petit  pied,  fut  irrévocablement  jugé  et 
ne  put  jamais  se  relever  dans  notre  opinion.  Du  reste,  sa 
conduite  provoqua  et  justifia  les  quolibets  auxquels  il  devint 
peu  à  peu  en  butte. 

Madame  Balbiani  qui,  dans  les  premiers  jours,  se  per- 
mettait elle  aussi  d'accueillir  avec  un  air  narquois  la  far 
conde  de  notre  héros,  finit  par  prendre  au  sérieux  tout 
ce  qu'il  débitait;  il  germa  dans  sa  tète  des  idées  am- 
bitieuses qui  ne  furent  bientôt  plus  un  secret  pour  per- 
sonne. 

Un  jour  M.  Alexis  nous  déclara  ,  entre  la  poire  et  le  firo- 
mage,  avec  un  air  de  satisfaction  pour  lui-même  où  perçait 
un  sentiment  de  vengeance,  qu'il  avait  été  rendre  visite  à 
une  créature  divine.  —  Nous  feriez-vous  un  mystère  du 
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nom  de  cette  belle  des  belles,  lui  dit  notre  bAtesse,  tou^ 
jours  prête  à  ouvrir  l'oreille  à  de  pareils  propos;  jecon<^ 
nais  moi-même  une  femme  comme  celle  dont  vous  parlez, 
et  je  suis  curieuse  de  savoir  si  votre  mauvaise  étoile  vous 
a  précisément  conduit  chez  elle  ? 

—  Dites  donc  ma  bonne  étoile,  repartit  M.  Alexis  en  se 
rengorgeant.  Qui  ne  serait  heureux  et  fier  d'être  présenté 
à  la  ravissante  madame  Mellingen  ? 

—  Bravo!  fit  la  Balbiani,  c'est  bien  la  même!  en  ce 
cas,  mon  cher  monsieur,  avec  votre  ardente  imagination, 
votre  nature  exaltée,  votre  caractère  généreux,  tenez-vous 
pour  un  homme  mort  et  ruiné  d'ici  à  deux  mois.  En  somme, 
je  n'ai  que  des  compliments  à  vous  faire  sur  votre  bon 
goûl;  madame  Mellingen  est  une  Circé  pour  laquelle  tout 
bomme  qui  sait  vivre  doit  être  empressé  de  faire  milh 
folies. 

Connaissant  l'humeur  moqueuse  de  madame  Bdlbiani,  je 
Tinlerrogeai  du  regard,  et  elle  y  répondit  aussitôt  par  un 
signe  d'intelligence.  —  Tout  Péra,  me  dil-elle,  connaît  la 
beUe  Mellingen.  Il  faut  que  vous  soyiez  nouvellement  dé- 
barquée pour  n'avoir  pas  encore  entendu  citer  quelques- 
unes  de  ses  aventures;  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans 
qu'elle  fournisse  un  aliment  aux  conversations  de  nos  deux 
faubourçs.  Les  journaux  de  France  et  d'Angleterre  ont 
même  fait  grand  bruit,  il  y  a  plusieurs  mois,  d'une  extra- 
vagance dont  elle  seule  est  capable.  Figurez-vous  qu'un 
jour  elle  s'avisa,  suivie  d'une  seule  femme  de  chambre, 
d'aller  se  baigner  tout  près  du  port,  et  de  se  livrer  à  tous 
les  exercices  de  la  natation,  sans  s'inquiéter  des  passants. 
Deux  soldats  turcs,  émerveillés  de  sa  beauté,  s'arrêtèrent  et 
ne  voulurent  plus  s'en  aller.  Elle  eut  beau  les  menacer  de 
son  joli  poing,  leur  faire  la  grimace,  les  apostropher  en 
tare,  en  grec,  en  arménien,  en  langue  franque,  rien  n'y 
fit.  Alors  die  prit  bravement  son  parti  ;  elle  sortit  de  l'éau, 
s  habilla  sous  leurs  yeux,  puis  courftt  au  poste  voisin,  tral^ 
nant  après  elle  les  deux  soldats  qui  comprenaient  un  peu 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  Î3S  — 

tard  le  danger  de  leur  admiratioD.  En  effet,  le  chef  du 
poste^  séduiljpar  la  figure  de  la  dsane,  la  laUsa  libre  de  leur 
infliger  la  punition  qu'il  lui  plairait  Eh  bien  !  qu'ils  reçoî-* 
iront  sur  le  champ  vingt--cinq  coups  de  bâton,  dit-elle>  et 
s'armant  crânement  d'un  kourbach  qu'elle  arracha  de  la 
main  d'un  officier,  elle  en  sangla  la  figure  des  deux  cou- 
pables. 

Impossible  de  raconter  toutes  les  excentricités  où  Ven- 
traînaient  ses  fantaisies  et  la  passion  de  la  dépense*  Séparée 
de  son  mari  depuis  de  longues  années,  elle  habitait  Kadir- 
Keui,  sur  le  Bosphore,  et  malheur  à  quiconque  aurait  mis 
les  pieds  dans  les  jardins  de  cette  Armide,  impitoyable  pour 
tout  soupirant  qui  avait  plus  d'amour  que  d'argent*  Il  y  avait 
un  Tieux  monsieur,  très-épris  d'elle,  qui  n'osait  l'accompa- 
gner nulle  part,  tant  il  redoutait  ses  exigences.  Un  jour  il 
nous  racontait  ce  que  lui  coûtait  chaque  promenade.  Outre 
les  glaces,  les  sucreries,  les  pâtisseries,,  les  flficons  de  sen- 
teur dont  elle  ne  se  faisait  faute,  la  bourse  du  galant  su-* 
ranné  était  mise  à  contribution^  tantôt  pour  une  étoffe  de 
Brousse,  tantôt  pour  un  mantelet  à  la  mode,  arrivé  récem* 
ment  de  Paris,  tantôt  pour  une  pièce  de  velours,  etc.,  si 
bien  que  le  pauvre  homme  avait  pris  le  parti  d'aller  se 
cacher  dès  qu'il  la  savait  en  ville. 

On  peut  juger,  d'après  ces  détails,  si  nous  nous  réjouîmes 
de  voir  le  cœur  de  notre  négociant  en  de  si  bonnes 
Kudns  !  Je  crois  que  la  vanité  eut  d'abord  plus  de  part  que 
l'amour  dans  la  poursuite  de  sa  conquête^  car  il  tenait  à  faire 
paarade  de  sentimentahté.  Mais  plus  tard  il  se  piqua  au  jeu, 
et  devint  sombre  et  rêveur.  Placée  près  de  lui  à  taMe,  j'é- 
tais à  même  d'entendre  les  soupirs  qu'il  ne  cessait  de  pous- 
ser, et  de  noter  les  nombreuses  distractions  que  lui  causait 
son  rôle  d'amant  infortuné. 

0  arriva  un  instant  oii  nous  ne  pûmes  plus  tirer  un  mot 
de  lui  sur  la  dame  de  ses  pensées.  Cependant,  un  soir^  la 
conversation  roulait  sur  les  oiseaux  ;  chacun  disait  ce  qui 
biî  venait  à  l'esprit  et  se  laissait  emporter  au  c^rice  de  son 


Digitized  by  VjOOQIC 


imagination,  quand  notre  amoureux  qui  ae  tenait  à  Técarty. 
la  (été  mélancoliquement  appuyée  sur  un  cous^  laisse 
échapper  tout  à  coup  un  gros  soupir  capable  d'éteindre  la 
lampe,  et  s'écrie  d'un  accent  tragique  :  Hélas  !  que  ne  suiè-^ 
je  hirondelle,  pour  voler  auprè»  d'elle.  Ge  fut  une  explosion 
d'hilarité  générale.  Chacun  de  le  comjdimenter  sur  sa  Ytn^ 
poétique  dissimulée  jusqu'alors  avec  tant  de  modestie  t  Les^ 
éclats  de  rire  devinrent  si  contagieux  que  lui-même,  lai»-^ 
sant  son  air  désespéré,  prit  part  franchement  à  la  g^jlift 
commune.  Cétait  l'occasion  on  jamais  de  ranimer  la  verve 
des  premiers  jours,  de  se  poser  de  nouveau  en  brillant  cau«* 
seur,  et  il  n'y  manqua  pas-  Prenant  pour  texte  la  coquetterie 
des  femmes  et  la  folie  des  imprudents  qui  croient  à  leurs» 
doux  propos,  il  nous  débita  sur  ce  sujet  une  foule  de  bana-» 
Utés  du  ton  d'un  prédicateur  qui  s'attaque  aux  vices  du 
siècle.  C'était  assez  maladroit  de  sa  part,  car  de  telles  plains 
tes  nous  faisaient  deviner  parfaitement  la  nature  très-inno- 
cente de  ses  relations  avec  la  belle  Mellingsen. 

Une  nouvelle  complication  dont  il  était  lui-même  l'arti* 
san,  surgit  peu  de  jours  après,  et  le  jeta  dans  les  plus  vives 
angoisses  de  la  jalousie.  Dans  ses  conversation»  avec  sa 
belle,  il  était  souvent  question  de  la  table  d'hôte  de  l'hôtel 
Balbianî,  et  nos  silhouettes  passaient  devant  elle  comniie 
les  images  d'une  lanterne  magique.  L'imprudent  fit  si  bieû, 
(ju'un  beau  jour,  il  lui  fut  ordonné  d'amener  à  Kadi-Keni,. 
le  jeune  artiste  devant  lequel  on  avait  la  fantaisie  de  poser. 
Eniendre,  cest  obéir;  et  ce  fut  ainsi  que  le  pauvre  amou-* 
reux  vit  un  nouvel  élément  de  trouble  se  glisser  dans  une 
liaison  déjà  si  tourmentée.  Qu'on  juge  de  ce  qui  l'atten- 
dait, lorsque  le  soir  même  de  la  première  séance,  le  peintre 
vint  nous  montrer  un  anneau  d'or,  glissé  mystérieusement 
à^son  doigt  par  les  plus  jolies  mains  du  monde,  et  nous  fit 
confidence  de  la  vive  impression  qu'il  rapportait  de  son  en- 
trevue  avec  Mme  Mellingen,  —  Je  ne  sais  quelle  révolution 
s  est  opérée  en  moi  depuis  hier,  disait-il  naïvement,  mais  je 
Depuis  ni  travailler,  ni  lire,  ni  rester  en  place.  Que  faut-il 
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£airet  Y  retourner,  c*est  se  jeter  tête  baissée  dans  le  gouffire 
de  la  déception  et  du  danger*  Pour  elle,  ce  pe  sera  qu'un 
simple  caprice  ;  pour  moi,  cela  pourrait  être  une  terrible 
catastrophe. 

Cependant,  les  séances  continuèrent  ;  mais  contre  toute 
prévision,  l'exaltation  du  jeune  artiste  fut  aussi  fugitive 
que  l'éclair,  du  moins  à  en  juger  par  les  apparences.  Gar- 
çon d'ordre  avant  tout,  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  satis- 
faire des  goûts  ruineux* 

La  rivalité  établie  un  instant  entre  les  deux  amis  était 
devenue  un  affreux  tourment  pour  M.  Alexis,  qui  ne  pou- 
vait voir  l'artiste  sans  rouler  ses  gros  yeux  et  devenir  en- 
core plus  blême  que  d'habitude.  Adieu  la  douce  intimité 
d'autrefois  ;  adieu  les  promenades  bras-dessus,  bras-des- 
sous, les  tchibouks  fumés  en  tête  à  tête,  les  longues  cau- 
series sur  l'art.  Il  y  avait  désormais  entre  eux  une  image 
de  femme  qui  les  séparait  comme  un  abîme. 

Jaloux  de  plaire  à  Mme  Mellingen ,  M.  Alexis  conçut 
le  projet  de  donner  aux  iles  des  Princes  une  fête  dans  la- 
quelle il  nous  ménageait  le  rôle  de  comparses.  Mais  la  dé- 
pense l'eflrayait;  il  n'était  pas  de  ces  amants  magnifiques 
prêts  à  se  ruiner  pour  le  sourire  d'une  beauté  ;  au  con- 
traire, l'économie  était  sa  qualité  favorite,  et  plus  d'une 
fois  nous  en  avions  eu  la  preuve.  Dans  son  embarras ,  il 
songea  à  Franck,  son  rival,  et  voulut  l'associer  aux  frais  assez 
lourds  de  cette  partie  de  plaisir  ;  mais  il  trouva  une  résis- 
tance qui  le  dérouta  complètement.  Prévenus  par  le  jeune 
artiste  que  la  fêle  serait  exclusivement  en  l'honneur  de 
Mme  Mellingen,  nous  attendîmes  de  pied  ferme  l'invita- 
tion dont  nous  étions  menacés ,  nous  promettant  bien  d'y 
répondre  négativement.  Notre  refus  et  celui  du  peintre  plon- 
gèrent le  pauvre  homme  dans  une  profonde  consterna- 
tion. 

Néanmoins  la  fête  eut  lieu ,  mais  quel  échec  !  La  dame 
désappointée  devint  furieuse,  car  elle  n'avait  accepté  que 
dans  l'espoir  de  nous  rendre  témoins  de  son  triomphe.  Forcé 
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de  Tamuser  à  lui  tout  seul,  il  se  montra  gauche  et  lourd,  et 
poussé  dans  ses  derniers  retranchements ,  il  répondit  assez 
aigrement  aux  boutades  qui  tombèrent  sur  lui.  Mme  Mellin- 
gen  rentra  toute  seule  à  Kadi-Keui  de  fort  mauvaise  humeur, 
sans  vouloir  attendre  le  feu  d'artifice.  Nous  vîmes  revenir 
à  rheure  du  thé  notre  personnage,  riant  d'un  œil,  pleu- 
rant de  l'autre ,  et  se  complaisant  à  jeter  au  vent  les  lam- 
beaux de  cette  belle  passion  et  à  nous  raconter  sa  décon- 
venue. Je  soupçonnai  qu'au  fond  du  cœur  jl  était  bien  aise 
d'avoir  le  prétexte  d'une  rupture  définitive.  En  efifet,  dès 
ce  moment  il  cessa  ses  visites,  et  le  lendemain,  il  reprit  son 
air  sémillant,  sa  faconde  et  sa  bonne  humeur,  s'empres- 
sant  de  mettre  aux  pieds  d'Amélie  des  hommages  prévus 
et  désirés  depuis  longtemps.  Aussi  eut-il  toute  permission 
de  faire  sa  cour.  Ses  nombreuses  maisons  de  commerce 
n'étaient  pas  chose  à  dédaigner ,  et  quoique  la  jeune  fille 
fût  fiancée  à  un  Anglais  qui  était  allé  chercher  la  richesse 
dans  les  Indes ,  la  mère  pensait  en  femme  avisée  qu'une 
fortune  toute  faite  vaut  mieux  que  la  plus  brillante  perspec- 
tive. EHe  eut  recours  à  la  fertilité  de  son  imagination  pour 
mettre  en  plein  rehef  les  attraits  d^Amélie  et  arranger  la 
petite  scène  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion  et  où  éclata  le 
talent  de  la  mère  et  de  la  fille. 

Un  soir  j'étais  couchée  et  je  dormais  déjà,  lorsque  mon 
nom  prononcé  d'une  voix  haute  et  troublée  et  quelques 
coups  frappés  à  ma  porte  me  réveillèrent  en  sursaut.  C'était 
bien  moi  que  l'on  appelait.  Ma  première  pensée  fut  qu'il 
élait  arrivé  un  malheur  à  mon  mari ,  retenu  dans  la  soirée 
à  l'Arsenal  pour  la  construction  d'un  haut-fourneau«  Alar- 
mée, je  ne  sais  comment  je  parvins  à  ouvrir;  mais  enfin 
je  me  trouvai  face  à  face  avec  Mme  Sade,  qui,  tout  éplorée, 
me  raconta  que  sa  sœur  était  en  proie  à  de  violentes  con- 
vulsions, et  que,  ne  sachant  comment  les  calmer,  sa 
mère  me  priait  de  lui  prêter  un  flacon  d'essence  de  vinaigre 
dont  elle  avait  déjà  éprouvé  l'efficacité. 

Rassurée  sur  mes  craintes  péronnelles,  je  m'habillai  à 

xm  16 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  242  — 

la  hàle  et  suivis  Mme  Sade  avec  la  conviction ,  tant  mon 
imaginalion  était  frappée ,  qu'un  raalheur  grave  menaçait 
cette  famille;  mes  jambes  manquaient  sous  moi;  en  entrant 
dans  la  chambre  de  la  malade ,  je  la  trouvai  étendue  sur 
un  matelas  par  terre.  La  croyant  évanouie ,  je  lui  mis  mon 
flacon  sous  le  nez,  en  m'abandonnant  à  un  accès  de  sensibi- 
lité qui  dut  me  rendre  fort  ridicule ,  maintenant  que  j'^y 
songe  de  sang-froid.  Je  n'osais  lever  les  yeux  sur  Mme  Bal- 
biani,  tant  je  craignais  de  contempler  son  désespoir.  Enfin^ 
je  hasardai  un  regard  à  droite,  un  regard  à  gauche,  et  je 
commençai  à  me  demander  si  j'étais  bien  éveillée  ;  tout  ce 
que  je  voyais  confondait  mes  idées. 

Amélie  paraissait  dormir  :  ses  traits  étaient  calmes ,  sa 
pose  pleine  d'élégance  et  d'abandon;  les  tresses  de  ses  che- 
veux noirs  encadraient  sa  pâle  figure.  Habillée  tout  en 
blanc ,  on  eût  dit  une  jeune  vierge  que  l'ange  du  sommeil 
vient  d'effleurer  de  son  aile  légère.  Ce  tableau  était  ravis- 
sant. Sa  respiration  régulière  et  la  grâce  exquise  de  sa 
pose  dissipèrent  bien  vite  mes  alarmes  et  me  mirent  sur  la 
voie  de  la  vérité.  C'était  une  scène  de  comédie  artistement 
jouée.  J'en  fus  convaincue  en  voyant  M.  Alexis  agenouillé 
auprès  de  la  jeune  fille,  lui  tenant  une  main ,  qu*il  portait 
fréquemmentà  ses  lèvres  avec  une  componction  toute  béate; 
parfois,  un  mouvement  nerveux,  une  légère  crispation  agi- 
taient la  malade ,  et  chacun  alors  de  se  regarder  avec 
effroi;  l'exagération  affectée  de  ces  craintes  achevait  de 
rendre  cette  scène  vraiment  comique.  11  fallait  voir  notre 
amoureux  s' efforçant  de  jouer  l'anxiété,  crispant  les  lèvres 
et  levant  les  yeux  au  ciel  comme  un  homme  désolé,  mais 
n'aboutissant  qu'à  produire  une  si  laide  grimace,  qu'Amélie 
elle-même  lui  aurait  éclaté  de  rire  au  nez  si  elle  avait 
ouvert  les  yeux.  Gêné  par  son  embonpoint  et  serré  dans 
un  habit  noir,  il  ne  semblait  pas  très  à  Taise  dans  la  posi- 
tion que  lui  commandait  son  rôle  d'adorateur;  il  s'en  dé- 
dommageait en  glissant  ses  doigts  depuis  la  main  d'Amélie 
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jusqu'à  sa  blanche  épaule,  et  en  caressant  les  tresses  de  sa 
noire  chevelure. 

Mme  Balbiani  était  digne  de  lui  servir  de  pendant.  Sa 
figure  rayonnait,  malgré  l'inquiétude  mensongère  qu'elle 
cherchait  à  exprimer.  Ce  soir-là  elle  était  coiffée  d'un 
bonnet  jadis  à  la  mode,  baroque  échafaudage  de  rubans 
et  de  fils  de  lai  Ion,  prêt  à  tomber  à  chaque  mouvement 
qu'elle  faisait  dans  son  agitation.  Cette  lutte  entre  elle  et 
son  bonnet  qui  recommençait  à  tout  instant  était  capable 
de  faire  étouffer  de  rire. 

Quand  elle  eut  assez  joui  de  l'effet  qu'une  si  habile  mise 
en  scène  devait  produire  sur  moi ,  elle  retrouva  toute  sa 
verve,  et  ce  fut  alors  un  torrent  de  larmeâ;  une  effusion  sans 
fin  de  soupirs,  d'exclamations ,  de  remerciements  auxquels 
j'étais  fort  embarrassée  de  répondre.  -  Ahl  madame,  di* 
sait-elle,  tandis  que  son  bonnet  s'inclinait  à  chaque  parole 
d'affirmation,  quelle  secousse,  quelles  angoisses  depuis 
deux  heures  !  Je  ne  sais  plus  où  j'ai  la  tète  !  Cette  chère 
enfant,  comme  elle  est  impressionnable  !  Je  l'ai  toujours 
dit^  sa  sensibilité  la  tuera  I 

Je  cherchais  à  pénétrer  le  motif  ou  plutôt  le  prétexte 
de  cette  étrange  parade;  il  y  avait  eu  des  attaques  de 
nerfs  vraies  ou  simulées ,  mais  à  quel  propos?  Je  finis  par 
apprendre  qu'une  lettre  arrivée  du  lond  de  .l'Inde  an- 
nonçait le  retour  du  fiancé ,  qui ,  loin  de  rapporter  des 
millions,  revenait  plus  pauvre  et  plus  amoureux  qu'à  son 
départ.  Amélie  avait  fait  de  l'héroïsme  en  protestant  qu'elle 
serait  fidèle  à  la  foi  jurée  ;  mais  sa  mère  avait  pris  le  Ciel 
et  M.  Alexis  à  témoin  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  ce 
mariage ,  ne  pardonnant  pas  au  pauvre  insulaire  d'avoir 
échappé  au  choléra ,  aux  crocodiles  du  Gange  et  à  la  cha- 
leur meurtrière  d'un  climat  tropical. 

Je  rentrai  chez  moi,  laissant  M.  Alexis  aux  pieds  de 
sa  belle  avec  Mme  Balbiani ,  qui  aurait  voulu  faire  l'exhi- 
bition de  ce  tableau  à  toute  la  terre.  Nous  sûmes  par  sir 
Barlow  que  M.  Alexis  avait  passé  la  nuit  à  soupirer  et  à 
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interroger  de  minute   en   minute  le   pouls  de  la  tendre 
Amélie. 

Dès  lors,  M.  Alexis  fut  à  peu  près  considéré  comme  fai- 
sant partie  de  la  famille.  Tous  ses  ridicules  se  changèrent 
subitement  en  bonnes  qualités,  et  sa  tournure  tant  criti- 
quée fut  jugée  fort  convenable.  Amélie  secondait  parfai- 
tement sa  mère  :  le  mariage  paraissait  prochain,  lorsqu'un 
coup  de  vent  abattit  ce  brillanl  château  de  cartes. 

On  apprit  de  source  certaine  que  monsieur  le  million- 
naire avait  tout  au  plus  quelques  milliers  de  francs  pour 
entrer  en  ménage,  et  que  ses  établissements  de  banque  et 
de  commerce  se  bornaient  à  la  maison  de  Péra,  qui  même 
menaçait  ruine.  Cette  découverte  produisit  un  coup  de 
théâtre  des  plus  divertissants;  avec  quel  air  de  dédain  su- 
perbe on  reçut  dçs  lors  ses  fades  et  plates  galanteries;  avec 
que! attendrissement  on  parla  du  fiancé  tant  espéré  !  Les  re- 
gards de  l'hôtesse  dépitée  lançaient  la  rpoquerie,  elle  ne 
tarissait  pas  de  sarcasmes  et  de  quolibets  ;  elle  annonça  que 
décidément  elle  ne  pouvait  plus  admettre  à  sa  table  celui 
qu'elle  appelait  crûment  un  chevalier  d'industrie.  La  situa- 
tion du  pauvre  M.  Alexis  devint  si  déplaisante,  qu'il  se  dé- 
cida à  aller  rejoindre  ses  amis  sans  lesquels  il  ne  pouvait 
plus  vivre,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  habituel. 

A  cette  époque,  notre  galerie  s'augmenta  d'un  très-sin- 
gulier personnage ,  du  nom  de  Marss,  tout  fraîchement  dé- 
barqué du  bateau  à  vapeur  d'Odessa  ,  et  qui ,  après  avoir 
exercé  son  état  d'apothicaire  un  peu  [)artout,  venait  en 
boyard  admirer  les  rives  du  Bosphore.  La  pacotille  de  nou- 
velles dont  il  était  porteur  lui  valut  l'accueil  le  plus  em- 
pressé de  la  part  de  Mme  Balbiani ,  qui  conservait  pour 
Odessa  un  tendre  souvenir.  Rien,  suivant  elle,  de  com- 
parable à  cette  ville,  dont  elle  vantait  à  tous  propos  la 
société,  les  monuments,  les  larges  rues  et  les  rapides  drojkis 
(voitures).  En  parlant  de  monuments,  elle  prenait  sans  doute 
pour  tels  les  grands  magasins  à  blé  ornés  de  frontons  grecs  ; 
car  cette  ville  toute  neuve  ne  possède  aucun  édifice  remar- 
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quable  y  à  part  le  théâtre  et  quelques  églises  de  style  bysan- 
(in.  —  Et  la  campagne,  lui  disait-on,  a-t-e)le  quelques 
beautés  ?  —  Comment  donc,  il  y  a  les  points  de  \ue  les  plus 
ravissants,  les  villas  les  plus  splendides  ?  —  Y  voit-on  des 
forêts  ?  —  Non  ;  —  Une  rivière  î —  Non  ;  —  Des  montagnes? 
—  Non;  —  Des  hameaux? —  Non,  rien  de  tout  cela;  mais  la 
steppe!  la  steppe  !  quel  admirable  panorama! 

Dès  le  premier  jour,  Mme  Sade  accourut  chez  moi  pour 
me  répéter,  d'après  le  nouvel  oracle,  comment  Mme  la  géné- 
rale ***  avait  quitté  son  mari  ;  comment  le  prince  *^,  au 
moment  de  son  départ,  s'était  vu  forcé  de  rentrer  chez  lui, 
parce  que  les  chevaux  de  sa  voiture  avaient  été  dételés  par 
ses  créanciers;  comment  telle  princesse  se  compromettait 
pour  le  premier  ténor,  et  mille  autres  cancans  pareils.  Puis 
c'étaient  des  mariages,  des  morts,  des  départs,  des  faillites, 
qui  ne  pouvaient  m'intéresser,  étrangère  comme  je  Tétais  à 
cette  société  russe.  Sa  loquacité  finit  par  m'impatienter  et 
me  faire  prendre  en  grippe  le  porteur  de  nouvelles.  Mais  la 
personne  de  M.  Marss  était  si  bouffonne^  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  lui  garder  longtemps  rancune. 

La  nature  ne  crée  pas  deux  fois  le  moule  d'un  être  pa- 
reil. Qu'on  s'imagine  une  peau  bronzée  et  rugueuse,  à 
côté  de  laquelle  un  Brésilien  aurait  paru  blond  ;  des  yeux 
percés  avec  une  vrille,  une  bouche  s'allongeant  en  museau,. 
et  laissant  entrevoir  un  râtelier  armé  de  dents  blanches  et 
pointues  ;  un  nez  énorme  et  déformé  par  des  traces  de  petite 
vérole  ;  des  cheveux  d'un  noir  d'encre,  drus  et  luisants;  le 
tout  planté  sur  un  cou  sec  et  long,  qu'encadraient  les  deux 
ailes  d'un  faux-col  démesuré.  A  une  telle  figure,  ajoutez 
force  prétentions  dans  la  mise  et  la  tournure,  la  taille  serrée 
dans  une  étroite  redingote,  le  lorgnon  enchâssé  dans  l'œil 
droit,  une  badine  à  la  main,  et  le  chapeau  fièrement  posé  sur 
Toreille.  Quant  à  l'âge  de  M.  Marss,  impossible  de  le  détermi- 
aer,  pas  plus  que  l'heureux  pays  qui  lui  avait  donné  le 
jour. 

Au  moral ,  il   élait  doué  de  certaines  aptitudes  qui , 
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peut-êlre,  justifiaient  la  haute  opinion  qu'il  avait  conçue 
de  lui-même.  D'une  mémoire  prodigieuse,  il  connaissait 
toutes  les  langues  de  l'Europe  et  une  foule  de  dialectes 
sans  aucune  ressemblance  entre  eux.  Son  premier  soin, 
en  arrivant,  fut  d'apprendre  le  turk  ;  un  calepin  à  la  main^ 
il  se  mettait  en  campagne,  quand  tout  dormait  encore  au 
logis,  allant  dans  les  bazars,  sur  le  port,  et  partout  où  l'on 
parle  le  turk  seul,  et  rapportant  un  riche  butin  de  ses  courses 
matinales.  Aussi  nous  faisait-il  envie  à  tous,  au  bout  d'un 
mois,  tant  il  était  déjà  savant.  Le  polyglotte  était  doublé  du 
musicien,  et  il  n'était  pas  moins  orgueilleux  de  cet  autre 
talent;  ses  doigts  voltigeaient  sur  la  pfiiitare  avec  une  légèreté 
incomparable,  tandis  qu'il  fredonnait  sa  romance  favorite  : 
Je  pars  demain ,  il  faut  quitter  Marie. 

Fort  assidu  auprès  des  dames ,  sa  seule  ambition  se  bor- 
nait  à  exécuter  leurs  ordres  en  esclave  soumis  et  à  supporter 
leurs  rebuffades.  Kn  imprudent  papillon ,  il  ne  manqua  pas 
de  se  brûler  les  ailes  aux  beaux  yeux  d'Amélie ,  qui  tint 
peu  de  compte  de  ses  soupirs  et  de  ses  œillades.  Le  pauvre 
hère,  ainsi  rebuté,  noua  sa  cravate  de  travers,  enfonça  son 
chapeau  sur  les  yeux,  et  s'en  alla  promener  son  désespoir 
dans  tous  les  quartiers  de  Constantinople.  Mais  la  mélan- 
colie n'était  point  son  fort,  et  cet  état  morose  ne  dura  que 
peu  de  jours.  On  le  vit  bientôt  revenir  pimpant,  sémillant,^ 
voltigeant  de  l'une  à  l'autre  avec  une  légèreté  de  jeune 
premier.  h%  guitare  résonna  de  nouveau  et  les  œillades 
reprirent  leur  train. 

Sur  ces  entrefaites,  un  baron  allemand,  attaqué  du 
spleen,  eut  l'idée  de  nous  l'enlever  pour  se  l'attacher 
comme  secrétaire*  Le  séduisant  Almaviva  ne  se  fît  pas  tirer 
l'oreille,  et  s'empressa  d'accepter  cet  emploi,  se  dédom- 
mageant du  chagrin  de  nous  quitter,  en  répétant  sur  tous 
les  tons  :  Je  pars  demain^  etc. 

Nous  eûmes  pour  le  remplacer,  M.  de  Saint-Maurice  et 
sa  femme,  qui  apportèrent  le  désordre  au  sein  de  notre  pe- 
tite société*  D  y  avait  à  peine  quelques  jours  que  ce  couple 
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était  parmi  nou8,  que  chacun  se  boudait.  Le  souffle  em- 
pesté de  la  discorde  semblait  avoir  passé  sur  tous  et  atteint 
chacun  de  nous. 

En  sortant  de  table ,  chacun  s'envolait  de  son  côté  y  sans 
même  jeter  un  regard  sur  le  salon  commun^  témoin  de  tant 
de  causeries  intimes,  et  gaies ,  de  tant  d'épanchemenls  et 
de  rires  joyeux.  En  vain  y  l'hôtesse ,  de  sa  voix  la  plus  tou- 
chante ,  nous  reprochait-elle  notre  abandon  ;  en  vain ,  la 
porte  largement  ouverte  semblait  nous  convier  à  entrer,  rien 
n'y  faisait ,  chacun  reculait  d'ennui  et  d'effroi  à  la  vue  de 
M.  et  de  Mme  de  Saint-Maurice ,  installés  sur  le  divan ,  dans 
l'attitude  de  deux  coqs  hargneux  prêts  à  se  déchirer. 

Etait-ce  la  jaunisse  de  monsieur  ou  le  regard  terne  et  sec 
de  madame  qui  jetait  un  tel  désarroi  dans  toutes  nos  habi- 
tudes ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  crois  maintenant  plus  que 
jamais,  à  Tinfluence  du  mauvais  œil  tant  redouté  des 
Levantins. 

A  en  juger  par  les  cheveux  blancs  et  la  taille  un  peu 
courbée  du  mari,  on  lui  aurait  donné  au  moins  soixante  ans, 
si  la  vivacité  du  regard ,  la  bouche  vive  et  railleuse,  la 
souplesse  de  la  taille  n'eussent  indiqué  un  âge  moins  avancé. 
Tout  sentait  en  lui  son  gentilhomme  :  le  geste,  le  maintien, 
la  tournure,  l'esprit.  La  forme  sauvait  le  fond;  et  si  l'on 
ne  pouvait  sympathiser  avec  son  caractère  hautain  et  tran- 
chant, du  moins  il  laissait  apercevoir  certaines  qualités  qui 
ne  courent  pas  les  rues. 

Comment  deux  êtres  si  dissemblables  avaient-ils  pu  être 
associés  l'un  à  l'autre  par  un  jeu  de  la  fortune  ?  La  lai- 
deur morak  chez  la  femme  semblait  réagir  sur  la  laideur 
physique  et  inspirait  une  répugnance  invincible.  Maigre  à 
faire  peur,  et  tout  d'une  venue  dans  sa  charpente  osseuse, 
avec  ses  coudes  anguleux,  son  cou  de  grue  et  sa  tournure 
guindée,  elle  aurait  pu  n'être  que  grotesque,  sans  le 
regard  froid  et  dur  que  ses  yeux  lançaient. 

M.  Franck  eut  l'insigne  honneur  d'être  distingué  par  elle 
d'une  façon  toute  particulière.  D'abord  il  rc  prêta  en  homme 
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bien  élevé  aux  petites  exigences  que  tolère  l'habitude  de 
vivre  ensemble.  Elle  eut  le  soin  de  toucher  en  lui  les  cordes 
de  la  vanité ,  toujours  prêtes  à  vibrer ,  même  chez  le  plus 
modeste  artisie;  elle  lui  prodigua  les  louanges,  en  lui 
demandant  quelque  bagatelle  pour  son  album.  Encouragée 
par  un  premier  succès ,  elle  prit  sans  façon  le  bras  de  l'ar- 
tiste au  sortir  de  table ,  sous  prétexte  de  continuer  une  con- 
versation sur  l'Italie,  Tart  ou  la  poésie,  et  finit  par  l'acca- 
parer en  tout  et  pour  tout ,  et  à  en  faire  son  cavalier  servant 
et  sa  victime.  Cet  esclavage  dura  quelque  temps,  mais  enfin, 
M.  Franck  n'y  tenant  plus ,  fit  un  effort  désespéré  qu'on 
n'aurait  pas  attendu  de  son  caractère  doux  et  inoffensif ,  et 
rompit  sa  chaîne.  La  dame  blessée  se  renferma  dans  un  si- 
lence dédaigneux  ;  mais  son  attitude  rendue  plus  glaciale, 
son  regard  irrité  et  venimeux  annonçaient  assez  ce  qui  se 
passait  dans  le  fond  de  son  âme. 

Heureusement  qu'une  nouvelle  et  bonne  influence  vint 
contrebalancer  celle  qu'exerçait  la  présence  de  cette  femme 
et  rendre  à  nos  petites  réunions  l'attrait  d'autrefois. 
Cette  influence  nous  fut  apportée  par  le  prince  *^,  pre- 
mier ministre  de  l'un  des  grands  Etats  de  l'Allemagne. 
Malgré  le  strict  incognito  qu'il  voulait  garder,  le  consul  gé- 
néral qui  représentait  ce  pays  eut  vent  de  son  arrivée  et  vint 
aussitôt  leisuppliei^  de  prendre  gîte  au  consulat,  Mais  le 
prince  refusa  net,  ajoutant  de  la  façon  la  plus  courtoise 
pour  nous  qu'il  se  trouvait  en  trop  bonne  compagnie  pour 
nous  être  infidèle. 

Avec  lui ,  la  gaîté ,  le  bon  accord ,  la  bienveillance  réci- 
proque ,  les  franches  saillies  reparurent.  On  se  retrouva 
avoir  les  mêmes  sympathies,  les  mêmes  opinions  ;  on  reprit 
l'usage  de  rester  tard  au  salon;  et,  chose  surprenante, 
M.  de  Saint-Maurice  fut  moins  taquin  et  s'eflaça  complète- 
ment devant  la  belle  et  noble  figure  du  prince. 

Je  dois  également  noter  l'apparition  assez  rapide  d'un 
grand  personnage  dont  la  destinée  rappelle  les  incidents  et 
les  péripéties  d'un  roman.  Officier  de  fortune  à  ses  débuis, 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  249  — 

prenant  les  armes  lour  à  tour  pour  le  compte  de  tous  les 
goui^ernements^  gagnant  ici  une  décoration,  là  un  grade, 
ailleurs  une  pension,  il  finit  par  atteindre  au  rang  de  gé- 
néral. D  avait  servi  dans  la  guerre  de  l'indépendance  hellé- 
nique, dans  Farmée  des  christinos  et  enfin  dans  la  cam- 
pagne de  Syrie,  sous  Ibrahim-Pacha,  où  il  obtint  le  titre 
de  pacha  à  deux  queues,  et  le  grade  de  général  de  division. 
Une  noble  prestance,  une  belle  figure  lui  valurent  les  aven- 
tures les  plus  romanesques.  On  racontait  tout  bas  que  Tune 
des  femmes  deMohammed-Aly  s  était  enfuie  du  harem  pour 
s'attacher  aux  pas  du  beau  général,  et  qu'elle  l'avait  long- 
temps accompagné  sous  le  costume  d'un  kawas  et  le  nom 
de  Khaled,  le  page  de  Lara.  Nous  le  vîmes  assez  rarement, 
car  il  passait  presque  tout  son  temps  à  l'ambassade  an- 
glaise, où  l'on  s'amusait  alors  à  composer  des  groupes  vi- 
vants sur  un  canevas  historique.  Je  me  souviens,  à  ce  sujet, 
d'un  mot  du  prince  ***.  Notre  général  représentait  Holo- 
pherne,  d'après  le  tableau  d'Horace  Vernet  :  «J'ai  connu, 
disait-il  en  nous  donnant  la  description  de  la  soirée,  le 
général  philhellène,  je  Tai  revu  philoturc^  et  maintenant 
je  viens  de  le  retrouver  philistin.  » 

Cependant  les  voyageurs  affluaient ,  et  chaque  jc^r  l'es- 
saim de  nos  pensionnaires  augmentait.  Un  soir,  le  salon 
fut  envahi  par  une  famille  allemande  composée  du  père,  de 
la  mère,  de  la  nièce  et  de  quatre  fils,  allant  tous  ensemble  à 
Jérusalem.  Le  père  était  un  gros  homme,  dont  la  figure  rou- 
geaude n'annonçait  qu'une  bonhomie  vulgaire,  quoiqu'il 
portât  le  nom  d'un  célèbre  professeur  prussien.  La  mère  ne 
semblait  avoir  été  créée  que  pour  tricoter  et  soigner  le  pot 
au  feu ,  avec  son  petit  bonnet  rond  et  ses  immenses  poches, 
où  elle  serrait  précieusement  les  clefs  de  ses  valises.  La 
nièce  était  une  grande  fille  sèche,  au  teint  couperosé,  à 
tournure  de  tambour-major ,  qui  déjeunait ,  dinait  et  cou- 
chait,  je  crois ,  avec  son  Goethe,  dont  elle  était  inséparable. 
Des  quatre  fils,  l'un  était  peintre,  un  autre  botaniste  ,  le 
troisième  musicien  et  le  dernier  géologue.  On  voit  que  cette 
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famille^  d'aspect  si  modeste  en  apparence,  représentait  l'art, 
la  science  et  la  philosophie,  les  plus  belles  branches  de  la 
science  humaine. 

Le  géologue  s'empressa  de  parler  granit  et  fossiles  avec 
mon  mari  ;  le  peintre  s'empara  bien  \ite  de  M.  Franck;  le 
musicien  se  planta  derrière  Amélie,  qui  se  mit  à  chanter 
tous  les  lieders  que  sa  mémoire  put  lui  fournir  ;  le  bota- 
niste entama  avec  Mme  Sade  une  grave  dissertation  sur  les 
papillons  et  les  sauterelles,  tandis  que  le  père  et  la  mère 
parlaient  de  Berlin  à  Mme  Balbiani,  qui  était  enchantée^ 
et  que  la  nièce,  qui  m'était  tombée  en  partage,  essayait, 
avec  son  accent  tudesque,  de  me  traduire  un  passage  de 
Faust.  Tout  le  reste  de  la  société  s'était  sauvé  devant  cette 
invasion  germanique. 

Il  faut  pourtant  dire  quelques  mots  de  Texcellent  sir  Bar- 
low ,  dont  j'ai  prononcé  le  nom  dans  les  commencements 
de  ce  récit.  Ancien  négociant  à  Nuremberg,  et  devenu  direc- 
teur d'une  forerie  de  canons  à  Constantinople,  il  était  resté 
beaucoup  moins  anglais  de  manières  et  de  tournure  que  la 
plupart  de  ses  compatriotes.  Chacun  l'appelait  le  philosophe, 
et  il  méritait  ce  surnom,  si  la  modestie,  la  gravité,  l'absence 
de  toute  vanité  sont  l'essence  de  la  vraie  philosophie.  D'une 
humeur  constamment  égale  et  bienveillante,  ni  les  sorties  de 
M.  Alexis,  qui'Se  plaisait  à  dénigrer  l'Angleterre  devant  lui, 
ni  les  épigrammes  de  M.  de  Saint-Maurice ,  plus  fréquentes 
que  la  politesse  ne  l'eût  permis,  ni  les  plaisanteries  de  notre 
hôtesse ,  ni  les  regards  moqueurs  qui  suivaient  M.  Barlow 
dès  qu'on  le  voyait  décrocher  son  chapeau,  digne  d'un 
mendiant,  rien  ne  pouvait  altérer  son  imperturbable  séré- 
nité. Sa  conversation  était  des  plus  agréables  et  montrait 
qu'il  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup  lu,  beaucoup  ob- 
servé ;  mais  par  une  modestie  de  bon  goût  et  bien  rare,  ja- 
mais il  ne  se  mettait  en  scène.  Par  moments  il  laissait  jaillir 
des  sailUes  si  spirituelles  et  avec  tant  de  naturel,  que  M.  de 
Saint-Maurice  en  était  tout  déconcerté,  quoiqu'il  affectât 
de  le  traiter  comme  un  homme  sans  conséquence. 
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En  sa  qualité  d'artiste ,  M.  Franck  était  initié  à  bon 
nombre  de  secrets  de  famille  dont  il  ne  soufflait  mot ,  cela 
va  sans  dire.  Cependant  un  jour  il  ne  put  résister  au  plaisir 
de  nous  montrer  le  portrait  d'un  Finançais,  un  certain 
M.  Ferdinand,  qui  faisait  alors  grand  bruit  à  Péra  par  le 
siège  en  règle  qu'il  dirigeait  contre  le  cœur  de  Mme  Grazie^ 
parfumeuse,  modiste,  couturière,  etc.  M.  Ferdinand  s'était 
fait  représenter  dans  le  costume  galant  et  martial  de  capi- 
taine de  la  garde  nationale,  avec  de  formidables  moustaches 
en  croc  et  une  belle  rose  que  sa  main  appuyait  sur  son 
cœur;  de  la  droite,  il  tenait...  quoi?  je  le  donne  en 
mille  à  deviner.  Le  peintre  avait  eu  beau  batailler  avec 
lui,  lui  faire  mille  observations,  tout  avait  échoué  contre  les 
exigences  du  valeureux  capitaine,  qui  voulait  traduire  son 
éloquence  passionnée  d'une  façon  peu  commune.  C'était 
une  bande  de  papier,  avec  cette  bucolique  devise  : 

Mon  amoar  vient  du  ciel ,  car  le  tien  m'a  fait  dieu  ! 

La  belle  modiste  à  laquelle  cette  glorieuse  image  était 
destinée  vint  à  son  tour,  en  grand  mystère,  poser  devant 
l'artiste  pour  faire  avec  M.  Ferdinand  un  échange  de  por- 
traits. 

D  nous  faut  dire  que  le  magasin  de  Mme  Grazie,  si- 
tué dans  la  grande  rue  de  Péra ,  était  le  rewdez-vous  de» 
oisifs  qui ,  sous  prétexte  d'acheter  une  paire  de  gants  ou 
quelque  objet  de  parfumerie ,  s'installaient  là  comme  dans 
un  café,  fumant  leur  tchibouk ,  prenant  des  glaces  et  lor- 
gnant les  belles  épaules  de  la  dame,  quand  ils  avaient  épuisé 
la  chronique  du  jour.  Le  mari ,  dans  l'intérêt  de  son  com- 
merce, tolérait  ce  manège.  Tout  allait  ainsi  pour  le  mieux, 
et  cela  dura  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Ferdinand.  A  la  grande 
mortification  de  la  jeunesse  dorée  des  deux  faubourgs ,  as- 
sidue dans  la  boutique  de  modes,  il  s'établit  là  en  con- 
quérant. Mais  enfin  le  mari,  jaloux  beaucoup  plus  de  con* 
server  et  de  ménager  sa  clientèle  que  de  mettre  à  l'abri  du 
soupçon  son  honneur  conjugal,  jeta  notre  galant  à  la  porte. 
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Ici  s'ouvre  un  nouveau  chapitre  de  ce  roman  intime,  pour 
aller  se  dérouler  dans  les  jardins  déserts  du  palais  de  France, 
détruit  par  Tincendie.  La  solilude  de  ces  lieux ,  où  appa- 
raissaient encore  les  ruines  de  l'ancien  édifice,  était  com- 
plète. Les  terrasses  à  moitié  écroulées  et  les  débris  de  murs 
étaient  recouverts  d'une  végétation  luxuriante;  tous  les 
sentiers  avaient  disparu  sous  T invasion  d'une  herbe  touf- 
fue; la  main  de  la  nature  avait  effacé  les  constructions 
de  l'art.  L'attrait  du  calme ,  de  la  retraite  et  l'éloigne- 
ment  de  toute  société  bruyante  et  profane,  le  bonheur 
d'avoir  sous  les  yeux  Tun  des  plus  splendides  panoramas 
que  l'imagination  puisse  rêver,  nous  y  ramenaient  pres- 
que chaque  soir,  mon  mari  et  moi.  Celait  une  véritable 
découverte  que  celle  de  celte  oasis  que  nul  n'avait  pris 
la  peine  de  nous  indiquer ,  par  la  raison  bien  simple  que 
personne  à  Péra  ne  pouvait  comprendre  qu'on  trouvât  le 
moindre  plaisir  à  y  porter  ses  pas.* 

Et  pourtant,  du  sommet  de  la  haute  terrasse,  on  dominait 
le  Bosphore,  le  plus  beau  tableau  que  le  regard  de  l'homme 
puisse  contempler.  Comment  en  donner  une  idée?  autant 
vaudrait  essayer  de  fixer  les  nuages  du  ciel  et  les  flots  de  la 
mer,  tant  la  nature  s'y  est  montrée  prodigue  de  contrastes, 
de  tons,  de  couleurs,  d'harmonies  et  d'effets  multiples.  Ici 
des  escadrons  d'oiseaux  blancs,  effleurant  de  leurs  ailes 
rapides  les  vagues  bleues  du  détroit  ;  là,  un  caïque  emporté 
par  sa  voile  penchée  sous  la  brise,  disparaissant  derrière  la 
pointe  d'un  îlot  ;  la  grande  voix  de  l'orage  répercutée  par 
les  mille  échos  des  montagnes  de  l'Anatolie  ;  des  navires 
de  toutes  formes,  de  toutes  voilures,  montant  et  descendant 
sans  cesse  le  courant;  des  forteresses,  des  palais  turcs, 
grecs,  arméniens,  semés  le  long  du  rivage,  au  fond  des 
golfes,  au  milieu  des  cyprès  ;  des  caps,  de  petits  ports,  des 
mosquées,  les  champs  des  morts,  l'éclat  du  ciel,  la  trans- 
parence de  l'atmosphère,  les  splendeurs  d'un  soleil  d'Asie, 
que  de  merveilles  et  quel  paradis! 

Chaque  heure  du  jour,  que  dis-je  î  chaque  instant  pro- 
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(luit  dans  ce  tableau  mouvant  un  changement  imprévu, 
un  aspect  nouveau.  Mais  c'est  le  soir  surfout,  quand  les 
ombres  commencent  à  dessiner  des  raies  immenses  sur  les 
vagues  rayonnantes  du  détroit  et  à  s'allonger  au  pied  des 
collines  à  formes  déchiquetées  et  bizarres  ;  quand  le  calme 
de  la  dernière  heure  du  jour  descend  sur  la  nature  ;  c'est 
alors  qu'il  faut  aller  s'asseoir  sur  la  haute  terrasse  du  jardin, 
pour  comprendre  et  savourer  la  magie  d'un  tel  spectacle. 

Grande  fut  notre  surprise  un  soir,  en  voyant  une  dame 
se  promener  seule  à  quelque  distance  de  la  terrasse  où  nous 
étions  assis,  et  surtout  en  reconnaissant  la  sensible  mo- 
diste établie  tout  près  du  Tékié.  Notre  curiosité  re- 
doubla à  la  vue  d'une  ombre  qui  d'un  autre  côté  s'avançait 
lestement  dans  la  même  direction.  Une  telle  rencontre  s'har- 
monisait si  bien  avec  la  poésie  du  lieu  et  du  ciel,  qu'elle  nous 
parut  chose  toute  naturelle.  Un  rendez-vous  d'amour,  à  cette 
heure,  dans  cette  profonde  solitude,  en  face  de  cette  na- 
ture enchantée,  prenait  les  proportions  d'un  vérilable 
poème.  Aussi,  tournant  le  dos  à  nos  amoureux,  nous  les 
laissâmes  s'enfoncer  à  l'aise  dans  les  hautes  herbes,  sans 
les  suivre  d'un  regard  indiscret-  Mais  voilà  qu'une  troi- 
sième apparition  surgit  en  se  détachant  tout  à  coup,  comme 
un  fantôme,  du  socle  d'une  colonne  brisée  ;  c'était  la  figure 
du  pauvre  mari  lançant  des  regards  éperdus  et  furieux  sur 
l'heureux  couple  !  Décidément,  le  poëme  tournait  au  drame. 

Il  faut  avouer  que  pour  nous,  >simples  spectateurs,  la 
scène  devenait  des  plus  piquantes;  d'un  côté,  deux  impru- 
dents, joyeux  comme  des  oiseaux  en  liberté,  tout  entiers 
au  bonheur  de  se  revoir  en  tète  à  tête  dans  ce  lieu  désert 
et  embaumé;  de  l'autre,  un  mari  fou  de  jalousie,  les 
épiant  comme  le  serpent  guette  sa  proie,  et  brandissant  un 
fer  à  papillotes  (car  il  était  coiffeur  de  son  état),  en  guise 
d'épée. 

L'inquiétude  nous  saisit  en  le  voyant^  descendre  rapide- 
ment de  son  socle  de  colonne,  s'approcher  à  pas  de  loup  du 
couple  imprudent,  et  le  brûler  presque  de  son  haleine  sans 
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que  sa  présence  fut  soupçonnée.  Mon  mari  se  tint  prêt  à 
tout  événement,  car  le  fer  à  papillotes  s'agitait  avec  un  as- 
pect menaçant.  Mais,  Dieu  merci,  le  dénoùment  fut  des 
plus  pacifiques.  Lorsque  les  trois  personnages  se  trouvè- 
rent face  à  face  et  se  furent  reconnus,  le  jeune  homme  s'é- 
clipsa subito;  le  mari  et  la  femme  se  mirent  à  se  promener 
bras  dessus  bras  dessous,  tout  en  causant  tranquillement, 
et  nous  quittâmes  le  jardin  en  riant  de  bon  cœur  de  l'aven- 
ture à  laquelle  nous  avions  involontairement  assisté. 

A  peine  rentrée,  je  m'empressai  de  la  raconter  à  Mme 
Sade  qui,  loin  de  partager  mon  hilarité,  prit  son  petil  air 
boudeur.  —  En  vérité,  dit-elle  d'un  ton  qu'elle  voulait  ren- 
dre dédaigneux,  il  n'y  a  que  les  modistes  pour  avoir  de  ces 
rencontres  ;  cela  fait  pitié.  Et  elle  se  retira  chez  elle,  sans 
doute  pour  rêver  à  son  aise  à  quelqu'enlèvement  dont  elle 
serait  elle-même  l'héroïne. 

Au  bout  de  quelques  jours,  nous  quittâmes  l'hôtel  Bal- 
biani  en  disant  adieu  à  ses  pensionnaires  et  à  cette  société 
bigarrée  qui  nous  avait  tant  amusés,  et  nous  montâmes  sur 
le  bateau  à  vapeur  en  partance  pour  la  Nouvelle-Russie. 

Adèle  Hommaire  de  Uell» 


■!'  I' 
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LE  NOJNEAll  ET  LE  PAPILLON 


FABLE  JAPONAISE 


Un  moineau  dit  à  un  papillon  :  Si  on  considère  votre  na- 
ture, vous  êtes  une  chenille  de  chou.  Autrefois  vous  ram- 
piez dans  les  jardins,  et  vous  ne  pouviez  vous  nourrir  à 
votre  guise;  c'est  en  vous  cramponnant  tout  doucement  aux 
feuilles  de  chou  que  vous  parveniez  à  vous  remuer.  Main- 
tenant, transformé  en  papillon,  vous  recherchez  les  fleurs 
et  les  parfums,  et  vous  allez  voltigeant  où  il  vous  plaît;  si 
on  compare  le  présent  au  passé,  combien  votre  bonheur  est 
plus  grand  ! 

Quant  à  moi,  quoique  je  sois  petit  oiseau,  et  que  j'aie 
des  ailes  et  des  pieds,  et  qu'à  mon  gré  je  vole  et  je  marche, 
cependant,  à  la  neuvième  lune,  j'entrerai  dans  la  mer,  et 
je  deviendrai  huître  (1),  dit-on.  L'huitre  n'a  point  d'yeux, 
point  de  nez,  point  de  pieds  ni  de  mains;  elle  est  recou-r 

(1  )  Je  ne  sais  quelle  est  la  croyance  des  Japonais  par  rapport  à  ceUe 
transformation  du  moineau  en  huttre;  ce  que  je  puis  affirmer^  c'est  que 
les  habitants  de  Lou-tchou^  et  les  Lettrés  eux-mêmes  y  croient  sérieu- 
sement. Ils  assurent  que  Ters  la  huitième  ou  neuWème  lune^  les  moi- 
neaux quittent  les  maisons  et  disparaissent  en  très-grande  partie,  et 
d^ailleurs^  disent-ils^  cela  est  écrit. 

11$  {youtent  comme  une  raison  péreroptoire  qu'un  gros  oiseau  du 
genre  faueùn,  naît  d'un  gros  poisson  vers  la  fin  de  Tété.  C'est  de 
cette  manière  qu'ils  expliquent  Tapparition^  à  cette  époque^  de  ces 
éperviers  qui  passent  par  bandes  dans  la  grande  fie  Lou-tchou. 
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\erte  d'une  carapace,  souvent  elle  lire  la  langue  ;  mais  on 
ne  saurait  dire  ce  qu'elle  mange.  Par  un  très-grand  froid, 
elle  se  laisse  choir  dans  la  mer  et  s'enterre  dans  le  sable.  Si 
je  deviens  un  pareil  être,  que  ferai-je  ?  Quand  même  je 
serais  né  huître,  je  pourrais  bien  croire  que  ce  changement 
est  une  honte  ;  mais  avoir  reçu  de  la  nature  la  forme  de 
moineau,  avoir  joui  de  la  liberté  dans  les  bois  et  les  monta- 
gnes, et  ensuite,  par  l'effet  de  cette  métamorphose,  avoir  à 
supporter  les  désagréments  du  séjour  dans  la  mer,  et  suivant 
les  hautes  ou  basses  marées,  devenir  maigre  ou  gras, 
quelle  destinée!  S'il  en  est  ainsi,  j'aurai  donc  perdu  la 
conscience  de  mes  pensées  d'autrefois?  En  y  réfléchissant, 
je  me  sens  tout  affligé  !  Mais  vous,  quel  sort  heureux  est 
le  vôtre  ;  de  chenille  de  chou,  vous  êtes  devenu  un  êlre 
libre  !  Quel  malheur  pour  moi  !  je  descendrai  l'échelle  des 
êtres,  je  ferai  partie  des  créatures  d'un  ordre  inférieur.... 
Et  en  disant  ces  mots,  l'oiseau  versait  des  larmes. 

Le  papillon  l'ayant  entendu,  lui  répondit  :  Il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  s'affliger;  pour  vous  il  n'y  aura  point  de  descente, 
ni  pour  moi  d'ascension.  L'air  (ki)  se  condensant  produit  un 
être;  la  métamorphose  n'est  qu'un  changement  de  forme. 

Lorsque,  sans  m'en  rendre  compte,  de  chenille  de  choo, 
je  suis  devenu  papillon  ;  de  quelle  manière  se  fit  ce  chan- 
gement? c'est  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas.  A  plus  forte 
raison,  les  souvenirs  du  temps  où  j'étais  chenille  se  sont 
évanouis  et  je  les  ai  entièrement  oubliés.  En  y  songeant 
maintenant,  je  dois  croire  que  je  vivais  alors  conformé- 
ment à  ma  nature  de  chenille  de  chou, 
s  Autrefois,  So-chi,  en  songe,  se  vit  changé  en  papillon, 
il  pouvait  voler;  il  se  contentait  alors  de  posséder  l'intelli- 
gence du  papillon.  Que  dans  l'origine,  il  eût  été  homme, 
c'est  ce  qu'il  n'aurait  su  dire.  Le  rêve  étant  dissipé,  il  re- 
devint So-chi  comme  devant.  Alors,  il  se  dit  :  So-chi,  en 
songe,  est-il  devenu  papillon,  ou  bien,  de  papillon  qu'il 
était  tout  à  l'heure,  est-il  devenu  So-chi  ?  C'est  la  loi  des 
métamorphoses. 
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A  ta  neuvième  lune,  quand  vous  deviendrez  huître,  l'air 
êiï  ciel  se  mettant  naturellement  en  mouvement,  vous  en- 
trerez dans  la  mer  sans  vous  en  apercevoir;  et  sans  savoir 
comment,  vous  serez,  pour  la  pensée,  comme  un  homme 
ivre  ou  endormi.  Votre  cœur  actuel  de  moineau  dispa- 
raîtra, et  vous  prendrez  le  cœur  de  l'huître;  par  une  con- 
séquence nécessaire  et  au  milieu  d'un  très-grand  froid,  vous 
resterez  au  milieu  de  l'eau  sans  avoir  froid;  vous  vous 
laisserez  rouler  et  vous  vivrez  conformément  à  votre  na- 
ture. Lorsque  la  forme  change,  et  que  le  cœur  et  Tair  chan- 
gent aussi,  c'est  la  loi  générale.  Cette  loi  n'a  pas  de  forme 
arrêtée,  elle  réside  dans  l'air.  Maintenant  que  vous  êtes 
moineau,  vous  avez  l'esprit  du  moineau  ;  c'est  la  loi  du 
moineau.  Lorsque  vous  serez  huître,  vous  aurez  l'esprit 
de  l'huître;  c'est  la  loi  de  l'huître.  Le  cœur  d'un  être 
doit  nécessairement  être  en  harmonie  avec  sa  forme. 
Lorsque  cette  forme  se  détruit,  le  cœur  qui  lui  corres- 
pond, cesse  d'exister. 

Autrefois,  auprès  d'un  campagnard  sur  le  point  de  mou- 
rir, un  bonze  de  la  secte  Don-na  (spiritualiste)  étant  sur- 
venu, l'engagea  à  prier  Fo.  Ce  paysan  ouvrant  les  yeux  :  Les 
dix  mille  êtres,  dit-il,  provenant  du  néant,  retournent  au 
néant,  comment  y  aurait-il  des  transformations  et  des 
métamorphoses? 

Le  bonze  reprit  :  Pour  une  chance  sur  dix  mille,  que 
devez-vous  faire?  Courber  seulement  votre  raison  et  prier  Fo. 

Le  campagnard  secouant  la  tête  :  Quoi  qu'on  dise, 
ajouta-t-îl,  qu'il  y  ait  différentes  naissances,  il  ne  faut  pas 
trop  s'en  tourmenter.  Vous,  bonze,  vous  rappelez-vous  l'é- 
poque où  vous  étiez  dans  le  sein  de  votre  mère?  Au  moment 
oii  vous  avez  vu  le  jour,  queUes  pensées  aviez-vous  ?  Ra- 
contez-les-moi? 

Le  bonze  irrité  dit  :  Quel  est  Thomme  qui  ait  présents 
ces  souvenirs.  Vous-même,  les  avez-vous  conservés? 

Le  camp^nard  dit  :  Non  certes.  Les  choses  mêmes  les 
plus  rapprochées  de  la  naissance,  on  ne  les  connaît  pas  ; 

il 
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à  plus  forte  raison  les  faits  d'une  vie  antérieure  et  éloignés. 
Quelque  être  que  je  devienne  dans  l'avenir,  le  cœur  que 
j'ai  maintenant,  je  ne  Faurai  plus.  S'il  faut  être  fourmi  ou 
rat,  j'aurai  le  cœur  de  ces  animaux  et  je  vivrai  en  consé- 
quence. La  vie  actuelle  est  comme  un  songe,  prétendez- 
vous;  le  monde  futur  aussi  est  une  vie,  elle  devra  sans 
doute  être  aussi  comme  un  songe.  C'est  pourquoi,  se  trou- 
bler, et  pour  des  choses  qu'on  ignore,  se  créer  de  la  peine 
dès  à  présent,  c'est  une  folie.  On  meurt  sans  doute,  mais 
le  moment  arrivé,  on  s'en  occupera.  C'est  là  la  vraie  doc- 
trine de  Bouddha. 

Le  bonze  n'ayant  rien  à  objecter,  se  retira. 

Une  patate  de  montagne  (igname),  par  métamorphose  de- 
vient lièvre;  une  plante  pourrie  devient  mouche  luisante. 
Pour  faire  une  expérience,  adressez-vous  au  lièvre  et  à  la 
mouche  luisante,  et  demandez-leur  :  Connaissez-vous  le  cœur 
de  la  patate  et  de  la  plante  pourrie?  Ont-elles  la  récompense 
de  quelque  bonne  action?  Vïng  et  leyo  se  réunissent  pour 
produire  une  forme;  cet  air  vital  circulant  dans  l'intérieur 
de  cette  forme,  cause  le  mouvement  et  le  repos,  le  parler 
et  le  silence.  L'air  vivifiant  s'épuisant,  dissipe  la  forme, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  mort.  Parce  qu'il  y  a  un  air  vivi- 
fiant dans  une  forxne,  il  y  a  un  cœur  sujet  à  la  joie,  à  la 
colère,   à  l'amour  et  à  la  hainei   Après  que  cette  forme 
est  détruite,  tt  que  l'air  vivifiant  est  épuisé,  comment  ce 
cœur  palpiterait-il  ?  Si  le  feu  est  bien  vif,  c'est  qu'on  y  met 
du  bois  qui  l'enflamme  ;  lorsque  le  bois  est  consumé,  le 
feu  par  suite  s'éteint  ;  et  s'il  en  reste  encore  un  peu, 
il  ne  dure  pas  longtemps.  Le  feu  quoiqu'il  soH  éteint,  si  on 
le  fait  jaillir  de  la  pierre,  se  ranime  encore,  et  cepen- 
dant il   n'était  pas  conservé   dans  l'intérieur  de  cette 
pierre. 

Pour  vous,  méditez  ceci  en  silence.  Les  paroles  sont  in- 
suffisantes pour  épuiser  ce  sujet.         Le  Père  Foeet, 

Siipëriflar  de  la  HiMîon  ratboli^oe  da  iapM. 
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A  BÂTONS  ROMPUS 

CAUSERIES   A    PROPOS    DE    L'ORIENT. 


Lt  mort  eu  sultan  Abdul-Medjid  et  FaTénenient  d'AbduNAEÎs^  sont 
ée»  faits  trop  importants^  pour  que  nous  omettions  d'en  parler  au  point 
de  ine  pureoient  historique  dans  lequel  notre  devoir  et  notre  mission 
neos  obligent  ici  de  nous  renfermer. 

Abdul^Ue^jid  a  succombé  mardi  K  juin,  et  la  nouvelle  en  est  par- 
veooe  i  Paris  dans  la  journée  même.  Cet  événement  était  facile  à  pré- 
voir, car  il  y  a  longtemps  que  ce  prince  souffrait  d'une  maladie 
inflammatoire,  qu'il  négligeait  et  dont  il  semblait  braver  les  progrès. 
Il  était  le  trentième  successeur  d'Otbman,  fondateur  de  la  puissance  des 
Osmaniis;  né  le  11  du  mois  de  scha*ban  1238  de  Tbégire  (23  avril  1823), 
il  succéda  i  son  père  Mahmoud-Khan  H,  le  12  de  rebi' second  1255 
(12  jfiillei  1839),  à  Tige  de  17  ans;  par  conséquent  sa  vie  a  été  de 
48  ans  et  son  règne  de  22.  !l  a  eu  14  enfants,  8  filles  et  6  fils  dont 
Talné  est  Mehemmed-Mourad*Effendi«  né  en  1840.  Mais  par  une  des 
lois  de  l'empire  qui  attribue  la  couronne  à  Tatné  de  la  famille,  en  y 
comprenant  les  branches  collatérales,  c'est  le  frère  cadet  du  monarque 
décédé,  Abdul-Aziz,  né  le  15  de  scha'ban  1245  (9  février  1830),  qui  a 
été  appelé  i  lui  succéder;  il  a  reçu  aussitôt  le  serment  des  ministres 
et  des  principaui  fonctionnaires.  Son  élévation  était  connue  en  même 
temps  par  le  télégraphe  dans  la  plus  grande  partie  de  Tempire;  dans 
la  Turquie  d'Europe  par  la  ligne  de  Varna  à  Soulina  et  sur  tout  le 
Danube;  par  Andrinople,  en  Bulgarie,  en  Thessalie,  en  Macédoine,  en 
Albanie  et  en  Bosnie;  dans  la  Turquie  d'Asie,  par  Brousse  et  Smyrne, 
Kutalehy  Konieh,  Sivias,  jusqu'à  Biarbekir^  dans  Je  Kurdistan.  On  sait 
qu^sutrefois  une  coutume  considérée  comme  une  loi  de  l'Etat,  destinait  à 
«oe  séquestration  perpétuelle  ou  même  à  la  mort  tous  les  collatéraux 
laftles  du  sultan  qui  montait  sur  le  trône.  L^adoucissement  des  mœurs 
avait  fait  disparaître  cette  coutume  atroce^  incompatible  d'ailleurs  avec 
le  aractère  doui  et  bienveillant  du  sultan  défunt.  Mais  c'est  cette  même 
raison  d'Etat  qui  avait  tenu  toujours  ce  dernier  éloigué  des  affaires  pu*- 
bfiqaes.  H  vivait  dans  une  retraite  absolue^  et  il  est  par  conséquent 
impossible  de  le  juger  par  ses  antécédents.  Quelques-uns  prétendeat 
qu'il  iacUiie  vers  les  vieilles  idées  musulmanes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
e*cstqa'il  a  ioauferé  son  avènement  par  une  inspection  assidue  des^tabJiS' 
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ments  publics  et  qu'il  a  déclaré  vouloir  ^  introduire  les  réformeft  et  les 
perfectionoemeots  d»nt  TEuropo  (ui  offre  le  modèle.  Son  altitude 
ferme,  les  habitudes  ordonnées  et  austères  de  sa  vie  privée,  la  sagesse 
et  réconomie  qu'il  apportait  dans  l'admiiiistration  de  sa  fortune  parti- 
culière, semblent  être  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir.  Le  marché 
financier  de  Constantinople  s^en  est  ressenti;  la  livre  turque  qui  était 
cotée  à  183  piastres,  est  descendue  à  166  et  les  khazné-tahwilis^  ou 
bons  du  Trésor,  sont  montés  de  59,15  à  61,05.  Ce  mouvement  ascen- 
sionnel promet  une  amélioration  de  la  situation  commerciale  do  Gons- 
.  tantinople;  trois  maisons  des  plus  importantes^  Tune  grecque,  Tau- 
tre  juive  et  la  troisième  arménienne,  avaient  été  forcées  de  suspendre 
leurs  payements;  ces  désastres  ont  réagi ^  pendant  le  cours  de  Tbiver 
dernier^  sur  quelques  maisons  fondées  par  des  Grecs  ou  des  Arméniens 
a  Manchester,  à  Liverpool^  à  Paris  et  à  Odessa,  délies  de  Paris  notam- 
ment qui  faisaient  la  commission  pour  le  Levant  ont  éprouvé  une  ruine 
à  peu  près  complète. 

Abdul-Âziz  n'a  eu  jusqu'à  présent  qu'une  seule  épouse,  et  ce  qui 
semble  présager  qu'il  veut  renoncer  à  l'antique  usage  de  la  polygamie 
orientale,  c'est  qu'il  a  congédié  les  femmes  du  harem  impérial  au  nom> 
bre  de  six  cents  environ^  en  promettant  de  pourvoir  par  une  dot  conve* 
nable^  à  leur  établissement.  Les  sultanes  mères  de  princes  (sultanes 
validés)  seules  resteront  au  palais.  En  même  temps  il  a  ordonné  la 
vente  des  diamants,  des  bijoux  et  de  tous  les  meubles  d'or  et  d'ai^ent 
et  d'en  affecter  le  produit  au  payement  des  dettes  laissées  par  son  pré- 
décesseur; on  pense  que  la  Somme  sera  plus  que  suffisante.  Sa  conduite 
envers  les  jeunes  princes  ses  neveux,  fait  honneur  à  la  noblesse  et  à  la 
générosité  de  son  cœur.  Plein  de  reconnaissance  envers  la  mémoire  d'un» 
frère,  qui  en  preuve  de  son  affection  et  de  sa  confiance  intime,  lui 
avait  laissé  pendant  son  règne  une  liberté,  jadis  refusée  aux  héritiers  du 
trône^  il  a  témoigné  aux  enfonts  d'Âbdul-Medjid,  une  sollicitude  tonte 
paternelle  et  leur  a  déjà  prodigué  ses  bienfaits  et  ses  conseils.  Il  a 
donné  à  l'aîné  Mehemmed-Mourad,  deux  vastes  propriétés  et.au  cadet, 
Abdul-Hamid,  un  magnifiq^ie  domaine  en  Asie. 

Nous  sommes  à  même  de  fournir  quelques  renseignements  person- 
nels sur  Daoud-Pacha^  le  nouveau  gouverneur  chrétien  du  Liban. 
Connu  précédemment^  sous  le  nom  de  Daoud-Oghlou^  c'est  un  Armé- 
nien uni^  c'est-à-dire  catholique;  il  a  été  pendant  quelques  années, 
chargé  d'affaires  de  Turquie  à  Berlin^  où  il  a  eu  l'occasion  de  se  livrer 
à  des  études  approfondies  sur  les  institutions  des  anciens  peuples  de 
race  germanique.  Le  livre  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet,  à  Berlin^  en  1845>. 
en  2  volumes  iti-8%  a  pour  titre  :  a  Histoire  de  la  législation  des  anciens» 
Germains,  Wisigoths^  Baiervairnes^  Allamans^.  Burgundiens,.  Francs-; 
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Siiliens^  Francs-Ripuaires^  Loogobards,  Thuringiens,  Frisuas^  SaxoDS 
«t  ÂDgio-SaxoDS.  »  Nommé  eDsiiite  consul  général  à  Vienne^  il  en  fui 
rappelé  pour  diriger  à  Gonstanlinople  le  service  des  lignes  téiégra- 
fihiques.  Il  occupait  ce  dernier  poste  lorsqu'il  a  été  nommé  dans  le 
libao^  avec  le  titre  honorilique  de  visir.  C'est  le  samedi  24  juin^  qu'il 
a  reçu  à  la  Sublime  Porte,  où  il  s'était  rendu  avec  une  suite  nombreuse, 
860  firman  d'ifivestiture  des  mains  du  grand-vizir  et  en  présence  du 
miaistre  des  affaires  étrangères.  Par  la  croyance  qu'il  professe^  il  sera 
sans  doute  sympathique  aux  Maronites  catholiques;  ei  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  leur  a  été  envoyé;  il  régira  le  Liban  sous  l'autorité  de 
Fuad-Pacha,  gouverneur  général  de  la  Syrie,  appelé  à  résider  à  Damas. 
Un  autre  fait  que  nous  devons  enregistrer,  c'est  la  création  prochaine 
dans  cette  ville  d'un  medjélis,  ou  conseil  administratif  de  la  population 
chrétienne,  placé  sous  la  présidence  du  patriarche  d'Antiodie  et  chargé 
de  transmettre  directement  ses  vœux  à  Gonstaulinople. 

Les  progrès  moraux  et  intellectuels  qu'accomplit  chaque  jour  une 
des  nations  les  plus  intéressantes  à  étudier  dans  l'empire  ottoman,  la 
nation  arménienne,  méritent  d'être  connus.  Quoique  sensiblement  frap- 
pée par  la  crise  (Inanoière^  elle  a,  en  s'inspirantd'un  esprit  d'association 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  fondé  ou  multiplié  partout  les  écoles,  les 
collèges  et  les  établissements  d'assistance  publique  pour  ses  nationaux. 
Elle  s'est  donné  il  y  a  un  an  une  constitution  intérieure  qui  certainement 
imprimera  à  ce  progrès  une  activité  nouvelle  et  puissante  :  le  28  mai 
(9  juin)  dernier,  était  la  fête  anniversaire  de  cette  constitution,  et 
cette  date  mémorable  à  été  célébrée  à  Unkiar-Iskéléci  par  un  banquet 
et  des  réjouissances  dont  le  journal  arménien  leMassis^  a  rendu  compte 
dans  son  numéro  du  7  (19  juin).  L'esprit  de  bienfaisance  ne  pouvait 
Dianquef  de  consacrer  cette  fête.  Dans  un  discours  prononcé  par  le 
rédacteur  en  chef  du  journal  Megh'ou  (l'Abeille),  il  a  proposé  de 
faire  une  collecte  en  faveur  du  gymnase  de  Saint-Sauveur,  où  sont  re- 
cueillis et  élevés  les  orphelins  et  les  enfants  pauvres  dont  les  parents  vi- 
vent éloignés;  cette  collectefaite  parmi  les  assistants  a  produit  5,000  pias- 
tres. Parmi  ceux  qui  ont  pris  part  à  cet  élan  de  charité  était  un  Musul- 
man, Seliffl-Pacha,  qui  a  donné  100  piastres,  et  a  voulu  témoigner 
ainsi  pa  sympathie  et  son  estime  pour  les  Arméniens. 

On  sait  que  presque  toute  la  population  tartare  de  Grimée  a  émigré 
sur  le  territoire  ottoman,  et  que  la  Péninsule  ayant  perdu  ainsi  tous  les 
hommes  voués  aux  travaux  des  champs  ou  aux  métiers  manuels,  le 
prix  des  salaires  a  tellement  augmenté,  que  la  plupart  des  propriétaires 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  faire  couper  et  rentrer  leurs  récoltes. 
Par  suite  la  propriété  rurale  en  Crimée  a  subi  une  dépréciation  no- 
table, accrue  encore  par  la  vente  précipitée  qu'ont  faite  les  Tartares  de 
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leurs  terres  à  vîl  prix.  Le  gouvernement  ottoman  est  venu  an  Meoun 
autant  qu'il  Ta  pu,  de  ces  émigrants.  Soliman-Pacha^  gouverneur  d^An-* 
drinopley  a  invité  dernièrement  les  chefs  de  maisons  des  divers  qutr* 
tiers  de  la  ville^  à  envoyer  dans  la  cour  du  palais  toutes  les  peaux  de 
moutons  égorgés  à  Toccasion  des  fêtes  du  Gourban*Ba!ram^  de  les  leur 
payer  au  cours  de  la  place,  et  d'en  faire  ensuite  la  remise  gratuite 
aux  tanneurs  de  la  colonie  tarlare  qui  s'est  fixée  à  Andrinople.  Mal* 
gré  Thospitalité  dont  ils  jouissent^  ces  nouveaux  habitants  de  la  Tur* 
quie,  conservent  quelque  chose  du  caractère  nomade  qui  semble  être 
le  propre  de  leur  race.  1^500  d*entre  eux  qui  s'étaient  établis  auprès  de 
Magnésie,  dans  TAsie  Mineure,  sont  revenus  à  Constantinople  dans 
l'intention  de  rentrer  en  Grimée.  Mais  800  environ  renonçant  à  ce  pro**^ 
jet  se  sont  embarqués  pour  aller  chercher  un  gîte  aux  environs  de  Tré- 
hisonde.  Quelques  familles  seulement  de  Nogais  et  de  Koumoukbs 
(peuplades  à\\  Daghestan)  sont  partis  pour  la  Russie,  ou  doivent  s'y 
rendre  prochainement. 

Les  personnes  qui  ont  salué  avec  un  empressement  pieux  le  retour 
du  peuple  bulgare  à  l'unité  catholique,  ne  liront  pas  sans  douleur  les 
lignes  suivantes  que  nous  empruntons  au  Journal  de  Constantinople  du 
mardi  25  juin  et  que  nous  reproduisons  textuellement,  à  cause  de  la 
gravité  des  faits  qu'elles  révèlent  :  a  Un  triste  et  grand  scandale  reli- 
gieux vient  de  se  produire...  Mgr  Joseph  Sokolski,  le  patriarche  des  Bul- 
gares  unis,  le  prêtre  chef  de  la  communauté  naissante,  présenté  au  pape 
et  ordonné  à  Rome  par  le  souverain  pontife,  investi  du  bératdu  sultan, 
premier  prélat  catholique  des  Bulgares,  était  un  mauvais  prêtre  et  un 
malhonnête  homme.  Un  sèle  trop  fer\'ent  avait  présidé  à  sa  conversion 
et  à  celle  de  quelques-uns  des  siens.  Plus  ce  zèle  a  eu  d'éclat,  plus  la 
triste  chute  de  cet  homme  soulère  du  bruit  et  de  cruels  commentaires. 
Signalé  à  la  cour  de  Rome,  eomme  digne  de  se  mettre  à  la  tête  du  mou- 
vement catholique  qui  prenait  naissance  en  Bulgarie,  il  était  revenu  de 
son  voyage  d'Italie,  dont  chaque  étape  avait  été  un  triomphe  préparé 
par  des  mains  pieuses.  Après  avoir  reçu  de  tous  côtés  de  brillants  et 
magnifiques  cadeaux,  la  croix^  la  mitre,  l'anneau  pastoral,  de  saintes 
r*)Hques,  et  avoir  recueilli  les  dons  de  toutes  les  notabilités  catho- 
liques, quia  Rome,  comme  i  Constantinople^  voyaient  en  lui- le  plu» 
pimsant  instrument  d'un  retour  général  de  l'Église  bulgare  à  la  foi 
romaine,  après  avoir  reçu  iei  les  sommes  nécessaires  à  sa  première 
tournée  pastorale  et  le  bérat  impérial,  le  faux  converti  a  disparu  %ieui 
f^xTy  comme  un  malfaiteur  de  bas  étage,  sachant  sans  hésitation  tout 
trahir,  sauf  des  intérêts  enracinés  de  cupidité.  Où  est  allé  ce  prêtre 
deux  fois  parjure?  nous  ne  cherchons  pas  i  le  savoir,  n  L'auteur  de 
l'article  termine  par  ces  Véftexions  :  «  Faut-il  admettre  (^e  le  monve^ 
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ment  catholique  parmi  les  Bulgares  est  enrayé  parce  qu'un  prêtre  in- 
digae  a  porté  la  main  sur  les  vases  sacrés  de  l^autel  npuveau  ?  fau(-il 
idinettre  que  celte  défection  inattendue  sera  sans  effet?  aucune  des 
deui  alternatives  n*est  acceptable.  La  marche  du  mouvement  catho- 
lique bulgare  est  ralentie  et  la  défection  du  prélat  sera  exploitée;  mais 
cette  circonstance  peut  opérer  dans  cette  question  religieuse  si  délicate 
«ne  réa<!tion  salutaire  et  que  nous  accueillerons  avec  satisfaction.  Les 
conversions  seront  peut-être  plus  lentes^  mais  elles  seront  plus  sincères; 
les  prêtres  consacrés  seront  moins  vile  élevés  aux  hautes  dignités  et  en 
même  temps  mieux  choisis,  le  mouvement  perdra  tout  caractère  poli- 
tii|ue  pour  conserver  son  cachet  religieux^  et  laissé  ainsi  i  lui-même^  il 
priindra  en  dehors  de  Finfluence  des  hommes  la  seule  et  juste  étendue 
que  Dieu  voudra  lui  donner,  d 

La  ligne  télégraphique  entre  Tébriz  et  Téhéran^  vient  d*^lre  terminée 
sur  un  parcours  de  80  milles.  Les  premières  dépêches  transmises  à 
Téhéran  sur  la  place  du  palais^  y  ont  causé  une  véritable  émotion  po- 
pulaire. Communiquer  ainsi  instantanément  à  une  distance  de  quatre 
journées  de  marche,  c*est  pour  les  habitants  un  mystère  ioexplicable, 
mais  dont  la  Perse  appréciera  bientôt  la  portt'e  et  les  bienfaits.  Cette 
ligne  est  destinée  à  se  relier  avec  la  frontière  ottomane,  Dayezid  et 
Erseroum,  et  avec  le  nord,  jusqu^à  Tiflis,  et  par  suite  de  proche  en  pro- 
che avec  les  grandes  artères  télégraphiques  de  l'Europe.  Le  moment 
ne  tardera  pas  à  arriver  où  Ton  pourra  communiquer  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  de  Paris,  de  Vienne,  de  Londres,  avec  Tintérieur  de  la  Perse^ 
ou  avec  Textrémité  orientale  du  continent  asiatique,  lorsque  la  grande 
ligne  que  la  Russie  cherche  à  établir  à  travers  TAsie  centrale,  jusqu'à 
Tembouchure  du  fleuve  Amour  sera  complétée.  D'un  autre  côté  la  grande 
et  patriotique  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Caucase,  continue  avec 
ardeur  £es  études,  sous  la  protection  du  prince  Bariatinski,  gouverneur 
du  Caucase;  il  est  possible  de  prévoir  Tépoque  où  cette  voie  ferrée 
ira  rejoiudre  Derbend  sur  la  mer  Caspienne  en  se  prolongeant  jusqu'à 
Tébérajn,  et  où  par  le  nord,  traversant  les  steppes  de  la  Russie  méridio- 
nale, elle  ira  se  souder  au  chemin  de  fer  de  Moscou,  pour  de  là  se  ratta- 
cher aux  voies  de  communication  qui  sillonuent  déjà  toute  l'Europe. 
Ce  projet  gigantesque  dont  nous  avons  vu  le  plan,  n'est  point  une  chi- 
mère, il  préoccupe  déjà  vivement  des  esprits  pratiques  et  sérieux.  En 
attendant,  la  huitième  assemblée  semestrielle  des  actionnaires  de  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  et  du  port  de  Kustendjé,  a  eu  lieu  à 
Loudres  lé  31  mai.  11  résulte  des  documents  produits  par  les  direc- 
teurs, que  cette  voie  ferrée  devait  être  finie  le  30  juin.  Celte  voie 
parcourt  d^à  un  espace  de  40  milles  anglais  avec  deux  grandes  sta- 
lioos  i  Kustendjé  et  à  Tchernavoda  et  trois  stations  intermédiaires  i 
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Maroufetlar^  Medjidié  et  Tchéléby-Keui;  «in  outre  la  compagnie  a  (ait 
construire  à  Kustendjé  et  à  Tchernavoda,  deux  hôtels  avec  des  maga- 
sins en  pierres  ou  en  fer,  nombre  de  maisons,  cafés  ou  dépôts.  Quant 
au  port  de  Kustendjé^  les  travaux  ralentis  par  les  rigueurs  de  l'brver^ 
ont  été  repris  activement.  Des  macbines  et  un  matériel  assez  coûteux 
ont  été  envoyés  d'Angleterre^  et  90  Monténégrins  engagés  comme  ou- 
vriers supplémentaires.  Les  ingénieurs  assurent  qu*en  prolongeant  un 
peu  le  môle,  ce  port  deviendra-  parfaitement  sûr;  actuellement  même, 
il  est  bien  meilleur  pour  les  bâtiments  tirant  12  pieds  d'eau,  que  toutes 
les  autres  rades  du  littoral  ottoman  de  la  mer  Noire.  Il  sufGt  de  jeter  les 
yeux  sur  une  carte  pour  avoir  aussitôt  une  idée  de  l'importance  de  ce 
chemin  de  fer^  qui  en  se  reliant  au  Danube  et  en  perraettani  d'éviter 
les  passes  dangereuses  du  cours  inférieur  de  ce  fleuve^  ouvrira  à  la 
Turquie  et  à  l'Europe  centrale  Taccès  immédiat  de  la  mer  Npire^  et 
aux  pays  circonvoisins  si  fertiles  en  céréales,  une  voie  d^exportation  aussi 
prompte  que  facile. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  que  dit  le  Levant  Herald  de  Smyrne»  sur 
rétat  actuel  du  Caucase,  Ahmed-bey,  chef  influent  de  Derbend,  qui 
durant  sa  résidence  à  Constant!  no  pie  a  été  traité  en  moussaflr  par  le 
gouvernement  ottoman,  est  parti  vers  la  mi-juin  pour  le  J)aghestan.  On 
dit  qu'il  se  propose  d'organiser  une  émigration  de  ses  compatriotes 
pour  la  Turquie;  son  frère,  Moustapha-Kban,  est  resté  à  Constantinople. 
Des  lettres  de  la  Circassie  en  date  du  8  juin,  annoncent  qu'une  nouvelle 
réunion  de  chefs  des  tribus  a  eu  lieu  dernièrement  à  Dogaï.  La  résolu- 
tion de  résister  à  la  Russie  y  a  été  adoptée  à  l'unanimité.  L'orateur  le 
plus  éloquent  de  cette  assemblée  a  été  Rrim-Gheraï,  chef  de  la  nom- 
breuse tribu  des  Schapsougs. 

En  passant  maintenant  à  Port-Saïd^  nous  y  verrons  que  les  tra- 
vaux de  l'isthme  de  Suez  se  poursuivent  avec  activité.  Port-Saïd  est, 
comme  on  sait^  situé  sur  la  Méditerranée.  Là  fonctionnent  les  scieries 
mécaniques,  les  machines  à  distiller  l'eau,  les  moulins  à  sapeur;  là 
sont  établis  les  ateliers  de  construction,  de  montage  et  de  réparation 
des  machines.  On  y  a  élevé  un  phare,  un  hôpital  et  une  mosquée  pour 
800  Arabes  qui  composent  près  de  la  moitié  de  la  population;  rien  n'y 
manque.  D'ailleurs,  Damiette  n'est  pas  loin,  et  c'est  de  là  que  les 
1,500  habitants  de  Port-Saïd  reçoivent  leurs  approvisionnements. 

Cependant,  de  ce  dernier  point,  les  travaux  de  la  Compagnie  attei- 
gnent Kantara,  en  s'avançant  vei*s  le  lac  Timçah,  et  les  chantiers  de 
Kantara  se  relient  à  ceux  de  Ferdane,  au  delà  du  lac  Ballah.  Déjà  les 
travailleurs  européens  et  égyptiens  sont  installés  dans  le  centre  de 
l'isthme,  en  plein  désert,  et  bientôt  un  canal  d'eau  douce  creusé  par  la 
Compagnie,  en  se  joignant  aux  canaux  du  Nil,  viendra  rendre  à  ces 
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htuj,  jadis  cultivés^  et  à  présent  couverts  de  sable,  leur  ancienne  ferti- 
lité. Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  réunion  des  deux  mers^  consiste 
dans  le  percement  des  plateaux  d'EI-Guisr  et  du  Serapéom,  cette  der- 
nière élévation  séparant  le  lac  Timçah  des  l^acs  amers  ;  mais  la  Compa- 
gnie ne  désespère  pas  de  mener  à  bonne  fin  sa  grande  entreprise,  fé- 
conde surtout  pour  les  États  riverains  de  la  Méditerranée. 

Les  bassins  de  l'Adriatique  et  delà  Méditerranée  ne  suffisent  plus  en 
effet  à  la  Grèce,  dont  la  marine  compte  près  de  4^000  bâtiments  à  voiles 
montés  par  23^000  marins  ;  à  la  France^  qui  fait  avec  la  Grèce  un  com- 
merce de  quincaillerie,  de  socres  ei  de  peaux  ouvrées,  évalué  à  six 
millions  de  francs  et  dont  la  marine  jnarchande  devra  absolumeut  se 
mettre  en  mesure  de  lutter  contre  la  concurrence  redoutable  des  Qa- 
vires  du  Lloyd  autrichien  ;  à  rAutriche,  dont  le  pavillon  se  rencontre 
fréquemment  dans  ces  eaux  et  dont  les  produits  trouvent  un  écoulement 
assuré  par  les  ports  qu'elle  possède  sur  TAdriatique  ;  à  l'Italie,  dont 
la  nationalité  renaissante  cherchera  à  faire  revivre  les  souvenirs  de  son 
commerce  au  moyen  âge  ;  à  TEspagne,  enfin,  dont  Tindastrie  est  ap- 
pelée à  un  grand  développement. 

Dans  cette  pérégrination  en  zig-zng  à  travers  TOrient,  il  nous  reste  a 
parcourir  une  dernière  étape,  TAlgérie.  11  s'y  fait  de  louables  efforts  qui 
ont  déjà  amené,  a  dit  devant  le  Corps  législatif  M.  Mercier-Lacombe, 
commissaire  du  gouvernement,  répondant  à  M.  Randoing,  une  situa- 
tion excellente;  qu'on  en  juge. 

Extension  de  3  à  10  millions  du  capital  delà  Banque  de T Algérie,  capital 
représenté  par  vingt  mille  actions  de  500  francs  chacune;  possibilité 
par  cette  Banque  d'ouvrir,  avec  l'approbation  du  ministre  des  finances, 
des  souscriptions  et  des  emprunts  publics  ou  autres  pour  le  compte  des 
tiers,  agifsantau  nom  des  sociétés  anonymes  ou  en  commandite;  créa- 
tion d'une  Banque  agricole  dans  la  province  d'Oran  ;  mise  à  l'étude  de 
la  constitution  de  la  propriété  chez  les  indigènes  ;  tels  sont  quelques-uns 
des  faits  les  plus  saillants  que  nous  avons  à  citer.  La  commission  des 
ebemins  de  fer  algériens  a  choisi  pour  son  rapporteur  M.  Josseau  et 
décidé  rétablissement  de  lignes  continues  d'Alger  à  Oran  et  de  Philippe- 
ville  a  Constantine.  L'Etal  exécutera  les  terrassements  et  les  ouvrages 
d'art;  la  compagnie  prend  à  sa  charge  la  pose  des  rails,  la  construction 
des  bâtiments  des  stations,  la  fourniture  et  l'entretien  du  matériel  d*ex- 
ploitation ,  etc. 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  encourage  la  culture  de  la  soie, 
arrêtée  dans  son  essor  par  la  maladie  de  la  graine  des  vers ,  maladie 
qui  a  sévi,  a  dit  M.  Mercier-Lacombe ,  dans  presque  toute  l'Europe; 
la  culture  du  tabac  et  celle  du  coton  font  des  progrès  ;  la  laine  s'amé- 
liore ,  et  la  production  de  la  race  chevaline,  perfectionnée,  grâce  aux 
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haras  impériaux^  est  telle  qu'on  cramt  presque  de  ne  pas  trouver  asiei 
d'acheteurs.  Un  fait  important  à  sigualer^  c'est  Tabolition  des  droits  d« 
douane  sur  Jes  produits  du  sud.  Depuis  Tadoption  de  cette  mesure,  on 
a  vu  paraître  sur  le  marché  d'Alger  les  produits  du  Soudan,  comme 
on  voit  aujourd'hui  vendre  sur  le  marché  de  Paris  les  blés,  les  seigles 
et  les  orges  nouveaux  de  l'Algérie. 

Sur  tous  les  points  du  territoire  algérien,  il  se  fait  d'intelligents  son- 
dages. Dans  la  province  de  Constantine,  des  forages  artésiens,  multi* 
plies  par  les  ordres  du  général  Desvaux,  ont  donné  naissance  à  cinquante 
fontaines  dans  l'Oued-Rir,  le  Sahara  oriental  et  le  Hodna.  Dans  les 
solitudes  du  Sahara,  on  voit  aujourd'luii  des  villages  et  de  fertiles  oasis. 
Aussi  la  Société  d'agriculture  d'Alger  vient-elle  d'être  déclarée  d'uti- 
lité publique.  Elle  a  fait  choix  pour  ses  présidents  honoraires  de  MM.  les 
maréchaux  Péliesier  et  Raodon.  EnÛn,  on  annonce  la  (Création  pro- 
chaine de  comices  agricoles  dans  les  communes  les  plus  importantes  do 
l'Algérie. 

Avant  de  prendre  congé  de  nos  lecteurs,  nous  croyons  les  intéresser 
en  leur  rappelant  les  belles  explorations  faites  récemment  par  M.  Renan 
à  Sour  (Tyr)  et  à  Salda  (Sidon),  et  dont  il  a  rendu  compte  dans  un 
Rapport  h  l'Empereur  inséré  dans  le  Moniteur  du  8  et  il  du  courant, 
et  en  leur  annonçant  les  fouilles  faites  par  la  Société  archéologique  de 
Gherchell,  sous  la  direction  du  Conservateur  du  Musée  de  cette  ville, 
sur  l'emplacement  d'un  grand  édifice  dont  la  destination  n'a  pas  encore 
été  reconnue.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte,  entre  autres  pièces, 
curieuses,  comme  fragments  d'architecture,  fûts  de  colonnes  cannelées, 
parties  d'entablements,  etc.  :  i^  d'une  tête  de  statue  colossale  qui  paraît 
être  celle  de  Tibère  ;  2<^  d'une  statue  décapitée  de  Diane  chasseresse. 
N'oublions  pas,  en  terminant,  de  mentionner  la  générosité  habituelle 
de  M*  le  duc  de  Luynes ,  qui  a  fait  don  a  la  Société  d'une  somme  de 
trois  cents  francs  pour  contribuer  à  ses  premières  dépenses. 

Ed.  DULAURIER  et  Hihri  D'HENNIN. 


BIBLMIAPfllE 

Méthode  pour  déchiffrer  et  transcrire  les  noms  sanscrits  qui  se  ren* 
rentrent  dans  les  livres  chinois  y  à  l'aide  de  règles,  d'exercices  et  d'un 
répertoire  de  onze  cents  caractères  chinois  idéographiques  employés 
nlphabé tiquement y  démontrée  }^^r  M.  S.  Julien,  membre  de  l'institut,, 
professeur  de  langue  et  de   littérature  chinoises,  administrateur  du 
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Collège  impérial  de  Fraoce^  etc.,  etc.  —  Paris ^  in  S*",  imprimerie  im- 
périale. 

Voixi  un  livre  qui ,  par  les  renseignemeDts  quil  contient^  épargner 
bien  du  temps  et  bien  des  recherches  aux  sinologues  qui  voudront  étu- 
dier le  bouddhisme  dans  les  documents  si  riches  que  fournissent  sur  ce 
sujet  les  livres  chinois.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  senice  qu'il  leur  ren- 
dra^ car  il  leur  donnera  aussi  le  moyen  d'éviter  les  erreurs  de  transcrip- 
tion, à  l'aide  d'une  méthode  sûre^  en  ramenant  à  leur  forme  primitive 
les  roots  sanscrits  altérés  par  la  manière  dont  ils  ont  été  représentés  en 
chinois.  J'ai  dit  a  altérés  »^  et  le  mot  n'est  peut-être  pas  exact  au  point 
de  vue  de  la  langue  chinoise^  du  moitis  comme  on  la  parle  aujourd'hui. 
Lfl  prononciation  moderne  manquant  de  certaines  articulations,  telle, 
qoe  la  lettre  r^  et  n'admettant  pas  deux  consonnes  de  suite  sans  voyelle 
iotermédiaire,  il  en  résulte  que  les  Chinois  trouvent  tout  naturel  d'ap- 
peler les  Français  «  Fo-lan-sé  ou  Fa-lan-sé.  d 

On  comprend  y  par  ce  seul  exemple^  quel  dut  être  l'embarras  des  sa- 
vants indiens  appelés  en  Chine  pour  y  prêcher  le  bouddhisme  et  tra- 
duire les  livres  sacrés  de  la  loi  nouvelle,  quand  il  fallut  transcrire  les 
Doms  sanscrits  dans  la  langue  de  leurs  catéchumènes. 

Cependant^  à  part  quelques  irrégularités  et  quelques  divergences  qui 
s'expliquent  irisément,  la  méthode  de  transcription  découverte  et  for- 
mulée par  M.  Stanislas  Julien  est  si  sûre^  qu'on  peut  ramener  sans  se 
tromper  toutes  les  dénominations  sanscrites  à  leur  forme  primitive. 

Mais  pour  que  toutes  les  difficultés  fussent  ainsi  aplanie»,  il  fallait 
un  sinologue  qui  untt^  comme  Bl.  Julien^  à  une  connaissance  profonde 
de  la  langue  chinoise  celle  de  la  langue  sanscrite,  qu'il  s'est  rendue 
assez  familière  pour  n'avoir  aucun  besoin  du  secours  des  Indianistes.  La 
tâche,  on  le  voit ,  n'était  pas  facile  à  remplir;  elle  exigeait  une  patience 
à  toute  épreuve  dans  les  recherches  et  une  précision  rigoureuse  dans  le 
choix  des  exemples  cités  à  l'appui  de  la  méthode.  On  verra ,  en  lisant 
ce  livre,  que  M.  Julien  a  complètement  réussi.  Son  savant  travail  ne  ser- 
vira pas  seulement  à  montrer  comment  les  interprètes  chinois  ont  fait 
pour  représenter  le  son  des  mots  indiens  en  les  soumettant  à  la  pronon- 
ciation de  leur  langue ,  il  sera  certainement  très-utile  à  ceux  qui  étu- 
dient les  lois  du  changement  que  subissent  certaines  articulations  sous 
la  double  influence  des  climats  et  du  temps. 

Aujourd'hui  que  les  études  étymologiques  s'appuient  sur  des  bases 
solides  y  nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  le  beau  travail  de 
U.  Julien ,  qui  pourra  conduire  à  des  résultats  inattendus^  st  l'on  se 
sert  de  sa  méthode  pour  l'appliquer  à  d'autres  idiomes  que  ceux  qu'il 
a  eu  en  vue  dans  son  ouvrage.  , 

P.-E.  FOUCAUX, 
Prf)Jip*5f iir  «•hargc  du  rour<  cb  snnfrriî  au  Ollégr  impérial  de  Frnnrf. 
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Séance  générale  annuelle  delà  Société  Asiatique 
de  Paris. 

Le  samedi  29  juin  dernier^  a  eu  lieu  cette  réunion  d'une  association 
qui  compte  près  de  quarante  années  d'une  existence  continue^  et  qui 
dans  cette  période^  a  poursuivi  sans  bruit^  mais  avec  une  activité  et  une 
persévérance  infatigables^  ses  savantes  et  utiles  investigations^  et  a  rendu 
à  la  science  les  plus  grands  et  les  plus  nobles  services.  M.  Reinaud, 
président,  membre  de  Tlnstitut^  occupait  le  fauteuil.  M.  Jules  MobI,  se- 
crétaire, a  lu  son  Rapport  sur  les  progrès  qu'a  faits  la  culture  des 
lettres  orientales,  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et  sur  les  tra- 
vaux des  sociétés  vouées  aux  mêmes  études.  Il  a  montré  que  ce  mouve- 
ment, malgré  les  faits  extérieurs  qui  semblaient  devoir  le  ralentir,  a 
suivi  une  impulsion  de  plus  en  plus  rapide  et  féconde.  La  Société  Asia- 
tique, en  jetant  un  coup  d'œil  sur  son  passé  et  son  état  présent,  peut  à 
bon  droit  revendiquer  une  large  part  dans  ce  progrès.  Outre  les  publi- 
cations qu'elle  a  faites  depuis  sa  fondation  en  i823,  de  textes  orientaux 
et  de  traductions,  publications  dispendieuses,  et  qu'une  force  collective 
bien  dirigée  pouvait  seule  exécuter,  nous  avons  à  signaler  son  Journal 
mensuel  qui  renferme  une  foule  de  Mémoires  d'un  intérêt  réel  et  très- 
varié;  et  sa  Collection  récente  d'auteurs  orientaux.  L'ouvrage  par  lequel 
cette  Collection  a  été  inaugurée  est  celui  d'Ibn-Bathoutah,  voyageur 
arabe  qui  parcourut  au  xiv*  siècle  tout  le  monde  alors  connu,  et  qui  a  écrit 
une  relation,  ou  l'intérêt  piquant  du  drame,  de  l'anecdote,  de  la  peinture 
de  mœurs,  se  mêle  à  l'intérêt  des  renseignements  historiques  et  géogra- 
phiques. Le  soin  de  nous  faire  connaître  en  français  cette  curieuse  re- 
lation a  été  confié  à  deux  orientalistes,  MM.  le  docteur  Sanguinetti  et  le 
professeur  Defrémery,  qui  ont  associé  leur  savoir  éminent  pour  éditer  le 
texte  et  faire  la  traduction  ^  Le  second  ouvrage  dont  le  premier  volume 
presque  achevé  à  l'Imprimerie  impériale,  est  sur  le  point  de  paraître,  a 
pour  titre  Moroudj-Eddheheb  (les  Prairies  d'or)  de  Massoudy.  Cet  au- 
teur, qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  x''  siècle,  est  l'un  des  plus  sa- 
vants polygraphes  de  la  littérature  arabe,  et  son  livre  une  encyclopédie 
historique  où  il  a  recueilli  et  résumé,  sur  les  nations  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  sur  les  empires  les  plus  considérables  de  son  temps,  des 
notions  puisées  à  des  sources  dont  plusieurs  sont  perdues  aujourd'hui. 
M.  Derenbourg,  membre  du  Conseil  de  la  Société,  chargé  de  cette  im- 
portante publication,  après  l'avoir  commencée,  a  été  forcé  par  des  occu- 
pations d'une  nature  toute  différente  et  très-multipliées,  d'en  laisser  la 

'  Voyages  (Tlbn-Bathoutahy  texte  arabe,  accompagné  d'une  traduction,  4  vol. 
in-S",  Paris,  imprimerie  impériale,  1853-1858. 
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eontiouttion  à  MM.  Bairbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille^  très-ea^ 
pables  assurément  de  la  mener  à  bonne  tin.  Par  un  principe  de  libéra- 
lité bien  entendue  et  très-honorable^  la  Soeiété^  jalouse  uniquement 
du  progrès  de  la  science  et  étrangère  à  toute  idée  de  spéculation,  a 
coté  tes  ouvrages  à  un  prix  tellement  réduit,  qu'ils  sont  à  la  portée 
de  tous  les  travailleurs^  même  de  la  condition  la  plus  modeste. 

Les  autres  associations  qui  s'occupent  des  lettres  orientales  ne  sont 
pas  non  plus  restées  en  arrière^  dans  cette  sphère  d'activité.  La  Société 
royale  asiatique  de  Londres,  les  Sociétés  usiatiques  de  Calcutta,  de 
Madras  et  de  Golumbo,  dans  Ttle  de  Ceyian.  et  la  Société  orientale  de 
Leipzig,  ont  continué  à  faire  paraître  leurs  recueils  périodiques;  celle 
de  Leipzig  en  a  même  élargi  le  cadre,  en  imprimant  séparément  une 
collection  de  Mémoires,  de  format  in-4%  relatifs  à  FOrient,  et  dont  six 
livraisons  ont  déjà  vu  le  jour.  A  Leipzig,  un  habile  indianiste,  M.  Benfey, 
a  fondé  une  Revue  dont  il  a  déjà  mis  au  jour  deux  numéros,  sous  le  titre 
de  :  Orient  et  Occident,  et  destinée  h  élucider  les  questions  qui  se  rat- 
tachent aux  rapports  linguistiques  et  historiques  de  la  race  arienne  ré- 
pandue dans  rinde  avec  les  nations  européennes,  rapports  dont  l*étude 
du  sanscrit  et  des  idiomes  congénères  de  la  Perse  et  de  TArménie  anti- 
ques, nous  a  révélé  I  existence  et  les  lois.  A  cette  énumération  du  docte 
interprète  de  la  Société  Asiatique  il  faut  joindre,  pour  réparer  une 
omission  sans  doute  involontaire,  mais  très-concevable  par  la  multipli- 
cité des  détails  qu'il  a  embrassés,  les  travaux  de  V American  oriental 
Society  de  New- York,  qui  certes  ne  méritent  pas  d'être  laissés  dans  l'ou- 
bli et  sans  les  mentionner  avec  l'estime  qu'ils  méritent. 

Les  publications  dues  à  l'initiative  et  L  l'activité  individuelle  des  savants 
qui  se  sont  partagé  l'immense  domaine  de  l'érudition  orientale,  sont 
passées  successivement  en  revue  dans  le  Discours  de  M.  MohI  ;  mais  le 
temps  dont  il  pouvait  disposer  dans  une  séance  publique,  ne  lui  a  per- 
mis de  lire  que  la  partie  de  ce  Discours  consacrée  à  la  littérature  arabe, 
la  plus  importante  peut-être  et  par  le  nombre  de  travaux  dont  elle  a 
été  Toccasion  depuis  deux  siècles  de  la  part  des  Européens,  et  par  ceux 
qu'elle  leur  fournit  chaque  jour,  dans  son  inépuisable  fécondité.  La 
lecture  de  M.  Mohl  nous  a  prouvé,  comme  les  années  précédentes,  que 
personne  n'est  mieux  préparé  que  lui  à  accomplir  la  tâche  que  ses  fonc- 
tions lui  attribuent;  il  s'en  acquitte  avec  une  sûreté  parfaite  d'informa- 
tions et  d'appréciations,  une  entente  remarquable  de  l'art  difQcile  des 
transitions,  et  un  talent  qui  font  de  chacun  de  ses  Rapports  un  tableau 
achevé.  La  légitime  et  impatiente  curiosité  qu'a  éveillée  celui  de  cette 
année  sera  bientôt  satisfaite  par  l'apparition  en  entier  de  ce  Rapport 
dans  la  prochaine  livraison  du  Journal  Asiatique,  et  le  lecteur  nous.per- 
mettra  de  l'engager  k  y  recourir.  En  attendant  nous  ne  saurions  omettre 
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IttcûneluiiMM^uii'l  trouTeat  énoucées  et  qui  sont  d^nes  à%  ftstr 
TattMitioQ  :  ce  tout  les  services  que  les  sociétés  asiatiques  ou  du  même 
genre  sous  une  appellation  différente  peuvent  rendre  parleurs  étude^et 
leurs  recherches  collectives,  pour  la  connaissance  de  TOrient^  et  par  suite, 
par  riofluenceque  cette  connaissance  peut  avoir  sur  la  civilisation  des 
indigènes  et  les  progrès  de  la  puissance  des  Européens  sur  eux. 

Cette  lecture  trèft-goûtée  el  très-applaudie  a  été  suivie  de  celle  qu*a 
fut  entendre  M.  Reinaud,  de  Textrait  d'un  Mémoire  composé  par  lui 
ser  la  llesène  et  la  Charaeène,  et  dans  lequel  il  a  su  présenter  des  con- 
sidérationfl  neuves  sur  un  sujet  que  l'on  aurait  pu  croire  épuisé.  Ce 
royaume  occupait  la  coolrée  située  au  fond  du  golfe  Persique,  près 
des  bouches  du  Tigre  et  de  TEupbrate;  Téclat  qu'il  jeta  autrefois  seft- 
ble  être  depuis  longtemps  effacé,  mais  dans  des  siècles  très^reculés,  au 
temps  de  Sémiramis^  de  Nabuchodonosor  et  des  rois  de  Perse,  c'est 
par  là  que  la  Mésopotamie  et  les  régions  voisines  communiquaient  avec 
l'Inde  et  TAsie  orientale^  et  que  passa  le  commerce  du  monde  entier 
avec  l'extrême  Orient. 

Le  royaume  de  la  Blesène  et  de  la  Cbaracène,  un  des  débris  des  con- 
quêtes d*Alexandre  le  Grand,  prit  naissance,  comme  création  politique, 
«D  peu  plus  de  cent  ans  avant  notre  ère^  et  dura  près  de  quatre  siècles.  Les 
savants  n'ont  cessé  jusqu'ici  d'être  en  divergence  sur  la  date  où  il  con>* 
menca  et  ceUe  où  il  s'éteignit.  M.  Beinaud  place  son  origine  vers  Tan 
129  avant  Jésus-Christ,  et  le  fait  finir  à  Tavénement  des  princes  de  la 
dynastiesassanide,  au  trône  de^'erse.  Tan  225  de  notre  ère.  Les  questions 
que  soulève  l'existence  de  cet  Etat  si  important  par  sa  position  terri- 
loriale  et  maritime,  et  par  le  rôle  qu'il  remplit,  sont  nombreuses  et 
effraient  encore  de  grandes  difOeultés;  les  progrès  que  les  sciences  géo* 
graphique  et  historique  ont  faits  dans  ces  derniers  temps^  et  les  connais* 
sances  variées  que  possède  M.  Reinaud,  lui  ont  permis  d'aborder  ces 
questions  avec  des  chances  de  succès  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  II  ne 
s'est  pas  contenté  de  traiter  son  sujet  dans  ce  qu'il  a  de  principal;  il  l'a  en* 
visage  aussi  dans  les  faits  qui  s'y  rattachent  d'une  manière  secondaire  et 
Tiennent  le  compléter.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  occupé  des  pays  qui  eurent 
des  relntions  av^ c  la  Mésène  et  la  Characène,  de  l'Ethiopie,  la  côte 
orientale  de  la  Mer-Roiige,  la  côte  méridionale  de  l'Arabie,  le  golfe 
Persique,  la  côte  meridionale.de  la  Perse,  la  vallée  de  l'indus,  et  la  côte 
occidentale  de  la  Péninsule  du  Dckkan.  11  est  à  désirer  que  ce  Mémoire 
fott  promptement  livré  &  rimpression  et  que  le  public  soit  appelé  à 
juger  quelles  lumières  nouvelles  l'auteur  a  su  répandre  sur  un  point 
d'histoire  qui  a  d^à  exercé  l'érudition  si  vaste  et  si  sûre  de  Saint- 
Martin. 

Dans  cette  même  séance  M,  le  Président  a  donné  eommunicatien  du 
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Rapport  de  MM.  \eê  Censeurs  sur  Fétat  économique  et  tiMnder  de  la 
Société;  ce  document  atteste  une  nugmenlnlion  croissante  dans  les  re* 
celtes  et  une  gestion  conduite  atec  autant  de  sagesse  que  d*intelli- 
gence.  Un  fait  demeure  acquis  maintenant,  c'est  que  nulle  assoeiatioq, 
agissant  dans  sa  propre  {Spontanéité,  n'a  produit  des  ouvrages  en  aussi 
grand  nombre  et  aussi  utiles,  et  malgré  ces  dépenses  très-considérables, 
ne  présente  plus  de  garanties  de  prospérité  et  de  stabilité. 

Ed.  DULAURIER. 


SOGItTfi  OBIENTALE  DE  riANCE 

SiANGE  DU  8  JUIN   1861. 
rréflldsaStM.  »eI«AB*CHBP#IJCAm.»,  »•#  dm  m^WmWÊMMmMMM. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vations. 

M.  Moulins  est  présenté  par  MM.  Girard  et  Henry  d*Uennin  et  admis 
comme  membre  de  la  Société. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Abel  Bureau  de  Villeneuve,  secrétaire 
général^  directeur-adjoint  de  la  Revue  de  TOrient  se  voit  forcé  par  des 
occupations  qui  réclament  tout  son  temps  de  renoncer  aux  soins  qu'il 
donnait  i  ce  Recueil.  Après  l'avoir  remercié  au  nom  de  la  Société 
pour  le  lèle  avec  lequel  il  a  rempli  son  mandat,  M.  le  Président 
ajoute  que  II.  Edouard  Dulaurier  restera  seul  chargé  désormais  de  la  di- 
rection de  la  Revue^  et  qu'il  prendra  de  concert  avec  11.  Audiffred,  vice 
président^  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  donner  à  ce  journal  le 
caractère  de  perfection  littéraire  et  matérielle  qu*il  peut  comporter. 
M.  Edouard  Dulaurier  ayant  promis  d*y  consacrer  tous  seà  efforts,  re- 
çoit les  remerctments  de  la  Société. 

Le  reste  de  la  séance  est  emplof  é,  eo  oomMé  secret,  à  des  discussions 
d*ordre  intérieur  et  réglementaires. 

La  Société  ayant  clos  ses  réunions  de  l'exercice  1860-1861,  s'i^oume 
pour  les  reprendre  au  mois  d'octobre  prochain. 

Le  Secrétaire  des  séances, 
Cb.-Em.  RUELLE. 
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LeV«  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la  profinee  de 
Constantine,  qui  s^iniprime  en  ce  moment^  comprendra  : 

1^  Un  mémoire  du  docteur  Judas  sur  quatorze  inscriptions  numidico- 
puniques  découvertes  récemment  aux  environs  de  Constaniine^  en  on 
lieu  appelé  Oumm-eddiad  a  le  Rendez-vous  des  Chacals  »;  150  p.  et 
ii  planches  lithographiée^; 

^'^  Interprétation  d'une  stèle  numidique  trouvée  au  Goudiat-Ati, 
près  de  Conslantine^  par  11.  le  duc  d'Albert  de  Luynes  ; 

y"  Note  du  général  Creuly  sur  une  inscription  latine  de  Souk-Abras 
(Thagasle)  ; 

À,"*  Fac-similé  et  traduction  de  67  inscriptions  latines  inédites^  par 
M.  Cherbonneau.  La  plupart  de  ces  inscriptions  ont  été  exhumées  à 
Conslantine  et  dans  quelques  localités  voisines,  pendant  Tannée  1860; 

5*"  Histoire  de  Tébessa  (Théveste)  sous  les  dominations  Tandale  et 
Byzantine^  par  le  capitaine  Moll; 

e""  Inscriptions  inédites  de  Tébessa^  par  le  même  ; 

l""  Inscription  latine  découverte  à  Ridâmes  ou  Gadâmës,  TancienDe 
Gydamus^  par  M.  Henry  Duveyrier  ; 

8*  Quelques  inscriptions  inédites  de  la  subdivision  de  Batna,  parle 
capitaine  Payen. 

VAgent  de  lu  Société,  J.  BOUVIER. 


Bo  préparaei«a ,  poar  paraître  h  la  librairie  A.  Praaek 


LES  FAMILLES  RUSSES 


r^rigine    «rméniettne ,    gé^rgieniie    ef    Mtotl««e 
ea  général. 

If  après  des  documents  russes  et  orientaux ,  inédits  ou  peu  connus, 
PAR  M.  ÉBOUARD  DUUUMER 


VcrMilles.  —  Imprimerie  BEAU  jeune,  rue  de  rOraogcrie,  S( 
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LE  FAUCON  ET  LE  PIGEON, 

LÊGKfDE  BBAHMA>!QVC  ADOPTÉE  PAR  LES  BOUDDHISTES. 


Il  y  a  trente  ans  environ  que  les  études  sur  la  religion 
bouddhique  ont  commencé  à  s'appuyer  sur  une  base  vrai- 
ment solide,  par  la  découverte  que  M.  Hodgson  fit,  en  1828, 
au  Népal,  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits,  qui  tous 
sont  des  originaux  des  livres  sacrés  du  bouddhisme. 

Cette  découverte  était  d'autant  plus  précieuse,  qu'il  existe 
des  traductions  de  la  plupart  de  ces  ouvrages,  en  chinois,  en 
tibétain,  en  mongol,  etc.,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  re- 
montent au  vil*  siècle  de  notre  ère. 

Avec  un  empressement  et  une  libéralité  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  M.  Hodgson  mit  aussitôt  tous  ces  livres  sanscrits 
à  la  disposition  des  savants  d'Europe.  Mais,  malgré  les  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  d'orientalistes  distingués,  qui  de- 
puis ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  et  les  dogmes  du 
bouddhisme,  il  reste  encore  plusieurs  points  sur  lesquels  on 
n'est  pas  d'accord. 

S'il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  donner  au  Bouddha 
une  origine  africaine,  comme  le  voulaient  quelques  savants 
du  commencement  de  ce  siècle,  pas  plus  qu'on  ne  peut  sou- 
tenir l'antériorité  du  bouddhisme  sur  le  brahmanisme,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'époque  précise  de  la  naissance  du 
Bouddha  est  encore  un  sujet  de  controverse.  Les  Chinois  et  les 
Tibétains  donnent  treize  dates  pour  cet  événement,  et  le  choix 
entre  elles  est  assez  difficile  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir,  faute 

Xm.  —  186M802.  Mr.U  J8 
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de  preuves  décisives,  s'arrêter  à  la  date  adoptée  par  les 
Cingaiais^  c'est-à-dire  à  celle  qui  fait  vivre  le  Bouddha  envi- 
ron cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  si  l'on  ignore  l'é- 
poque précise  de  la  naissance  de  Sâkya-Mouni,  on  n'en  con- 
naît pas  mains  en  détail  toutes  les  particularités  de  sa  vie  et 
de  son  enseignement,  grâce  aux  sources  indiennes  conservées 
dans  les  livres  de  Ceylan  et  du  Népal,  et  qui  sont  reproduites 
dans  les  traductions  chinoises,  tibétaines  et  mongoles,  avec 
une  exactitude  telle,  qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur 
leur  communauté  d'origine. 

Malgré  cet  accord  parfait  entre  les  traditions  du  Nord  et 
celles  du  Midi,  le  point  capital  de  la  doctrine  bouddhique, 
c'est-à-dire  l'état  de  l'âme  après  la  délivrance  finale,  comme 
devait  l'entendre  le  Bouddha  lui-même,  est,  en  ce  moment, 
regardé  par  les  uns  comme  un  anéantissement  complet,  et  par 
d'autres  comme  un  quiétisme  qui  n'en  différerait  guère,  si 
l'on  prenait  ce  mot  d'une  manière  absolue,  mais  qui  s'en 
éloignerait  beaucoup,  si,  comme  plusieurs  textes  semblent  le 
prouver,  il  est  possible  de  sortir  de  ce  calme  profond*. 

On  a  dit  souvent,  et  l'on  répète  encore  que  la  différence  de 
croyance,  en  ce  qui  regarde  la  délivrance  finale,  avait  été  la 
cause  de  l'antagonisme  qui  divisa  les  brahmanes  et  les  boud- 
dhistes. Cela  est-il  bien  probable,  dans  un  pays  de  tolérance 
religieuse  où  tant  d'autres  systèmes  philosophiques  se  sont 
rencontrés  sans  se  heurter  violemment?  n'est-ce  point  plutôt 
rinfluence  que  les  bouddhistes  avaient  prise  sur-les  peuples  et 
les  rois,  de  manière  à  ruiner  complètement  l'influence  des 
brahmanes?  si  le  Nirvana  du  bouddhisme  est  l'anéantissement, 
diffère-t-il  assez  de  celui  du  brahmanisme  pour  amener  la 
persécution  implacable  qui  fit  chasser  les  bouddhistes  de 
l'Inde?  On  peut  en  douter  en  lisant  ces  paroles  de  l'illustre 
Wilson  :  «  L'état  absolu  de  l'âme  ainsi  délivrée  n'est  nulle 
€  part  clairement  défini  ;  elle  perd  toute  individualité  de  l'es- 
•  prit  et  du  corps,  soit  que,  avec  le  Vedânta,  nous  la  consi- 

♦  Voy.  U  Mm  de  h  hatme  M,  trad.  do  E.  Barnouf,  p.  U4  et  165. 
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c  dérioDS  comme  devant  être  réunie  à  l'être  suprême  ou 
t  absorbée  en  lui  ;  soit  que,  avec  le  Sângkhya,  nous  la  re* 
f  gardions  comme  mêlée  à  l'élément  spirituel  de  l'univers; 

•  l'état  individuel  cesse  d'exister  dans  les  deux  cas,  L'anni- 

<  hilation  donc,  en  ce  qui  regarde  les  individus,  est  aussi 
c  bien  la  destinée  finale  de  l'âme  que  celle  do  corps,  et 

<  ne  pas  être  »  est  le  résultat  mélancolique  de  la  rdigion 

•  et  de  la  philosophie  des  Hindous  *•  • 

En  présence  des  définitions  assez  vagues  que  donnent  au 
sujet  du  Nirvana  les  différentes  écoles  bouddhistes,  on  s'est 
peutr-être  trop  pressé  de  trancher  la  question  d'une  manière 
ou  d'une  autre;  car,  en  l'absence  des  livres  primitifs, — ceux 
que  nous  possédons  ne  nous  étant  parvenus  que  remaniés  par 
les  conciles  successifs  qui  eurent  lieu  quelques  siècles  après 
la  mort  du  Bouddha  ^  —  il  n'est  pas  facile  de  discerner  la 
pure  doctrine  du  maître.  L'incertitude  qui  enveloppe  une 
question  de  cette  importance  semble  prouver  que  le  Bouddha 
ne  s'est  jamais  expliqué  assez  nettement  pour  prévenir  après 
lui  tout  sujet  de  contestation* 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  qu'on  va  lire  ne  touchant  à 
o^te  question  que  d'une  manière  détournée,  une  plus  longue 
discussion  ne  s^ait  pas  ici  à  sa  place  ;  et  d'ailleurs  elle  ne 
pourrait  être  qu'incomplète,  parce  qu'il  se  passera  probable- 
ment encore  bien  du  temps  avant  qu'on  ait  lu  tous  les  docu- 
ments qui  sont  nécessaires  pour  traiter  à  fond  ce  sujet. 

La  légende  du  Pigeon  et  du  Faucon  est  une  des  plus  an* 
ciennes  du  brahmajusme,  car  le  germe  s'en  trouve  dans  le 
Rig-Yéda^.  Sous  la  forme  qu'jon  va  lire,  elle  fait  partie  du 
tnnsième  livre  du  Mahàbhàrata.  Elle  est  répétée  dans  le  trei- 
zième livre  avec  quelques  variantes  ^ 

*  Two  Lectures  on  the  religioui  praclicu  cmd  opm<m$  of  ihê  Rinim,  by 
H.  H.  Wilson.  Oxford,  4840,  )n-8%  p.  6&. 

*  Yoy.,  dans  le  Jowmal  Asiatique,  aBoée  4857,  t.  X,  p.  1^24  etsuiv.,  le 
Mtant  article  de  M.  le  baron  d'Eckateio,  et,  daas  la  tradaction  do  Big-Vêda^ 
par  Langioia,  t.  IV,  sect.  vin*,  hymne  xxx¥ii« 

*  Éd.  de  Calcutta,  t.  IV,  p.  73. 
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Quoique  la  légende  du  récit  brahmanique  semble^  au  pre- 
mier abord,  pousser  la  charité  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
on  verra,  en  la  comparant  à  celle  des  bouddhistes,  que  la  doc- 
trine de  ces  derniers  va  plus  loin  encore.  Le  brahmanisme, 
en  effet,  admet,  et  même,  en  certains  cas,  prescrit  le  meurtre 
des  animaux*.  Aussi ,  dans  la  légende  des  brahmanes,  le  roi 
Civi  n'hésite  pas  à  offrir  au  faucon  la  chair  d'un  autre  ani- 
mal en  échange  de  celle  du  pigeon,  et  ce  n'est  qu'après  y 
être  forcé  qu'il  se  résigne  à  donner  la  sienne.  Dans  le  récit 
bouddhique,  au  contraire,  quand  la  même  idée  se  présente  à 
l'esprit  du  roi,  il  la  repousse  aussitôt,  parce  que  le  boud- 
dhisme, qui  ne  permet  jamais  de  tuer  un  être  vivant,  va  jus- 
qu'à préconiser  le  suicide  religieux  qui  fait  sacrifier  son  corps 
pour  un  autre.  Rien  de  plus  ordinaire,  dans  les  livres  boud- 
dhiques, que  les  exemples  de  cette  abnégation  tout  à  fait  contre 
nature.  Le  plus  remarquable  et  le  plus  connu  se  trouve  dans 
la  légende  où  un  jeune  prince  nonmié  Mahâsattva,  qui ,  dans 
une  autre  naissance,  sera  le  Bouddha,  se  livre  à  une  tigresse 
affamée  pour  lui  sauver  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne. 

Mais  si  le  suicide,  en  vue  d'une  action  méritoire,  est  donné 
pour  modèle  par  Sâkya-Mouni,  il  le  désapprouve  quand  il  n'a 
pas  d'autre  cause  que  le  dégoût  de  la  vie.  Un  passage  du  livre 
de  la  discipline  nous  apprend,  en  effet,  que  plusieurs  reli- 
gieux, l'esprit  troublé  par  des  entretiens  sur  les  misères  de  ce 
monde,  ayant  mis  fin  à  leur  existence  par  le  fer  ou  le  poison, 
Sâkya-Mouni  défendit  expressément,  sous  peine  d'être  com- 
plètement déchu,  tout  discours  de  ce  genre  capable  de  con- 
duire les  autres  au  désespoir  '\ 

Nous  avons  cru  intéresser  les  lecteui*s  en  leur  mettant  sous 
les  yeux  ces  deux  rédactions  d'une  même  légende,  lesquelles, 


•  Voy.  Lois  de  Mcmou,\\,  st.  31  et  suiv. 

'  Asiat,  Researches,  t.  XX,  p.  84 .  Csoma  de  Koi'os,  auquel  j'emprunte  co 
détail,  ajoute  en  note  :  «  Hégésias,  philosophe  de  Cyrèoe,  parlait  des  misères 
de  la  vie  avec  tant  d'éloquence,  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  se  tuèrent, 
ant  il  les  avait  mis  hors  d'eux-mêmes.  Cie  fut  la  raison  pour  laquelle  Ptoléwée 
lui  défendit  de  parler  sur  ce  sujet,  » 
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bien  qu^appartenant  à  des  sectes  rivales,  diffèrent  assez  peu 
entre  elles  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  regarder  de  près,  si 
Ton  veut  apercevoir  la  différence,  au  fond  très-marquée,  qui 
les  distingue  l'une  de  l'autre. 

Le  premier  récit,  extrait  du  Mahàbhârata,  n'avait  jamais 
été  traduit.  Le  second  est  emprunté  à  la  version  tibétaine  du 
recueil  de  légendes  intitulé  DsangAoun  •  Sage  et  fou  » .  L'o- 
riginal de  ce  livre,  qui  portait  le  titre  de  Dâmamoûkha,  n'a 
pas  été  retrouvé  jusqu'à  présent.  Le  texte  tibétain  de  ce  re- 
cueil, composé  de  cinquante  et  un  chapitres,  a  été  publié  en 
entier,  avec  une  traduction  allemande,  par  L  J.  Schmidt,  sous 
le  titre  de  «  Der  Weise  und  der  Thor,»  Saint-Pétersbourg, 
1843,  2  vol.  in-/^^ 


LEGENDE  DU  PIGEON  ET  DU  FAUCON, 
racoiiU*  par  le  ••§•  IiftiiMiç*  à  Toodhîohthir*. 

Mahàbhârata,  Vana-parva,  édition  de  Calcutta,  1. 1,  p.  585,  st.  40,555, 

Lâmaça  raconte  : 

Vois,  ô  prince  des  rois!  la  (rivière)  Vitastâ*  qui  enlève 
tous  les  péchés,  fréquentée  par  tous  les  grands  ascètes,  ri- 
vière aux  ondes  fraîches  et  parfaitement  pures.  (Vois)  aussi, 
auprès  de  la  Yamounft,  les  rivières  Djalà  et  Oupadjalâ.  C'est 
là  que  Oucînara,  après  avoir  fait  un  sacrifice,  surpassa 
Vftsava  (Indra). 

Pour  connaître  le  meilleur  dés  hommes,  ô  prince  I  Indra, 
accompagné  d'Agni  ^,  était  allé  à  l'assemblée  divine  d'Où- 
cînara,  pour  le  connaître.  Bienveillants  tous  les  deux,  ils 
voulaient  connaître  le  magnanime  Oucînara.  Indra  s'étant 

*  Le  jyjhelum  des  modernes,  appelé  encore  Vitastd  dans  le  Kacbmir.  Cest 
le  Bidaspes  ou  Hydaspes  des  anciens. 
■  Indra  est  le  dieu  de  Tatmosphère  ;  Agni  est  le  dieu  du  feu. 
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changé  en  faucon  et  Agni  en  pigeon,  ils  se  rendirent  au  sa- 
crifice. Le  pigeon  s'étant  posé  sur  la  cuisse  du  roi,  par  crainte 
du  faucon,  resta  immobile  de  frayeur. 

Le  faucon  dit  : 

Tous  les  priqpes  de  la  terre  disent  que  tu  es  un  être  ma- 
gnanime, 6  roi!  pourquoi  veux-tu  donc  faire  une  action 
opposée  à  toutes  les  lois?  Ne  garde  pas,  6  roi!  la  nourriture 
qui  m'est  destinée,  à  moi  que  tourmente  la  faim.  Dans  ton 
désir  d'observer  la  loi,  tu  la  transgresses  l 

Le  roi  dit  : 

Tout  effrayé  et  demandant  protection,  cet  oiseau,  efiùrayé 
par  toi,  est  venu  près  de  moi,  désireux  de  conserver  sa  vie. 
Quand  ce  pigeon  est  ainsi  venu  ici  par  crainte,  comment 
ne  vois-tu  pas,  ô  faucon  !  que  la  loi  suprême  est  de  ne  pas  le 
livrer?  Un  pigeon  qui  vole,  effrayé  par  un  faucon,  paraît 
en  ma  présence,  implorant  pour  sa  vie  ;  l'abandonner  serait 
indigne!  Celui,  quel  qu'il  soit,  qui  tuerait  les  deux  fois  nés, 
ou  une  vache  mère  du  monde  * ,  ou  celui  qui  abandonne  l'être 
qui  s'est  réfugié  vers  lui,  de  ceux-là  le  péché  est  égal. 

Le  faucon  dit  : 

C'est  par  la  nourriture  que  tous  les  êtres  subsistent,  ô 
prince  de  la  terre!  c'est  par  la  nourriture  que  subsistent  et 
grandissent  les  êtres  animés.  (Quand  on  n'a  que  le  néces- 
saire), lors  même  qu'il  serait  difficile  de  partager  ce  qu'on  a, 
on  peut  vivre  longtemps  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  subsis- 
ter longtemps  en  se  privant  de  nourriture.  Aujourd'hui,  6 
prince  des  hommes!  mon  souffle  vital,  à  moi  qui  suis  privé 
de  nourriture,  abandonnant  mon  corps,  ira  dans  la  route  où  il 
n'y  a  de  crainte  d'aucun  côté.  Moi  mort,  ô  vertueux  prince  I 
mes  enfants  et  ma  compagne  périront,  tandis  qu'en  conservant 
le  pigeon,  tu  ne  conserves  pas  plusieurs  existences.  La  loi  qui 
contredit  la  loi  n'est  pas  une  loi,  c'est  une  mauvaise  loi  !  mais 
la  loi  qui  résulte  de  l'absence  de  contradiction,  voilà  la  (vraie) 
loi,  ô  prince  véridique  !  Dans  les  difficultés,  ô  protecteur  de 


*  Uanou,  XI,  st.  59  et  suiv. 

/ 
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la  terre  !  après  avoir  bien  considéré  le  fort  et  le  faible,  là  où 
il  n'y  a  pas  de  contradiction  est  la  loi  qu'on  doit  suivre. 
Après  avoir  pesé  le  fort  et  le  faible  dans  un  examen  attentif 
du  juste  et  de  l'injuste>  d'après  celui  qui  Tempoite^  applique 
la  loi  à  coup  sûr. 

Le  vénérable  roi  dit  : 

Ce  que  tu  dis  a  beaucoup  de  sens,  ô  le  meilleur  des  habi- 
tants de  Tair!  Es-tu  donc  Souparna,  le  roi  des  oiseaux,  toi 
qui  connais  la  loi?  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Puisque  tu  faid  un 
discours  sur  plusieurs  sujets  qui  regardent  la  loi,  je  te  consi*^ 
dère  comme  un  être  auquel  rien  n'est  inconnu.  Comment 
donc  penses-tu  que  l'abandon  de  celui  qui  désire  un  asile  est 
bon?  Cette  démarche  de  ta  part,  habitant  de  l'air,  est  en  vue 
de  manger  ;  mais  une  nourriture  plus  abondante  encore  peut 
être  prise  par  toi  aujourd'hui  :  un  taureau  ou  un  sanglier,  und 
gazelle  ou  un  buffle,  peuvent  être  préparés  pour  toi  aujour^ 
d'bui,  ou  toute  autre  chose  que  tu  voudras. 

Le  faucon  dit  : 

Je  ne  mange  ni  sanglier  ni  taureau,  ni  animaux  d'aucune 
sorte,  ô  grand  roi  I  pourquoi  me  parler  de  toute  autre  chose? 
Ce  qui  m'a  été  destiné  par  les  dieux  pour  nourriture,  ô  princft 
des  Kchattryias!  ce  pigeon  lui-même,  abandonne^le-moi^ 
ô  protecteur  de  la  terre  I  Le  faucon  mange  les  pigeons»  c'est 
la  règle  éternelle.  Sans  avoir  vérifié  son  essence,  ô  roi  I  n'em^^ 
[doie  pas  la  tige  de  la  Kadall  '. 

Le  roi  dit  : 

Le  royaume  florissant  des  Civis,  je  te  le  donne,  habitant 
des  airsl  Tout  ce  qui  fait  l'objet  de  tes  désirs,  je  te  le  donne, 
excepté  cet  oiseau  qui  est  venu  demander  asile.  L'action  en 
retour  de  laquelle  tu  le  laisseras,  Ô  le  meilleur  des  oiseaut» 
désigne^larmoi,  je  la  ferai,  car  je  ne  te  donnerai  pas  It 
pigeon  l 


*  La  plante  Kadall  (Musa  Sapientum)  est  une  image  de  la  faiblesse,  parce 
que  sa  tige  est  formée  de  feuilles  enroulées,  sans  Siibstâtice ligneuse  àU  milieu. 
Le  faucon  veut  dire,  saûi  doute,  que  le  raisonnei&éBl  da  roiiUAnquëdeforo^. 
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Le  fâucon  dit  : 

Roi  Oucînara,  si  tu  as  de  la  tendresse  pour  ce  pigeon^  il 
faut,  après  avoir  coupé  (une  partie)  de  ta  propre  chair, 
qu'elle  soit  mise  en  contre-poids  avec  le  pigeon  ;  et  quand  (le 
poids  de)  ta  chair,  ô  le  meilleur  des  hommes!  sera  égal  à  celui 
du  pigeon,  il  faudra  alors  me  la  donner,  et  je  serai  satisfait. 

Le  roi  dit  : 

C'est  une  faveur,  je  pense,  que  tu  me  demandes,  Ô  faucon  ! 
c'est  pourquoi  je  te  donnerai  aujourd'hui  ma  propre  chair 
mise  dans  la  balance. 

Lâmaça  raconte  : 

Le  roi  qui  connaît  la  meilleure  loi,  ayant  lui-même  coupé 
sa  chair,  la  pesa,  ô  fils  de  Kounti  !  égale  à  celle  du  pigeon  ; 
mais  le  pigeon  suspendu  l'emportait  toujours  par  le  poids 
de  sa  chair.  Le  roi  Oucinara  ayant  de  nouveau  coupé  sa  chair^ 
la  donnait  (incessamment),  et  comme  elle  ne  se  trouvait  pas 
égale  au  poids  de  celle  du  pigeon,  il  monta,  tout  décharné 
lui-même,  dans  la  balance. 

Le  faucon  dit  : 

Je  suis  Indra,  ô  prince  qui  connais  la  loi!  et  ce  pigeon  est 
Agni.  Désireux  tous  les  deux  de  connaître  la  loi,  nous  sommes 
venus  vers  toi,  dans  l'enceinte  du  sacrifice.  Parce  que  tes 
chairs  ont  été  enlevées  de  tes  membres,  ô  prince  des  hommes! 
ta  gloire  brillante  se  répandra  dans  tous  les  mondes.  Tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  dans  ce  monde,  ils  parleront  de  toi, 
ô  roi!  et  aussi  longtemps  que  subsisteront  les  mondes  éternels, 
ta  renommée  durera. 

Après  avoir  parlé  ainsi  au  roi,  Indra  remonta  au  ciel» 

Le  pieux  Oucînara,  après  avoir  rempli  de  sa  vertu  le  ciel 
et  la  terre,  monta,  tout  resplendissant,  dans  le  ciel,  avec  son 
corps.  Voici  la  demeure  de  ce  roi  magnanime,  ô  prince.  Re- 
garde-la avec  moi  (cette  demeure)  pure  qui  délivre  des 
péchés.  On  y  voit  sans  cesse  les  dieux  et  les  pieux  solitaires, 
avec  les  brahmanes  purs  et  magnanimes. 

La  même  légende  plus  abrégée,  se  retrouve  dans  le  tome  IV 
du  Mahûbhàrata,  édit  de  Calcutta,  p.  72,  st.  20&6. 
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C'est  encore  à  Youdhichthira  qu'elle  est  racontée,  mais, 
cette  fois,  par  Bhîchma,  son  grand-oncle,  au  lieu  de  LÔmaça. 
Il  est  à  remarquer  aussi  que  le  nom  de  Vrîchadarbha  donné 
en  commençant  au  roi  Oucînara,  est  celui  de  son  petit-fils, 
suivant  le  Harivança  *  et  le  Vichnou-pourâna  '• 

Le  chapitre  m  du  Markandéya-pourâna  [Bibliotheca 
Jndica^  n*  1)  contient  une  légende  du  même  genre  dont  voici 
Tabrégé  : 

Indra,  sous  la  forme  d'un  grand  oiseau  accablé  de  faim  et 
de  soif,  vient  demander  de  la  nourriture  au  sage  Yipoulasvan. 
Celui-ci  lui  en  promet;  mais  en  apprenant  que  la  chair 
humaine  est  celle  qu'il  préfère,  il  est  tout  troublé,  et  appelle 
ses  fils  en  les  priant  de  donner  de  leur  chair.  Sur  leur  refus, 
le  sage  les  maudit  et  dit  à  l'oiseau  :  O  excellent!  quand  j'aurai 
accompli  les  cérémonies  de  mes  funérailles  conformément  aux 
écritures,  dévore-moi  sans  hésiter.  J'ai  fait  l'abandon  de 
mon  corps  pour  te  servir  de  nounnture. 

Indra,  sous  la  forme  de  l'oiseau,  fut  frappé  de  surprise  à 
ces  paroles  du  sage,  et  répondit  :  0  excellent  brahmane  ! 
abandonne  ton  corps  par  la  force  de  la  contemplation  (seule- 
ment), je  ne  mange  jamais  de  créature  vivante. 

Suivant  les  paroles  d'Indra,  le  sage  se  recueille  dans 
une  contemplation  profonde ,  et  le  dieu  voyant  qu'il  est 
sincère,  reprend  sa  figure  et  lui  dit  :  0  excellent  brah- 
mane !  j'ai  commis  cette  faute  dans  le  dessein  de  t'éprouver; 
pardonne-moi,  ô  sage  rempli  de  sainteté!  Quel  est  ton 
désir,  pour  que  je  l'accomplisse?  Je  suis  satisfait  de  toi, 
puisque  tu  es  ainsi  attaché  à  la  sincérité...  Tu  ne  ren- 
contreras plus  d'obstacles  dans  l'accomplissement  de  tes 
devoirs  pieux,  etc. 

Voici  maintenant  le  récit  des  bouddhistes  *  : 

Dans  un  temps  passé  depuis  un  nombre  incommensura- 

*  Trad.  de  Langlois,  M ,  p.  444. 

•  Trad.  anglaise  de  H.  H.  Wilson,  p.  445. 

»  Jhcmg-loung  «  Der  Weise  und  der  Thor  b  ,  texte,  1. 1 ,  p.  4  3,  et  traduction 
«Uraïaiide,  1.11,  p.  46. 
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ble  dekalpas\  ici,  dans  le  Djamboudvipa  (F Inde),  naquit 
un  roi  nommé  Civi.  Le  nom  du  palais  où  il  résidait  était  Dê- 
vavartta.  Richesse,  bien-être,  prospérité,  il  possédait  tout 
sans  mesure.  En  ce  temps-là  ce  roi  gouvernait  le  Djamboud- 
vipa,.... et  il  n'y  avait  personne  parmi  ses  sujets  qu'il  n'en- 
tourât do  bienveillance  et  d'égards* 

En  ce  môme  temps,  Indra,  le  maître  des  dieux,  privé  des 
cinq  attributs  du  corps  d'un  dieu  ^,  et  voyant  que  le  terme 
de  sa  vie  (divine)  approchait,  était  très-affligé.  Yiçvakarman' 
l'ayant  vu  se  désoleri  lui  en  demanda  la  raison. 

Indra  dit  : 

Cçmme  des  signes  évidents  de  transmigration  m'apparaia- 
sent,  et  que,  dans  le  monde,  la  loi  du  Bouddha  est  arrivée 
à  décliner  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  Bôdhisattva  *  dans  le 
monde,  et  que  je  ne  sais  vers  qui  aller  en  refuge,  je  me  livre 
au  chagrin* 

Viçvakarman  dit  : 

Maître  des  dieux,  il  y  a  dans  le  Djamboudvipa  un  grand 
roi  qui  se  conduit  comme  un  Bôdhisattva;  il  s'appelle  CivL 
Par  sa  fidélité  à  ses  vœux,  par  l'héroïsme  qu'il  déploie,  sans 
nul  doute  il  deviendra  un  Bouddha  accompli.  Si  tu  allais  eo 
refuge  vers  lui,  il  serait  certainement  ton  protecteur  et  te  dé- 
livrerait de  toute  entrave. 

Indra  dit  : 

Pour  savoir  s'il  est  vraiment  Bôdhisattva,  il  faut  d'abord  le 


«  Un  jour  et  une  nuit  de  Brahma^  formant  une  période  de  4,320,000,000 
d'années  solaires. 

*  Quand  les  dieux  de  i'Élysée  d'Indra,  et  lui-même,  sont  près  de  changer 
d'existence^  parce  qu'ils  iont,  eux  aussi,  soumis  aux  loia  de  la  transmigritioo, 
ils  en  sont  avertis,  selon  les  bouddhistes,  par  les  signes  suivants  :  4"  Leur» 
guirlandes  se  fanent  ;  2^  leurs  vêtements  s'usent  ;^°  leurs  corps  exhalent  une 
odeur  désagréable  ;  4^  leurs  épaules  se  couvrent  de  poussière  ;  5^  ils  ne  âoot 
plus  à  Vaise  sur  leurs  sièges.  Comp.  Po^-koué^ki,  p.  447. 

*  Ce  personnage,  qui  parait  ici  à  la  place  d'Agni  de  la  légende  brahmani- 
que, est  le  fils  de  Brahma  et  l'ouvrier  des  dieux.  C'est  une  espôpe  de  Vulcain, 
chargé  de  fabriquer  la  poudre,  \m  char,  ou  tout  autre  objet  à  l'usage  des 
dieux. 

^  Un  Bôdhisattva  est  un  homme  destiné  à  devenir  Bouddha. 
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mettre  à  Tépreuve.  Change-toi  donc  en  pigeon  ;  pour  moi, 
changé  en  faucon,  je  te  poursuivrai  vivement.  Arrivé  h  l'en- 
droit où  est  ce  roi,  tu  réprouveras  en  lui  demandant  asile  ^  et 
Ton  saura  si  ce  qu'on  dit  est  vrai  ou  faux» 

Viçvakarman  dit  : 

Maître  des  dieux  I  comme  il  convient  à  un  grand  homme  qui  est 
Bôdhisattva  de  faire  un  sacrifice  sans  ôter  la  vie,  il  ne  convient 
pas  de  le  tourmenter  par  une  affaire  aussi  difficile  que  celle-ci. 

Indra  répondit  par  cette  stance  : 

Je  n'ai  pas  contre  lui  de  mauvaise  pensée;  (mais)  comme 
on  est  reconnu  après  avoir  été  éprouvé,  parce  que  je  désire 
savoir  la  vérité,  il  faut  éprouver  le  Bôdhisattva. 

Quand  le  dieu  eut  récité  cette  stance,  Viçvakarman  se 
changea  en  pigeon,  et  Indra  en  un  faucon  qui  semblait  poui^ 
suivre  le  pigeon^  comme  pour  arriver  à  le  saisir.  Le  pigeoni 
rempli  d'effroi»  s'étant  posé  sur  le  bras  du  roi»  lui  demanda 
de  protéger  sa  vie.  Le  faucon  le  suivit  aussitôt,  et  s'arrétant 
auprès  du  palais,  adressa  au  roi  ces  paroles  :  Ce  pigeon  est 
ma  nourriture  ;  et  puisqu'il  est  venu  ici  auprès  du  roi,  qu'il 
me  le  donne  promptement»  car  je  suis  extrêmement  tourmenté 
par  la  faim. 

Le  roi  dit  : 

J'ai  fait  vœu  de  ne  pas  abandonner  tous  ceux  qui  viennent 
en  refuge  vers  moi»  et  je  ne  te  donnerai  pas  celui-ci. 

Le  faucon  dit  : 

Le  roi,  comme  il  l'a  dit,  donne  asile  à  tous  ;  or,  s'il  ne 
m'accorde  pas  ma  nourriture,  je  serai  privé  de  la  vie.  Pour-* 
quoi  donc  suis-je  excepté  entre  tous? 

Le  roi  dit  : 

Si  je  te  donnais  d'autre  chair,  la  mangerais-tu  ? 

Le  faucon  dit  : 

Si  c'était  de  la  chair  récemment  tuée  et  fraîche,  je  la  pren- 
drais. 

Le  roi  pensa  :  Si  je  lui  donne  de  la  chair  récemment  tuée 
et  fraîche,  je  nourrirai  un  être  par  le  meurtre  d'un  autre  : 
cela  ne  peut  convenir,  c'est  un  contre-sens. 
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Et  il  pensa  encore  :  Excepté  mon  propre  corps,  j*épargne- 
rai  celui  de  tous  les  êtres  animés.  Prenant  alors  un  couteau 
acéré,  il  coupa  la  chair  de  sa  cuisse,  et  l'ayant  donnée  au 
faucon,  il  racheta  la  vie  du  pigeon. 

Le  faucon  dit  : 

0  roi  !  puisque  tu  es  devenu  mon  bienfaiteur,  pour  être 
juste  en  tout,  quoique  je  ne  sois  qu'un  petit  oiseau,  il  faut^ 
dans  le  désir  d'être  juste,  si  tu  veux  racheter  la  vie  du  pigeonr, 
mesurer  avec  des  balances,  afin  qu'il  y  ait  égalité  (parfaite). 
A  ces  mots,  le  roi  ayant  pris  des  balances,  mit  le  pigeon  dans 
un  des  plateaux,  et  ayant  amassé  de  la  chair  en  contre-poids, 
quoique  la  chair  de  sa  cuisse  fut  épuisée,  elle  était  plus  lé- 
gère que  le  pigeon.  Les  deux  épaules,  la  cuisse,  le  côté  droit 
et  le  côté  gauche,  toute  la  chair  de  son  corps,  épuisée  en  la 
coupant,  n'ayant  pas  été  égale  au  (poids  du)  pigeon,  le  roi 
lui-même  se  leva  et  voulut  entrer  dans  les  balances;  mais  ne 
l'ayant  pas  pu,  à  cause  de  sa  faiblesse,  il  tomba  à  la  renverse 
à  terre.  Puis,  quelque  temps  après,  ayant  repris  ses  sens,  il 
se  dit  à  lui-même  ces  mots  de  reproche  :  Depuis  un  temps 
sans  conmiencement,  tu  n'as  pas  pu,  en  parcourant  le  cercle 
de  la  transmigration  dans  les  trois  mondes  *,  et  quoique  tu  aies 
éprouvé  toutes  sortes  de  misères,  amasser  des  bonnes  œuvres 
suffisantes.  Le  temps  est  venu  de  déployer  de  l'énergie  ;  ce 
n'est  plus  le  moment  de  rester  insouciant.  C'est  ainsi  qu'il 
se  blâme  lui-même  de  toutes  sortes  de  manières.  Puis,  faisant 
un  effort,  il  parvint  à  se  mettre  dans  le  plateau  de  la  balance  : 
Maintenant  c'est  bien!  dit-il,  et  il  fut  rempli  de  la  plus 
grande  joie. 

Au  même  instant  le  ciel  et  la  terre  tremblèrent  fortement 
de  six  manières*;  les  palais  mêmes  des  dieux  s'agitèrent  et 


*  Plus  exactement  «  Fenceinte  des  trois  riions,  »  qui  sont  :  La  région  du 
désir,  la  région  de  la  forme,  et  la  région  de  Fabsence  de  forme.  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  régions  ne  sont  habitées  que  par  des  dieux.  La  condition 
humaine  a  sur  toutes  les  autres,  suivant  les  bouddhistes,  Tinappréciable 
avantage  d'être  celle  qu'embrasse  un  Bouddha  avant  d'entrer  dans  le  Nirvana. 

■  Voy.  Lotus  de  la  bonne  loi,  trad.  de  E.  Bumouf,  p.  307.  —  ï^a  terre 
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forent  ébranlés.  Les  dieux  de  la  région  de  la  [forme  étant 
descendus^  s'aiTôtèrent  dans  l'étendue  des  airs.  En  voyant  le 
Bôdhisattva  faire  les  choses  les  plus  difficiles,  soumettre  son 
corps  à  des  épreuves  inouïes,  et,  à  cause  de  la  loi,  ne  regar- 
der ni  à  son  corps  ni  à  sa  vie,  ils  répandirent  des  larmes 
comme  une  pluie,  et  après  avoir  jeté  une  pluie  de  fleurs  di- 
vines, ils  lui  fîrent  une  offrande. 

Indra  ayant  alors  repris  sa  première  forme,  adressa  ces 
paroles  au  roi  :  Quand  le  roi  fait  des  choses  aussi  difficiles, 
quel  est  son  désir  ?  désire-t-il  être  un  monarque  universel  ? 
ou  être  Indra*?  ou  le  roi  des  génies?  veut-il  l'empire  des 
trois  régions*?  que  peut-il  désirer? 

Le  Bôdhisattva  dit  : 

Je  ne  désire  pas  la  possession  du  grand  et  noble  empire 
des  trois  régions  du  désir.  Si  je  fais  des  bonnes  œuvres,  c'est 
que  je  désire  l'état  de  Bouddha,  que  rien  ne  surpasse. 

Indra  dit  : 

En  tourmentant  ainsi  ton  corps  en  faisant  des  choses  impos- 
sibles, quand  tu  en  es  venu  à  éprouver  une  souffrance  qui  pé- 
nètre jusqu'aux  os,  n'as-tu  pas  de  regret? 

Le  roi  dit  : 

Je  n'ai  pas  de  regret. 

lndi*a  dit  : 

Si  ces  paroles  :  Je  n'ai  pas  de  regret,  sont  la  vérité, 
quand  ton  corps  tremble  et  frémit  tellement,  que  ta  voix  est 
entrecoupée  et  que  tu  ne  peux  parler,  comment  croirai-je  que 
tu  n'as  pas  de  regrets? 

Le  roi  dit  : 

tremble  ici,  parce  que  le  roi  va  ilevenir  Bouddha,  comme  on  le  voit  à  la  fin  do 
cette  légende.  Des  tremblements  de  terre  ont  lieu,  en  effet,  quand  un  ôire 
destiné  à  être  Bouddha  entre  dans  le  sein  de  sa  mère,  quand  il  en  sort^  quand 
il  devient  Bouddha,  et  quand  il  entre  dans  le  Nirvana. 

*  En  demandant  au  roi  s'il  veut  devenir  le  personnage  qu'il  est  lui-même, 
Indra  nous  ramène  à  la  croyance  brahmanique  qui  suppose  que,  par  des  mor- 
tifications extraordinaires,  un  homme  peut  faire  déchoir  un  dieu  et  se  mettre 
à  sa  place. 

•  Voy.  p.  284,n.  4. 
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Du  commencement  à  la  fin,  pas  pltrs  qae  pour  un  seul  brin 
de  poil,  je  n*ai  pas  eu  la  pensée  d'un  regret,  et  tout  s'est  passé 
comme  je  le  voulais.  Si  ces  paroles  sont  Texpression  de  la 
vérité,  que  ce  corps,  absolument  comme  auparavant,  rede- 
vienne sans  blessure. 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés,  que  le  corps  du  roi 
devint  encore  plus  beau  qu'auparavant.  Dans  le  monde  des 
dieux  et  des  hommes,  tous  se  réjouirent  et  furent  remplis 
d'étonnement. 

Au  même  instant  le  roi  Civi  devint  Bouddha. 

P.    E.    FOUCADX* 


I. 
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LE  PAYS  DE  TANDUC 

ET  LES  DESCENDANTS  DU  PRÊTRE  JEAN. 

SpÉGiMBi'^f  d'une  édition  du  texte  original  français  du  Livre  de  Marc  Pol 
publié  pour  la  première  fois  d'après  trois  manuscrits  inédits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  accompagné  de  nombreux  commentaires. 


Note  préliminaire. 

Le  Journal  Asiatique  de  Paris  a  plusieurs  fois  appelé 
rattenlion  de  ses  lecteurs  sur  Tutilité  qu'il  y  aurait,  pour  la 
connaissance  historique  et  géographique  de  TAsie  au  moyen 
ège,  de  publier  une  nouvelle  édition  du  livre  de  Marc  Pol,  cond- 
mente  à  Taîde  des  écrivains  orientaux,  surtout  des  historiens 
et  géographes  chinois.  M.  Klaproth  disait  en  1824,  dans  son 
article  sur  les  Ports  de  Gampou  et  de  Zaitkoum  :  «  Marco 

•  Polo,  le  plus  célèbre  des  voyageurs  du  moyen  âge,  attend 
«  encore  un  commentateur  capable  de  l'expliquer,  non  par  des 

•  conjectures^  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent,  mais  d'une 
t  manière  précise  et  convaincante,  appuyée  de  faits  rap- 
«  portés  par  les  auteurs  orientaux,  et  principalement  par  les 
«  écrivains  chinois.  »  Et  à  la  suite  de  cet  article  de  l'ancien 
joumaU  il  annonça  une  Nouvelle  édition  de  Marco  Polo, 
accompagnée  d'un  commentaire,  qu'il  venait,  disait-il,  de 
teminerj^  et  qui  Vavait  occupé  depuis  plusieurs  années. 
Cependant  il  n'en  a  publié,  de  son  vivant,  qde  les  articles 
insérés  dans  le  Journal  Asiatique  ;  et,  loin  que  le  travail 

'  Années  4824, 4826,  4830  et  4833. 
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annoncé  par  lui  ait  été  terminé  (ce  qui  est  assurément  fort 
regrettable),  il  n'a  laissé,  à  sa  mort^  que  quelques  notes  à 
peu  près  insignifiantes,  écrites  sur  des  feuilles  volantes,  et 
des  extraits  de  Rachid  ed-din,  sans  traductions  * ,  lesquels 
extraits  devaient  lui  servir  sans  doute  à  contrôler  les  passages 
de  cet  historien  persan  donnés  par  C.  d'Ohsson,  dans  son  His^ 

*  Ces  noies  et  extraits,  écrits  de  plusieurs  mains,  figuraient  au  Catalogue 
delà  riche  bibliothèque  de  M.  Klaproth,  sous  le  n<»292,  et  la  note  qui  y  est 
jointe  est  fort  inexacte,  si  l'on  en  juge  par  le  volume  de  ces  Notes  et  Extrait» 
appartenant  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  il  Gguresous 
le  n«  2720  du  Supplément  des  Manuscrits  français.  Ce  volume  contient  : 
|o  Le  texte  italien  du  Voyage  de  Marco  Polo ,  publié  par  le  comte  Baldelli 
Boni,  à  Florence,  en  4827,  sous  le  titre  de  :  H  Milione  di  Marco  Polo^  et  non 
le  texte  de  Ramusio,  comme  il  est  dit  dans  le  Catalogue  ;  2*  la  rectification  des 
noms  propres  et  des  noms  de  lieux  (d'après  la  table  des  variantes  des  onze 
manuscrits  insérée  dans  l'édition  publiée  en  4824  par  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris),  avec  la  suppression,  par  des  barres,  de  la  plupart  des  notes  du 
comte  Boni  ;  le  tout  ne  s'étendant  que  jusqu'au  cxvii®  cliap.  exclusivement; 
3**  des  feuilles  volantes  de  toutes  dimensions,  qui,  à  part  les  premières,  ne 
contiennent  que  des  extraits  d*auleurs  persans,  principalement  de  Rachid- 
ed^in,  sans  aucune  traduction;  le  tout  n*ayant  pu  avoir  d*ulilité  que  pour 
Tauteur  lui-même.  J'oubliais  (j'avais  peut-être  raison)  quelques  personnalités 
contre  la  Société  de  géographie  de  Paris,  dans  lesquelles  il  dit  :  «  Je  ré- 
serve le  commentaire  sur  cette  partie  de  l'ouvrage  de  Marco  Polo  (les  chap. 
sur  Mien  et  le  Bengale,  dont  on  ne  trouve  p<is  un  mot  dans  les  Notes  en 
question)  pour  l'édition  que  j*en  prépare;  car,  si  je  ie  publiais  auparavant,  je 
donnerais  trop  beau  jeu  aux  Malte-Brun  et  autres  présomptueux  qui  se  sont 
imaginé  que  le  premier  venu  était  en  état  d  expliquer  le  livre  de  Marco  Polo. 
Une  opinion  aussi  vaniteuse  démontre  que  ceux  qui  la  nourrissent  n'ont  au- 
cune idée  du  contenu  de  cet  ouvrage  précieux  et  des  connaissances  philo- 
logiques et  historiques  qui  sont  indispensables  à  son  exégèse.  Des  gens  qui 
ont  cru  reconnaître  dans  Tenduck  le  pays  de  Doutchériy  qui  ont  proclame 
ridenlité  à^Zaithoun  et  de  Canton^  el  qui  prétendirent  que  le  Nanghin  du 
voyageur  vénitien  était  la  même  ville  que  le  Nan-king  d'aujourd'hui*  doivent 
se  féliciter  que  des  événements  indépendants  de  leur  volonté  les  aient  empê- 
chés de  compromettre  s'il  était  possible,  la  considération  dont  nécessairement 
jouit  toute  réunion  d'hommes  qui  se  vouent  à  des  recherches  savantes,  et 
de  laquelle  ils  faisaient  partie.  » 

Ainsi^  ce  prétendu  travail  terminé,  dès  4824,  par  KIaproth,ne  s'est  trouvé 
composé,  à  sa  mort,  que  de  quelques  notes  et  matériaux  réunis  pour  servir  à 
le  faire.  Il  doit  donc  être  rélégué  désormais,  avec  sa  nouvelle  Description  de 
la  Chine,  aussi  annoncée  par  lui,  dans  le  domaine  de  ces  produits  imaginaires 
créés  par  leurs  auteurs  dans  des  vues  qui  leur  sont  propres.  On  voit  encore 
de  nos  jours  se  renouveler  avec  prédilection  ce  genre  d'annoncés. 
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toire  des  Mongols  *•  Il  restait  donc  encore  à  entreprendre  un 
commentaire  complet  de  Marc  Pol,  en  mettant  à  profit  toutes 
les  ressoun^s  qui  ont  été  fournies  depuis  Marsden,  et  sur- 
tout en  recourant  aux  écrivains  chinois  ;  il  restait  encore  aussi 
à  établir  le  meilleur  texte  possible  du  célèbre  voyageur  véni- 
tien, quoiqu*on  elî  ait  publié  un  grand  nonlbre  en  diverses 
langues;  mais  ces  textes,  à  Texception  peut-être  de  celui  de 
Ramusio,  sefliblent  tous  provenir  d\me  rédaction  primitive 
inconnue  et  altérée  successivement  par  les  divers  copistes  ou 
édîtèfurà  En  4824,  la  Société  de 'géographie  de  Pàïis,  en  pu- 
bliant mie  rédaction  de  Marc  Pot  écrite  en  vieuj^  français 
barbare,  crut  donner  au  public  l'original  rtiômé  îhi  voyageur 
célèbre.  Cela  est  devenu  très-douteùx'pour  nous.  Toutefois,  si 
ce  texte  n'est  pas  le  texte  original  de  Marc  Pol,  il  ès\;  jusqu'ici 
le  phis  complet  connu,  et  il  a  fourni'  Ta  preuve  que  toutes 
les 'rédaction^  italiennes'  bil  lâtiilôà',  cbn^dérëes  auparavant 
comme 'originales,  rfbn  étaient  que  des  traductions.  Le  corhte 
Balâelli  Béni,  dans  son  édition  intitWéd  t  II  MïHone  di  Marco 
Polé  *,  a  prouvé  le'preiiiiër,-  par  là  ^ortiparaisdn  de  son  fnariùs- 
crititaiiett,  écrttaVarttlSOO,  que  ce  'môme  nVaniiscrît  n'èlait 
qu'unèr  trdducrtim  fëitessur  uti 'ibxté  frartçaîs  plus  ancien  ^ 
MM.^^Pàulin  Pèfris» ,  tf  Avezàc  ^  Hugh  Mùrray *,   Thomas 
Wri^t^,'  TincenzO  Lazari  \   en   ont  fourni  de  ubuvelles 
preuves.^ S'il  restait  encore  des  doutés  à  cet  égard,  j'espère 

'  '  '  i 

*"llHi8ter(làm,  ISll,'  4  voL  ih-é".  Un  i)riemiér  Volume  en  deux  parties  avgit 
déjàpani.'enîaî4ï'Pai»b,'P;Bi(l*t.    1'    ■'--  '    -  '-'    - -■'  -''^    ''■'■''  " 

•  Flppçwccj  48^,j^  vqU  m4%J^pi*eiïMet:ooniiçntIe'te:tlè  Italie»  îd'on 
manuscrit  écrit  avant  4 309  ;  le  seçon^  vplunje  cpnti.enl  la  t^j^^e.  <Je.  B^ofii^sio 
acccmpagné  de  nombreuses  notes;     \   .        .  ,  ^ 

•  ^oiM?fflu  JomfiaM«a<i9«ie^  t.  Xlfc,  Pi  244é  ' 

-  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires  de  la  Société  de.géogr^phjç  de  Paris, 
^•ïV;p;408.  .      '  ,.        1      .       .:,..-    ^ 

•  TraMtof  H/arcùPolo.  Hdinb.,  184t.  p.  28-à'9. 

'  The  Trûveis  of  Molreo  P64o.  Lohd.,  1854.  Introduction^  ^.  24  et  suiv. 

•  l  Viciggi  di  Marjco  Voh,  Iredotti  pn  ia  prima  voUa  /dcM'  originale 
[rancese  di  Rwliciano  di  Visa  e  çorredati  d'illustrazioni  e  di  documenti  da 
Vineenso  Laiari.  Venezia,  4847,  p.  xxu-xxviii. 

Xin.  1861-62.  Har.  19 
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les  dissiper  dans  l'édition  que  j'ai  sous  presse  et  dont  je  donne 
ici  un  spécimen. 

Le  texte  français  de  cette  édition  a  été  transcrit  et  coUa- 
tionné  par  moi  sur  trois  manuscrits  inédits  appartenant  à  la 
Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  et  dont  deux  sont  antérieurs 
à  l'année  1416,  puisqu'ils  ont  appartenu  à  Jehan,  duc  de 
Berry,  dont  ils  portaient  la  signature*,  ce  qui  leur  donne 
une  date  certaine.  Ce  texte  peut  être  considéré  comme  le 
seul  texte  authentique  de  Marc  Pol,  puisque  c'est  celui  qui 
fat  donné  en  1307,  à  Venise,  par  Marc  Pol  lui-même,  à  Tliie- 
bault  de  Gépoy,  ainsi  que  le  constate  le  préambule  placé  en 
tête  de  l'un  des  trois  manuscrits,  et  dont  une  copie,  ayant 
appartenu  à  Bongars,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Berne  *. 

Ce  texte,  écrit  en  véritable  et  bon  français  de  l'époque, 
diffère  considérablement  de  celui  qui  a  été  publié  en  1824 
par  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Il  ne  contient  pas  les 
chapitres  historiques  placés  à  la  fm  et  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  le  manuscrit  publié  par  la  Société;  mais  il  en  renferme 
un  (le  ch.  xciv),  et  un  assez  grand  nombre  de  passages,  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'autre.  Notre  rédaction  porte  évidem- 
ment les  traces  d'une  correction  et  d'une  révision  de  la  main 
même  de  Marc  Pol,  ou  au  moins  faite  sous  ses  yeux,  ce  qui 
donne  à  cette  rédaction  une  valeur  inestimable. 

Le  fait  d'une  rédaction  française  originale  de  Marc  Pol,  au 
lieu  d'une  rédaction  italienne  ou  latine,  quoique  reconnu  sans 
difficulté  par  les  écrivains  les  plus  intéressés  à  le  contester, 
s'il  n'était  pas  démontré,  est  encore  aujourd'hui  même  diffi- 
cilement admis  parmi  nous,  qui  devrions  être  les  premiers  à 


«  Cette  signature  bien  connue  se  lit  encore  sur  le  dernier  feuillet  de  ces 
mss.,  avec  cette  mention  qui  la  précède  :  Ce  livre  est  au  duc  de  Berry,  Seu- 
lement une  main  ignare  a  effacé  au  grattoir  sur  le  vélin  cette  mention  histo- 
rique avec  la  signature  du  duc  Jeban^  mais  pas  assez  cependant  pour  qu'on 
ne  puisse  encore  la  lire  sous  le  timbre  royal  de  la  Bibliothèque. 

*  Voir  Sinner  :  Catalogus  codicum  mss,  Bibliothecœ  BemensiSp  t.  H)  p.  455. 
Bemae,  4770. 
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nous  en  glorifier.  On  se  demande  comment  un  Vénitien,  qui 
revenait  du  fond  de  la  Tartarie  où  il  avait  passé  vingt  ans,  et 
qui  rfavait  jamais  été  en  France,  aurait  pu  écrire  son 
voyage  en  français,  au  lieu  de  le  rédiger  en  italien,  sa  langue 
maternelle,  qu  il  n'avait  pas  dû  complètement  oublier?  Indé- 
pendamment de  la  circonstance  historique  qui  donna  à  Marc 
Pol,  retenu  dans  la  prison  de  Gênes,  pour  compagnon  d'in- 
fortune Rusticien  de  Pise,  l'auteur  d'une  rédaction  des  Che-- 
mliers  de  la  Table^-Ronde*,  on  peut  répondre  avec  Brunetto 
Latîni  :  «  Se  aucuns  demandoient  pourquoi  chis  (ce)  livre  (son 
t  Trésor)  est  escris  en  roumans  selon  la  raison  de  France, 
t  pour  chou  que  nous  sommes  ytalien,  ie  diroie  :  pour  chou 

•  {par  ce)  que  la  parleure  en  est  plus  delitable  et  plus  com- 

•  mune  a  toutes  gens  •*.  »  G.  P. 


CHAPITRE  LXXIII. 

Cy  devise  de  la  province  de  Tandac>  et  des  desoendante  du 
Prestre  Jehan. 

Tanduc  est  une  prouince  vers  Louant  en  laquelle  a  villes  et 
chasteaux  assez.  £t  sont  au  grant  Kaan,  car  touz^  les  des- 
cendans  du  prestre  Jehan  sont  au  grant  Kaan.  La  maistre  * 

*  Selon  M.  Hugh  Murra}  [Travels  of  Marco  Polo^  p.  29) ,  ce  même  Rusti 
cien  serait  Tauteur  des  ouvrages  suivants  : 

4*  Gyron  le  Courtois,  avecques  la  devise  des  arjnes  de  tous  les  chevaliers 
(ie  la  Table-Honde.  In-fol.  gothique  de  339  pages  à  4  col.,  sans  date  et  nom 
d'imprimeur.  (Cependant  une  édition,  aussi  in-fol.  gothique,  portant  le  même 
litre  et  imprimée  pnr  Vérard,  Bgure  au  Catalogue  Bôrtin,  sous  le  n®  4423.) 

2®  Meliadus  de  Leonnays.  Ensemble  pluseurs  autres  nobles  proesses  de  che- 
valerie faites  par  le  roy  Artus,  etc.  Paris.  Galliot  du  Pré.  499  p.  in-fol,  à 
4  col.,  4521. 

*  Legrand  d'Âuss>',  Notice  sur  le  Trésor  de  Brunetto  Latini^  dans  les  No- 
tices et  Extraits  des  Manuscrits,  t.  V,  p.  270. 

*  Mss.  B,  C,  tous. 

Md.  Le  ms.  Â  porte  mestre. 
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cite  nomme  l^en  Tanduc.  Et  de  ceste  prouince  en  est  roy  un  ' 
du  lignage  au  prestre  Jehan.  Son  nom  est  Jorge  ^;  et  lient 
la  terre  pour  le  grant  Kaan,  mais**  non  pas  toute  celle  que 
tenoit  prestre  Jehan;  mais^  aucune  partie.  Mais  ^  je  vous di 
que  toutefois  *  ont  eu,  ses  roys,  du  parente  au  prestre  Jehan, 
des  filles  et  du  lignage  des  grands  Kaans  pour  femme^. 

En  ceste*  prouince  treuue  Ten  les  pierres  de  quoi  l'en  fait' 
Tazur,  qui  est  aussi  comme  une  vaine  de  terre,  et  est  moult 
fin.  Et  en  y  a  assez*.  Et  encore  y  a  cameloz  assez  que  on 
fait  du  poil  des  chameus  %  moult  fins  et  de  diuerses  couleurs. 
Il  uiuent  **  de  bestes  et  du  fruit  de  la  terre.  Et  si  font  **au- 
ques*^  marchandise  et  art.  Et  la  Seigneurie**  est  aux**  Cres- 
tiens,  ainsi  comme  ie  nous  dirai.  Mais**  il  y  a  idies  *^  assez  el 
Sarrasins.  Il  ont  une  génération  de  gens,  ces  Crestiens  qui 
ont  la  Seigneurie*',  qui  s'appellent  Argon,  qui  uaut  a  dire 
Gasmul  **  ;  et  sont  plus  beaux  *•  hommes  que  les  autres  mes- 
créans  et  plus  sages.  Et  pour  ce  ont  il  la  Seigneurie  et  sont 
bons  marchans. 

Sachiez  que  en  ceste  cite  de  Tanduc  estoit  la  maistre  cite 
ou  prestre  Jehan  tenoit  son  maistre  siège  quant  il  seigneu- 


*  Ms.  B.  Le  ms.  A  :  roys  uns. 

*  Le  ms.  C  porte  Jorghan. 

*  Ms.  A  :  mes. 

*  Ms.  A  et  C  :  toutefoiz. 

*  Le  ms.  A  :  pour  famé;  les  oiss.  B  et  C  :  a  femme. 

*  Ms.  B  :  celle. 
'  Ms.  A:/e<. 

*  Manque  dans  les  mss.  B,  C. 

*  Ms.  B  :  camek.  '^    '       ' 
<•  Ms.  A  :  uienL 

*'  Ms.  A:  fet;ms.C:  fait. 

**  Quelques. 

♦»  Ms.  A  :  seignorie. 

•*  Id.:  ans. 

**  Mss.  A,  B,  G. 

*•  Idolâtres. 

*'  Mss  A,B,  C. 

**  Ms.  B  :  Gabraul;  ms.  C  :  Sasmul. 

**  Ms.  A  :  beaus. 
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rioit*  les  Tatars.  Et  encore  y  demeurent  ses  hoirs  ;  car  cestuî 
Jorge  que  ie  uousai  nomme  est  du  lignage  au  prestre*,  si 
comme  ie  uous  ai  compte  et  dit.  Et  est  le  .vj%  Seigneur  depuis 
Prestre  Jehan.  Et  ce  est  le  lieu'  que  nous  appelions  pais* 
Got  et  Magot';  mais  il  l'appellent*^  Ung  et  Mugul,  car  en 
ceste  prouince  auoit  .ij.  générations  de  gens  auant  que  les 
Tatars  partissent  de  la.  Ung  estaient  ceulx^  du  pais  ;  et  Mugul* 
estoient  les  Tatars  ;  et  pour  ce  sont  il  aucunes  fois  appeliez 
Mugul  pour  Tatars\ 

Et  quant  l'en  a  cheuauchie .  vij.  iournees  par  louant,  en  ceste 
prouince'**,  si  s'accoste  l'en  aux**  contrées  duCatay  ;  si  qu'en 
cheuauchant  ces  .vij.  iournees  treuve  l'en  citez  et  chasteaux  *' 
assez.  Les  genz  aourent  Mahonmiet;  et  si  y  a  idles*'et  cres- 
tiens  nestorins  aussi*'.  11  uiuentde  marchandise  et  d'art; 
car  il  labourent*'  draps**  d'or  que  l'en  appelle  7ia«icA,moK- 
fins  etnaqueSj  et  draps  de  soie  de  maintes  autres  manières. 
Car  aussi  comme  nous  avons  les  draps  de  soie  et  de  laine,  et 
de  maintes  autres  manières  en  notre  *^  pais,  aussi  ont  il  les 
draps**  d'or  et  de  soie  de  pluseurs  manières. 


*  Ms.  A.  Le  ms.  B  :  seigneurisott;  le  ins.  C  :  seigneuroiL 

*  Les  mss.  B,  C,  ajoutent  Jehan, 
'  Bis.  B  :  pais  ;  mss.  A,  C  :  lieu. 

*  Ms.  C  :  en  nostre  pays. 

*  On  peut  lire  aussi  Goc  et  Magoc,  le  i  et  le  c,  dans  l'écriture  gothique,  se 
confondant  souvent  ensemble. 

*  Le  ms.  C  ajoute  :  en  leur  pays. 
^  Ms.  A  :  ciaus. 

*  Le  ms.  B  a  partout  Rangul. 

*  Le  même  ms.  porte  :  Tartars  pour  Rangul,  et  Rangulpowr  Tartars. 

'*  Ms.  C.  Les  mss.  A  et  B  portent  :  Et  pour  cê  cheuauche  Vm  .vij.  tournées 
par  ceste  prouince  par  leuant, 
**  Ms.  A  :  aus. 
*'  Id.  chasUax. 
"  Idolâtres. 
•*  Ms.  B  :  assez, 
**  Travaillent,  fabriquent. 
*•  Ms.  B.  Les  mss.  A,  C  :  dras, 
•^  Ms.  A  :  no. 
*•  Mss.  A  elB.  Lems  C:  dras. 
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II  sont  tous  *  au  grant  Kaan.  11  y  a  une  cite  qui  a  nom 
Suydatui^  la  ou  se  font  moult  d'ars'  qui  besoingnent  aux 
gens  ^  du  Seigneur.  Et  en  une  montaigne  de  ceste  prouince  a 
un  lieu  qui  est  moult  bonne  argentiere  ^  dont  Ten  trait  ®  ar- 
gent assez;  et  est  appellee  Ydifir\  Il  ont  chaçoison *  et  oi- 
S3lez  •  assez. 

Or  nous  partirons  de  ceste  prouince  et  irons  .iij.  ioumees 
auant.  Et  après  ces  .iij.  ioumees  l'en  treuve  une  cite  que 
l'en  appelle  Cyagannor*®  en  laquelle  a  .i.  grant  palais,  qui 
est  ou  grant  Kaan,  car  il  demeure  en  cest  palais  moult 
voulentiers,  pour  ce  que  il  y  a  lacs  et  riuieres  assez  la  ou  de- 
meurent ses  nés  *  '.  Et  si  y  a  de  moult  de  manières  d'oyseaux  ** 
assez.  Et  aux*^  plains  a  grues  et  perdris  et  fesans  et  autres 
oiseaux  *  *  a  grant  plante  *  ^  ;  si  que,  pour  le  grant  oiseleis  *  '  y  de- 
meure le  Seigneur  plus  uoulentiers  pour  son  deliç  *^  11  oisele 
leans  aux  gerfaux  **  et  faucons  de  quoi  il  a  grant  soûlas  **• 

L'en  treuue  .v.  manières  de  grues  en  ces  contrées,  qui 
sont  de  ceste  manière.  La  première  manière  est  toute  noire 
comme  corbel*''®,  et  sont  moult  grandes;  l'autre  manière  est 

*  Ms.  A  :  iouz, 

*  Ms.  A.  Le  Ms.  B  :  Suidacin  ou  eut;  le  ms.  C  :  Sindaiury, 
^  Arts  industriels, 

*  Ms.  B.  Le  ms.  A  :  aus  genz;  le  ms.  C  :  a  Vost, 

*  Mine  d'argent. 

*  Extrait. 

^  Ms.  C  :  Soifa. 
■  Id.:  venaison, 

*  Id.:  oyselles. 

*•  Id.:  Siasamor. 

**  Id.:  ses  n^/s  et  attiras  manter^d'oi/seaulx.  La  dernière  partie  de  la  phrase 
manque  dans  le  ms.  B.  Nés  ou  nefz,  de  navis,  navires,  nacelles. 
*•  Ms.  A  :  oysiaus. 
*»  Id.:  atts. 
**  Ms  A  :  oysiaus, 
••  Mss.  B,  C  :  assez, 
**  Chasse  aux  oiseaux. 
•'  Ms.  B  :  déduit. 
**  Ms.  A  :  aus  gerfaus. 
**  Plaisir  y  de  solatium. 
"  Ms.  C  :  corbeau. 
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toute  blanche;  les  elles*  ont  moult  belles;  car  sur ^  les  elles 
ontoisellesrons' de  couleur*  d'or,  et  sont  greigneurs  que 
nulles  des  autres  manières  assez  ^  La  tierce  manière  sont  des 
nostres.  La  quarte  manière  sont  petites,  et  ont  aux  oreilles 
pennes  longues,  pendans  uermeils  et  noirs  moult  beaus.  •  La 
quinte  manière  sont  toutes  grises,  et  le  chief  vermeil  et  noir 
et  bien  fait^  ;  et  sont  moult  grandes.  Et  empres  ceste  cite  a 
une  uallee  en  laquelle  le  Seigneur  a  fait  faire  pluseurs  mai- 
sonnettes esquelles  il  fait  tenir  grandisme  quantité  de  perdris. 
Et  en  y  a  si  grant  quantité  que  c'est  merveilles.  Et  a  en  la 
garde  de  ces  perdris  pluseurs  hommes.  Et  quant  le  grant 
Kaan  y  uait%  il  en  a  tant  comme  il  ueut  ^ 
Or  irons  auant.iij.  iournees  entre  grec  et  tremontaine**. 


Commentaire. 

%i.  De  la  province  et  cité  de  Tanduc  et  du  Prêtre  Jean. 

Après  avoir  décrit  les  sept  loû*\  ou  Circuits  administra-* 
tifs  du  gouvernement  général  du  Kan-suh  nommé  Sing  *^^  si- 
tué en  dehors  de  la  Chine  proprement  dite,  Marc  Pol  nous 


'  Ailes. 

*  Ms.  A  :  sus, 

=  Yeux  ronds.  Le  premier  mot  est  pour  oeîs^  d'oculus. 

*  Ms.  A  :  couleur. 

*  Au  lieu  de  celte  dernière  phrase,  le  ms.  G  porte  :  si  comme  celles  de  paonf 
et  ont  le  chief  vermeil  et  noir,  moult  bien  fait,  et  le  col  noir  et  blanc^  et  de 
couleur  d'or,  et  sont  greigneurs  que  nulz  des  autres. 

*  Mss.  B,  C  :  pendans  uermeilles  et  noires  moult  belles. 
'  Ms.  A  :  fet. 

*  Ms.  G  :  ua. 

*  Mss.  B,  C  :  ueult. 

*"  Entre  nord-est  et  nord. 
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conduit  dans  une  autre  province,  à  l'orient,  qu'il  appelle 
TanduCj  et  qui  est  située  sur  les  limites  de  la  Chine  et  de  la 
Mongolie. 

Ici  encore,  les  commentateurs  de  Marc  Pol  ont  émis  les 
opinions  les  plus  disparates.  Après  les  géographes  qui  ont 
placé  ce  pays  à  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie,  dans  l'intérieur 
de  la  Sibérie,  Marsden  dit  «  qu'il  est  fortement  enclin  à  iden- 
tifier le  nom  de  Tendue  avec  celui  de  Tungus,  nom  de  la 
tribu  des  Tunguses,  que  l'on  trouve,  sur  les  cartes,  habitant 
la  région  située  entre  le  fleuve  Amour  et  le  lac  Baïkal  (note 
lik9).  «  Le  comte  Baldelli  Boni  n'est  pas  loin  de  partager  le 
même  avis  (  //  Milione  di  Marco  Polo,  t.  Tl,  p.  134). 
U  croit  ce  pays  placé  près  de  la  rivière  Sélinga.  Hugh  Mur- 
ray  {Travels  of  Marco  Polo,  p.  267)  place  Tanduc^avec 
Petis  de  la  Croix  (Histoire  de  Genghizcan,  p.  34) ,  dans  le 
pays  de  Caracatay,  ou  «  Noir  Catay ,  »  au  sud  de  la  Mon- 
golie. M.  Bûrck,  qui  suit  K.  Ritter,  et  M.  Lazari,  ont  adopté 
l'opinion  de  Klaproth,  lequel,  dans  une  Note  de  l'ancien  Jour- 
nal Asiatique  (t.  IX,  p.  299),  place  Tanduc  au  nord  du 
Houang-ho j  à  200  H  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Pildjcokhai, 
nommée  sur  la  carte  de  d'Anville,  et  par  M.  Abel  Rémusat, 
{Recherches  sur  Caracorum^  p.  10),  Pi-lou-taî,  par  40^  37' 
de  latitude  et  T  de  longitude  ouest  de  Pé-king.  L'annotateur 
de  l'édition  francisée  de  Marco  Polo,  publiée  dans  les  Voya- 
geurs anciens  et  modernes  (  t.  Il,  p.  313),  dit  que  la  posi- 
tion de  la  province  de  Tanduc  (qu'il  écrit  Senduc ,  comme 
dans  l'édition  de  la  Société  de  géographie  de  Paris),  semble 
déterminée  par  le  passage  du  P.  Gaubet  [lisez  Gaubil),  qui 
rapporte  que  la  bataille  où  fut  défait  le  Prêtre  Jean  eut  lieu 
entre  les  rivières  Toula  et  Kerlon,  dont  les  sources  sont  près 
du  48*  ou  49*^  degré  de  latitude  *.  » 


*  Les  degrés  de  longitude  n'étant  pas  indiqués,  rien  n'empêche  de  placer 
le  pays  de  Tanduc ,  d'après  cette  indication ,  à  un  endroit  quelconque  de  la 
circonférence  du  globe,  'près  du  48»  ou  49«  degré  de  latitude;  on  n'a  que 
l'embarras  du  choix. 
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Tous  ces  renseignements  sont  bien  vagues,  comme  presque 
tous  ceux  que  l'on  a  donnés  jusqu^à  ce  jour  sur  le  livre  de 
Marc  Pol.  Ce  grand  voyageur  nous  dit  d'abord  que  la  province 
deTanduc  fut  autrefois  un  des  domaines  du  Prêtre  Jean,  et 
non  leur  totalité;  que  c'est  un  de  ses  descendants,  à  la 
sixième  génération,  qui  gouvernait  alors;  pour  le  grand  Khân, 
le  pays  en  question.  Le  champ  des  suppositions  est  déjà  ainsi 
limité;  il  l'est  encore  davantage  par  la  position  qu'il  donne 
à  cette  même  contrée,  au  levant  et  non  au  nord  de  la  dernière 
province  qu'il  vient  de  décrire,  celle  du  Tangkout.  Enfin  la 
détermination  est  plus  précise  encore,  s'il  est  possible,  par 
ce  passage  du  chap.  cxxxvii  de  notre  rédaction,  où  il  est  dit  : 
•  Et  au  chief  de  ces  .iij,  iournees  treuue  l'en  le  grant  flum  de 

■  Caramoran,  qui  uient  de  la  terre  Prestre  Jehan  ;  et  est 

■  raoult  grant  et  large  plus  d'une  mille.  » 

Karà  mouran  est  le  nom  mongol  du  fleuve  Jaune  ou 
Houâng-hô,  et  signifie  «  fleuve  Noir.  »  Marc  Pol  le  nomme 
toujours  ainsi.  Or,  il  résulte  de  ce  passage  que  la  terre  du 
Prêtre  Jean  devait  se  trouver  sur  les  rives  du  fleuve  Houàng- 
liôj  et  à  la  frontière  de  la  Chine,  puisque  le  Houâng-hâ, 
avant  d'y  rentrer  de  son  excursion  en  Mongolie,  venait  de 
cette  même  ten'e  du  Prêtre  Jean. 

C'est  donc  au  nord-est  de  la  grande  courbure  que  forme  le 
Eùuâng-hôy  à  sa  rentrée  en  Chine,  en  traversant  la  grande 
Muraille,  que  l'on  doit  chercher  le  pays  de  Tanduc.  C'est  à 
feu  près  où  Klaproth  (lieu  cité,  p.  303)  Ta  placé,  par  les 
raisons  suivantes  : 

€  Le  Prêtre  Jean  était  le  souverain  des  Tatars^  tribu 
mongole,  qui  anciennement  avait  occupé  le  pays  qui  entoure 
le  lac  Bouîr  noor,  situé  par  /i.9*  de  latitude  nord  et  115"  lon- 
gitude est  de  Paris.  Vers  l'an  824  de  notre  ère,  cette  tribu  fut 
attaquée  par  les  Khitans  et  dispersée.  La  plus  grande  partie 
des  Tatars  se  retira  alors  dans  la  chaîne  des  monts  appelés  en 
chinois  In  chan,  et  en  mongol  Gardjan.  Cette  chaîne  longe  la 
partie  septentrionale  de  la  grande  courbe  que  le  Houang- 
ho  décrit  en  Mongolie,  quand  il  entoure  le  pays  d'Ordos,  au 
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nord  de  la  province  de  Chen-si.  Les  Tataxs  restés  dans  ce  pays 
y  devinrent  très-puissants,  et  soixante  ans  après,  ils  purent  en- 
voyer des  troupes  auxiliaires  à  l'empereur  de  la  Chine,  pressé 
par  des  rebelles.  Ce  fut  là  que  Tchinghiz  khan  les  vainquit 
Pendant  que  sa  dynastie  régna  en  Chine,  ils  occupèrent  ce 
même  pays  ;  ils  étaient  gouvernés  par  leurs  propres  princes, 
qui  portaient  le  titre  chinois  de  vang  ou  roi,  et  que  les  Mon- 
gols appelaient  pour  cette  raison  Vang-khan,  qui  est  l'Oung- 
khan  de  Marco  Polo.  » 

Klaproth  rapporte  ensuite  un  passage  d'un  auteur  chinois 
qui  vivait  à  l'époque  des  Mongols,  lequel,  décrivant  le  cours 
du  Houâng-hô,  dit  qu'il  traverse  le  pays  des  Tatars  où  il  passe 
par  les  territoires  des  anciennes  villes  chinoises  de  Thian  te, 
et  autres  ;  et  Klaproth  ajoute  :  «  La  prononciation  vulgaire 
«  de  Thian^te  est  JTeri'-dek  ou  Ten-duk.  Voilà  donc  le  Ten- 
€  dite  de  Marco  Polo  retrouvé  I  » 

Le  territoire  où  était  située  l'ancienne  ville  de  Thian4e 
n'était  pas  le  pays  de  Tanduc  de  Marc  Pol,  comme  Klaproth 
l'a  cru  d'après  la  simple  supposition  que  Thian-te  se  pro- 
nonçait Ten-dek,  car  nous  avons  une  preuve  irréfragable  que 
le  nom  de  cette  ville  et  de  son  territoire  ne  se  prononçait  pas 
Ten-dék  ou  Ten-duk  par  les  Mongols,  mais  bien  Then-dhie, 
ainsi  que  le  prouve  la  transcription  en  caractères  mongols 
Pd  Bsepa  d'une  inscription  chinoise  de  la  dernière  année  du 
règne  de  Khoubilaï  (1294)  que  nous  avons  traduite  *.  La  pro- 
nonciation (efc,  pour  te  bref,  n'est  en  usage,  d'ailleurs,  que 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  et  en  Cochin- 
chine,  où  la  même  syllabe  se  prononce  duk,  et  au  Japon  tok. 
Cette  prétendue  découverte  de  Klaproth,  admise  cependant 
par  les  derniers  éditeurs  de  Marc  Pol,  n'est  donc  pas  fondée, 

*  Celle  inscriplion  chinoise,  avec  ^  tramcripUon  en  caractères  alphabéti- 
ques de  Pa-ssc-pa^  est  inséré  dans  le  Journal  Asiatique  de  janvier  4  862. 
Quoique  rarlicle  eût  clé  remis  par  nous  depuis  deux  ans,  la  nécessité  de 
faire  graver  des  caractères  pa-sse-pa  en  avait  retardé  Tinsertion.  Le  carac- 
tère chinois  ^K  te,  de  thiân-te,  y  est  transcrit  dhia,  Voy.  Journal  Asiat.^ 
janvier  4862,  planche,  ligne  44. 
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L'ancienne  ville  de  ThianAe  est  placée  par  la  grande 
Géographie  impériale  de  la  Chine  {Taî4hsing~i4houng4chi, 
•  Description  de  la* Mongolie,»  art.  Vestiges  des  antiquités^) 
dans  le  campement  de  la  tribu  actuelle  des  Ourat,  à  l'occi- 
dent de  celles  des  Mao-ming-gan,  et  des  Toumet  de  l'aile 
gauche.  On  y  lit  :  «  Thian-tk  kiun  tching*.  La  ville  fortifiée 
de  Thian-te  kiun  (ou  du  campement  de  Thian-te)  est  située 
au  nord-est  de  cette  bannière  (des  Ourat) ,  à  200  li  au  nord- 
ouest  de  la  ville  ruinée  de  Tchoung-cheou  (celle  que  Kla- 
Droth,  lieu  cité,  p.  305,  prétend  être  Thian4e  ou  Tendue). 
Elle  fut  fondée  sous  les  Thang^  dans  les  années  thian-pao 
-755).  »  Les  eaux  du  Houang-ho  l'ayant  inondée  en  813, 
la  ville  fut  changée  de  place;  après  beaucoup  d'autres  dé- 
placements et  de  vicissitudes,  elle  devint,  sous  les  Souî  (923- 
9âft)  le  poste  militaire  de  Ta-thoung.  En  960,  le  fondateur  de 
la  dynastie  des  Soung,  ayant  vaincu  la  grande  tribu  tibé- 
taine des  Thang-hiang  ^  (qui  donna  son  nom  au  Tangkout 
après  y  avoir  fondé  le  royaume  appelé  Si-hia,  ou  des  Hia 
occidentaux),  détruisit  la  ville  de  Thian-te,  et  en  transporta 
la  population  à  l'orient  Elle  cessa  dès  lors  d'exister  sous  ce 
nom.  Il  est  donc  de  toute  invraisemblance  que  cette  ancienne 
ville  ou  campement  de  Thian-^te  ait  donné  son  nom  à  toute 
une  contrée,  et  que  ce  nom  lui  soit  encore  resté  trois  cents  ans 
après  qu'elle  n'existait  plus  ! 

Lorsque  Klaproth  écrivait  son  article  sur  le  Tanduc,  il 
aurait  pu  en  faire  connaître  la  véritable  situation,  s'il  avait 
consulté  un  ouvrage  chinois  qu'il  possédait,  le  Kiun  chou  pi 
hhao^,  de  You^n  liao  fan,  qui  vivait  sur  la  tin  de  la  dynastie 
des  JUing,  lequel  ouvrage  (que  nous  possédons  aujourd'hui) 


•^fê>m 


'  Ce  même  ouvrage  se  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris 
(anc.  fonds  F.  n«  CCCLV).  La  carie  du  Tathoûng  fait  partie  des  piên-thoû 
«  cartes  des  neuf  frontières,  »  commençant  par  celle  du  Leao-ihoung,  et 
finissant  par  celle  de  Kan-suh  h  l'exlrémilé  de  laquelle  se  trouve  la  ville  do 
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donne  (k.  4,  fol.  14)  la  carte  du  territoire  ou  pays  de  l'a- 
thoung^  situé  à  Test  du  Houâng-hô^  là  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  départements  de  Ta4houng  et  de  Schping  de  la  pro- 
vince du  Chan-si.  Ce  territoire  de  Ta-thoung,  qui,  sous  les 
Mongols,  s'étendait  au  delà  de  la  grande  Muraille,  dans  la 
Mongolie,  est  sans  aucun  doute  le  pays  de  Tanduc  de  Marc 
Pol,  par  les  raisons  suivantes  : 

!•  Parce  que,  en  partant  de  Ning-hia,  la  capitale  de  l'an- 
cien royaume  des  Hia  occidentaux,  décrite  dans  le  chapiti'e 
précédent,  et  se  dirigeant  à  l'est,  comme  le  dit  Marc  Pol,  en 
traversant  le  pays  des  Ordos,  le  premier  loûy  ou  Circuit  de 
la  division  administrative  des  Mongols  que  l'on  rencontre,  es^t 
celui  de  Ta-thoung; 

2"*  Parce  que  ce  Circuit^  qui  comprenait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  deux  départements  de  la  province  actuelle  de  Charte 
si,  avait  encore,  dans  sa  circonscription,  les  territoires  situés 
en  Mongolie  et  où  sont  aujourd'hui  les  campements  des  tribus 
mongoles  des  Khalkha,  des  Sse^-tse,  des  Hlao-ming-gan,  des 
Toumet  de  la  ville  de  Koueûhoa  (en  mongol  :  Khoukhou- 
Khoton)  et  des  Ourat,  dont  les  deux  dernières  sont  des  an- 
ciennes tribus  Kéraïtes; 

3*  Parce  que  toutes  ces  conditions  réunies  'font  que  le 
Circuit  de  Ta-thoung  répond  parfaitement  à  la  province  de 
Tanduc  de  Marc  Pol. 

En  effet,  on  voit  dans  les  trois  cartes  des  circonscriptions 
administratives  des  Ytten  ou  Mongols,  publiées  dans  l'Atlas 
historique  chinois  intitulé  :  Kmï  kîn  yû  ti  thoû*,  le  loû  de 
Ta-thoung^  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  courbure  du 
Houang-ho j  à  sa  rentrée  sur  le  territoire  chinois  proprement 
dit,  après  avoir  traversé  la  grande  Muraille,  immédiatement 


Suh-tcheou,  dont  il  a  été  question  précédemment,  cli.  lx,\  et  comprenant 
toutes  les  frontières  nord-ouest  de  la  Chine,  dans  une  étendue  de  plus  de  23» 
de  longitude,  ou  600  lieues  que  parcourt  la  grande  muraille  [tchang-tching]^ 
dont  Marc  Pol  n'a  point  parlé,  et  qu'il  a  dû  cependant  traverser  plusieurs  fois. 

*  "^  ^  H.  f ^  ^  hiorkiouen,  fol.  49-25.  Bibl.  Imp.,  n.  f.,  n»  627. 
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après  celui  de  Ning^hia,  en  procédant  de  l'ouest  à  Test, 
comme  Marc  Pol,  de  la  province  de  Kan-suh.  Dans  la  par- 
tie géogi*aphique  des  Annales  mongoles*,  on  lit  que  le  loû 
ou  Circuit  de  Ta-thoûng,  de  première  classe,  fut  nommé, 
sous  les  Thang  :  Yun-tchoung  kian,  «  la  principauté  de 
Yun-tchoung^  »  (  t  située  dans  les  nuages  •  ).  Sous  les  Liao 
(qui  fondèrent  un  royaume  au  nord  de  la  Chine,  en  916),  on 
en  fit  le  département  de  Ta-thoung  de  la  cour  occidentale 
{weî  Si-king  torthoung  fou).  Sous  les  Kin  (1123-1236),  on 
changea  ce  nom  en  celui  de  Thsoung-Uouan-fou,  «  départe- 
ment de  l'administration  générale.  »  Dans  les  commence- 
ments du  règne  des  Mongols,  on  y  établit  une  «  délégation  du 
gouvernement  ou  vice-royauté^.  »En  1288,  on  changea  son 
nom  de  capitale  occidentale  (Si-king)  en  celui  de  Ta-^tlioung^ 
fou,  t  Circuit  de  Ta-thoung.  »  Ce  Circuit  dépendait  de  la 
province  centi'ale  {Ichoûng  chouslng)^  qui  avait  pour  chef- 
lieu  Taûtou,  c'est-à-dire  Pé-hing^  dont  il  sera  question  dans 
la  suite. 

La  (wéographie  impériale  donne  de  nombreux  détails  sur  le 
département  de  Ta4houng^.  On  y  lit  que,  dès  8/1.3  de  notre 
ère,  ce  pays  portait  déjà  le  nom  de  Ta-thoung.  Il  y  a  encore 
un  nombre  considérable  de  temples  et  de  monastères  dont 
quelques-uns  sont  dédiés  au  «  Roi  du  ciel,  ou  Roi  céleste  » 
(thiàn  Wang)  ;  mais  leur  fondation  remonte  à  l'époque  de  la 
dynastie  des  Thang;  ils  sont  presque  tous  bouddhiques.  Un 
seul,  le  temple  de  la  Grande-Pureté  {tal  thsing  kouan) ,  a  été 
fondé  sous  les  Mongols.  On  ne  dit  pas  à  quel  culte  il  était 
consacré. 

•  yQ    ril    Yuen-sse.  K.68,  fol.  i9.Kd.  de  4824. 

*  7C  Ï7I  M  ^  ^  l^o  ^"^  ^^^  ^^'  ^^'*^  ^^^^  ^^'*-  ^"" 
jourd'hoi  encore  les  vice-rois  ou  lieutenants-gouverneurs  des  provinces  de  la 

Chine,  qui  ont  rang  après  les  gouverneurs  généraux,  se  nomment  :  ^^ 

fil  1^  tiûen  foù  yoûen,  dénomination  équivalente,  et  presque  dans  les 

mômes  termes^  à  la  précédente. 
'  Thaï  Uhing  i  ihoung  tchi.  K.  79.  Ed  4744. 
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Nous  avons  maintenant  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
déterminer  le  pays  de  Tanduc  et  le  gouvernement  ou  la  vice- 
royauté  des  descendants  du  Prêtre  Jean.  Ce  pays  compre- 
nait le  tenîtoiredes  départements  de  Ta-tkoûng  (d'où  est  venu 
le  mot  de  Tanduc  de  Marc  Pol),  et  deSo-ping  de  la  province 
actuelle  du  Chan^i^  et  celui  qu'occupent  aujourd'hui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  tribus  mongoles  énumérées 
précédemment,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  la  Géographie  impé- 
riale^ où  il  est  dit  de  ce  territoire  situé  au  nord  de  la  grande 
Bturaille,  qu'il  appartenait,  sous  les  Mongols,  au  Circuit  de 
Ta-thoung-,  et  qu'il  était  occupé,  sous  la  dynastie  actuelle, 
par  les  tribus  mongoles  des  Ouratj,  des  Mao-ming^ganj  des 
Toumet  de  l'aile  gauche,  et  de  Sse-tse,  au  nord-est  du  pays  des 
Ordos,  chez  lesquelles  tribus  la  Géographie  impériale  signale 
les  vestiges  de  quarante  villes  qui  n'existent  plus  maintenant. 
La  Vice-royauté  des  Wàng-khan  {Khans-rois)  descendants 
du  Prêtre  Jean  est  confirmée  par  l'Histoire  officielle  des  Mon- 
gols ,  citée  ci-dessus,  en  parlant  de  l'établissement,  à  Ta- 
thoung,  dès  la  fondation  de  la  monarchie  mongole,  d'ungrou- 
vernement  délégué  {Kîng  siouên  youen).  Ces  faits  sont,  nous 
le  pensons,  un  peu  plus  explicites  et  déterminants  que  la  pré- 
tendue prononciation  vulgaire  de  Thian-te  en  Ten-dek,  allé- 
guée par  Klaproth,  et  qui  le  faisait  s'écrier  d'un  air  triom- 
phant :  f  Voilà  donc  le  Tendue  de  Marco  Polo  retrouvé  I  » 
C'était  un  triomphe  obtenu  à  peu  de  frais. 

Nous  devons  prévenir  ici  plusieurs  objections  que  l'on 
pourrait  faire  contre  l'identification  du  pays  de  Tanduc  de 
Marc  Pol  avec  celui  du  Circuit  de  Tà4hoûng,  sous  les  Mon- 
gols, et  le  gouvernement  de  ce  pavs,  à  la  même  époque,  par 
les  descendants  du  Prêtre  Jean,  puisque  ces  derniers  ne  sont 
pas  désignés  en  celte  qualité  par  les  historiens  chinois. 

En  effet,  la  Géographie  impériale^  qui  détermine  les  tei-ri- 


*  Description  de  la  Mongolie,  art.  concernant  les  tribus  mongoles.  Ce  ter- 
ritoire, y  est-il  dit,  appartenait,  sous  les  Mongols^  ao  Loû  de  Ta  thoûntf: 
Yuen  :  chou  ta  thoûng  loû. 
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loircs  occupés  aujourd'hui  pai*  les  tribus  des  KliorloSs  Tour- 
bédé  ou  Dourbet,  DjaroU  Arou-Khortchin  ou  Khortchin  du 
nordj  et  Haohan  ou  Aokhan,  comme  ayant  constitué,  sous 
les  Mongols,  un  apanage  particulier  du  roi  des  LiaOy  anciens 
Khitatiy  ancêtres  des  Mandchous  actuels,  ne  dit  rien  d'un 
pareil  apanage  constitué  en  faveur  des  descendants  du  Prêtre 
Jean.  On  en  peut  trouver  la  raison  dans  ce  que  les  LiaOj 
qui  avaient  formé  au  x"  siècle  un  grand  État,  nommé  Tem- 
pire  des  Khitan  ou  LiaOj  avaient  alors  une  tout  autre  im- 
portance que  la  tribu  des  Kéraîtea,  dont  les  chefs,  nommés 
Wâng-Khân,  Oûng-Khân  (KJiàns-rois), avaient  été  complè- 
tement vaincus  et  absorbés  par  Dchinghis-khân.  Les  liens  de 
parenté,  toutefois,  qui  rattachaient  les  chefs  des  Kéraïtes  à  la 
famille  du  conquérant  mongol,  durent  nécessairement  leur 
obtenir  de  ses  descendants  une  certaine  position  de  vassalité, 
telle  que  Marc  Pol  nous  la  fait  connaître,  et  que  l'histoire 
chinoise,  qui  ne  voyait  en  eux  que  des  Mongols,  n'a  pas  cru 
devoir  enregistrer. 

Aux  chap.  Lxv  et  lxvi  de  son  livre,  Marc  Pol  parle  de 
h  plaine  de  Tanduc,  dans  laquelle  eut  lieu,  en  1203,  selon 
l'histoire  chinoise,  la  grande  bataille  entre  Ténioutchin  et 
Oûng-khân^  ou  le  Prêtre  Jean,  dans  laquelle  bataille  ce  der- 
nier fut  complètement  défait.  Selon  les  autorités  que  nous 
avons  citées  à  ces  mêmes  chapitres,  cette  bataille  aurait  eu 
lieu  entre  les  rivières  Toula  et  Kéroulan,  dans  la  contrée  où 
les  tribus  mongoles  de  Dchinghis-khân  et  de  Oûng-khân 
avaient  leurs  campements.  11  y  aurait  donc  eu  deux  plaines 
du  même  nom ,  ou  bien  le  lieu  assigné  à  l'une  des  deux 
serait  mal  placé  ;  c'est  ce  que  nous  croyons  pouvoir  dé- 
montrer. 

Selon  l'histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole  ',  l'armée 
de  Wàng-khàn  rencontra  celle  de  l'empereur  (Témoutchin, 
qui  n'était  pas  encore  grand  Khân,  ou  empereur)  sur  le  terri- 


•  Yuen-sse.  K.  1,  fol.  42-43,  édition  revue,  do  la  4'  année  tao-kouangy  ou 
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toire  nommé  Ha-la-tsin  cha-thoti  en  mongol  :  Kartsin 
ssatou,  que  les  nouveaux  éditeurs  de  Thistoire  officielle  des 
Yuen  (lesquels  ont  rectifié  la  plupart  des  noms  d'hommes  et 
de  lieux  en  vue  d'étymologies  souvent  plus  que  hasardées), 
écrivent  Kharaktchin  ssatou,  c'est-à-dire ,  comme  ces  édi- 
teurs l'expliquent,  à  «  l'échelle,  ou  montée  des  Kharaktchin  *.  » 
Comme  cette  ancienne  tribu  mongole  est  maintenant  divisée 
en  plusieurs  bannières  et  campements  placés  au  nord,  à  Test 
et  au  sud  de  la  Mongolie,  il  faut  chercher  à  déterminer 
auquel  de  ces  campements  le  passage  des  historiens  se  rap- 
porte. Il  n'est  pas  douteux,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop 
long  d'exposer  ici,  que  c'est  au  campement  des  Kharatchin 
du  nord  (nommés  à  cause  de  cela  :  Aro  Karatchin),  placé 
à  1,100  li  (110  lieues)  au  nord  de  la  porte  de  la  grande 
Muraille  nommée  :  Kou-pékliéoUj  «porte  de  l'ancien  nord,  » 
et  à  200  li  (20  lieues)  au  sud  de  la  bannière  gauche  des 
Khalkha,  ou  tribu  des  Yuen  de  la  famille  de  Dchinghis- 
Khân  '. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  Td-thoûng  loû,  ou  Circuit  de 
Tà'thoûng,  ni  dans  la  partie  de  ce  Circuit  où  se  trouvent 
encore  les  traces  de  la  ville  de  Thian-te,  dans  le  voisinage 
desquelles  se  trouvent  aussi  les  traces  de  l'ancienne  ville  de 
Tà-thoûng  %  que  Dchinghis-Khân  aurait,  en  1203,  vaincu 


*  Yae.}i'Sie,  Ya  kiai  Ti-li-tchi.  Fol.  4. 

*  ra»-<^m^-i-(Aottny-(c/i».  Description  de  la  Mongolie;  art  Aro^orUin. 
Fol.  I. 

*  Ib.  Tribu  des  OuraL  Fol.  7.  On  y  lit  :  «  Koû  ta  thoûng  tching  ;  les  ruines 
de  cette  ville  sont  situées  au  nord-ouest  du  lieu  où  est  placée  la  bannière  de 
la  trbu,  à  trois  li  au  sud-ouest  de  l'ancienne  ville  du  campement  de  Thian- 
te  (Koû  thiân-te-kMn-tMng  si-mân  sân  li).  L'enceinte  en  fut  construite  du 
temps  des  Souï  (584-647).  Selon  la  géographie  des  Annales  des  Thdng  (648- 
905),  c'était  le  «  Campement  de  Thian-te.  »  Après  Tannée  738,  on  en  lit  un 
lieu  de  bannissement  perpétuel  pour  les  militaires  indisciplinés  ;  c'est  pour- 
quoi cet  endroit  fut  nommé  Ta  thoûny  tching  «  la  ville  de  la  grande  réu- 
«  nion.  » 

Cette  ville,  pas  plus  que  celle  de  Thian-tc,  ne  donna  son  nom  au  terri- 
toire. Il  n'en  est  plus  question  dans  l'histoire  depuis  l'époque  des  Thdng.  Le 
pays  est  nommée  sous  les  Uao  et  les  Kin  (923-4260),  Yûnrnet'-tcheou,  v  arron- 
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les  Kéraïtes  avec  le  Prêtre  Jean.  Marc  Poi  se  serait  trompé 
lui-même  en  disant,  au  chap.  lxv,  de  son  livre,  que  ce  fut 
dans  la  grande  plaine  appelée  Tanduc  que  les  deux  armées 
se  rencontrèrent.  11  aura  confondu  naturellement  le  dernier 
campement  de  la  tribu  des  Kéraïtes,  où  elle  résidait  de  son 
temps,  avec  celui  qu'elle  occupait  primitivement  dans  la 
contrée  arrosée  par  les  rivières  Orgon  et  Toula,  où  la  bataille 
eut  réellement  lieu,  quoiqu'il  fasse  judicieusement  remarquer, 
dans  le  présent  chapitre,  que  le  pays  occupé  par  les  descen- 
dants du  Prêtre  Jean  sur  les  frontières  de  la  Chine,  n'était 
cpx'une  partie  des  domaines  de  Oûng-khân. 

L'existence  des  descendants  du  Prêtre  Jean  en  Mongolie, 
sur  les  frontières  de  la  Chine,  et  professant  le  culte  chrétien 
nestorien,  quoique  attestée  par  de  nombreuses  autorités,  étant 
à  chaque  instant  mise  en  doute  par  ceux-là  même  qui  de- 
vraient le  moins  la  contester,  comme  Isaac  Jacob  Schmidt  l'a 
fait  dans  les  Noies  de  son  Histoire  des  Mongols  Orientaux  \ 
nous  croyons  devoir  examiner  ici  cette  question  en  produisant 
les  preuves  qui,  selon  nous,  ne  doivent  laisser  subsister  dé- 
sormais aucun  doute  à  son  égard. 

On  lit  dans  les  Mémoires  officiels  sur  Dchinghis-khân,  de 
THistoire  de  la  dynastie  mongole  {Yuen-sse,  k.  1  et  2) ,  que 
«,  Wâng-khân,  ou  le  «  Khân-roi  ^  » ,  se  nommait  d'abord 
Toh'lî^;  et  qu'ayant  reçu  des  Kin  (qui  régnaient  alors  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Chine)  le  titre  héréditaire  de  roi 
(en  chinois  Wdng  ou  Ouâng) ,  que,  dans  la  langue  étrangère, 
on  prononce  Ichoûng^  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  étant 

«  dittement  placé  dans  les  nuages.  »  Il  comerve  ce  nom  sous  les  Mongols,  et 
fait  partie  du  Circuit  de  Tâ-thcûng.  Comment  donc  Klaproth  a-t-il  pu  dire 
que  c'était  rancienne  ville  de  Thian-le,  qui  n'était  qu'un  simple  campement 
ayant  cessé  d'exister  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  qui  avait  donné  son  nom 
a  la  province  de  Tanduc  de  Marc  Pol? 
*  Geschicbte  der  Ost  Mongolen,  etc.  St.>Pelersburg,  1829^  p.  383  et  suiv. 

Xllt  -  186!  02.  Md.  20 
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qualifié  de  Ouâng^  ou  roi,  on  l'appela  Ouanjf-fcAon'.  » 
Rachid-ed-din  rapporte  le  même  fait  -.  On  y  lit  encore  que 
Ouâng-khan  ayant  été  battu  par  le  Khân  des  Nalman,  et  aa 
tribu  pillée  et  ravagée,  il  se  retira  avec  une  partie  de  son 
monde  dans  le  Hô-st,  ou  «  la  contrée  située  à  roccident  du 
Houang-ho  ^  » .  Aidé  par  Témoutchin,  il  rentra  ensuite  au 
siège  de  sa  tribu  appelée  en  chinois  Klié-lie^  en  mongol 
Kéri  *,  et,  avec  la  marque  du  pluriel,  t  :  Kérit  ou  Kéroil 
(conmie  dans  Rachid-ed-din  c^î^â»).  Nous  avons  cité. 
au  chap.  lxiii,  le  témoignage  d' Aboul&rage  ^ ,  qui  dil 
que  ^\à  vili^l  Oûng-khdn^  chef  de  la  tribu  des  o^^ 
Kérit i  professait  la  religion  chrétienne  (nestorienne).  Voilà 
déjà  l'existence  de  Ouâag-hhân,  chef  de  la  tribu  dfô 
Kéraît,  contemporain  de  Témoutchin,  avec  lequel  il  fut 
en  guerre,  constatée  par  les  historiens  chinois,  mongob,  per- 
sans et  arabes,  professant  tous  des  religions  non  chrétiennes, 
à  l'exception  d'Aboulfarage,  qui  était  chrétien  jacobite,  de  la 
ville  de  Malatia  en  Cappadoce.  Ce  dernier,  qui  écrivait  sous 
le  règne  d'Argoun-khân,  petit-fils  de  Dchinghis-khân,  devait 
être  bien  instruit  des  faits  contemporains  qu'il  l'aconte,  et  son 
témoignage  ne  doit  pas  être  mis  en  doute.  Toutefois  ce  témoi- 
gnage est  corroboré  par  celui  de  Rachid-ed-din,  contempo- 
rain de  Marc  Pol,  et  vizir  du  fils  d'Argoun,  Gazan-khân, 
qui  devait  aussi,  et  à  pbis  forte  raison,  connaître  les  faits  qu'il 
raconte  concernant  les  Mongols,  puisque,  selon  ce  qu'il  dil 
lui-même,  il  eut  à  sa  disposition  toutes  les  archives  écrites  eo 

jb  y  T     ^  noôme  nom  de  Ouàng-KMn  est  écrit  dans  Thistoire  mongole 
de  Ssanang-ssetsen,  (publiée  par  I.  J.  Schmidt,  p.  86)  :  Oung-Khagkan. 

•  Voir  d'Ohsson.  Histoire  des  Mongols^  1. 1,  p.  47,  note  4,  où  ToMi  est  ap- 
pelé Toghrul  en  persan. 

♦  Yuensse  Yùkiaï.  K.  3,  fol.  H. 

<"  Historia  dynasiiarum,  publiée  en  arabe  avec  une  traduction  latine  par 
Ed.  Pococke.  Oxford,  4663. 
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différeutes  langues,  qui  étaient  conservées  à  la  cour  des 
Khâns  mongols  de  Perse.  Voici  ce  que  Saint-Martin ,  dans 
ses  Mémoires  sur  r Arménie  (t.  II,  p.  279),  rapporte,  à  ce 
sujet,  de  Rachid-ed-din,  à  propos  d'un  nom  donné  aux  chré- 
tiens nestoriens  qui  se  trouvaient  chez  les  Mongols  et  dont 
parie  Marc  Pol  dans  ce  chapitre  : 

€  Le  nom  d'Arkhaïoun ,  \]^pp'^j"^'''  y  qui  est  donné  ici 
aux  chrétiens,  et  dont  nous  ignorons  V origine ,  se  trouve 
dans  Raschid-ed-din  (fol.  257  recto)  sous  la  forme  ^j^j\ 
Arkaoun.  Beaucoup  de  personnes  ont  douté  que  jamais  le 
christianisme  se  soit  répandu  chez  les  Mongols  conquérants 
de  la  chine  et  de  la  Perse,  malgré  les  témoignages  nombreux 
rassemblés  par  Assémani,  par  Mosheim  et  par  d'autres  sa- 
vants. Elles  ont  pensé  que  les  chrétiens  d'Orient,  de  qui 
viennent  ordinairement  tous  les  faits  à  l'appui  de  cette  opinion, 
avaient  cherché  à  se  flatter  en  exagérant  l'indulgence  de 
quelques  princes  Tartares  à  leur  égard.  Le  savant  P.  Gaubil 
est  en  particulier  de  cet  avis  dans  son  Histoire  de  Gentchis- 
can  et  de  la  dynastie  des  Mongous  conquérans  de  la  Chine^ 
p.  107,  et  il  doute  que  jamais  la  religion  chrétienne  ait  été 
connue  chez  les  Mongols.  Sans  vouloir  établir  que  les  princes 
de  la  race  de  Djinghiz-khan  aient  jamais  professé  la  religion 
chrétienne,  et  sans  rapporter  ici  un  grand  nombre  de  passa- 
ges déjà  connus,  qui  tendent  à  prouver  que  le  christianisme, 
déjà  répandu  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  s'est  introduit  jusque 
chez  les  Mongols,  je  vais  en  indiquer  quelques  autres  qui 
prouvent  la  môme  chose  et  qui  viennent  d'un  écrivain  musul- 
man, dont  on  ne  peut  en  pareil  cas  contester  l'autorité. 

t  On  a  dit  que  Wang-khan^  roi  des  Kéraït,  l'une  des  tribus 
les  plus  reculées  des  Mongols,  était  chrétien;  Raschid-ed-din 
dit  plus  {foL  32  recto)  ;  il  assure  que  la  doctrine  de  Jésus  est 
parvenue  jusque  chez  les  Kéraît,  et  qu'ils  avaient  embrassé 
sa  religion  :  gj-^-^^j  ^UujLj  >bLJ)  a-JU  ^-w^  Oj-c«> 

^ ;!j A  j^  ^^  c;— i*"^ 'j*  ^^  même  auteur  {fol.  228 

verso)  nous  apprend  que  Kadak  et  Tchinghay,  ministres  de 
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Gaîouk,  étaient  tous  deux  chrétiens,  et  qu'ils  appelèrent  k  la 
cour  un  grand  nombre  de  prêtres  de  la  Syrie,  de  l'Asie' mi- 
neure, du  pays  des  Alains,  et  de  la  Russie.  H  dit  aussi 
{fol.  233  recto)  que  Tirapératrice  Siourkourkitny-Biky, 
nièce  du  roi  des  Kéraït  et  mère  de  Gaïouk,  avait  beaucoup 
d'indulgence  et  de  bonté  pour  les  imans  et  les  scheïkhs  mu- 
sulmans, quoiqu'elle  fût  chrétienne^  sZ^  ^^j  ^^  "^  f 

^j?  v3.r^*  P'"^  '^^^  (Z*^^*  ^^  verso),  en  parlant  de  Dokouz- 
khatoun,  femme  d'Houlagou-khan,  qui  était  aussi  de  la  nation 
des  Kéraït,  il  a  soin  de  répéter  que  cette  nation  était  toute 
chrétienne  :  jJI  .Sy^  ^^  )^  ^-^1/  (•^y'  {akouam  Kéraït 
der  açl  'aisouy  end),  et  qu'Houlagou,  à  cause  de  sa  femme, 
avait  fait  rebâtir  toutes  les  églises  des  chrétiens  dans  son 
empire.  Il  y  en  avait  une  à  la  porte  du  palais  de  Dokouz- 
khatoun ,  et  partout  les  chrétiens  avaient  le  droit  de  sonner 
les  cloches.  11  est  probable  qu'un  examen  plus  attentif  de 
Raschid-ed-din  nous  aurait  fait  connaître  plusieurs  autres 
passages  sur  le  même  sujet.  » 

On  voit  par  ces  témoignages  de  Rachid-ed-din,  mort  en  1318, 
que  lorsque  Marc  Pol,  dans  de  si  nombreux  endroits  de  son 
livre,  et  dans  celui-ci  en  particulier,  mentionne  la  présence 
de  chrétiens,  surtout  nestoriens,  on  ne  doit  pas  plus  mettre 
son  témoignage  en  suspicion  que  celui  du  vizir  musulman  de 
deux  sultans  mongols  de  Perse. 

§  2.  De  la  dénomination  d'Argon  et  de  Gasmulj  donnée 
aux  chrétiens  nestoriens  par  les  Mongols. 

Dans  le  chapitre  de  Marc  Pol  dont  nous  nous  occupons,  il 
est  dit  que,  parmi  les  chrétiens  du  pays  de  Tanduc^  il  y  en 
avait  auxquels  on  donnait  le  nom  A' Argon,  lequel  a  la  même 
signification  que  Sasmul.  Ce  nom  d'Argon  a  donné  lieu  aux 
suppositions  les  plus  diverses  parmi  les  commentateurs  de 
Marc  Pol.  Marsden  pense  {note  Û5i)  que  ce  nom  est  dérivé 
de  la  rivière  Argon  de  la  carte  des  jésuites,  parce  que^Wés 
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chrétiens  habitaient  sur  les  bords  de  cette  rivière  ;  le  comte 
Baidetli  Boni  est  du  même  avis.  Klaproth  {Nouveau  Journal 
Afiatique^  t,  XI.  p.  IS/t)^  se  borne  à  dire  que  ce  nom  est 
le  même  que  celui  d'Arkhaioun  de  l'histoire  arménienne  des 
OrpeKans^  dans  laquelle  on  lit  :  c  Ce  prince  (Manggou-khan) 

•  lui-même  aimait  beaucoup  les  chrétiens,  que  les  Mongols 

•  appellent  Arkhaioun,  etc.  {Voy.  Saint-Martin,  Mém.  sur 
€  tJrm.  11,  lââ).  »  Et  il  ajoute  :  «Marco  Polo,  qui  est  une 
wurce  inépuisable  pour  Téclaircissement  des  antiquités  de  la 
Tartarie,  parle  d'une  race  d'hommes  qu'il  nomme  Argon.  Il 
pardt  que  Arkaôn  ou  Argon,  chez  les  Mongols,  ne  désignait 
chrétien  que  parce  que  les  gens  ainsi  nommés  suivaient  la 
religion  chrétienne.  »  Ce  n'est  pas  là  une  explication.  M.  Fr. 
Neumann^  dans  ses  Notes  ajoutées  à  l'édition  allemande  de 
Marc  Pol  par  Bûrck,  dit  (p.  620,  sur  la  note  202),  après  avoir 
cité  le  passage  de  l'histoire  des  Orpélians  traduite  par  Saint- 
Martin,  et  reproduit  ci-dessus,  «  que,  dans  Marc  Pol,  ce  nom 
d'Argon  semble  s'appliquer  à  une  population  qui  professait  le 
christianisme,  d'où  il  a  pu  être  employé  ensuite  à  qualifier  tous 
les  chrétiens;  ou  bien,  ajoute-t-il,  ce  nom  est  peut-être  ici  un 
surnom,  un  titre  d'une  secte  de  chrétiens  syriens  nestoriens, 
qui  aura  été  employé  pour  les  désigner  tous  généralement. 
Cette  dernière  supposition  me  parait  la  plus  vraisemblable  ^  i» 

Cette  explication,  comme  celle  de  Klaproth,  ne  nous  apprend 
rien  de  plus  que  ce  que  dit  Marc  Pol  lui-même,  c'est-à-dire 
que  le  nom  d'Argon  était  donné  par  les  Mongols  à  des  chré- 
tiens. Marc  Pol,  au  moins  dans  notre  rédaction,  est  plus  ex- 
plicite. Il  nous  dit  d'abord  que  la  population  indigène  du  pays 
de  Tanduc,  gouvernée  par  les  descendants  du  Prêtre  Jean, 
était  chrétienne  («  la  seigneurie  est  aux  crestiens  >>  );  qu'il  y 
avait  cependant  au  milieu  de  cette  population  chrétienne  un 


^  Argon  bei  Marco  Polo  beziehl  sich  entweder  auf  eine  Vëlkerschaft,  welche 
skb  zum  Chri8tenUiume  bekannte,  wesshalb  dann  aile  Christen  diesen  Namen 
trhielten,  oder  es  ist  hier  irgend  ein  Eigennatne,  eio  Tiiol  eines  syrisch- 
ne<torianischen  Christen  zur  allgemeinon  Bezeichnung  geworden.  Diess 
Lctstcre  i>l  mir  das  Wahr^heinlichste. 
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assez  grand  nombre  d'idolâtres  (des  Bouddhistes)  et  des 
Sarrasins  ou  musulmans  professant  l'islamisme.  Il  ajoute 
ensuite  que,  parmi  les  chrétiens,  il  y  en  avait  une  génération, 
une  caste  en  quelque    sorte    particulière,  qui  s'appelaient 
Argon,  ce  qui,  fait-il  observer,  veut  dire  Sasmul  ou  Gasmul. 
Cette  dernière  expHcation,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  claire 
pour  nous  ;  car  c'est  expliquer  l'inconnu  par  l'inconnu.  11  doit 
y  avoir  une  corruption  dans  les  manuscrits.  Celui  publié  par 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  que  l'on  regarde  comme 
le  plus  ancien  à  cause  de  la  barbarie  de  son  style,  porte: 
«  Hil  hi  a  une  jenerasion  de  jens  que  sunt  appelles  Argon, 
t  qe  vaut  à  dire  en  françois  a  Guasmul  » ,  ce  est  à  dire  qu'il 
f  Bunt  né  del  deus  générasions  de  la  lengnée  des  celz  Argon 
«  Tendue,  et  des  celz  reduc,  et  des  celz  que  aorent  Maomet  • 
(P.  75).  Cela  est  incompréhensible;  que  veut  dire  en  français 
Guasmul?  quelle  est  cette  génération  de  reduc?  D'après  ce 
texte,  les  Argon  auraient  été  une  race  mêlée  de  gens  profes- 
sant les  différentes  religions  qui  existaient  dans  le  pays;  cela 
Qst  contraire  à  ce  que  disent  les  auteurs  arméniens  et  persans 
précédemment  cités,  et  au  vrai  texte  de  Marc  Pol  même.  Le 
texte  italien  de  Bamusio  est  plus  clair  ;  il  dit  :  «  Yi  è  anche 
«  una  sorte  di  genti,  che  si  chiamano  Argon^  perche  sono 
«  nati  di  due  generazioni,  cioè  da  quella  di  Tendue,  che  ado- 
n  rano  gl'idoli,  e  da  quella,  che  osservano  la  legge  di  Maco- 
«  mette.  »   Mais  si  ce  texte  est  plus  clair,  il  dit  tout  le 
contraire  des  nôtres,  puisque  le   mot  Argon  désignerait 
précisément  des  gens  qui  n'étaient  pas  chrétiens^  étant  nés 
ôîUdolâtres  indigènes  et  de  mahométans,  et  il  est  aussi  en 
opposition  avec  les  historiens  arméniens  et  persans. 

Bachid-ed-din,  dans  le  fragment  de  son  histoire  des  Mon- 
gols, traduit  par  M.  de  Hammer  et  Klaproth  *,  dit  (p.  853) 
que  les  j^LS^^I  Arkaoun  étaient  les  inspecteurs  du 
Divan  ou  conseil  des  ministres,  composé  de  Tadjiks  (ou 
Persans),  de  Khataîs  (ou  Chinois),  et  dHIghours;  les  Ar- 

*  Nouveau  Journal  A  statique  y  l.  Xî,  p.  335  etsuiv. 
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kaoun  formant  la  quatrième  nationalité  des  conseillers  des 
princes  mongols. 

Ce  passage,  qui  demanderait  de  longs  éclaircissements, 
nous  amènera  peut-être  à  connaître  la  vraie  signification 
d'Argon  et  de  Gasmul^  et,  par  suite,  du  texte  de  Marc  Pol. 

11  y  avait  effectivement  parmi  les  conseillers  des  empereurs 
mongols  de  Chine  des  personnages  des  quatre  nationalités 
indiquées  par  Rachid-ed-din.  Dans  le  tableau  que  nous  indi- 
querons ailleurs  de  l'organisation  de  ce  grand  gouvernement 
des  empereurs  mongols  établie  par  le  célèbre  Hivrheng\ 
on  voit,  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  figurer 
des  Mongols,  des  Chinois,  des  Musulmans  {hoeî-hoél^  les 
Tadjiks  ou  Persans  de  Rachid-ed-din),  et  des  KéM,  ou 
Kéraît,  de  la  tribu  de  Oiing-khân  ou  du  Prêtre  Jean.  Ainsi, 
pour  en  citer  un  exemple,  à  l'administration  du  Tchoûng 
chou  sing ,  ou  «  province  du  gouvernement  central  » ,  dont 
Taî'Vou  (ou  Khan-balich,  «  ville  du  Khân  »),  était  le  chef- 
lieu  ^,  appartenaient  en  qualité  de  fonctionnaires  de  second 
ordre,  comme  «  inspecteurs  »  et  «  maîtres  des  sceaux  offi- 
ciels » ,  etc.  :  1"*  quatre  fonctionnaires  Ké-li,  mou-eul-tsi  '\ 
(en  mongol  :  Kéri-moutsi  c'est-à-dire  «  de  la  province  des 
Kéraît  »  );  2*  vingt-deux  fonctionnaires  Mong-kou pié-^tsiei- 
tsi^  (en  mongol  :  pitsii  veut  dire  fonctionnaires  civils; 
Mong-kou  «  Mongols  »  )  ;  3**  soixante  fonctionnaires  de  pro- 
vince, de  second  ordre,  chinois  *  ;  4**  quatorze  fonctionnaires 
de  province,  de  second  ordre,  Hoeî-hoeîy  ou  musulmans  *. 

Il  en  est  de  même  pour  lés  six  ministères  et  pour  toutes  les 

«  Voir  sur  ce  savant  et  homme  d'État  célèbre,  qui  mourut  en  4284,  notre 
Chine  ancienne,  p.  335,  et  la  planche  LXVI,  où  son  portrait  se  trouve  reproduit. 
*  Voir  Yuen-sse.  Sect.  Peh  kouan  ichi.  (K.  85,  fol.  6.) 
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autres  branches  de  l'administration.  Dans  ces  établissements 
il  y  avait  des  secrétaires  mongols,  chinois  et  musulmans  ou 
persans  ;  il  n'y  en  avait  point  de  la  tribu  des  Kéraît,  parce 
que  sa  langue  était  la  langue  mongole.  Mais  voici  comment 
cette  tribu  chrétienne  était  représentée  dans  les  six  mi- 
nistères : 

!•*  Ministère  des  fonctionnaires  civils  {Li-poii)  :  1  fonc- 
tionnaire pour  la  province  (moulsi)  Kéraîte  ;  2  préposés  aux 
sceaux  *  (ils  étaient  les  seuls)  ;  6  commissaires  impériaux  et 
délégués  {tsieou  tchaï  *,  les  seuls  aussi,  et  chargés  de  rendre 
compte  à  l'empereur  de  leur  mission). 

2°  Ministère  des  finances  {Hoû-poii)  :  1  fonctionnaire  pour 
la  province  {moutsi)  Kéraîte  ;  2  préposés  aux  scea  ux  ; 
32  commissaires  impériaux  délégués. 

3**  Ministère  des  rites  ou  des  cultes  {Li-poit)  :  1  fonction- 
naire pour  la  province  {moutsi)  Kéraîte;  2  préposés  aux 
sceaux;  13  commissaires  impériaux  délégués;  3  directeurs 
de  la  police  des  cultes  (tien  li)^. 

4°  Ministère  de  la  guerre  (Ping-^poù)  :  1  fonctionnaire 
pour  la  province  (moutsi)  Kéraîte;  2  préposés  aux  sceaux; 
8  commissaires  impériaux  délégués;  3  directeurs  de  police 
militaire.' 

5°  Ministère  des  peines  ou  de  la  justice  {Hîng-poù)  :  1  fonc- 
tionnaire pour  la  province  [moutsi)  Kéraîte;  2  préposés  aux 
sceaux;  10  commissaires  impériaux  délégués;  3  secrétaires 
ou  préposés  aux  écritures  (chou  siàî)  *• 

6**  Ministère  des  travaux  publics  (Koûng-poïc)  :  1  fonc- 
tionnaire pour  la  province  (moutsi)  Kéraîte  ;  l  préposé  aux 
sceaux;  30  commissaires  impériaux  délégués. 


t^    ^o 
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Les  fonctions  de  commissaires  impériaux  délégués  (  tséou 
tchhaî)^  à  quelques  rares  exceptions  près,  n'étaient  données 
qu'à  des  Kéraîles,  par  conséquent  à  des  hommes  professant 
la  religion  chrétienne  neslorienne;  les  Annales  officielles  le 
constatent,  comme  on  vient  de  le  voir  pour  les  six  ministères 
siégeant  à  Péking.  C'est  là  un  fait  très-important,  qui  n'avait 
jamais  été  signalé,  et  qui  confirme  en  tous  points  l'assertion, 
au  premier  abord  étrange,  de  Rachid-ed-din,  qui  dit  que  les 
Arkâùnj  nom  que  les  Mongols  donnaient  aux  chrétiens, 
étaient  les  inspecteurs  du  divan,  c'est-à-dire  des  «  divers 
ministères  ».  Leur  titre  chinois  de  tséou^tchhàï  répond  par- 
faitement à  cette  fonction,  en  même  temps  qu'à  celle  de  corn- 
missaires  impériaux  cliargés  de  rendre  compte  à  Vempereur 
de  leurs  missions  spéciales. 

Quant  à  ce  titre  même  dUArkàôn  ou  ^Argon,  on  pourrait 
le  supposer  venir  du  mot  grec  Ap^wv,  passé  dans  la  langue 
syriaque,  langue  liturgique  des  nestoriens,  avec  le  sens  de 
primat j  de  premier  en  dignité^  et  écrit  )Jû^>)  ;  mais,  comme 
ce  nom  était  appliqué  par  les  Mongols  à  tous  les  chrétiens  en 
général,  et  non  aux  primats  ou  supérieurs  en  particulier ,  le 
fait  nous  paraît  assez  peu  vraisemblable.  Marc  Pol  nous  dit 
que  le  nom  di  Argon  veut  dire  Gasmul.  Le  mot  mongol  qui 
désigne  un  fonctionnaire  public  en  général,  de  quelque  ad- 
ministration ou  rang  qu'il  soit,  est  tousimel,  ou  dousemeul, 
lequel  est  toujours  donné,  dans  les  dictionnaires  chinois- 
mongols,  comme  l'équivalent  de  kouân\  que  l'on  traduit 
ordinairement  par  mandarin^  mot  venu  du  portugais  mandar, 
€  commander  »  ;  et  ce  mot,  en  mandchou,  se  dit  :  hafan  ou 
khafan^.  Or,  il  est  facile  de  reconnaître  dans  dousemeul  le 
nom  de  Gasmulj  qui  n'en  diffère  réellement  que  par  la  lettre 


*  Voir  le  San  ho  pian  lan,  dictionnaire  mandchou-chifwis'mongol^  au  mot 
khafan,  sect.  K.,  fol.  40  ;  et  le  Sse  thi  ho  pie  wen  kian^  «  miroir  de  la  langue 
maDdcboue,  avec  les  équivalents  mongols^  tibétains  et  chinois  ;  «  classe  des 
t  fonctionoaires  publics.  »  (K.  4,  fol.  Si.) 
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initiale,  laquelle  aura  bien  pu  être  changée  par  les  copistes, 
puisque  ce  mot  est  écrit  de  trois  façons  différentes  dans  nos 
trois  manuscrits. 

Cette  identité  admise,  nous  trouvons  l'explication  du  mot 
Argon  dans  les  mêmes  dictionnaires  cités,  où  l'on  voit  le 
mot  hergen,  mandchou;  hergem,  mongol,  expliqué  par  le 
mot  chinois  t8io\  qui  signifie  dignité,  rang;  et  dousemel 
hergem:  «la  dignité,  le  rang  de  fonctionnaire  public.» 
L'expression  d'Argon^  dans  Marc  Pol,  d'Arkaôn^  dans  Ra- 
chid-ed-din,  d^Arkhaioun,  dans  l'histoire  arménienne  des 
Orpélians,  donnée  par  les  Mongols  aux  chrétiens  (qui  étaient 
alors  tous  nestoriens  et  de  la  nation  ou  tribu  des  Kéraîtes) , 
signifierait  :  t  ceux  qui,  comme  chrétiens,  sont  élevés  au 
rang,  à  la  dignité  de  fonctionnaires  publics  ;  »  ce  dernier 
titre  étant  exprimé  en  mongol  par  le  mot  de  dousemel.  Ce  que 
Marc  Pol  ajoute  :  «  qu'ils  étoient  plus  beaux  hommes  que  les 
autres  mécréans,^  est  caractéristique,  et  nous  ferait  supposer 
que  la  génération  des  gens  ainsi  nommés  Argon  et  Gasmul 
étaient  les  descendants  des  premiers  chrétiens  de  Syrie  qui, 
repoussés  de  Chine  par  Tédit  de  l'empereur  Wou^oûng^  de 
l'année  845,  durent  chercher  un  refuge  dans  le  Tibet  et  la 
Mongolie  ^  Ces  chrétiens  nestoriens  ayant  converti  à  leur  foi, 

'  On  est  étonné  de  voir  encore  aujourd'hui  des  savants,  d'ailleurs  très- 
recommandables ,  contester,  sans  preuves,  Texistence  des  chrétiens  nesto- 
riens en  Chine,  dès  le  vn"  siècle  de  notre  ère,  et  Tauthenticité  de  l'inscription 
de  Si-ngan^fou.  C'est  ainsi  que  I.-J.  Schmidt,  dans  l'ouvrage  cité  précédem- 
ment, repousse  (p.  383-3Si)  Vauthenticité  de  cette  inscription  et  celle  d'un 
manuscrit  nestorien,  calqué  à  la  Chine,  qu'avait  fait  [connaître  M.  de  Sacy 
{Journal  des  savants^  nov.  4825,  p.  670),  en  disant  de  la  première,  que  «  ce 
n'est  en  réalité  rien  autre  chose  que  le  produit  d* une  mystification  religieuse  et 
une  fraude  profitable  :  —  t  Die  zuverlassig  nichls  anders  als  ein  Werk  religiô- 
ser  MystiGcation  und  frommen  fietruges  ist;  »  du  second,  le  manuscrit,  il 
demande  :  quand  il  a  été  imprimé?  a  Wann  ist  dièses  Werk  gedruckt?  > 
Tout  cela  est  d'un  insensé  que  la  passion  égare.  Pourquoi  Tisraélile  Schmidt 
n*en  disait-il  pas  autant  des  manuscrits  hébreux  de  la  Bible,  qui  ont  été  aussi 
découverts  dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  et  des  anciennes  colonies 
de  Juifs  qui  y  existent  encore  aujourd'hui?  Nous  avons  prouvé  ailleurs  Tin- 
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quelques  siècles  après,  le  chef  des  Kéraîtes,  puis  occupé  à  la 
cour  d'Oûng-'khân  des  emplois  publics,  et  épousé  des  fem- 
mes de  la  tribu,  ils  avaient  donné  naissance  à  une  race 
d'hommes  d'un  type  différent  et  plus  beau  que  celui  de  la 
population  mongole  indigène.  Ils  formèrent  alors  une  espèce 
de  colonie  d'hommes  supérieurs  par  le  sang  et  l'éducation; 
ce  qui,  sans  doute,  leur  fit  donner  par  les  Mongols  les  qualift- 


contestable  auiheniiciié  de  l  inscription  en  question,  qu*aucun  Chinois  n'a 
jamais  mise  en  doute.  Nous  pouvons  ajouter  ici  que,  en  outre  de  toutes  les 
pr«4Vrt  que  nous  avons  produites  en  faveur  de  Vinscription  de  Si-ngan-fou, 
dans  notre  Mémoire  sur  VauthenUcité  de  ladite  inscription,  et  dan^V édition^ 
accompagnée  de  traductions,  que  nous  en  avons  donnée  en  1858^  M.  Stanislas 
Julien  (quî^  lui  aussi,  doutait  de  son  authenticilé)  a  reçu  do  Chine  et  a  bien 
voulu  nous  communiquer  un  exemplaire  de  la  Description  de  Tchang-gan, 
par  Mifhkhieou^  qui  vivait  sous  le  Soung,  au  xi^  siècle  de  notre  ère,  et  qui, 
par  conséquent,  écrivait  plus  de  quatre  siècles  avant  l'entrée  des  mission- 
naires jésuites  en  Chine  (en  4583)  et  n'a  pu  être  influencé  par  eux.  On  lit 
dans  cette  description  ce  qui  suit  : 

«  T-NiNG  FANG,  «  PLACE  DE  LA  PAIX  ET  DE  LA  JUSTICE.  »  Temple  étranger 
4  persan  au  nord-est  de  la  rue. 

t  La  42*^  année  tching-kouan  (638  de  notre  ère),  l'empereur  Tài-lsoûng  le 
«  fit  ériger  pour  O-lo-sse  (0-lo-pen),  prêtre  étranger  du  royaume  du  Ta- 
«  thsin.  »  {Tchang-gan-tchi.  K.  10,  f^  9  recto,) 

Voilà  assurément  un  témoignage  positif,  irrécusable,  de  l'authenticité  de 
'édit  impérial  de  Tat-isoûng,  rapporté  dans  l'inscription  (p.  44-16  de  notre 
édition)  à  la  même  date  de  638,  et  ordonnant  précisément  que  a  l'autoritu 
<«  compétente  fasse  immédiatement  ériger  sur  la  Place  de  la  paix  et  de  la 
a  justice  iV-ning  fâng)  de  la  capitale,  une  église  du  Ta-thsin  {ta-thsin-sse),  » 
Min-Khieou  appelle  celte  église  :  «  temple  étranger  persan  {po-sse  housse)  i>, 
parce  que  les  nestoriens  qui  le  desservaient  étaient  persans  d'origine,  la 
Perse  étant  alors  (en  638)  sous  le  sceptre  des  Sassanides,  dans  l'empire  des  • 
quels,  en  Mésopotamie  surtout,  les  nestoriens  de  Syrie  s'étaient  réfugiés. 
Comment  dire,  après  cela,  comme  M.  Neuroann,  professeur  de  chinois  de 
Munich,  qu'aucun  écrivain  chinois  antérieur  à  l'arrivée  des  missionnaires 
jésuites  en  Chine  n'a  parlé  des  faits  consignés  dans  l'inscription  et  de  l'édit 
qui  y  est  rapporté? 

Selon  redit  de  Tempereur  Wousoung,  de  l'année  845,  et  qui  n'a  pas  en- 
core été  contesté,  le  nombre  des  nestoriens  et  des  jacobites  (religieux  étran- 
gers du  Ta'4hsin,  ou  l'empire  romain  d'Orient,  et  du  Malabar)  qui  furent 
obligés  de  quitter  alors  la  Chine,  était  d'environ  trois  mille.  Un  tel  nombre 
en  se  répandant  dans  la  Mongolie  voisine  de  la  Chine  et  dans  le  Tibet, 
putbien  arriver,  dans  l'espace  de  quatre  siècles ,  à  convertir  au  nesto- 
nanisme  plusieurs  tribus  mongoles,  et  à  créer  au  milieu  d'elles  une  géné- 
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cations  en  question.  On  a  d'ailleurs,  comme  on  Ta  vu  ci-des- 
sus, dans  l'Histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole  en 
Chine,  une  preuve  convaincante  de  la  préférence  donnée  par 
les  chefs  de  cette  dynastie  aux  chrétiens  de  la  tribu  des  Ké- 
raïtes  pour  les  emplois  de  confiance  et  qui  demandaient  le 
plus  de  connaissance  et  de  discernement. 


ration  mêlée  de  sang  syrien  cl  (i*un  type  plus  beau  que  le  type  mongol. 

Si  nous  insistons  autant  sur  ces  faits,  c^est  uniquement  par  amour  de  la 
vérité  historique,  que  nous  avons  eue  seule  en  vue  dans  le  travail  actuel, 
comme  dans  notre  polémique  à  Toccasion  de  l'inscription  de  Si^ngan-fou, 
Tout  le  reste  nous  importe  peu. 

M.  Jacquet,  dans  la  Note  préliminaire  dont  il  a  fait  précéder  VEstat  du 
grant  Caan  %  inséré  dans  le  t.  VI,  p.  57  dxi  Nouveau  Journal  Asiatique,  dit 
«  qu'on  ne  rencontre  nulle  part,  dans  ce  fragment,  les  fables  mythologiques, 
u  chrétiennes  et  souvent  toutes  dantesques  qui  se  montrent  à  chaque  instant 
a  dans  les  relations  de  Marco  Polo,  de  Mandeville,  de  Haylon,  etc.,  et  par- 
«  dessus  tout ,  qu'il  n'y  est  pas  même  fait  mention  du  Prestre  Jehan^  la 
«  grande  merveille  qui  occupait  TËurope  depuis  plus  d'un  demi-siècle  ;  qui 
a  avec  le  célèbre  oiseau  Roc  et  la  pêche  des  diamants  dans  les  montagnes, 
u  appelait,  sollicitait  toutes  les  recherches  des  voyageurs  ;  qui  créa,  pour 
a  ainsi  dire,  pendant  une  vingtaine  d'années,  une  mode  de  littérature,  et 
a  qu'on  finit  par  découvrir  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  car  il  sembla  con- 
«  venu  d'appeler  Prestre  Jehan  toute  chose  qu'on  ne  connaissait  pas.  » 

L'auteur  de  VEstat  du  grant  Caan  parle  cependant  des  chrétiens  nestoriens 
de  Chine  :  a  En  ladite  cite  de  Cambalech  a  une  manière  de  crestiens  scismas 
«  que  on  dist  Nestorins.  Hz  tiennent  la  manière  et  la  guise  des  grieux  et 
u  point  ne  sont  obéissant  a  la  sainte  Eglise  de  Romme...  Ces  Nestorins  sont 
«  plus  de  trente  mille  demeurant  oudit  empire  de  Cathay,  et  sont  très  riche 
«  gent...  Hz  ont  églises  très  belles  et  très  dévotes  auec  croix  et  ymaiges...  liz 
«  ont  dudit  empereur  plusieurs  offices,  et  de  lui  ont  ilz  grandes  procuracions 
((  dont  on  croit  que  se  ils  se  voulsissent  accorder  et  estre  tout  a  un  auec  les 
u  frères  meneurs  et  auec  les  autres  bons  crestiens  qui  la  demeurent  en  ce 
a  pays,  ilz  convertiroient  tout  ce  pays,  et  ces  empereres  a  la  vraie  foy.  » 

Ce  témoignage  de  l'archevêque  deSaltensis  (Sollhânieh) ,  successeur  de  celui 
de  Kan-balichf  Jean  de  Monte-Corvino,  quoiqu'il  ne  parle  pas  du  Prêtre  Jean, 
dont  se  moque  si  agréablement  M.  Jacquet,  ne  confirme  pas  moins  l'existence 
en  Chine,  à  Péking  mème^  vers  4430,  d'un  nombreconsiderable.de  chrétiens 
nestoriens  qui  tenaient  de  l'empereur  plusieurs  grands  emplois. 


*  Ce  document,  qu'il  croyait  inédit,  avait  déjà  été  pablié  dans  VHystoire  meruetl- 
leuse  du  grant  Chan,  Paris,  1529,  in-f*  gothique,  feuillets  lxxix  à  lxxxu.  Il  disait 
aussi  que  ee  texte  deviendrait  bientôt  (en  1830)  Vobjet  d*un  commentaire  tiré  des 
auteurs  orientaux,  «  Ce  commentaire,  comme  celui  annoncé  par  Klaproth  tur  Marc 
Pul,  est  encore  à  faire.  » 
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§  3.  Du  pays  de  Gog  et  Magog  et  des  successeurs  du  Prêtre 

Jean. 

Marsden  (note  &57)  dit  que  ce  passage  est  pour  lui  complè- 
tement inintelligible.  En  effet  le  texte  italien  de  Ramusio, 
suivi  par  Marsden,  et  toutes  les  autres  rédactions  connues,  y 
compris  le  texte  français  publié  par  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  ne  présentent  pas  de  sens.  Notre  rédaction, 
au  contraire,  est  fort  claire.  Marc  Pol  dit  que  le  roi  Kéraît 
George,  qui  régnait  de  son  temps,  était  le  VI'  roi  ou  khân, 
depuis  le  Prêtre  Jean,  lequel,  lorsquMl  seignenrioit  les  Tor- 
tars  de  sa  tribu,  avait  son  maistre  siège  dans  le  pays  de 
Tanduc^  où  régnaient  alors  ses  descendants,  comme  vassaux 
des  empereurs  mongols;  que  cette  contrée,  que  Ton  apppelait 
en  Europe,  au  moyen  âge  :  «  pays  de  Gog  et  de  Magog  » ,  était 
nommée  par  les  Asiatiques  :  «  le  pays  de  Ong  et  Mugul  »  ^  c'est- 
à-dire  :  le  pays  des  Ong  ou  sujets  du  prince  Kéraîte,  qui  re- 
çut, conmie  on  Ta  vu  précédemment,  d'un  empereur  chinois, 
le  titre  honorifique  de  Ouâng,  «  roi  »  ;  et  des  Mongols,  de- 
puis que  ces  derniers,  par  suite  de  la  soumission  de  la  tribu 
Kéraîte  à  Témoutchin,  se  trouvèrent  confondus  avec  elle.  Ces 
deux  tribus  ou  générations  de  gens^  comme  dit  Marc  Pol, 
occupant  alors  le  même  territoire,  celui-ci  reçut  la  double 
dénomination  en  question,  avant  que  les  Tatars  ou  Mon- 
gols se  fussent  séparés  et  eussent  quitté  le  pays  pour  suivre 
les  armées  du  conquérant  Mongol  dans  toute  l'Asie.  Les 
Oang  ou  Ouâng  étaient,  comme  le  dit  très-bien  Marc  Pol, 
les  habitants  du  pays^  qu'ils  occupaient  depuis  le  ix*'  siè- 
cle, lorsque  leur  tribu  fut  attaquée  près  du  Kéroulan  et  dis- 
persée par  les  Khitan  ;  et  les  Mugul  (ou  Mongols)  étaient  les 
hommes  de  la  tribu  tatare  de  Témoutchin,  mêlés  avec  les 
premiers,  et  qui  s'appelèrent  eux-mêmes  Mongols.  C'est  pour 
cela,  ajoute  Marc  Pol,  qu'ils  sont  quelquefois  appelés Muflftif, 
pour  :  les  Tatars. 

L'explication  de  Marc  Pol  est  très-claire  et  très-explicite. 
Ce  qu'il  ajoute,  que  les  noms  de  Mongols  et  de  Tatars  se 
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prennent  l'un  pour  l'autre  et  s'appliquent  au  même  peuple, 
est  encore  parfaitement  exact.  Si  Marsden  et  tous  les  autres 
commentateurs  de  Marc  Pol,  jusqu'à  M.  V.  Lazari,  avouent 
ne  rien  comprendre  à  ce  passage  de  leur  auteur,  c'est  qu'ils 
ont  suivi  un  mauvais  texte,  comme  dans  plusieurs  autres  cas, 
et  qu'il  leur  manquait  aussi  une  connaissance  plus  étendue  de 
l'histoire  asiatique. . 

Klaproth,  dans  un  article  sur  les  Tatars^,  après  avoir  cité 
plusieurs  écrivains  orientaux,  dit  :  «  En  pesant  toutes  ces  rai- 
sons, et  en  se  rappelant  que  les  Mongols  parurent  dans  l'occi- 
dent de  l'Asie  sous  le  nom  de  Tatars^  et  qu'ils  portent  le  même 
nom  chez  les  écrivains  persans,  arméniens,  syriens,  grecs 
et  russes,  on  ne  peut  plvs  douter  que  les  dénominations  : 
Mongol  et  Tatai\  ne  soient  synonymes  et  appartiennent  à 
une  seule  et  même  nation.  » 

Dans  le  dictionnaire  Mandchou-chinois-mongol,  publié  à 
Péking  en  1792,  on  voit  que  le  nom  de  Mongol  est  écrit  en 
mandchou  :  mongou^  en  chinois  mong-hou,  et  en  mongol  : 
mongouly  ou  monghoul^.  Le  nom  de  Tata,  ou  Tatar^  n'est 
plus  employé  dans  aucune  de  ces  langues  (quoiqu'il  le  fût  autre- 
fois) pour  désigner  les  nombreuses  tribus  auxquelles  il  était 
anciennement  appliqué;  mais  la  synonymie  des  deux  noms, 
pour  l'époque  en  question,  n'en  reste  pas  moins  hors  de  doute. 

Le  chef  des /C^rai'tea^  ou  Prêtre  Jean,  après  la  bataille  qu'il 
perdit  contre  Témoutchin,  en  1203,  fut  assassiné,  dans  sa 
fuite,  par  deux  officiers  du  Khan  des  Naïman,  près  duquel  il 
allait  chercher  un  asile.  Son  successeur  George,  à  l'époque 
où  écrivait  Marc  Pol,  en  1298,  et  même  à  celle  où  il  quitta  la 
cour  du  grand  Khân,  en  1291,  pouvait  bien  être  le  VP  prince 
régnant  (comme  vassal),  et  non  lelV%  comme  il  est  dit  dans 
Ramusio.  Ce  prince  quitta  le  nestorianisme,  que  ses  ancêtres 
avaient  professé  jusqu'à  lui,  pour  embrasser  le  catholicisme, 
comme  on  l'apprend  par  une  lettre  de  Jean  de  Monte-Cor- 


•  Nouveau  Journal  Asiatique,  t.  VI,  \).  27. 

*  Voir  aussi  le  S«e  thi  ho  pi  wén  kian,  k.  3,  f»  60  verso. 
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viuo',  nommé  en  lâl4,  par  le  pape  Clément  V,  archevêque 
ie Khan4)alich  (la  résidence  ou  ville  du  Khan),  aujourd'hui 
Pé-king,  où  il  résidait  depuis  1294.  Nous  croyons  devoir  re- 
produire ici  une  partie  de  cette  lettre,  à  titre  de  document 
historique  important  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  sur 
l'auth^ticité  de  laquelle  on  n'a  jusqu'ici  élevé  aucun  doute  : 
«  Quidam  Rex  illius  regionis  Georgius,  de  secta  Nestoria- 

•  norum  Christianorum,  qui  erat  dégénère  illustri Magni  Re- 
«  gis,  qui  dictus  fuit  Presbyter  Joawweade  India^  primo  anno 
■  quo  hue  ego  veni,  mihi  adhaesit,  et  ad  veritatem  verae  fidei 
«  catholicae  per  me  conversus,  minores  ordinea  suscepit  ^j  mi- 
«  hique  celebranti  regiis  vestibus  indutus  ministravit.  Sed 
«  quidam  alii  Nestoriani  ipsum  de  apostasia  accusaverunt  ; 
t  tamen  ipse  magnam  populi  sui  partem  ad  veram  fidem  ca- 
«  tbolicam  adduxit,  etecclesiam  pulchram  secundum  regiam 
<  munificentiam  construxit...  Qui  rex  Georgius  ante  sex 

•  annos  migravit  ad  Dominum  verus  Christianus,  relicto  filio 
«  hœrede  ferme  in  cunabulis,  qui  nunc  est  annorum  noveiiL 
€  Fratres  tamen  ipsius  régis  Georgii,  cum  essentperfidi  in 
«  erroribus  Nestorii ,  omnes  quos  ille  converterat,  post  régis 
f  obitum  subverterunt,  ad  scbisma  pristinum  reducendo.  Et 
«  quia  ego  fui  solus,  necpotui  recedere  ab  Imperatore  Cham, 
«  ire  non  potui  adillam  Ecclesiara,  quœdistat  ad XX  dictas... 
«  Si  habuissem  autem  duos  vel  très  socios  coadjutores  meos, 
«  forte  Imperator  Cham  fuisset  baptizatus... 

t  Didici  competenter  linguam  etlitteram  Tartaricam  {id  esl 
«  Moiigolicam)  quse  lingua  usualis  Tartarorum  est,  et  jam 
«  transtuli  in  illam  linguam  et  litteram  totum  Novum  Testa- 
«  mentum  et  Psalterium,  qu»  fed  scribi  in  pulcherrima  lit- 

*  Voir  Wadding  :  Annales  minorum^  t.  Vl,  p.  69.  —  Mosheim  :  Hiitoria 
Tartarorum  EcclesiasUca,  p.  4  U  ;  et  Marsden  :  The  TraveU  of  Marco  Polo  ; 
Note  456. 

*  On  voit  par  ce  passage  que  les  missionnaires  chrétiens  d'alors  donnaient 
les  ordres  mineurs  aux  souverains  qu'ils  convertissaient;  c'est  là  Torigine 
très-vraisemblable  du  nom  de  Prêtre  Jean  donné  au  Khân  de  la  tribu  mon- 
gole des  Kéràites  par  les  nestoriens  ;  le  prénom  de  Jean,  très-commun  chez 
eux  (en  syriaque  Ju'hanon)  étant  son  nom  de  baptême. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  320  - 

«  tera  eorum,  et  scribo  et  lego,  et  prsedico  in  patenti  et  ma- 
«  nifesto  testimonium  Legis  Christi.  Et  tractavi  cum  supra 
t  Rege  dicto  Georgio,  si  vixisset,  totum  officium  latinum 
«  transferre,  eteo  vivente,  in  ecclesia  sua  celebrabam  nus- 
«  sam  secundum  ritum  latinum  in  littera  et  lingua  illa,  legens 
«  tam  verba  Canonis,  quam  Praefationis,  Et  fiiius  dicti  Régis 
«  vocatur  Joannes  propter  nomen  meum;  et  spero  in  Deo 
«  quod  ipse  imitabitur  vestigia  patris  sui.  Secundum  vero 
«  audita  et  visa,  credo  quod  nuUus  rex  vel  princeps  in  mun- 
«  do  possit  œquari  Domino  Cham  in  latitudine  terrae,  et  mul- 
«  titudine  popuii,  et  magnitudine  divitiarum.  Finis. 

«  Data  in  civitate  Cambaliech  regni  Catai,  anno  Domini 
«  MCCCV,  die  viii,  mense  Januarii.  » 

Aucun  témoignage  ne  peut  confirmer  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  précise  les  faits  racontés  par  Marc  Pol,  rela- 
tivement au  Prêtre  Jean ,  à  la  religion  qu'il  professait  avec  sa 
tribu,  à  celle  de  ses  descendants  et  au  pays  que  ces  derniers 
occupaient  sous  la  monarchie  mongole  dans  la  dernière  moitié 
du  xiir  siècle  et  au  commencement  du  xiv*.  Ce  pays,  cette 
contrée  qu'occupaient  les  descendants  du  Prêtre  Jean  avec 
leur  tribu,  et  que  Marc  Pol,  comme  nous  l'avons  vu,  appelle 
Tanduc,  était  située,  selon  le  frère  Mineur,  à  vingt  journées 
de  Khân-balikh,  ou  Pé-king.  Cette  distance  est  précisément 
celle  que  la  Géographie  impériale  citée  donne  pour  la  dis- 
tance du  pays  occupée  par  la  tribu  des  Ourat  à  la  capitale  , 
c'est-à-dire  1,520  li  ou  152  lieues,  dont  7  1/2  environ  comp- 
tent pour  une  journée  de  marche.  Ajoutons  encore,  pour  em- 
ployer tous  les  genres  de  preuves,  que  la  tribu  des  Ourat  et 
celles  des  Toumet  et  des  Tchdkar^  qui  occupent  aujourd'hui 
la  partie  de  la  Mongolie  où  nous  plaçons  le  pays  de  Tanduc 
de  Marc  Pol,  sont  des  anciennes  tribus  Kéraîtes^. 


*  Voir  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols^  t.  I,  p.  425,  qui  dit,  d'après  le 
Djami-ut'téwarikh,  de  Rachid-ed-din,  que,  «  sous  le  nom  de  Kéraites  pro- 
tt  prement  dits,  étaient  comprises  cinq  tribus  de  la  même  nation^  dont  ie^^ 
«  noms  particuliers  étaient  :  Toungcaite^  Sakiate,  Toumaite  {Toumé(e)  et 
«  Eliate  (Ourat,  écrit  en  chinois  :  Oulate,  Oëlale).  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  321  — 

§  /j.  L  industrie  de  Baghddd  el  de  M ossoul  portée  en 
Mongolie. 

Marc  Pol  poursuit  sa  route,  toujours  en  se  dirigeant  vers 
Test  et  en  longeant  les  frontières  chinoises.  On  est  surpris  que 
des  indications  aussi  claires,  aussi  précises,  n'aient  pas  em- 
pêché les  géographes  et  les  commentateurs  de  Marc  Pol  d'al- 
ler chercher  la  province  de  Tanduc  partout  où  elle  n'était 
pas,  où  elle  ne  pouvait  pas  être.  Le  pays  que  notre  voyageur 
parcourt,  en  s'éloignant  de  Tanduc,  renferme  des  villes  dont 
les  habitants  étaient,  pour  la  majorité,  musulmans,  avec  un 
certain  nombre  ^Hdolàtres^  c'est-à-dire  de  bouddhistes,  et  de 
chrétiens  nestoriens.  On  fabriquait  dans  ces  villes  des  tapis 
et  des  tissus  brochés  d'or,  nommés  nasiclh  molisim  et  nu- 
quesj  noms  de  tissus  et  d'étoflfes  sur  lesquels  M.  B.  Dozy* 
et  M.  Defrémery  ^  ont  donné  des  éclaircissements.  Le  premier 
de  ces  noms  est  évidemment  le  mot  arabe    ^     nassidjj 

et  le  troisième  ^  nakh^  qui  tous  deux  désignent  des 
t  tapis  brodés,  »  des  «  tissus  de  soie  brochés  d'or  '.  »  Le  se- 
cond, molisins,  est  vraisemblablement  une  coiTuption  de 
mossolin,  étoffe  légère  fabriquée  à  Mossoul,  d'où  elle  tirait 
son  nom,  et  d'où  est  venu  aussi  notre  mot  mousseline.  Toutes 
ces  étoffes,  comme  l'indiquent  leurs  noms,  avaient  une 
origine  arabe  ;  leur  fabrication,  dans  la  Mongolie  voisine  des 
frontières  de  la  Chine,  à  l'époque  de  Marc  Pol,  avait  dû  y 


*  Dictionnaire  des  notns  des  vêtements  chez  les  Arabes^  p.  220. 

*  Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et  persans  inéditSy  p.  47t, 
noie. 


^  u  ' 


'  Le  mol    JJ  nasdjoun  au  pluriel  est 'défini  parGolius,  d'après  leCa- 

mous  :  Strata  super  quibus  peraguntur  preces.  Ce  sens  est  confirmé  par  un 
passage  de  Rubruquis  (Recueil  de  Bergeron.  Éd.  de  4634,  p.  453),  où  il  ra- 
conte qu'étant  à  la  cour  de  Mangou-Khân  en  Tartarie,  «  on  fit  étendre  devant 
kii  un  nassiCy  qui  est,  dit-il,  une  pièce  de  draps  do  soie,  large  comme  une 
couverture,  avec  un  boucharan;  mais  l'ayant  refusée,  elle  fut  envoyée  à  notre 
interprète,  qui  apporta  ce  nassic  en  Cypre,  où  il  le  vendit  80  besans  ou  Bul- 
tanins  de  Cypre.  » 

Xni.  —  1861-62.  Mai.  21 
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être  portée  de  la  Mésopotamie,  par  des  mahométans  ou  des 
nestoriens,  dont  le  patriarche  résidait  à  Baghdâd.  Marsden, 
qui  plaçait  le  pays  de  Tanduc  au  fond  de  la  Tartarie,  ne  sa- 
chant conunent  expliquer  que,  dans  ces  lieux  éloignés  et  à  moi- 
tié déserts,  il  y  eût  une  pareille  industrie,  suppose  qu'il  y  a  eu, 
dans  l'ouvrage  de  Marc  Pol,  des  trampositiom  de  inatières, 
et  que  le  passage  qui  nous  occupe  devrait  être  placé  ail- 
leurs'. Avec  ce  système  d'explication  rien  ne  doit  plus  arrê- 
ter un  commentateur  embarrassé. 

§  6é  Suydatuh  Ydifir;  Zes  pierres  dont  on  fait  tazuVé 

Le  nom  de  la  ville  de  Suydatui,  Sindacin  et  Syndatury, 
comme  il  est  écrit  dans  nos  trois  manuscrits,  a  échappé  à 
toutes  nos  recherches,  ainsi  que  celui  de  Ydifir.  La  ville,  qui 
était  une  fabrique  d'armes  et  d'objets  de  campements  pour 
les  armées  mongoles,  a  disparu  avec  elles,  sans  laisser  plus  de 
traces.  La  mine  d'argent  est  aussi  sans  doute  épuisée,  car 
on  n'en  cite  aucune  actuellement  dans  toute  la  Mongolie. 
Cependant  la  Géographie  impériale  signale,  dans  la  partie  de 
l'ancien  Circuit  de  Ta-thoûng  occupée  aujourd'hui  par  les 
Toumet^  ancienne  tribu  Kéraîte,  la  montagne  appelée  Pdo- 
chàn,  t  la  montagne  précieuse  » ,  située  à  80  li  du  chef-lieu 
Foung-tcheou  Thien-te  Kiun  (le  campement  de  Thien-te  de 
Foung-tcheoup).  La  Géographie  des  Ming  place  la  ville  de 
TaAiioung  fou  à  400  li  ou  40  lieues  au  nord  de  cette  même 
montagne,  au  pied  de  laquelle  est  située  la  ville  nommée 
Kin  tun-'ping  tching,  «  la  ville  de  l'or  et  des  soldats.  »  C'est 
peut-être  de  cette  même  ville  et  de  cette  même  montagne  où 
se  trouvait  de  l'or^  placées  l'une  et  l'autre  dans  la  direction  et 
à  la  distance  indiquées  par  Marc  Pol,  qu'il  a  voulu  parler. 
La  corruption  qui  s'est  glissée,  avec  l'aide  et  l'ignorance  des 
copistes  dans  beaucoup  de  noms  de  lieux,  fait  que  l'on  peut 


<  c  I  am  indined  to  tbiak  that  a  transpoûtion  of  malter  bas  taken  place  ia 
Uûs  instance.  »  (The  TraveU  of  Marco  Polo^  p.  248). 
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quelquefois  difficilement  les  reconnaître,  lorsque  des  circons- 
tances ^ciales  ne  viennent  pas  h  notre  aide. 

Marc  Pol  dit  aussi,  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe,  que, 
dans  le  pays  de  Tanduc,  on  trouve  les  pierres  dont  on  fait 
tazur.  La  Géographie  impériale  signale  comme  produits  du 
pays  des  Toumet  :  des  chèvres,  des  faisans,  des  colliers  de 
cornalines,  des  pierres  de  couleur  bleue  azurée  {chî-loûh  *), 
du  sable  qui  sert  à  polir  le  yH  ou  jade,  et  du  bois  incom- 
bustible. 11  y  a  dans  cette  contrée  une  montagne  que  Ton 
nomme  «  la  montagne  des  pierres  azurées  *  (chî-loûh-chân  ^); 
elle  est  située  à  40  li  à  Touest  du  chef-lieu  de  campement  ; 
cette  montagne  produit  ces  pierres  de  la  couleur  blew  ou 
amrée  que  les  Mongols  nomment  fcôfctn%  et  qui,  par 
conséquent,  répond  à  Yazur  dont  parle  Marc  Pol  II  y  en  a 
aussi  dans  le  département  actuel  de  Ta-tlumngj  du  Chan-si* 

§  6,  Cyagannor;  la  mort  d'Ahmed^  premier  ministre  de 
Khoubilaï  khcîn  ;  Marc  Pol  consulté  sur  cet  assoMinat 
par  V  empereur. 

Après  avoir  employé  sept  journées  de  marche  à  traverser 
la  contrée  de  TanduCj  et  trois  autres  journées  à  voyager 
en  avant j  dans  la  même  direction  orientale,  on  trouvait, 
selon  Marc  Pol,  la  ville  de  Cyagannor j  où  Khoubilal-Khân 
avait  un  palais  d'été.  Ce  nom  de  Cyagannor  (prononcez 
Tchhagannoor)  est  mongol;  il  est  composé  de  tchagany 
<c  blanc,  »  et  de  na^/ior^  que  l'on  prononce  noor  *,  et  qui  ré- 
pond au  mot  chinois  tchht*^  c  étangs  petit  lac.  »   Ce  Uc, 


'  Ta\  ihsing  i  thoung  tchi.  Description  de  la  Mongolie^  art.  KouthhOë 


khing  Thou-mè-te^  f«  4. 


*  Sân^h&'piàn'lùn  ;  Dictionnaire  mandchouM^hinois-mongol,  avec  la  ftrcr 
nondaUon  du  mongol  figurée  en  mandchou.  Sub  voc§  Omo. 
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selon  la  Géographie  citée',  est  situé  à  ftO  Ze  au  nord  des 
tf  pâturages  et  haras  impériaux  ;  »  à  roccldent  du  lac  se 
trouve  le  territoire  des  pâturages  du  ministère  des  rites. 
Ces  pâturages  sont  situés  au  nord,  et  près  de  la  grande 
muraille,  entre  la  tribu  des  Tchakhar  et  celle  des  Tourna. 
C'est  dans  leur  voisinage  et  dans  le  territoire  de  la  tribu 
des  Tchakhar  que  nous  allons  retrouver ,  dans  le  chapitre 
suivant,  Ciandu  {Chang-tou)y  la  résidence  d'été  de  Khou* 
bilaï-khân. 

Selon  l'Histoire  officielle  des  Ytten  ou  Mongols  de  la  Chine, 
ce  fut  pendant  un  séjour  à  son  palais  de  plaisance  de  Tcha- 
kan-nor ,  dont  il  est  ici  question,  que  Khoubilaï-khân  ap- 
prit le  meurtre  de  son  premier  ministre  Ahama,  ou  A*  hmed  ', 
par  quelques  grands  de  sa  cour.  «  Transporté  de  colère,  il  se 
rendit  le  même  jour  à  Chang-tou  (résidence  impériale  d'été, 
qui  sera  décrite  dans  le  chapitre  suivant),  et  ordonna  à  Po-to, 
«  commissaire  en  second  du  conseil  privé  %  *  à  Ho-rh-^kouo- 
Bse,  «  surintendant  des  études,  »  au  conseiller  d'administra- 
tion A'iù  et  autres,  de  prendre  des  chevaux  de  poste  et  de 
se  rendre  immédiatement  à  TaHou  {Pé-king)  pour  ins- 
truire l'affaire  et  juger  les  coupables.  »  Ailleurs  *  il  est  dit 
que,  plus  tard,  Khoubilaï-khân,  ignorant  encore  les  causes 
de  la  conspiration  qui  avait  eu  pour  résultat  la  mort  de  son 
premier  ministre  des  finances,  et  ignorant  également  tous  les 
désordi'es  et  les  déprédations  dont  ce  ministre  s'était  rendu 


<  Description  de  la  Mongolie  ;  art.  Moûh  tchàng ,  «  pâturages  impériaux,  » 
r*  43  verso. 

•  Ht  :*^  SE  »  *  ^  êg  S  M  2^0  «^v-p  fefcoupi. 

îcha'kan'TKHrhwén  tchi.  [Yum  sse,  k.  206,  (*  78,  à  la  Vie  é*Ahmed). 

'  ^  ^  MO  i^  i$  ^  ^^^  *^*  fofisséPo-lo.CéUiivLRe 
charge  qui  concernait  principalement  tout  ce  qui  était  relatif  à  Tarmée,  à 
l'attaque  et  à  la  défense  des  places. 

*  Yuen-sse.  Chi-tsou  penrici^  k.  4 2, 1^  7,  et  k.  205,  Vie  à'Ahama,  Le  même 
fait  est  rapporté  dans  le  Soûh  Thoûng  kian  kang  mouhy  k.  23,  P»^  8-9.  —  Le 
Li'taï  ki8$e,  k.  98,  f«  6.  —  Le  ITanfif-fctan-i-^cW,  k.  90,  f»  46,  —  Le  Fowi^- 
tcheou-kang-han  hoéî  tswan,  k.  45,  f*  9. 
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coupable,  consulta  son  commissaire  en  second  du  conseil 
privé  Po-lo,  «  qui  lui  fit  connaître  tous  les  crimes  de  ce  mi-' 
nistre  *.  » 

Si  Ton  rapproche  ces  passages  des  historiens  chinois  du 
diapitre  de  Marc  Pol  (que  l'on  ne  trouve  que  dans  le  texte 
italien  de  Ramusio  ^,  et  qui  manque  dans  les  rédactions  fran- 
çaises), où  la  conspiration  contre  la  vie  d'Ahmed  est  racontée 
avec  détails,  ainsi  que  la  mort  des  principaux  conspirateurs, 
et  où  il  est  dit  aussi  que  «  Marc  Pol  se  trouvait  alors  sur  les 
lieux  ',  »  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  Af  arc  Pol  lui- 
même  qui  est  nommé  dans  Thistoire  chinoise  dont  les  pas- 
sages sont  rapportés  ci-dessus.  Cela  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  Ton  sait,  par  plusieurs  passages  de  son  livre, 
qu'il  fut,  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  en  Chine,  at- 
taché à  la  cour  et  au  service  de  Khoubilal-khàn  ;  et  que  le 
titre  qui  est  donné  à  un  Po-lo  par  les  historiens  chinois  est 
précisément  celui  des  fonctions  qu'il  remplit  près  de  ce  sou- 
verain. On  ne  trouve,  dans  les  Annales  chinoises,  aucun  ren- 
seignement propre  à  confirmer  ou  infirmer  cette  conjecture.  Il 
est  dit  seulement,  au  sujet  du  nom  de  Po-lo^  dans  le  Diction- 
naire étymologique  ajouté  à  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire 
oflScielle  des  Mongols  de  la  Chine  \  que  le  nom  de  Po-lo 
s'écrit  en  mongol  boro,  signifiant  «  couleur  verte,  »  et  aux 
différentes  transcriptions  de  ce  nom  dans  différentes  par- 
ties de  rhistok*e,  on  ajoute  que  celui  qui  portait  ce  nom 
appartenait  à  la  maison  de  l'empereurt  faisait  partie  des 


■  PBf -è- ,i  ?E°  «  «:?:?$»]  »So s 
s*«S:SH**  M  75  $#  *  ISS. 

Le  nom  de  Po-îo  est  reproduit  avec  les  mômes  caractères  dans  les  quatre 
ouvrages  historiques  cités.  Ce  sont  les  mêmes  sons  toutefois  que  ceux  repré- 
sentés avec  des  caractères  différents  dans  les  Annales  officieÛes;  les  qualifi- 
cations sont  les  mêmes,  aussi  bien  que  le  personnage  nommé. 
«  Livre  II,  ch.  vni. 

*  «  M.  Marco  si  trovava  in  quel  luogo.  » 

♦  Yuen'$$e  yurkiat,  k.  9,  f»  10  recto. 
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princes  de  sa  famille  *.  Il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas 
notre  Marco  Polo  qui  est  ici  désigné.  Toutefois,  Marc  Pol 
nous  dit  en  propres  termes,  au  chap.  xiv  de  son  livre,  que, 
depuis  son  arrivée  près  de  Khoubilaï-khân  avec  son  père  et 
son  oncle ,  il  demourèrent  à  la  court  avec  les  autres  bar- 
rons.  Au  chap.  XVI,  il  dit  encore  :  «  Après  ce^  demoura 
messire  Marc  Pol  entour  le  Seigneur  bien  .xvii.  ans.»  La  sin- 
cérité de  Marc  Pol,  et  l'abnégation  de  sa  personne  sont  tel- 
lement empreintes  dans  tout  son  livre,  qu'il  est  impossible  de 
révoquer  en  doute  son  témoignage.  Il  est  impossible  aussi 
d'admettre  qu'une  autre  personne  que  lui  ait  pu  rédiger  le 
chapitre  de  la  conspiration  contre  le  ministre  Ahama  rap- 
porté par  Ramusio ,  et  que  le  rédacteur  de  ce  même  cha- 
pitre n'ait  pas  eu  une  connaissance  intime  des  pièces  de  la 
procédure;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  mission 
dont  il  aurait  été  chargé  par  Khoubilaï-khân  avec  deux  de 
ses  collègues. 

Nous  trouvons,  dans  les  Annales  officielles  de  la  dynastie 
mongole  en  Chine ,  que,  l'année  correspondant  à  1277  de  notre 
ère,  Po-lo  fut  fait  «  commissaire  en  second  du  conseil  privé'» . 
Cette  faveur,  accordée  par  Khoubilaï-khân  à  un  de  ses  servi- 
teurs nommé  Po-lOj  coïncide  avec  la  mission  dont  Marc  Polo 
fut  chargé  par  le  Grand  Khân  pour  le  royaume  d'Annam,  à  la 
distance  de  six  mois  de  marche,  et  dont  il  parle  en  ces  termes 
au  chapitre  xvi  :  «  Le  seigneur  et  touz  ceubc  qui  l'oïrent  (ra- 
conter son  message)  si  furent  merueillies  et  distrent  :  —  Se 
cilz  jeunes  homs  vit^  il  ne  puet  faillir  qu'il  ne  soit  homs  de 

•  ^^  ^  ^  g^  T  Dans  le  tableau  généalogique  des  empe- 
reurs de  la  dynastie  mongole  de  Chine^  inséré  dans  le  Li-taï-kisse  nian  ptao, 
k.  94,  on  trouve  cinq  Po-lo  qualifiés  du  titre  de  «  wdng  »,  comme  presque 
tous  les  membres  de  la  famille  de  Dchinghis-khàn,  jusqu'à  la  chute  de  la 
dynastie. 

«  Celait  une  mission  lointaine  dont  le  Grand  Khân  l'avait  chargé,  proba- 
blement dans  le  royaume  d*Annam,  comme  nous  rétablirons  ailleurs. 

Yuen  s$e,  k.  9,  r>  <7. 
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grant  sens  et  de  grand  valour  ;  si  que  pour  ce,  des  lors  en 
auant,  fu  il  appeliez  messire  Marc  PoU  » 

On  trouve  encore,  dans  Thistoire  chinoise,  à  Tannée  cor- 
respondant à  1279  de  notre  ère  (16'  année  tchiyuen),  qu'un 
Po-lOj  qualifié  de  ministre  d'État  ^  engagea  vainement  le  gé- 
néral Wên-'thien-^iang ,  qui  avait  montré  la  plus  grande 
bravoure  en  défendant  la  cause  des  derniers  empereurs  des 
Soung,  de  se  rallier  à  la  cause  du  conquérant  mongol  ;  ce 
général,  en  présence  même  de  KhoubilaT-khân,  s'y  refus» 
obstinément  en  disant  que,  puisque  le  ciel  avait  ordonné  la 
chute  de  la  dynastie  qu'il  avait  fidèlement  servie»  il  n'avait 
plus  qu'à  mourir.  Po-loj  en  présence  d'un  tel  refus,  désirait 
que  l'on  fît  mourir  le  guerrier  fidèle  ;  le  général  mongol  qui 
avait  fait  prisonnier  le  général  des  Soûng^  et  qui  admirait 
son  adversaire,  voulait,  au  contraire,  qu'on  lui  rendît  la  U-* 
berté  ;  l'empereur  et  ses  principaux  ministres,  sans  adopter 
l'un  ou  l'autre  avis,  décidèrent  que  le  général  Wénrthién^ 
siang  serait  retenu  en  prison. 

Le  rôle  que  l'histoire  chinoise  prête  au  ministre  d'État 
P(hIo  ne  nous  permet  pas  de  penser  qu'il  soit  ici  question  de 
notre  Marc  Polo^  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que,  trois 
ans  après,  lors  de  la  conspiration  de  Pé-ldng,  le  Po-lo  qui  fit 
connaître  à  Khoubilaï-khàn  les  crimes  et  les  concussions  de 
son  premier  ministre  assassiné,  Ahmed,  n'est  qualifié  que 
de  €  commissaire  en  second  du  conseil  privé»  (tchôumî" 
foû'Ssê).  Le  Po'lo  a  ministre  d'État»  {tchîng-siûng)  pouvait 
bien  être,  lui,  de  la  famille  ou  parenté  de  Khoubilaï-khân ; 
la  manière  dont  l'histoire  le  fait  parler,  dans  la  circonstance 
rapportée,  le  ferait  assez  supposer.  Mais  il  est  probable  qu'un 
membre  de  la  famille  impériale  mongole,  un  prince  du  sang, 
n'aurait  pas  eu  le  titre  plus  modeste  de  «  commissaire  en  se- 
cond du  conseil  privé» .  Peut-être  découvrira-t-on  un  jour  quel- 


*  S  ?kB  W  Mo  ^^^^^^  ^*^^  ^^^'  (Li'iai  hisse.  K.  79,  (<>  68  ; 
-  Souh  Thoûng  kian  kang  moUj  k.  Î2,  f»«  50-64). 
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que  preuve  plus  convaincante  de  l'opinion  que  nous  émettons 
ici,  concernant  le  rôle  historique  de  notre  voyageur.  Il  est  à  re- 
gretter que  lui-même,  contrairement  aux  habitudes  ordinaires 
de  la  plupart  des  voyageurs,  ait  si  peu  parlé  de  sa  personne 
dans  son  livre,  et  des  fonctions  qu'il  remplit  à  la  cour  de 
Khoubilaï-khân.  Le  secret  des  missions  diplomatiques  dont 
il  fut  chargé  par  le  Grand  Khân,  il  l'a  parfaitement  gardé,  et 
il  n'a  fait  connaître  à  l'Europe  que  les  faits  qu'il  supposait 
être  du  domaine  public. 

II  crut  sans  doute,  et  avec  raison,  que  son  livre,  tel  qu'il 
le  dicta  à  Rusticien  de  Pise,  dans  la  prison  de  Gênes,  renfer- 
mait déjà  assez  de  faits  inconnus  et  nouveaux  pour  exciter 
Tincrédulité  de  son  siècle.  Ce  qui  le  confirme,  c'est  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  livre  de  V Image  du  inonde^  du  frère  Jacopo 
d'Aqui,  où  il  est  dit  que  Marc  Pol,  à  son  lit  de  mort,  sollicité 
par  ses  amis  de  corriger  son  livre  et  4'en  retrancher  ce  quMl 
y  avait  de  superflu,  répondit  qu'il  n'avait  pas  écrit  la  moitié 
des  choses  qu'il  avait  vues  *• 

G.  Pauthibr. 


*  t  Et  qui  ibi  (in  Ubro  Millionis^  de  Mirabilibui  Mundt)  magna  et  maxima 
et  quasi  incredibilia  repeiiuntur,  rogalus  fuit  ab  amicis  in  morte  quod  librum 
suum  corrigeret,  et  quae  superflue  scripserat  revocaret.  Qui  respondit  :  «  Non 
c  scripsi  mediantem  de  his  quae  vidi  ».  Et  quia  talia  in  morte  dixit,  magis 
crediturhisquœscripsit.  »  (Marco  Polo.  Ëd.  V.  Lazari.  Venise,  1847,  p.  441). 
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I 

De  Cattaro  à  Niégonsch. 

A  mon  arrivée  à  Cattaro,  qui  est  la  dernière  ville  autri- 
chienne, et  à  peine  installé  à  Tauberge  de  la  Croix  de  Marie- 
Thérèse,  je  me  fis  indiquer  la  demeure  de  M.  Marco  Stefano- 
vitcb,  pour  lequel  j'avais  une  lettre  de  recommandation.  C'est 
un  des  plus  grands  commerçants  de  Cattaro,  qui  se  mit  avec 
une  obligeance  extrême  à  ma  disposition.  Je  le  priai  de  m'in- 
diquer  les  moyens  d'aller  au  Monténégro.  Il  me  répondit  que 
c'était  chose  très-facile,  que  je  n'avais  à  m'occuper  de  rien, 
et  que  tout  serait  ordonné  pour  mon  départ  le  lendemain 
matin* 

A  six  heures,  je  fus  réveillé  par  mon  guide,  qui  avait  amené 
un  jeune  garçon  pour  porter  mon  léger  bagage  et  un  vieux 
cheval  pour  moi.  J'hésitai,  je  l'avoue,  à  confler  ma  personne 
à  cet  animal  qui  me  paraissait  ne  pouvoir  se  soutenir  lui-même; 
mais  le  guide,  devinant  ma  crainte,  me  fit  remarquer  que  son 
cheval  avait  l'habitude  de  la  route,  et,  d'ailleurs,  que  je  ne 
pourrais  en  trouver  un  autre.  Je  me  résignai. 

En  sortant  de  Cattaro  on  a  devant  soi  de  hautes  montagnes 
taillées  presque  à  pic  ;  j'étais  curieux  de  savoir  par  quel  chemin 
nous  pourrions  passer.  Je  m'aperçus  alors  qu'on  avait  creusé 
un  chemin  en  zig-zag  jusqu'au  sommet  Nous  traversâmes 
d'abord  ime  petite  place  qui  sert  de  marché.  C'est  là  que  les 
Monténégrins  commercent  avec  Cattaro;  ils  apportent  des 
légumes,  du  lait,  et  conduisent  des  chèvres  et  des  moutons. 
Un  Monténégrin  ne  peut  entrer  dans  la  ville  qu'après  avoir 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  330  — 

remis  ses  armes  à  la  porte  d'entrée  ;  il  les  reprend  en  sortant 
Mon  guide  m'apprit  qu'autrefois  le  territoire  monténégrin  com- 
mençait aux  portes  mêmes  de  Cattaro  :  la  petite  place,  la 
montagne  si  difficile  à  gravir,  tout  cela  leur  appartenait.  Mais  le 
vladika  Pierre  II,  oncle  du  prince  actuel,  avait,  en  1842,  fait 
une  délimitation  de  territoire  avec  l'Autriche.  Il  lui  avait 
vendu  quelques  biens  personnels  qu'il  possédait  en  Primorie, 
et,  chose  plus  grave,  la  partie  du  territoire  monténégrin  qui 
s'étend  jusqu'à  la  fin  du  chemin  dont  j'ai  parlé.  Je  connais- 
sais les  prétentions  de  la  Turquie  à  la  souveraineté  du  Mon- 
ténégro. Cette  histoire  de  démarcation  de  frontières  me 
frappa  ;  je  demandai  plus  tard  des  renseignements  positifs 
que  ne  pouvait  me  fournir  le  guide.  J'appris  que  sous  le  vla- 
dika Pierre  ?',  en  1827,  une  convention  de  même  nature  eut 
lieu  entre  le  Monténégro  et  l'Autriche,  sans  que  la  Turquie 
ait  protesté  contre  ces  deux  actes. 

Mon  cheval  semblait  tenir  à  me  faire  revenir  de  la  mau- 
vaise opinion  que  j'avais  eue  d'abord  ;  les  excitations  du  guide 
l'encourageaient  dans  son  ardeur.  Nous  arrivâmes  rapide- 
ment à  Appikari,  dernier  village  autrichien  ;  il  est  habité  par 
des  bouchers  de  Cattaro  ;  ils  achètent  aux  Monténégrins , 
principalement  à  ceux  de  Niégousch,  les  bestiaux  vivants. 

Mon  guide  était  très-causeur,  et  je  pouvais  obtenir  de  lui 
d'utiles  renseignements  pour  mon  voyage.  Continuellement  en 
route  de  Cattaro  au  Monténégro ,  il  avait  dû  se  former  une 
opinion  mixte  et  se  défendre  des  exagérations  que  l'ignorance 
des  uns  et  des  autres  me  faisait  tant  redouter  de  rencontrer. 
Je  le  questionnai  donc  sur  les  derniers  événements.  C'est,  du 
reste,  je  l'ai  bien  souvent  éprouvé,  une  erreur  de  croire  que 
les  populations  presque  primitives  ne  s'occupent  pas  des 
intérêts  généraux  :  c'est  le  sujet  habituel  de  leurs  conversa- 
tions, et  plus  d'une  fois  j'ai  été  étonné  de  la  netteté  de  vues,  de 
l'exactitude  de  l'appréciation  que  leur  donne,  dans  des  affaires 
importantes  pour  elles,  la  fixation  attentive  et  habituelle  d'un 
objet  déterminé. 

La  montagne  que  nous  escaladons  et  sur  les  flancs  de  !a- 
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quelle  TAutriche  a  fait  une  route,  se  nomme  Pratjiste.  Du  som- 
met on  décou\Te  les  trois  rades  des  bouches  de  Cattaro  et  plus 
loin  la  pleine  mer.  C'est  une  des  plus  belles  vues  que  Ton 
puisse  imaginer.  Le  territoire  autrichien  cesse  avec  la  route. 

Déjà  j'avais  aperçu  quelques  Monténégrins,  mais  c'étaient 
de  pauvres  gens,  et  surtout  des  femmes  descendant  avec  des 
fardeaux  au  marché  de  Cattaro.  Au  lieu  de  suivre  le  chemin, 
elles  coupent  droit  vers  la  ville  sans  s'inquiéter  du  tracé. 

Mais  où  j'aperçus  pour  la  première  fois  un  Monténégrin  de 
distinction,  ce  fut  à  la  première  halte,  à  la  source  de  Monda. 
Un  chef,  armé  de  toutes  pièces,  s'y  était  arrêté  et  attendait, 
en  causant  avec  les  femmes,  que  son  cheval  fût  abreuvé.  Son 
rang  ou  son  titre  lui  avait  fait  céder  la  meilleure  place.  A  mon 
arrivée,  mon  costume  me  désignant  de  suite  pour  étranger 
même  à  Cattaro,  il  m'offrit  gracieusement,  par  un  signe  de 
main,  la  place  qu'il  occupait,  et  sur  laquelle  il  étendit  sa 
struka  (plaid).  Il  dit  à  peine  quelques  paroles  à  mon  guide, 
et  ne  parut  plus  s'occuper  de  moi. 

De  la  source  de  Monda,  il  faut  encore  monter  par  un  che- 
min très-difficile  jusqu'au  haut  du  Kerstan.  Je  fis  dans  ce 
trajet,  et  bien  souvent  par  la  suite,  la  remarque  qu'une  mau- 
vaise route  est  plus  intéressante  qu'une  bonne  :  à  chaque 
instant,  il  faut  veiller  sur  son  cheval,  le  pousser  lorsqu'il  hé- 
site, le  retenir  dans  ses  faux  pas.  C'est  une  occupation  cons- 
tante qui  abrège  la  durée  du  voyage. 

Je  n'avais  jusqu'alors  rencontré  aucune  trace  de  végéta- 
tion ;  j'étais  tristement  frappé  de  la  rudesse  et  de  la  stérilité 
du  pays.  Tespérais,  une  fois  hors  de  ces  montagnes  calcaires 
profondément  sillonnées  par  la  chute  des  eaux,  trouver  une 
nature  moins  rebelle.  Du  sommet  du  Kerstan,  je  vis  le  com- 
mencement de  la  plaine  de  Niégousch ,  qui  est  presque  à  la 
même  hauteur  que  le  Kerstan  :  c'est  un  plateau  s' abaissant 
du  nord  au  sud,  entouré  de  monts  blanchâtres  tachés  par-ci 
par-là  de  plaques  vertes  et  de  rares  bouquets  de  petits  ar- 
bres qui  croissent  là  où  la  terre,  arrêtée  dans  un  fond,  ne 
peut  plus  être  entraînée  sur  ces  roches  unies,  soit  par  les 
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eaux,  soit  par  son  propre  poids.  En  avant ,  sur  la  droite,  on 
aperçoit  cependant  une  masse  sombre  :  ce  sont  les  forêts 
du  Lovtchen  et  des  monts  qui  entourent  ce  géant  des  Alpes 
Dinariques.  En  avant  ces  jetées,  des  hêtres  isolés  forment 
comme  une  ligne  de  tirailleurs.  Quoique,  à  l'époque  de  mon 
voyage,  la  température  fût  très-élevée  (c'était  au  mois  de 
juin) ,  les  anfractuosités  du  Lovtchen  étaient  remplies  de  neige. 
J'ai  fait  au  même  mois  l'ascension  de  cette  montagne  :  la 
neige  était  encore  dure. 

Le  village  de  Niégousch  est  séparé  en  deux  groupes  d'habi- 
tations. Il  est  occupé  par  les  familles  qui  possèdent  les  terres 
de  la  plaine  et  les  pâturages  situés  au-dessous  du  Lovtchen. 
Je  m'y  arrêtai  à  la  même  auberge  où  quatre  ans  aupa- 
ravant s'était  arrêté  M.  X.  Marmier  ;  je  trouvai  les  hom- 
mes occupés  de  la  même  manière  :  ils  fabriquaient  des  car- 
touches. Un  sac  de  poudre  était  à  côté  d'eux.  Le  danger  d'une 
explosion  n'alarmait  en  rien  les  habitants  de  l'auberge.  A  peu 
de  distance,  un  d'eux  fumait  fort  tranquillement.  Conune 
M.  Marmier,  je  déjeunai  à  Niégousch  avec  un  peu  de  jambon, 
de  fromage  et  de  biscuit.  J'eus  ainsi  le  temps  d'examiner  la 
maison.  C'est  un  rez-de-chaussée  couvert  de  chaume.  Dans 
la  salle,  un  jambon  pendu  au  plafond,  des  bouteilles  de 
rakia  (eau-de-vie  douce)  et  des  barils  de  vin  ;  à  droite,  une 
salle  obscure  dans  laquelle  on  coupait  du  tabac  ;  sous  un  au- 
vent, des  bancs  en  pierre  adossés  à  la  maison.  C'est  là  que 
je  m'assis. 

Niégousch  a  été  fondé,  dit-on,  par  des  réfugiés  de  l'Herzé- 
govine. Au  conmiencement  du  xv*  siècle,  les  Turcs  firent  la 
conquête  de  cette  provhice,  et  des  familles  chrétiennes,  sous 
la  conduite  de  leur  chef  ou  kniès,  pour  échapper  à  la  persé- 
cution, émigrèrent  avec  leurs  troupeaux  au  Monténégro  :  ils 
s'arrêtèrent  dans  la  plaine  qui  parut  leur  offrir  le  plus  de  sé- 
curité et  de  ressources,  et  donnèrent  au  village  qu'ils  bâtirent 
le  nom  de  leur  ancienne  patrie.  Le  chef  de  ces  émigrants  était 
un  Pétrovitch.  Ses  fils,  suivant  les  coutumes  slaves,  conti- 
nuèrent à  diriger  la  petite  colonie.  Un  d'eux ,  Daniel  Pétro- 
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vitcli,  devint  en  1697  vladika,  c'est-à-dire  évêque  et  prince 
du  Monténégro,  et,  en  reconnaissance  des  services  rendus  à 
la  patrie  par  l'entière  expulsion  des  Turcs,  le  peuple  confirnia 
pour  toujours  le  pouvoir  dans  cette  famille.  Le  vladika  choi- 
sissait son  successeui'  paimi  ses  neveux,  C'est  ainsi  que  le 
prince  actuel,  Daniel,  a  hérité  de  son  oncle  le  vladika  Pien-e  IL 
La  famille  Pétrovitch  est  fort  nombreuse  et  occupe  une 
grande  partie  du  village. 

Georges  Pétrovitch,  oncle  du  prince  et  maintenant  réfugié 
à  Gattai'o  à  la  suite  des  faits  que  je  rapporterai  plus  bas,  ha- 
bitait Niégousch  avec  ses  frères,  dont  il  était  l'aîné,  et  qui 
l'ont  suivi  dans  sa  fuite  et  ses  entreprises  avec  la  soumis- 
sion que  trouve  toujours  chez  les  Monténégrins  le  chef  de  la 
famille. 

Le  village  de  Niégousch  est  encore  habité  pai*  les  débris  de 
la  famille  Badonitch,  qui  a  exercé  autrefois  une  grande  in- 
fluence>  et  dans  laquelle  furent  choisis  pendant  longtemps  les 
gouverneurs  civils  du  Monténégro.  Une  partie  de  cette  fa- 
mille fut  exilée  du  Monténégro,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ, 
pai'  une  sorte  d'application  de  la  loi  de  Lynch.  Les  Ra- 
donitch,  puissants  par  leur  nombre  et  par  leurs  alliances, 
soupçonnés,  d'ailleurs,  d'intelligences  coupables  avec  l'é- 
tranger, exerçaient  à  Niégousch  une  insupportable  tyrannie. 
Ils  mettaient  à  rançon  tous  ceux  qui,  pour  leurs  affaires, 
étaient  obligés  d'y  venir ^  poursuivaient  sans  crainte  de 
la  justice  leurs  adversaires  ou  leurs  ennemis,  et,  entraînant 
dans  leurs  vengeances  presque  tout  ce  village,  .l'avaient 
mis  en  guerre  contre  tous  les  villages  voisins.  C'était 
répoque  des  premières  tentatives  d'organisation  du  vladika 
Pierre  IL  Les  chefs  monténégrins,  réunis  à  Gettigné  en 
conseil  de  justice,  avaient  juré  de  tenir  secrète  toute  délib^a- 
tion  dans  laquelle  on  aurait  décidé  la  mort.  Le  gouverneur 
Radonitch  viola  son  serment  en  faveur  d'un  de  ses  clients. 
Coupable  de  crime  entraînant  la  peine  capitale,  et  lui  aida  à  se 
sauver.  Cependant  le  fugitif  fut  ramené  et  accusa  Radonitch 
par  ses  aveux.  Le  peuple,  irrité  d'ailleurs  des  injustices  de 
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cett6  famille,  arrêta  lui-même  Radonitch,  demandant  sa  mort 
et  celle  de  tous  les  siens. 

Le  vladlka  réussit  à  leur  sauver  la  vie.  On  les  bannit,  et 
ils  allèrent  en  Autriche,  où  ils  reçoivent  encore  une  petite 
pension  du  gouvernement*  Il  y  a  peu  d'années  encore,  on 
voyait  à  Niégousch  les  ruines  de  leurs  maisons  brûlées.  Quel* 
ques-uns,  moins  compromis,  restèrent  au  Monténégro,  où  ils 
occupent  un  rang  élevé.  L'un  d'eux,  Ivo  Rako  Radonitcb  a 
épousé  une  sœur  du  prince* 

II 

Le  premier  vladika. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Niégousch,  berceau  des  Pétrovitch, 
sans  revenir  sur  le  vladika  Daniel,  l'un  des  héros  de  l'histoire 
du  Monténégro,  héros  barbare,  il  est  vrai,  mais  vaillant,  qui 
a  assuré  l'indépendance  de  sa  patrie  et  son  avenir*  Les  deux 
faits  peut-être  les  plus  importants  de  l'histoire  du  Monténé* 
gro  se  sont  passés  sous  son  règne  :  l'expulsion  des  Turcs  et 
la  consolidation  du  pouvoir  monarchique. 

Ce  qui  faisait  souvait  la  faiblesse  du  Monténégro  au  vis^-vif 
de  ses  ennemis,  c'était  le  peu  d'ensemble,  disons-le,  la  dis- 
corde qui  existait  entre  les  diverses  tribus.  Si  le  danger  de 
rinvasion  les  réunissait  momentanément  sous  une  même 
bannière,  le  danger  passé,  chaque  chef  reprenait  sa  complète 
indépendance  et  se  dirigeait  suivant  ses  intérêts  personnels  ou 
ceux  de  sa  tribu.  L'instabilité  du  pouvoir  favorisait  ces  ten- 
dances anarchiques,  qui,  naturellement  contraires  à  toute 
autorité  supérieure,  avaient  fini  par  confiner  le  prince-évêque 
dans  ses  fonctions  religieuses.  L'hérédité  du  pouvoir,  qui  fat 
alors  accordée  à  la  famille  la  plus  puissante  du  Monténégro, 
en  fit  une  magistrature  sérieuse  entre  des  mains  jalouses  qm 
surent  la  faire  respecter.  La  famille  Pétrovitch  vit  sa  supré* 
inatie  incontestablement  rétablie  et  reconnue  de  tous.  Elle  fut 
désormais  le  drapeau  de  la  résistance  aux  Turcs,  le  chd  de 
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toute  ligue  :  la  soumission  au  vladika  devint  une  pensée  na«- 
tionale,  une  vertu  publique.  De  cette  époque  date  Taccroifl- 
sèment  lent ,  mais  continu  du  Monténégro. 

Je  dois  à  Mgr  Nicanor,  évêque  désigné  du  Monténégro,  la 
traduction  suivante  d'un  écrit  autographe  du  vladika  Daniel 
sur  Textermination  des  musulmans  au  Monténégro,  et  d'un 
poème  chanté  sur  le  même  sujet. 

Voici  les  événements  auxquels  se  réfèrent  ces  deux  docu- 
ments :  les  habitants  de  Podgoritza,  ville  d'Albanie,  avaient 
obtenu  du  pacha  de  Scutari  la  permission  de  bâtir  une  église. 
Une  fois  construite,  il  fallut  la  consacrer.  Le  pacha  donna 
celte  nouvelle  autorisation,  et,  suivant  les  chants  populaires, 
écrivit  au  vladika  (évoque)  du  Monténégro  pour  l'engager  à 
venir  la  consacrer.  Le  vladika  Daniel  ne  se  rend  qu'avec 
défiance  à  cette  invitation  ;  mais  son  devoir  le  lui  commande. 
L'église  consacrée,  le  pacha  de  Podgoritza  s'empare  de  l' évê- 
que et  le  condamne  au  paU  De  Podgoritza  à  Spouge,  l'évéque 
porte  la  pièce  de  son  supplice*  Ce  n'est  qu'au  prix  d'une  forte 
rançon,  30,000  ducats,  que  Daniel  est. mis  en  liberté.  La 
Zêta  (pays  soumis  aux  Turcs,  où  se  trouve  Podgoritza)  paya 
la  moitié  de  la  somme.  Au  Monténégro,  on  fondit  les  orne- 
ments des  églises  pour  acquitter  le  reste* 

RÉCtf   r>U    VLADIKA, 

L'écrit  autographe  du  vladika  Daniel,  conservé  à  Cettigné, 
expose  ce  qui  se  passa  à  la  suite  de  ce  guet-apens.  C'est  le 
premier  des  deux  documents.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire 
connaître  l'homme  et  le  pays  que  cette  sorte  de  confession 
politique,  empreinte  d'une  grande  sincérité. 

récris^  moi  le  vladika  Daniel,  pour  qu'on  sache  comment 
nous  avons  chassé  les  Turcs  d'entre  nous.  1707. 

Après  que  les  Turcs  m'eurent  rançonné  à  Podgoritza,  je  réunis 
quelques-uns  des  chefs  monténégrins  dans  le  grenier  de  Slagnie- 
Titz,  et  là  ils  m'ont  donné  leur  parole  de  chasser  les  Turcs,  de 
tomber  sur  eux  un  blanc  dimanche.  Nous  primes  cette  résolution 
le  jour  de  Saint*Nicolas  ;  mais  les  Monténégrins  ne  remplirent  pas 
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leurs  promesses  et  ne  tombèrent  pas  sur  les  Turcs.  Quaud  je  vis 
cela ,  je  les  convoquai  encore  sur  le  mont  Lovtchen ,  dans  le 
grenier  du  couvent,  le  jour  de  Saint-Georges.  Nous  convînmes  de 
commencer  Fattaque  au  carême  de  la  Vierge;  mais  le  carême  de 
la  Vierge  arrive  et  passe,  et  les  Turcs  restent  vivants,  et  je  voyais 
toujours  des  Monténégrins  abjurer  et  se  turquiser,  car  le  pacha 
de  Podgoritza  leur  donnait  beaucoup  d'argent. 

Quand  je  vis  que  les  Monténégrins  n'osaient  point  attaquer  les 
Turcs,  j'abandonnai  mon  projet  jusqu'au  jour  de  la  Toussaint, 
et,  ce  jour  même,  j'appris  par  le  peuple  que  les  Turcs  de  Scutari 
envoyaient  des  hommes  pour  me  prendre ,  car  ils  avaient  su 
que  je  voulais  soulever  les  Monténégrins  contre  les  Turcs  qui  sont 
au  milieu  de  nous.  A  cette  nouvelle  j'envoie  chercher  Vuk  Bou- 
lavitch  et  les  quatre  frères  Martinovitch.  Je  leur  raconte  la  chose 
telle  qu'elle  est,  en  leur  déclarant  que,  slls  ne  voulaient  pas  tuer 
les  Turcs  qui  sont  au  milieu  de  nous,  j'abandonnerais  le  Monté- 
négro. Us  me  répondirent  alors  qu'ils  n'osaient  pas  commencer. 
Alors  je  pris  mon  sabre  et  le  donnai  à  Vuk  Boulavitch.  A  l'alné 
des  Martinovitch  je  donnai  un  fusil  à  raies  incrusté  d'argent,  au 
deuxième  frère  ma  pelisse,  au  troisième  deux  pistolets  d'Ipek,  en 
argent  et  au  dernier  dix  ducats.  Mais  ils  hésitaient  à  attaquer  les 
Turcs,  et  voulaient  y  être  aidés  par  mes  serviteurs,  car  ils  crai- 
gnaient qu'ils  ne  se  trahissent  l'un  l'autre.  J'appelai  alors  Voutcho 
Niégousch,  Stanlcha  Velestovatz  et  Marco  Dupilianin.  Je  leur  dis 
d'aller  avec  les  autres  et  de  commencer  eux-mêmes  à  tuer  les 
Turcs.  Alors  ils  partirent  la  veille  de  Noël,  au  grand  matin,  et 
tuèrent  les  Turcs  à  Cettigné  et  à  Setlitch.  Les  Turcs  qui  ne  voulu- 
rent pas  se  faire  baptiser  par  moi  ont  seuls  été  tués.  Dans  cette 
affaire,  mon  serviteur  Stanicha  Velestovatz  a  été  blessé;  mais, 
grâce  à  la  sainte  Vierge,  il  n'en  mourut  pas  :  elle  l'a  conservé.  Il 
était  blessé  d'une  balle  à  la  poitrine  et  de  coups  de  yatagan  aux 
deux  bras. 

Gloire  pour  toujours  k  Dieu  qui  nous  a  préservés  de  la  religion 
des  chiens  !  Amen. 

Le  second  document  est  un  petit  pocme  populaire  consacré 
aux  mêmes  événements.  Rapproché  ainsi  du  rapport  officiel, 
il  présente  encore  plus  d'intérêt.  L'on  verra,  par  ce  rappro- 
chement, combien  les  chants  serbes  serrent  de  près  l'histoire- 
Au  point  de  vue  littéraire,  ce  sera  une  nouvelle  occasion  pour 
étudier  de  quelle  manière  l'imagination  des  peuples,  à  un 
certain  degré  de  civilisation,  traduit  sous  la  forme  é^e 
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les  faits  qui  ont  le  plus  influé  sur  leur  passé  et  dont  le  souve- 
nir, ainsi  perpétué,  influe  également  sur  leur  avenir  ;  car  cette 
poésie,  comme  toutes  celles  qui  ont  été  recueillies  par  Milu- 
linovitch  et  par  Vuk  Stephanovitch  Karadtchitch,  sont  encore 
chantées  aujourd'hui  pour  charmer  les  heures  de  loisir,  ou 
pour  exalter  les  courages  au  moment  du  danger.  Tous  les 
Serbes  s'inspirent  encore  des  exploits  de  Miloch  Obilitch,  de 
Lazare,  de  Marko,  d'Ivanbeg  et  du  vladika  Daniel,  comme 
DOS  pères  s'animaient  aux  strophes  héroïques  de  la  chanson 
de  Roland.  Puissent  les  Serbes  monténégrins  et  autres  con- 
server toujours  le  culte  de  l'idéal  et  du  sacrifice  I  Je  ne  déses- 
pérerai pas  d'eux  aussi  longtemps  qu'ils  entendront  ces  rudes 
accents  : 

CHANT    NATIONAZ*. 

Le  saint  prêtre  Jean  convoque  le  peuple  de  la  Zêta  S  et  lorsque 
tous  forent  rassemblés,  ainsi  leur  parle  le  prêtre  :  •  O  Zetjani,  mal- 
heureux et  chers  frères  !  comment  passons-nous  notre  vie?  Nous 
n'avons  ni  église,  ni  religion  depuis  que  Lazare  périt  à  Kossovo^ 
et  que  se  sont  établis  les  Turcs  maudits  ;  ils  ont  renversé  les 
égUses  et  les  autels,  ont  bâti  partout  leurs  minarets  musulmans. 
—  Oui,  je  vous  le  dis,  mes  chers  frères,  rassemblons  un  présent; 
allons  à  Scutari  la  Sanglante,  pour  prier  le  pacha  méchant  de 
DOQs  donner  un  boyourouldi'  turc,  qui  nous  permette  de  bâtir 
une  église  et  de  conserver  notre  foi.  » 

Tous  les  Zetjani  furent  d'accord ,  firent  un  présent  pour  le 
pacha  et  envoyèrent  à  Scutari  la  Blanche  les  députés  faire  leur 
requête  au  pacha,  et  lorsque  le  pacha  eut  réfléchi,  il  accepta  le 
présent,  écrivit  le  boyourouldi  pour  qu'ils  pussent  bâtir  une  église 
et  suivre  les  conmiandements  de  leur  foi.  Puis,  les  députés  s'en 
retournèrent  chez  eux,  appelèrent  des  maçons  pour  leur  bâtir  une 
petite  église.  Us  payèrent  les  maçons  et  les  renvoyèrent  chacun 

*  Pays  de  plaine  arrosé  par  la  Zêta  et  la  Moratcha.  Voir  la  carte  annexée  à 
l'ooyrage  :  le  Monténégro,  par  Delarue.  B.  Duprat,  4862. 

*  Uenipîre  serbe,  dont  dépendaient  la  Zêta  et  le  Monténégro,  fut  détruit 
par  les  Turcs,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Rossovo,  perdue  par  le  tzar  ou 
prince  Lazare,  en  4389.  Ce  désastre  est  le  sujet  principal  des  rhapsodies  de 
<'C9  peuples. 

*  Écrit  émanant  d'un  pacha,  comme  le  firman  émane  du  sultan. 

Xm.  -  1801-02.  Mai.  22 
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chez  soi.  Mais  alors  le  salut  prêtre  Jeau  dit  :  «  Zetjaui,  mes  chers 
frères,  voilà  que  nous  avoos  bâti  une  blanche  église;  mais  à  quoi 
boo  qu'elle  soit  coDstx*uite  ?  elle  ne  vaut  pas  plus  qu'une  caverne: 
notre  égUse  n'est  pas  consacrée.  .Aussi  nous  faut-il  encore  rassem- 
bler un  présent,  aller  à  Scutari  sur  la  Boïana,  vers  notre  pacha 
pervers,  le  prier  de  telle  sorte  qu'il  ait  la  volonté  de  nous  per- 
mettre d'aller  à  la  petite  Montagne-Noû-e,  àCettigné,  vers  le  vla- 
dika^  Daniel,  et  là  nous  le  conjurerons  de  nous  consacrer  notre 
église.  • 

Tous*les  Zetjani  trouvèrent  que  le  prêtre  avait  raison, et  ils  ras- 
semblèrent un  nouveau  présent  pour  le  pacha.  Alors  le  saint 
prêtre  Jean  se  leva  et  choisit  trois  ou  quatre  compagnons  pour 
aller  avec  lui  à  Scutari  la  Maudite  ^  Là,  ils  montèrent  vers  le 
pacha,  pleurant  et  le  conjurant  vivement.  Le  pacha  accepte  le 
présent,  écrit  un  boyourouldi  dans  lequel  il  salue  civilement  le 
vladika  :  «Écoute,  vladika,  moiue  noir',  moi  pacha,  je  le  donne 
ma  parole.  Viens,  vladika,  dans  la  Zêta,  pays  de  plaines,  afin  de 
consacrer  une  petite  église.  Je  t'accorde  et  veux  que  dans  la 
plame  de  Zêta  et  les  montagnes  tu  fasses  tout  ce  qui  regarde  ton 
culte,  et  que  les  habitants  te  donnent  ce  dont  vous  conviendrez.  » 
Les  députés  s'en  revinrent  et  racontèrent  aux  Zetjani  ce  qu'ils 
avaient  obtenu  ;  puis  ils  prirent  une  barque  légère  et  allèrent  par 
le  lac  étendu  de  Scutari  jusqu'à  la  ville  de  Riéka  et  de  Riéka  direc- 
tement à  Gettigné,  et  à  Gettigné  vers  le  vladika  Daniel.  Ils  lui 
baisèrent  la  main  droite  et  lui  remirent  le  boyourouldi. 

Quand  le  vladika  Daniel  les  vit,  il  leur  parla  amsi  :  «  Prêtie 
Jean,  malheureuse  est  ta  mère  !  il  n'y  a  pas  de  parole,  pas  de  foi 
chez  les  fils  d'Omar  ;  mais  j'irai,  quand  je  ne  devrais  pas  revenir  I 
J'irai  pour  la  foi  et  pour  notre  culte;  je  partirai  au  commence- 
ment du  jour.  »  11  appelle  alors  ses  domestiques  et  leur  dit  :  «  Pré- 
parez mes  bons  chevaux;  je  vais  partir  pour  la  petite  ville  de 
Riéka.  Dieu  seul  sait  si  jamais  je  reviendrai.  »  Les  domestiques 
sellèrent  les  chevaux,  et  le  vladika  part  pour  Riéka,  et  de  Riéka 
vers  la  Zêta,  pays  de  plaines.  Chez  le  prêtre  il  reçoit  l'hospitalité, 
et  le  lendemain  toute  la  Zêta  se  rassemble,  la  plaine  de  la  Zêta,  et 
les  montagnes,  et  la  belle  ville  de  Podgoritza,  tous  pour  voir  leur 
évêque.  Le  vladika  consacre  l'église.  Mais ,  hélas  !  frère,  triste 
parole!  les  Turcs  maudits  s'emparent  du  vladika,  lui  lient  étroi- 

*  Évéque,  en  langue  serbe. 

*  Maudite,  parce  qu'elle  est  niu6ulmane  et  le  siège  du  gouvernement  des 
infidèles  dans  ces  contrées. 

*  Habillé  de  noir,  comme  tous  les  moines  de  rite  grec. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  339  — 

tement  les  mains  et  le  condoisent  à  la  ville  de  Podgoritza.  Là,  ils 
loi  desserrèrent  un  peu  les  liens  et  lui  mirent  entre  les  bras  le 
pieu  de  chêne  :  ils  veulent  Tempaler.  Lorsque  les  Zetjani,  habi- 
tants des  plaines,  virent  cela,  toute  la  Zêta,  les  montagnes  et  la 
belle  ville  Podgoritza  pleurèrent  un  peu,  puis  beaucoup  ;  ils  prient 
le  pacha  et  le  conjurent  vivement  :  «  Pacha,  au  nom  du  Dieu  uni- 
que !  ne  fais  pas  cela,  ne  fais  pas  périr  le  vladika,  n'empoisonne 
pas  la  plaine  de  la  Zêta,  car  désormais  elle  ne  voudra  plus  rien 
produire,  et  aussi  tu  violes  ta  parole.  Mais  plutôt  mets  le  vladQca 
à  rançon;  prends  nos  biens  tant  que  tu  veux.  »  Ces  plaintes  en« 
nnyèrent  ce  chien,  et  il  mit  le  vladika  à  rançon  de  trois  mille 
ducats  jaunes.  Le  vladika  Daniel  en  donnera  deux,  et  la  plaine  de 
la  Zêta  le  troisième  mille.  Quand  le  vladika  Daniel  vit  que  le  pacha 
voulait  une  rançon,  il  écrivit  une  lettre  sur  un  papier  blanc  et  ren- 
voya dans  la  petite  Montagne-Noire,  aux  Monténégrins,  ses  chers 
frères  :  a  Rachetez-moi,  ne  me  laissez  pas  ici;  vendez  croix  et 
lampes,  et  vases  d'or  dur,  tout  ce  qui  est  à  Téglise,  donnez-le 
pour  ma  rançon,  pdur  me  délivrer  de  peine,  des  chaînes  des 
Turc^!  »  Lorsque  les  frères  monténégrins  entendirent  cette  lettre, 
ils  prirent  aussitôt  toutes  leurs  richesses  et  les  emportèrent  à  la 
petite  Riéka.  Là,  ils  trouvèrent  le  vladika  Daniel,  et,  s'entendant 
avec  les  Turcs,  ils  donnèrent  For  et  reçurent  le  vladika  ;  alors  ils 
retournèrent  contents  à  Gettigné.  Là  on  accueillit  avec  grande 
joie  le  vladika  dans  le  monastère  S  et  ainsi  disaient  les  Monténé- 
grins :  «  Bonheur  à  nous!  notre  brillant  soleil,  puisque  nous 
t'avons  retrouvé;  comment  pourrions-nous  vivre  sans  toi?  »  Le 
vladika  répond  alors  :  «  Si  le  bonheur  est  pour  vous,  il  est  aussi 
pour  moi,  Monténégrin,  un  pour  vous,  neuf  pour  moi.  Mais  voici 
que  le  nombre  des  Turcs  s'accroît;  voyez  :  si  vous  n'avez  pas  con- 
fiance en  moi,  si  vous  ne  voulez  m'obéir,  je  vous  en  donne  au- 
jourd'hui ma  parole,  jamais  vous  ne  me  verrez  plus.  »  Tous  lui 
donnèrent  alors  leur  parole  de  lui  obéir  en  tout  :  a  Mais,  dites- 
nous  donc ,  maître ,  ce  que  nous  devons  faire  maintenant.  — 
Je  vais  vous  le  dire,  mes  chers  frères  :  vous  voyez  combien  le 
nombre  des  Turcs  s'accroît  dans  notre  petit  Monténégro.  Dans 
pou  de  temps  il  faudra  faire  Turcs  vos  petits  enfants  ;  vous  voyez 
par  vos  propres  yeux  que  vous  n'y  pouvez  rien  ;  mais,  malheu- 
reux frères  Monténégrins  !  donnez  -  vous  entre  vous  parole  de 
verser  votre  sang  pour  la  liberté,  pour  la  liberté  et  notre  foi,  de 
nous  défendre  du  Turc  infidèle,  de  détruire  au  Monténégro  ces 


Ce  monastère  fut  la  résidence  du  vladika  ju8qu*en  4  864 . 
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Turcs  qui  sont  venus  s'y  établir  à  notre  honte  et  par  ruse!;  défen- 
dons-nous, ne  nous  trahissons  pas,  et  Dieu  nous  aidera.  Si  Dieu  le 
veut,  moi  je  ne  me  plaindrai  pas  de  périr  pour  la  foi  et  notre  re- 
ligion. »  Les  Monténégrins  lui  donnent  leur  parole  et  choisissent 
un  jour,  la  veille  de  Saint-Martin.  Ce  jour-là  ils  doivent  égorger 
les  Turcs.  Peu  de  temps  après  arrive  la  Saint-Martin  :  il  n'y  eut  m 
soulèvement  ni  vengeance.  Quand  le  vladika  Daniel  vil  cela,  il 
craignit  qu'on  ne  le  trahît.  Alors  n'appelle  son  domestique  et  l'en- 
voie au  voïévode  Batritz  :  «  Toi,  voïvode,  avec  tes  chers  frères, 
nous  avons  à  causer  ensemble.  »  Batritz  réunit  Marc,  etMiloscb, 
et  Thomas  et  son  frère  Jean  ;  tous  les  cinq  ils  vinrent  au  vladika 
Daniel.  Le  vladika  les  traite  fort  bien,  puis  leur  rappelle  ainsi 
leur  devoir  :  «  Qu'ont  fait  nos  frères  pour  conserver  la  liberté 
depuis  que  Lazare  est  mort  à  Kossovo?  Dites-moi  maintenant, 
Martinovitch  *,  comment  vous  avez  tenu  votre  parole  et  vos  ser- 
ments, les  serments  que  vous  aviez  faits  pour  la  veille  de  Saint- 
Martin,  de  commencer  à  attaquer  les  Turcs?  La  veille  est  passée, 
je  n'ai  rien  appris;  seulement,  hélas!  de  tristes  nouvelles.  »  Alors 
s'élance  le  voïévode  Batritz.  Il  baise  la  main  droite  du  vladika  et 
lui  parle  ainsi  :  «Écoute-moi,  mon  maître:  je  crains, et  ma  crainte 
est  grande,  d'être  trahi  par  les  Monténégrins.  J'aurais  depuis 
longtemps  commencé  l'attaque;  mais,  moi  et  mes  cinq  frères  qui 
sommes  des  Martinovitch,  nous  avons  de  petits  enfants,  et  nos 
vieux  parents  qui  nous  sont  aussi  chers  que  les  flls  du  sultan  le 
sont  au  sultan.  Certainement  ils  deviendront  Turcs.  Aussijeteprie, 
cher  seigneur,  trouve-leur  un  asile  ;  ne  t'inquiète  pas  de  nous.  • 
Le  vladika  alors  lui  répond  :  «  Écoute-moi,  voïévode  Batritz  !  si  les 
Monténégrins  te  trahissent,  ceux  que  tu  aimes  deviendront  ce  que 
deviendra  ma  tête.  »  Alors  ils  se  séparèrent  après  avoir  tenu 
conseil 

Peu  de  temps  se  passe  ;  arrive  la  veille  de  Noél.  Les  frères  se 
réunirent  le  soir.  Ils  allumèrent  les  bûches  bénies  et  le  cierge  de 
cire,  puis  prièrent  le  Dieu  miséricordieux  et  le  grand  Christ  nou- 
veau-né qu'ils  leur  vinssent  en  aide.  Puis  on  leur  apporta  un 
verre  de  vin;  ils  le  vidèrent  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  gloire  du 
Christ  Sauveur.  Alors  ils  s'assirent  et  soupèrent.  Quand  ils  eurent 
légèrement  soupe,  le  voïvode  Batrilz  leur  parle  ainsi  :  «  Mainte- 
nant sur  pied,  mes  chers  frères  !  prenez  vos  armes  brillantes  pour 
aller  où  nous  avons  promis.  »  Us  allèrent  à  Inogor,  petite  plaine, 
à  la  blanche  tour  des  Moustaphis.  Là  il  y  avait  cinq  frères  Turcs, 
cinq  Alis,  sept  Moustaphis  ;  ils  les  tuèrent,  et  trente  autres  encore. 

*  Nom  de  la  tt-ihu  à  laquelle  appartenaient  les  quatre  frères. 
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De  là,  les  frères  Martinovitch  se  rendirent,  sans  blessures,  au 
Tillage  de  Jabouka,  et  là  ils  tuèrent  encore  des  Turcs.  Mais  deux 
petits  Turcs  crièrent,  ils  crièrent  qu'ils  voulaient  se  faire  baptiser. 
Les  frères  ne  voulurent  pas  les  tuer,  mais  le&  envoyèrent  au  vla- 
dika  Daniel;  le  vladika  les  baptisa.  Encore  les  Martinovitch,  dans 
le  village  de  Dubavitcb,  tuèrent  les  Turcs,  et  un  petit  enfant  cria 
qu'il  voulait  être  baptisé.  II  lui  accordèrent  la  vie  et  l'envoyèrent 
an  vladika.  U  le  baptisa  comme  les  autres.  Tout  cela  se  fit  avant 
le  temps  du  salut.  Alors  brille  le  jour  de  la  naissance  du  Christ; 
et  les  frères  s'en  retournèrent  dans  la  plaine,  dans  la  plaine  de 
Gettigné,  en  tirant  des  coups  de  fusil  et  bien  joyeux.  La  nouvelle 
arriva  au  vladika  Daniel;  c'est  un  petit  garçon  qui  l'apporte  : 
«  Bonheur  à  toi,  cher  seigneur  !  les  Monténégrins  ont  tué  les 
Turcs,  il  n'en  reste  plus  trace.  »  Quand  le  chef  entendit  cette  nou- 
veDe:  «  Doux  Seigneur  !  gloire  à  toi!  voîlàlajoieque  je  désirais 
depuis  si  longtemps.  »  Et  dans  les  premiers  mots  venus,  il  ap« 
pelle  ses  serviteurs  pour  qu'ils  prennent  leur  part  de  joie  et  festin. 
Et  voilà  qu'arrivent  les  cinq  Martinovitch,  et,  avec  eux,  Vuk  Bou- 
lovitch,  les  mains  encore  sanglantes.  De  joie  le  chef  va  à  leur 
rencontre,  les  conduit  dans  la  blanche  église,  et  ils  assistent  à  la 
messe.  Quand  ils  sortent  de  l'église,  on  leur  donne  à  boire  et  à 
manger,  et  le  chef  les  traite  de  son  mieux.  De  plus,  il  leur  fait  de 
beaux  cadeaux;  à  Batritz,  il  donne  le  cheval  qu'il  monte  ;  à  Jean, 
deux  pistolets  ;  il  donne  à  Marco  un  sabre  pour  porter  à  la  cein- 
ture; à  Thomas  une  plume  d'or;  à  Milosch,  un  fusil  italien  de 
Brescia  damasquiné  ;  puis  il  donne  à  Vuk  Boulovitch  deux  pis- 
tolets à  piston,  à  quatre  canons  ;  au  milieu  des  canons  est  un 
handgyar  *  pour  tuer  et  percer  tous  ses  ennemis,  pour  qu'il  les  tue 
et  qu'il  n'en  reste  plus,  qu'il  le  garde  comme  un  frère,  un  fidèle 
compagnon.  Ainsi  tout  cela  fut  terminé.  Qu'aux  morts  arrive 
le  sahit  de  leurs  âmes,  et  aux  vivants  santé  et  honneur! 

On  remarquera,  surtout  par  certains  détails  de  la  fin  de  ce 
poëme,  quMl  a  dû  subir  des  modifications  récentes,  qui  n*al- 
tèrent  en  rien,  du  reste,  son  originalité. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  la  ville  de  Niégousch, 
qui  est,  comme  je  Tai  dit,  le  berceau  des  Pétrovîtch  et  des 
Radonitch,  j'arrivais  à  Gettigné,  capitale  actuelle  du  Monté- 
négro. Henri  DELARUE. 
{A  continuer.) 

*  Long  poignard  que  les  Monténégrins  portent  à  la  ceinture. 
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Un  de  nos  correspondants  de  Russie  nous  écrit  de  Saint- 
Pétersbourg  qu'on  imprime  actuellement,  à  la  typographie  de 
TAcadémie  impériale  des  sciences,  divers  ouvrages  d*un  grand 
intérêt  pour  les  études  orientales,  et  qui  vont  voir  le  jour  trës-in- 
cessamment  D'abord,  c'est  l'ouvrage  de  M*  l'académicien  Dom, 
sur  un  voyage  d'exploration  qu'il  a  fait  au  Canada,  et  dont  un 
rapport  a  déjà  paru  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  et  dans  les 
Travaux  de  la  section  orientale  de  la  Société  archéologique, 
t.  VIII.  M.  Dom  a  recueilli  un  grand  nombre  d'inscriptions  ara- 
bes et  persanes  trouvées  par  lui  dans  le  Caucase  ;et  en  Perse,  et 
qui  doivent  jeter  un  jour  tout  à  fait  nouveau  sur  l'histoire  des 
Schirwan-schah  et  des  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  M.  Dorn 
promet  de  faire  un  livre  sur  ses  découvertes  et  la  Société  d'archéo- 
logie s'est  chargée  de  publier  l'ouvrage  à  ses  frais.  Ensuite,  on 
annonce  l'apparition  d'un  savant  mémoire  (en  russe)  sur  les  der- 
niers événements  qui  ont  eu  lieu  à  Boukhara,  à  Khokand  et  à 
Khaschghar,  dû  à  M.  Grigorief.  Ce  mémoire,  qui  a  été  imprimé 
i  Kazan,  dans  le  Recueil  scientifique  de  l'Université  de  cette 
ville  (1861, 1 1),  est  la  traduction  d'un  écrit  composé  par  un  sa- 
vant de  Boukhara,  Mirza  Schems,  qui  a  occupé  jadis  un  poste 
éminent  à  Boukhara,  et  s'est  vu  obligé,  par  suite  d'une  révolu- 
tion, de  chercher  un  asile  à  Orembourg.  M.  Grigorief  a  enrichi  sa 
traduction  de  notes  historiques  et  philologiques.  Ce  qui  est  sur- 
tout curieux  dans  le  livre  de  Mirza  Schems,  c'est  que  le  texte  est 
écrit  dans  l'idiome  persan  usité  à  Boukhara,  et  c'est  aussi  le  pre- 
mier grand  ouvrage  publié  dans  cet  idiome.  Jusqu'à  présent, 
l'idiome  boukhara  n'a  été  signalé  que  par  des  extraits  peu  con- 
sidérables, publiés  dans  les  Mémoires  et  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  par  MM.  Veliamînoff 
Zemoff  et  Lenkowsky.  M.  Veliaminoff  Zernoff  va  donner  aussi 
très-prochainement  le  tome  II  de  son  Histoire  des  Kurdes,  et  on 
prépare  à  l'Académie  d'intéressants  mémoires  pour  le  Recueil 
académique,  dont  les  premières  feuilles  sont  déjà  sous  presse. 
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SOCIÉTÉ  ORIENTALE  DE  FRANCE. 


.Séance  du  8  mars  1862. 


raÉsiDENCB  DE  M.  AUDIFFRËD ,  vicb-piibsidbnt  i>b  la  socicri. 


Le  compte  reodu  de  la  dernière  séauce  est  adopté  sans  obser- 
ratioDs,  après  la  lecture  qui  en  est  faite  par  le  secrétaire. 

MM.  J.  Rivière  et  A.  Bureau  de  ViUeneate,  secrétaire  général 
delà  Société,  présentent  M.  Parfait-Aquillet  Lapierre  en  qualité  de 
candidat  au  titre  de  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  des  explications  développées  sur  les  cir- 
coustances  qui  ont  entravé  la  publication  de  la  Revue  de  l'Orient, 
et  sur  la  manière  dont  cette  publication  ama  lieu  à  Tavenir.  11 
annonce  que  M.  Dulaurier  a  donné  sa  démission  des  fonctions  de 
rédacteur  en  chef,  et  il  propose  de  confirmer  la  nomination  pro- 
visoire faite  par  M.  le  président  de  la  Société,  de  M.  Victor  Lan- 
glois  dans  les  mêmes  fonctions  qu'il  a  déjà  remplies  antérieure- 
ment M.  le  président  fait  connaître,  en  outre,  que  par  suite 
d'arrangements  sérieux,  la  Revue  sera  confiée  à  un  libraire- 
éditeur  justement  estimé  à  cause  de  son  caractère  et  par  Timpor- 
tance  de  sa  maison  en  fait  de  publications  relatives  aux  langues 
orientales. 

La  négociation  conduite  par  M.  le  président  est  pleinement 
approuvée  par  les  membres  de  la  Société  présents  à  la  séance, 
qui  émettent,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  Texpression  de  leur 
reconnaissance  envers  M.  Audiffred  soit  consignée  au  procès- 
verbal. 

La  nomination  de  M.  V.  Langlois,  comme  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  de  VOrient,  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  le  président  répond  par  de  nouveaux  éclaircissements  aux 
questions  que  soulèvent  quelques  membres,  relativement  à  la  pu- 
blication ultérieure  de  la  Revue.  A  cette  occasion,  M.  le  président 
prie  instamment  ses  confrères  de  concourir  par  eux-mêmes  et 
par  leurs  amis,  à  la  prospérité  de  la  Revue,  en  fournissant  des 
articles  au  rédacteur  en  chef.  . 
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Plusieurs  membres,  notamment  M.  J.  Oppert,  donnent  des  pro- 
messes conformes  au  désir  exprimé  par  M.  le  président 

La  Société,  complètement  édifiée  sur  l'avenir  de  son  recueil,  a 
Tespoir  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit  se  continuer  lui 
réservent  un  accroissement  d'importance  et  de  publicité. 

U  sera  statué  dans  les  délais  prescrits  par  le  règlement  sur 
Tadmission  de  M.  Âquillet  Lapierre,  et  avis  lui  sera  donné  alors 
du  résultat  du  scrutin. 

La  Société,  avant  de  se  séparer,  prie  H.  le  président  de  vouloir 
bien  transmettre  ses  regrets  à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
Doudeauville,  qu'une  indisposition  a  empêché  de  présider  la 
séance. 

Le  secrétaire  des  séaDces, 

Gh.  Em.  Ruelle. 

Approuvé  : 

AuourFRED,  vice-président. 


\. 


Parit*  —  Inpriiiierie  d«  W.  MWqmiT,  MVrY  et  Cie.  m*  G«rtiteièrc,  5. 
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VOYAGE  AU  MONTÉNÉGRO 

(Suite.) 


III 

A  Cettigné. 


La  plaine  de  Cettigné  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  Niégousch.  Lors  de  mon  passage,  la  menthe,  Fabsinthe, 
des  buissons  de  noisetiers  voilaient  ia  nudité  des  roches 
comme  d'une  parure.  Des  roches  déchiquetées,  formant 
comme  les  bords  en  ruines  d'un  immense  bassin,  entourent 
de  toutes  parts  la  plaine  de  Cettigné,  presque  entièrement 
consacrée  aux  pâturages.  Au  milieu  de  la  plaine  s'élève  le 
village.  Quand  on  en  approche,  on  n'entend  aucun  bruit,  rien 
qui  trahisse  la  vie  ;  on  ne  voit  pas  même  ia  fumée.  Ce  silence 
et  la  marche  lente  et  mélancolique  des  troupeaux  font  songer 
à  une  ville  abandonnée.  A  droite  de  la  route,  sur  un  mont  es- 
carpé, est  une  tour  ronde  à  moitié  renversée  ;  sur  la  crête  de 
cette  tour,  il  y  a  peu  d'années  encore,  on  plantait  sur  des  pi- 
ques les  têtes  des  Turcs  tués  dans  la  guerre  ou  dans  le  tchéta 
(incursion).  Le  prince  Daniel  a  fait  cesser  cet  usage  bar- 
bare. Plus  bas^  mais  s' étendant  encore  jusqu'à  mi-hauteur 
de  la  montagne,  est  un  sombre  monastère,  avec  une  haute 
tour  carrée,  penchée  et  lézardée  par  la  foudre.  Dans  la 
plaine  est  l'habitation  du  prince,  longue  construction  rectan- 
gulaire à  toiture  écrasée,  entourée  d'un  jardin  aux  angles 
duquel  on  voit  quatre  tourelles  percées  de  meurtrières. 

XIU.  1801-«2.  Jnio.  St 
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Pour  aller  à  Tauberge,  il  faut  traverser  le  village,  qui  est 
bâti  en  forme  de  T.  Les  croisées  de  ma  chambre  donnaient 
sur  une  grande  place  à  la  jonction  de  deux  routes;  c'était  un 
excellent  poste  d'observation.  Je  voulus  de  suite  me  rendre 
compte  de  la  poaîtioiu  Dervant  moi,  la  place^  im  puits;  à  cha- 
que instant  les  Monténégrines  venaient  y  puiser  de  l'eau; 
elles  la  tirent  dans  des  seaux  de  cuivre  et  remplissent  des  pe- 
tits barils  aplatis,  figurant  assez  bien  une  giberne  avec  ses 
bretelles.  A  droite,  sous  un  auvent,  étaient  assis  deux  ou  trois 
Monténégrins  d'importance.  Autour  d'eux,  une  nombreuse 
compagnie  écoutait  attentivement  les  raisons  des  plaideurs. 
J'appris  par  mon  hôtesse,  qui  parlait  italien,  que  ces  juges 
étaient  Mirko,  le  frère  du  prince,  et  deux  sénateurs.  Peu  de 
temps  après  mon  arrivée,  Mirko  leva  la  séance  et  tout  le 
monde  se  dispersa. 

'  J'étais  logé  dans  ane  chambre  trèsrpropre  :  il  y  avait  un 
lit  excellent^  un  canapé  et  des  chaises  ;  sur  les  murs,  des  li- 
thographies représentant  le  prince  Daniel  régnant,  l'empereur 
Nicolas  et  l'éterBelle  histoire  d'un  officier  français  en  Algérie  ; 
dans  un  angle,  un  nid  d'hirondelles»  que  je  me  promis  bîea 
do  ne  podnt  inquiéter.  J'étais  beaucoup  mieux  que  je  n'aurais 
jamais  osé  l'espérer  ;  l'auberge  de  Niégousch  m'avait  donné 
certaines  craintes.  Après  1q  dîner,  qui  fut  bon,  je  nue  fis  con- 
duire au  inonastère  chez  l'archimandrite.  En  traversant  la 
cour  du  palais  du  prince,  on  me  fit  voir,  sous  un  hangar, 
quelques  pièces  de  canon  de  différents  calibres,  et  des  amas  de 
boulets  qui  ont  été  donnés  par  l'Autriche  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Omer-Pacha  en  1853.  A  la  porte  d'entrée  du  palais, 
un  périanik  montait  la  garde.  Mgr  Nicaoor,  archiinandrite  et 
évéque  désigné  du  Monténégro,  est  im  homme  très-affable,  de 
trente  ans  environ,  parlant  avec  assez  de  facilité  notre  langue; 
j'avais  l'intention  de  rester  trois  ou  quatre  jours  à  Cetlig«é  et 
de  faire  ensuite  une  excursion  dans  l'intérieur  du  pays.  II  me 
promit  que  le  prince  me  donnerait  un  périanik  pour  m'accom- 
pagner.  Puis  sur  mon  désir  de  visiter  le  couvent,  il  voulut 
bien  mç  servir  lui-même  de  guide. 
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Leœmvent  aclud  fui  bâtî  par  le  vladîka  Danîd  Pétrowîtdi, 
après  que  le  pacha  Duman  Kuprili  eût  détruit  l'ancien  caurent 
construit  sous  le  prince  du  Monténégro  Ivan  Tsemoïevitch, 
siBiK)mmé  Iwan-Bey.  Pierre  II,  oncle  et  prédécesseur  du 
prince  régnant ,  fit  ajouter  de  nouveaux  bâtiments  occupés 
maintenant  par  Técole  ^  la  chancellerie  ,  Tarchimandrite  et 
les  secrétaires  du  princa 

Une  visite  à  Técole  était  ce  qui  m*întéressait  le  plus  ;  j'y 
vis  une  trrataine  d'enfants  de  dix  à  seize  ans.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  un  uniforme,  une  espèce  de  capote  bleue,  ce 
sont  ceux  qui  sont  entretenus  en  pension  aux  frais  du  prince 
ou  de  leurs  familles  ;  les  autres,  les  externes,  portent  le  cos- 
tume monténégrin.  L- archimandrite  me  dit  que  Ton  était  très- 
content  d'eux.  Us  apprennent  à  lire,  écrire,  compter,  le  chant 
ecclésiastique,  des  notions  de  géograpTire,  d'histoire  sacrée, 
et  des  histoires  des  autres  pays  ;  Fhistoîre  du  Monténégro  est 
toute  dans  les  chants  nationaux  ;  chacun  la  sait  par  cœur, 
qu'il  ait  appris  à  lire  ou  non.  Vers  six  heures,  je  rencontrai 
ces  enfants  hors  de  la  classe,  assis  ou  étendus  sur  les  pierres 
on  livre  à  la  main  :  ils  apprenaient  à  haute  voix  et  récitaient 
IcOTs  leçons.  Le  prince  a  fait  venir  pour  eux  un  maître  de 
Sébénîco.  Dans  d'autres  villages,  notamnrïent  à  Bieka,  fl  y  a 
d'autres  écoles  tenues  par  des  prêtres  monténégrins,  mais  au- 
cune n'est  comparable  à  celle  de  Cettigné.  Le  prince,  la  prin- 
cesse surtout,  s'en  occupent  avec  un  soin  particulier,  ils 
viennent  plusieurs  fois  par  an  faire  des  examens,  cBstrîbuent 
des  récompenses,  excitent  le  zèle  du  maître  et  des  élèves  par 
tous  les  moyens  possibles.  Le  dortoir,  la  classe  sont  très- 
bien  tenus. 

De  récole  je  passai  à  féglîse  ;  elle  est  très-petite.  Dans  Fîn- 
térieur,  comme  dans  toutes  les  églises  du  rite  grec,  le  chœur 
est  séparé  de  l'endroit  où  se  tiennent  les  fidèles.  Trois  portes 
s'ouvrent  sur  le  chœur  :  la  porte  du  milieu,  appelée  la  porte 
impériale  ;  les  autres  sont  la  porte  du  nord  et  la  porte  du 
sud.  Les  restes  mortels  du  vladika  Pierre,  grand-oncle  du 
prince  Daniel  et  prédécesseur  de  Pierre  II,  sont  constaumienrt 
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exposés  dans  un  reliquaire.  Ce  vladika  est  vénéré  comme  un 
saint. 

Lorsque  cette  visite  du  couvent  fut  terminée,  Mgr  Nicanor 
me  conduisit  voir  les  propriétés  de  l*église  dans  la  plaine  ; 
elles  consistent  en  prairies»  terres  labourables  et  autres.  Je 
lui  témoignai  mon  étonnement  du  peu  de  terrain  travaillé  : 
«  Nous  sonunes  trop  pauvres,  me  réponditr-ii,  pour  mettre  en 
valeur  toutes  ces  terres  ;  la  terre  est  ici  très-légère,  il  lui  faut 
beaucoup  d'engrais,  et  nous  n'avons  pas  sufBsamment  de  bé- 
tail* Quand  je  vois  un  Monténégrin  actif  qui  peut  acheter  deux 
ou  trois  vaches,  je  lui  concède  pour  six  ans  une  certaine 
étendue  de  terre  sans  aucune  redevance;  à  l'expiration  de  ces 
six  années,  nous  faisons  un  bail  avantageux.  »  Depuis  deux 
ans,  Mgr  Nicanor  a  établi  de  cette  manière  plusieurs  familles 
qui  vivent  aussi  bien  que  les  autres  Monténégrins  et  qui,  sans 
cette  facilité,  auraient  émigré  à  Constantinople. 

Les  prairies  de  Cettigné  sont,  en  général,  d'assez  mauvaise 
qualité;  on  y  cultive  de  l'orge,  du  maïs  et  des  pommes  de 
terre.  Cette  année  la  récolte  donne  les  plus  satisfaisantes 
espérances  ;  depuis  quatre  années  les  récoltes  avaient  manqué, 
et  le  pays  était  réduit  à  une  grande  misère.  La  sécheresse 
des  étés  est  la  cause  principale  de  ces  désastres.  Nulle  ri- 
vière ne  traverse  cette  plaine.  Autrefois  (les  plus  anciens  le 
tiennent  de  leurs  pères),  une  petite  rivière  existait,  mais  son 
réservoir  s'est  épuisé.  On  se  procure  l'eau  nécessaire  au 
moyen  de  puits  :  il  y  en  a  au  moins  une  trentaine  creusés 
dans  la  plaine  ;  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  tous  les  trou- 
peaux se  rassemblent.  Les  bergers  puisent  l'eau  qu'ils  versent 
dans  de  longs  abreuvoirs,  faits  de  troncs  d'arbres,  autour  des- 
quels se  pressent  les  chèvres  et  les  moutons.  Lors  de  l'invasion 
des  Turcs  sous  le  vladika  Daniel,  les  moines  jetèrent  dans 
un  puits  les  vases  sacrés,  les  livres  saints  ;  on  me  montra  un 
missel,  imprimé  sur  parchemin,  à  couverture  d'argent,  qui 
avait  séjourné  dans  l'eau  une  centaine  d'années.  On  a  pu 
retirer  les  autres  richesses  du  fond  de  ce  puits,  qui  passe  pour 
avoir  été  creusé  par  Iwan-Bey. 
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La  plaine  de  Gettigné  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est, 
sur  une  longueur  d'une  heure  et  demie  environ,  sa  largeur 
variable  n'excède  pas  un  quart  de  lieue,  elle  est  plus  élevée 
que  la  plaine  de  Niégousch,  et  inclinée  un  peu  au  sud.  En 
hiver  les  pluies  la  convertissent  en  un  véritable  lac;  toutes 
ces  eaux  s'échappent  par  cinq  ou  six  ouvertures  naturelles  au- 
dessous  de  la  couche  végétale,  sur  des  sables  qui  se  laissent 
facilement  pénétrer  par  l'eau. 

Après  notre  promenade,  Tarchimandrite  me  conduisît  chez 
M.  le  colonel  Youkowitch,  aide  de  camp  du  prince.  D'origine 
croate,  il  est  depuis  dix-huit  ans  établi  au  Monténégro.  Suc- 
cessivement officier  de  cavalerie  en  Autriche,  d'artillerie  en 
Espagne  au  service  de  don  Carlos,  ingénieur  en  Yalachîe  et 
en  Serbie,  ses  connaissances  variées  et  spéciales  et  sa  parfaite 
loyauté  lui  assurent  la  considération.  L'année  dernière,  le 
prince  l'envoya  en  France  porter,  à  l'occasion  du  baptême  du 
prince  impérial,  un  cadeau  d'armes  monténégrines.  La  mis- 
âon  du  colonel  contribua  probablement  beaucoup  à  dévelop- 
per chez  le  prince  le  désir  de  s'adresser  à  la  France  dans  ses 
difficultés.  M.  Voukovitch  avait  été  reçu  avec  distinction  ;  ses 
rapports  donnèrent  une  base  solide  aux  espérances  que  l'in- 
tervention active  de  la  France  en  Orient  et  le  nom  de  Napo- 
léon avaient  déjà  soulevées.  «  La  guerre  d'Orient,  me  disait-il, 
n'a  pas  été  entreprise  pour  le  soutien  de  la  Turquie  ;  les  puis- 
sances occidentales  ont  voulu  mettre  une  barrière  aux  enva- 
hissements de  la  Russie,  combattre  son  influence  prépondé- 
rante. Mais  la  Russie  a  deux  actions  parfaitement  distinctes  : 
elle  agit  par  les  armes,  par  les  moyens  violents;  à  ceux-là 
vous  avez  opposé  victorieusement  vos  flottes,  vos  armées; 
mais  l'appui  qu'elle  donne  aux  populations  chrétiennes,  l'in- 
térêt qu'elle  a  toujours  manifesté  pour  ses  coreligionnaires, 
sont  les  bases  solides  de  sa  légitime  influence.  Tous  autres, 
Occidentaux,  vous  ne  voyez  que  des  traités,  des  règlements, 
vous  les  croyez  exécutés  :  vos  pays  sont  admirablement  orga- 
nisés ;  vous  ne  comprenez  plus  ni  le  désordre,  ni  la  tyrannie, 
vous  les  niez  ;  vous  avez  obtenu  en  faveur  des  chrétiens  des  fir- 
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WAW»  Allez  à  Scutari^  allez  à  Mostar  voir  comment  ils  sont 
pratiqués  I  A  Scutari,  les  consuls  avaient  demandé,  dans  Tin- 
térêt  même  des  chrétiens,  le  retard  de  la  lecture  de  la  publi- 
cation de  rhatthymaouû.  On  bâtissait  un  séminaire,  les  Mu- 
sulmans Tont  démoli  dans  une  émeute  ;  le  même  joor,  les 
églises  de  Podgoritza,  de  toute  la  zêta,  étaient  détruites.  La 
terreur  qu'inspire  le  Turc  est  encore  si  grande  qu'à  Mostar, 
un  chrétien,  insulté,  blessé  par  un  musulman,  n'ose  pas,  mal- 
gré les  encouragements  du  pacha,  reconnaître  son  agressear; 
il  craint  d'attirer  une  vengeance  terrible  sur  lui-même  et  sur 
sa  famille.  Vous  êtes  chrétiens,  ayez  le  courage  de  l'être  en 
Orient  conrnie  en  Chine,  n'effacez  pas  la  croix  sur  vos  dra- 
peaux, c'est  le  signe  par  lequel  vous  pouvez  rallier  les  chré- 
tiens de  l'empire  turc.  On  ne  doit  pas  leur  faire  un  crime  en 
Europe  de  ne  pas  être  Turcs  ;  ils  sont  Slaves  ou  Grecs^  chré- 
tiens, non  musulmans*  Je  n'ai  jamais  entendu  reprocher  k  un 
Italien  de  Milan  ou  de  Venise,  à  un  Polonais  de  Vai*sovie  ou 
de  VUna,  son  peu  d'affection  pour  les  gouvernements  autri- 
chien ou  russe  :  pourquoi  nous  faire  un  crime  de  aentimieiita 
semblables?  ]> 

Le  colonel  avait  accompagné  le  prince  en  France  :  la  sincé- 
rité avec  laquelle  il  venait  de  me  parler  m'encouragea  à  lui 
présenter  quelques  observations  :  «  Le  recours,  me  répondit- 
il,  que  nous  avons  adressé  à  votre  empereur  était  aussi  na- 
turel que  spontané.  Les  Monténégrins  n'ont,  malgré  le^ 
guerres,  conservé  que  des  souvenirs  favorables  aux  Français* 
Le  prince  a  cédé  bien  volontairement  à  un  entraînement  po- 
pulaire. L'empereur  Napoléon  était  devenu  l'arbitre  de  TEtst- 
rope  ;  son  appui,  par  cela  seul  qu'il  était  désintéressé  dans 
toute  question  de  territoire  en  Orient,  était^  en  dehors  de  toute 
autre  considération,  d'un  poids  que  rien  ne  pouvait  balançait. 
Nos  demandes,  d'ailleurs,  étaient  justes  et  modérées.  La  pro- 
tection de  l'empereur*  et  la  délimitation  de  notre  territoire 
assureront  aind  aux  Monténégrins  la  libre  et  tranquille  pos- 
session des  terres  sur  lesquelles  ils  s'étaient  maintenus  depai& 
des  siècles.  Nous  ne  sommes  pas  un  ^iclave  de  la  Turquie, 
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nous  sommes  bornes  à  Touest  par  la  Dalmatîe  autrichienne, 
nous  avons  des  traités  avec  TAutriche,  des  rapports  réguliers 
d'État  à  État.  » 

Pendant  notre  conversation ,  madame  Voukovitch  nous 
avait  servi  le  café  ;  trois  ou  quatre  fois  les  enfants  avaient  fait 
îmiplîon  dans  la  chambre,  mais  le  père  les  avait  renvoyés, 
je  demandai  pour  eux  la  permission  tant  désirée,  et  bientôt 
j'eus  trois  petits  amis  :  Lioubomir,  Lioubetza  et  Nikitza. 
Malgré  tout  mon  désir  d'être  aimable  avec  madame  Vou- 
kovitch ,  rimpossîbilité  de  nous  comprendre  autrement 
que  par  gestes  était  un  obstacle  insurmontable  à  ma  bonne 
volonté. 

A  côté  de  la  maison  de  M.  Voukovitch  se  trouve  celle  des  . 
séances  du  sénat  ;  elle  est  habitée  par  le  sécrétante,  qui  est 
diargé  d'expédier  tous  Tes  actes  de  déh"bératîon,  les  jugements; 
les  ordres  aux  différents  chefs  de  district.  En  haut,  dans  une 
vaste  salle,  se  tiennent  les  séances.  Cettigné  est  la  ville  dû 
gouvernement,  elle  est  constamment  fréquentée  par  une  po- 
pulation flottante,  venant  se  faire  juger  ou  rendre  compte  de 
Fexécution  des  ordres  donnés.  JPeus  ainsi  Texplication  de 
cette  affluence  de  Monténégrins  sans  occupation  apparente 
que  j'avais  remarquée  pendant  le  jour. 

Le  soir,  de  retour  à  l'hôtel,  je  trouvai  de  nouveaux  venus, 
quelques  marchands  monténégrins  de  Riéka  se  rendant  à  Cat- 
taro.  L'un  d'eux  parlait  italien.  Ce  fut  pour  moi  une  bonne  for- 
tune. Au  lieu  de  m'enterrer  dans  ma  chambre,  je  montai,  en 
compagnie  de  tous  ces  messieurs^  à  la  cuisine,  et  là,  autour  du 
feu,  une  longue  pîpe  entre  les  jambes,  je  passai  une  soirée  tout 
à  fait  monténégrine.  Le  feu  était  au  milieu  de  la  pièce  sur  des 
dalles  légèrement  creusées;  du  toit  pendait  une  crémaillère  et 
un  noir  chaudron,  dont  le  bruissement  harmonieux  me  pro- 
mettait un  prochain  souper;  la  fumée  montait  librement  et  ne 
remplissait  que  le  haut  de  la  cuisine,  noircissant  d'une  belle 
couleur  brillante  les  poutres  et  le  dessous  des  tuiles,  au  travers 
desquelles  elle  s'échappait  M.  Gavro,  le  marchand,  nous  fit 
servir  du  café  et  du  rakia,  et  je  me  livrai  tout  entier  à  la  cu- 
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rioâté  de  ses  compagnons.  J^avais  prié  M.  Gavro  de  me  tra- 
duire, autant  que  possible,  les  remarques  que  les  Monténé* 
grins  faisaient  entre  eux,  je  crois  donc  pouvoir  reproduire  le 
sens  et  surtout  le  sentiment  de  cette  conversation.  Les  détails 
les  plus  minutieux  sur  la  population  de  la  France,  la  force  de 
ses  armées  de  terre  et  de  mer  excitaient  chez  mes  interlocu- 
teurs le  plus  vif  intérêt,  ils  comparaient  chacune  de  mes  ré- 
ponses avec  ce  qu'ils  avaient  appris  sur  les  forces  russes  et 
autrichiennes.  L'infériorité  numérique  de  notre  population,  de 
notre  armée,  ne  leur  avait  pas  échappé,  mais  Tun  d'eux  fit  ob- 
server que  la  France  était  une,  que  les  Français  étaient  les  fils 
d'une  même  race  :  c  Ils  font  une  main,  i  disait-il,  en  ouvrant 
et  fermant  la  sienne,  et  tous  convinrent  que  c'était  une  grande 
force  que  cette  union  ;  il  remarquait  encore  que  nos  fréquentes 
révolutions  n'avaient  pas  morcelé  notre  nation,  notre  terri- 
toire, que  tous  acceptaient  le  gouvernement  nouveau,  le  ser- 
vaient avec  fidélité  sans  provoquer  ni  désunion,  ni  guerres 
civiles.  «  Vous  changez,  ajoutait-il,  souvent  de  gouvernement, 
vous  ne  vous  attachez  pas  à  vos  empereurs  ;  mais,  au  moins^ 
tous  vous  aimez  votre  patrie,  vous  la  voulez  grande,  et  ce 
conmiun  amour,  malgré  vos  dissidences,  vous  réunit  tous  au 
moment  d'une  crise  ou  d'un  danger,  t 

L'Angleterre  fut  aussi  le  sujet  de  bien  des  questions,  ils 
comprenaient  peu  que  les  Anglais  et  les  Espagnols  eussent 
une  impératrice  régnante.  Le  pouvoir  souverain  est  pour  eux 
le  monopole  du  guerrier  et  des  juges.  Sans  être  au  courant 
des  événements  de  chaque  jour,  ils  connaissaient  assez  bien 
les  rapports  des  États  entre  eux,  et  montraient  dans  leur  ap- 
préciation un  grand  sens  pratique.  Quand  ils  parlèrent  de  leur 
pays  :  «  Pendant  longtemps,  dirent-ils,  nous  avons  vécu  de 
la  guerre  ;  la  Russie  et  l'Autriche  agissaient  alors  seules  en 
Orient.  Notre  hostilité  à  la  Turquie  leur  était  avantageuse; 
elles  nous  soutenaient  L'intervention  de  la  France  a  entière- 
ment changé  la  situation,  mais  la  force  nouvelle  que  vous  avez 
donnée  à  la  Turquie,  c'est  pour  sa  sûreté,  c'est  une  force  de 
résistance,  et  non  pour  l'asservissement  de  nouvelles  popula- 
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tiens  chrétiennes;  aussi  espérons-nous  en  votre  active  inter- 
vention en  notre  faveur.  » 

Avant  de  me  retirer,  je  priai  notre  aubergiste  de  donner 
du  ralda.  Un  petit  verre  à  la  main,  un  flacon  de  Tautre,  elle 
fit  le  tour  de  la  société,  offrant  Teau-de-vie  d*abord  aux  per- 
sonnes les  plus  âgées  ou  les  plus  considérables...  Chacun  boit 
en  faisant  un  salut  et  portant  une  santé.  Moi,  je  bus  au  prince 
et  à  rhonorable  compagnie  ;  mon  toast,  aussitôt  traduit,  eut 
beaucoup  de  succès.... 

Le  lendemain,  je  me  rendis  de  bonne  heure  au  monastère, 
près  de  Tarchimandrite.  Je  trouvai  chez  lui  un  Monténégrin 
déjà  âgé,  mais  encore  vigoureux,  maigre;  des  yeux  d'un  sin- 
gulier éclat  C'était  Tun  des  chefs  des  Koutchi,  du  parti  du 
prince,  c'était  Spao,  un  prêtre  ;  il  habitait  le  monastère  de- 
puis une  année  à  peu  près,  à  la  suite  des  événements  sui- 
vants. 

La  tribu  des  Koutchi  comprend  plusieurs  familles  ;  la  plus 
puissante  est  celle  des  Drékalovitch,  qui  compte  douze  cents 
hommes  armés  ;  son  territoire  est  sur  les  confins  de  F  Albanie. .  • 
Les  jeunes  gens,  suivant  la  coutume,  ne  peuvent  se  marier 
dans  la  famille,  ils  vont  chercher  des  femmes  ou  dans  Piperi 
ou  dans  les  villes  albanaises  de  Podgoritza  et  deSpouge.  Il  y  a 
quelques  années,  une  contestation  s'étant  élevée  entre  les  Pipéri 
et  les  Drékalovitch.  oes  derniers  renvoyèrent  toutes  les  fem- 
mes originaires  Pipéri  dans  leurs  familles.  Depuis  cette 
époque,  des  hostilités  partielles  avaient  toujours  eu  lieu  entre 
les  Pipéri  et  les  Drékalovitch.  Le  pacha  de  Scutari,  profitant 
de  ces  dispositions,  fit  faire  auprès  du  pope  Zecco,  un  des 
chefs  des  Drékalovitch,  des  ouvertures.  Il  lui  promettait 
l'exemption  d'impôt,  une  indépendance  absolue  et,  en  cas 
d'attaques  du  côté  des  autres  Monténégrins,  des  secours.  Le 
pope  Zecco  vint  à  Scutari,  s'entendit  avec  le  pacha  et  revint 
comblé  de  présents.  D'autres  chefs  suivirent  son  exemple,  et 
tous  n'eurent  qu'à  se  louer  de  la  munificence  du  pacha  de 
Scutari.  Lorsque  le  prince  réclama  l'impôt,  ce  fut  l'occasion 
d'un  soulèvement  fomenté  par  le  pope  Zecco  ;  le  pope  Spao 
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était  à  la  tête  du  parti  contraire,  on  se  battit.  Les  Monténé- 
grins arrivèrent  sous  la  conduite  de  Mirko  pour  soutenir  Spao 
et  les  siens.  Zecco  et  ses  adhérents  se  réfugièrent  en  Albanie, 
et  bientôt  après  allèrent  faire  soumission  au  pacha  de  Scutari, 
qui  leur  donna  des  secours  pour  rentrer  par  force  dans  leur 
patrîe.  Mirko  avait  abandonné  le  pays  en  laissant  une  petite 
garnison  à  Médun,  lieu  de  convergence  des  chemins  de  ïa 
Môratcha.  Les  Musulmans  de  Médun  rétablirent  Zecco  et  les 
siens.  Une  guerre  paraissait  inévitable  après  les  premières 
hostilités;  ces  faits  se  passaient  au  mois  de  juillet  1856. 
M.  Hecqaard,  notre  consul  à  Scutari,  assisté  de  ses  collègues 
d'Angleterre  et  d'Autriche,  obtint  du  prince  de  suspendre 
Texercice  de  ses  droits,  pour  ne  pas  amener  de  complications 
qui  retarderaient  un  arrangement  avec  la  Porte. 

Le  pope  Spao,  à  la  suite  de  ces  événements,  est  venu  s'é- 
tablir à  Cettigné.  C'est,  du  reste,  une  des  manœuvres  les  plus 
fréquemment  employées  par  les  Turcs,  que  d'appeler  les  tribus 
des  frontières  à  une  indépendance  qui  les  sépare  du  Monté- 
négro. La  Porte  espère  naturellement  venir  à  bout  de  la 
résistance  de  tribus  isolées. 

Quelque  temps  après  arriva  un  vieux  diacre,  qui,  sous  le 
vladrka  Pierre  I",  avait  combattu  les  Français.  Envoyé  sou- 
vent par  le  vladika  auprès  des  commandants  français,  H  avait 
gardé  un  souvenir  très-vivant  de  toutes  ces  missions.  Les 
généraux  Marmont,  Lauriston,  et  surtout  Gauthier,  avec  le- 
quel il  avait  dîné,  en  compagnie  d'un  chanoine,  lui  étaient 
chers.  Il  raconta  comnïent  à  Raguse,  les  Monténégrins  et  les 
Russes,  ayant  été  repoussés  dans  un  débarquement,  le 
vladika  Pierre  I",  obligé  de  se  rembarquer  précipitamment, 
avait  abandonné  son  cheval,  nommé  Bouchât  :  cheval  pris 
après  la  défaite  et  la  mort  de  Mahmoud-Pacha  Bouchatli ,  en 
1797.  Mais  le  vladika,  ne  voulant  pas  laisser  entre  nos  mains 
le  gage  de  sa  défaite,  ce  diacre  et  quelques  hommes  réusa- 
pent  à  le  ramener. 
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Le  Prince  et  la  Princesse. 

De  nouveau  installé  à  mon  observatoire  de  Fauberge,  je 
fis  le  prince  sortir  pour  rendre  la  justice.  Les  Monténégrins 
se  portèrent  à  sa  rencontre  pour  lui  baiser  les  mains,  Tescorle 
se  grossissait  rapidement,  chacun  sortant  de  chez  lui  pour  se 
mettre  à  la  suite.  Cettigné  est  le  siège  du  gouvernement,  habité 
ou  fréquenté  par  les  sénateurs,  capitaines  de  districts,  capitaines 
de  toutes  sortes.  Le  prince  répondait  en  marchant  à  toutes 
les  interpellations,  s*arrêtant  parfois  pour  expliquer  ou  inter- 
roger. Enfin,  il  arriva  entouré  d'une  soixantaine  de  personnes 
au  naoins,  et  s'assit  sur  un  banc  ;  les  sénateurs  et  Mirko  se 
placèrent  à  côtéde  lui,  et  la  foule  s'étant  groupée  tout  autour, 
la  séance  commença.  Depuis  dix  heures  jusqu'à  deux  heures 
environ,  le  prince  rendit  justice  à  tout  venant.  Mirko,  les  sé- 
natoors,  des  Monténégrins  de  rassemblée  prenaient  la  parole, 
soit  pour  conirmer,  soit  pour  contester  les  dires  des  parties 
plMgnantes,  à  ce  qu'il  me  semblait  aux  gestes.  Chacun  des 
plaideurs  expose  ses  motifs,  et  commence  ordinairement  avec 
un  grand  calme  et  une  facilité  remarquable  de  paroles;  son 
adversaire  approuve  de  la  tête  le  commencement  de  l'exposé, 
mats  quand  arrive  le  point  délicat,  il  ne  peut  se  retenir,  il 
interrompt,  et  on  a  grand'  peine  à  lui  faire  garder  le  silence. 
Les  Monténégrins  sont  ordinairement  connus  de  tous,  chacun 
intervient  donc  pour  prêter  l'appui  de  son  témoignage  ou  de 
ses  explications;  c'est  bientôt  un  bruit  confus  de  voix,  au  mi- 
lieu desquelles,  le  prince,  silencieux  et  fumant  sa  longue  pipe, 
cherche  à  détnéler  la  vérité.  Tout  à  coup,  il  apaise  d'un  signe 
de  naain  on  de  la  voix  ce  tumulte,  et  prononce.  Mon  hôtesse 
me  dit  qu'en  hiver,  c'était  sur  le  banc  de  la  maison,  vis-à-vis 
de  !a  sienne,  exposé  au  soleil,  que  le  prince  allait  s'asseoir  ; 
s'il  pleut,  on  entre  dans  la  salle  du  sénat  ou  dans  une  des 
laUes  des  nombreuses  auberges  de  Cettigné.  Cette  justice,  à 
laquelle  chacun  prend  part  pour  ainsi  dire,  et  sur  des  affaires 
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connues  de  tous,  a  un  air  de  simplicité  patriarcale  fort  tou* 
chante.  On  vint  chercher  le  prince  vers  deux  heures  pour 
dîner.  Les  Monténégrins  le  reconduisirent. 

Je  me  rendis  au  palais  à  Theure  qu'on  m* avait  indiquée. 
Le  prince  me  reçut  avec  beaucoup  d'amabilité,  en  ma  qualité 
de  Français.  Je  vis  bientôt  entrer  un  sénateur  très-âgé,  qui 
avait  fait  la  guerre  contre  nous.  Le  prince  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  des  Français  :  «  Ce  sont  des  hommes,  répondit-il, 
je  les  connais  bien,  avec  lesquels  il  fait  aussi  bon  de  vivre  que 
de  se  battre.  Ils  sont  si  rusés  qu'il  faut  dix  balles  pour  en 
tuer  un.  Nous  combattions  contre  eux  jusqu'au  milieu  du 
jour,  puis  nous  nous  embrassions  et  buvions  jusqu'au  soir.  * 

Ce  vieux  sénateur  est  de  la  famille  des  Voukotitch,  qui  a 
fourni  plusieurs  gouverneurs  civils  au  Monténégro.  Il  a  une 
grande  affection  pour  le  prince,  et  son  expérience  lui  donné' 
une  grande  influence.  Il  parle,  dit-on,  le  monténégrin  avec  la 
plus  grande  pureté,  avec  des  tours  un  peu  vieillis  mais  pleins 
de  charmes  ;  il  sait  qu'il  parle  bien,  aussi  fait-il  constamment 
de  longs  discours  comme  le  sage  Nestor.  J'eus  aussi  l'hon- 
neur de  passer  la  soirée  au  palais  chez  la  princesse  avec 
Mgr  l'archimandrite.  Le  vieux  sénateur  vint  prendre  congé  de 
Son  Altesse  avant  de  retourner  dans  son  district.  L'archi- 
mandrite me  traduisait  les  adieux,  ils  étaient  d'une  douceur 
et  d^une  délicatesse  remarquables.  Le  son  de  la  voix  du  rude 
montagnard  est  une  grave  mélodie. 

J'accompagnai  ensuite  le  prince  dans  sa  promenade  habi- 
tuelle. Tous  les  Monténégrins  de  Celtigné  l'accompagnèrent 
aussi,  ils  étaient  au  moins  deux  cents,  et  formaient  de  longues 
files  de  couleurs  voyantes,  dont  la  marche  lente  et  régulière  à 
travers  les  prairies  produisait  un  fort  pittoresque  effet.  Au 
bout  d'une  heure  environ,  le  prince  vint  s'asseoir  sur  une  ro- 
che. Son  frère,  les  sénateurs  et  capitaines  se  couchèrent  à 
côté  de  lui,  la  masse  du  peuple  se  tint  debout  tout  autour,  et 
la  gaîté  peu  après  se  répandit  dans  l'auditoire,  les  interpella- 
tions se  croisaient  de  tous  côtés  ;  on  s'occupait  des  histoires 
et  des  événements  du  pays.  C'est  dans  ces  conversations  fa- 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  $57  — 

milières  que  le  prince  rend  compte  des  nouvelles  politiques^ 
raconte  ce  qui  se  passe  à  Tétranger,  explique  leur  influence 
sur  le  Monténégro;  enfin,  lui  seul  connaissant  les  affaires,  il 
est,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  le  journal  du  pays  :  il  fa- 
çonne Topinion  publique,  ce  qui  est  très-important  dans  ce 
pays  où  le  pouvoir  souverain  n'a,  pour  faire  exécuter  ses  or- 
dres d'omnipotence,  que  soixante-seize  hommes  de  troupes 
régulières. 

La  princesse  Darinka  a  de  vingt  à  vingt-trois  ans;  elle 
est  d'une  grâce  et  d'une  distinction  parfaites.  Depuis  trois 
mois  que  j'étais  en  voyage,  j'avais  entendu  écorcher,  marty- 
riser notre  langue  de  toutes  les  manières.  Tout  le  monde  parle 
français,  dit-on,  mais  quel  français!  J'écoutai  avec  un  véri- 
table plaisir  la  princesse,  qui  parle  très-bien  notre  langue.  La 
princesse  Darinka  est  née  à  Trieste,  sa  sœur  aînée  est  mariée 
à  Corfou  à  l'un  des  fils  du  comte  Rouna,  ancien  président  du 
sénat  des  lies  Ioniennes. 


La  justice  an  Monténégro. 

Pendant  mon  séjour  à  Cettigné,  je  profitai  de  mes  loisirs  pour 
suivre  l'administration  de  la  justice.  Les  causes  civiles,  cri- 
minelles, administratives,  se  présentaient  chaque  jour  sans 
interruption,  et  étaient  décidées  par  les  mêmes  juges.  Leur 
connaissance  des  intérêts  de  chaque  localité,  je  dirai  même  de 
chaque  personne,  me  paraissait  étonnante,  et  plus  étonnante 
encore  l'attention  avec  laquelle  ils  écoutaient  les  dét)ats  jus- 
qu'au bout;  je  crois  que  les  juges  se  complaisaient  à  entendre 
résonner  cette  langue  sonore  et  mélodieuse;  il  est  rare  de 
trouver  un  Monténégrin  ne  sachant  pas  bien  parler,  et  lorsqu'il 
a  un  auditoire,  qu'il  est  mû  par  une  passion  ou  par  un  intérêt 
puissant,  il  développe  une  grande  éloquence.  Cet  amour  de 
la  parole  est  si  universel,  que  s'il  arrive  qu'un  des  plaideurs 
ne  sache  pas  se  défendre  habilement ,  un  des  auditeurs  se 
présente  spontanément  pour  le  suppléer.  Les  assistants  appor- 
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tent  dans  chaque  affaire  Tappoint  de  leurs  propres  ren- 
seignements; ils  excitent,  soutiennent  leur  préféré,  démentait 
et  menacent  Tadversaire.  Au  pk»  fort  de  ces  débats  tunuil- 
tueux,  que  le  juge  étudie  avec  sagacité,  s'avance  ordi* 
naireroent  un  chef  ou  un  homme  âgé  :  c  Moi,  dit-il ,  je 
connais  l'affaire  mieux  que  tous  ces  gens-là;  8i  je  me 
trompe,  ils  pourront  me  reprendre,  mais  on  ne  pourra  pas 
m'accuser  de  déguiser  la  vérité  par  intérêt.  »  Alors  le  rappor- 
teur ofQcieux  conmience  par  énoncer  des  faits  se  rapportant 
indirectement  au  procès,  mais  connus  de  tout  le  monde  ;  puis 
s'arrêtant  et  interpellant  Taudîtoire  :  €  N'est-^e  pas  la  vé- 
rité? —Oui,  c'est  vrai.  »  Alors  l'orateur  entre  dans  le  cœur 
de  la  question.  Il  gradue  avec  habileté  ses  assertions,  s'inter- 
rompt chaque  fois  pour  se  faire  donner  de  nouveaux  certifici^ 
de  véracité.  Quelquefois  il  est  arrêté  par  une  explosion  de  dé- 
négations, alors  il  se  retourne  vers  le  juge  et  l'adjure  de  faire 
respecter  l'amour  de  la  vérité  en  sa  personne.  Comme  les 
Monténégrins  prisent  fort  le  renom  d'homme  juste  et  éloquent, 
il  est  rare  que  l'orateur  se  soit  aventuré  hors  des  faits  et  sup- 
positions probables  :  il  a  donc  captivé  l'assistance,  et  le  juge 
impose  silence  aux  contradicteurs. 

Les  juges  favorisent  cette  faconde  procéder  en  interrogeant 
et  poussant  eux-mêmes  Torateur.  Le  jugement  rendu^  un 
garde  accompagne  le  gagnant  au  secrétariat  du  sénat,  où  on 
lui  délivre  un  ordre  d'exécution.  A  CetUgné  on  juge  à  toute 
heure,  du  matin  au  soir  et  partout,  plus  particulièrement  là  où 
le  juge  peut  trouver  un  banc,  un  tronc,  une  pierre  pour  s'as- 
seoir. Les  sénateurs,  chacun  pour  son  district  respectif,  le 
président  du  sénat  Mirko,  et  le  prince  Daniel,  pour  la  princi- 
pauté entière,  sont  les  grands  juges. 

Autrefois  il  arrivait  que  les  plaideurs  se  présentaient  la 
corde  au  cou,  voulant  montrer  par  laque,  forts  de  leurs  droits, 
ils  n'accepteraient  aucune  transaction.  La  position  du  juge 
était  alors  très-délicate,  je  ne  sais  comment  il  s'en  tirait* 
Maintenant  il  est  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
venir  pos^  ainsi  son  ultimatum. 
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Les  TilIeB  et  trikiis  enTOroniantea. 

Si  les  nécessités  d'une  guerre  incessante  contre  les  Turcs 
n'avaient  forcé  les  Monténégrins  d'abandonner  presque  par-' 
tout  les  plaines  fertiles  mais  ouvertes  >  ils  auraient  pu  mieux 
profiter  des  ressources  de  leur  territoire,  et  pourtant,  maigri 
les  conditions  défavorables  de  leur  existence,  ils  sont  arrivés 
à  une  situation  que  Ton  peut  comparer  à  leur  avantage  à  Té- 
tât actuel  des  provinces  turques  environnantes,  incanpara- 
blement  plus  fécondes. 

Les  motifs  de  cette  supériorité  sont  multiples.  En  première 
ligne ,  les  Monténégrins  forment  maintenant  un  peuple ,  non 
plus  une  agglomération  confuse  de  tribus,  tandis  que  les  po- 
pulations limitrophes  de  THerzégovine ,  de  la  Bosnie  et  dç 
TAlbanie,  vivent  encore  sous  cette  dernière  forme.  Certes^ 
ces  petites  sociétés  rudimentaires  développent  des  sentiments 
de  courage ,  de  dévoûment ,  de  noblesse  même  dans  chaque 
iodivida.  L'bcmime  de  ces  tribus  aime  d'un  ardent  amour  celle 
qui  le  protège ,  il  en  connaît  tous  les  intérêts,  il  les  accepte, 
il  les  sert  comme  les  siens  propres;  il  poursuit,  ennemi  impla- 
cable, vengeance  de  Tinjure  faite  au  chef  héréditaire,  à  Tua 
des  membres  de  la  communauté.  Mais  cette  affection  étroite, 
cet  honneur,  ce  dévoûment  sauvages^  seuls  liens  des  hommes 
de  la  tribu,  la  constituent  justement  en  hostilité  contre  toutes 
les  autres,  et  elles  usent  ainsi  leurs  forces  dans  des  combats 
continues. 

Dans  une  rencontre  de  quelques  hommes  de  ces  tribus , 
ceux  deKolachin  avec  ceux  de  YassoSevilch,  les  premiers,  vain- 
queurs, coupèrent  use  tête,  et  la  montrant  aux  fuyards, 
criaient  :  «  Où  est  Milian,  le  brave  Milianqui  laisse  couper  la 
tète  des  sîeas  ?  Courez  lui  dire  où  est  la  tête  de  son  frère, 
EUe  pourrira  devant  la  porte  de  Musif-Aga.  »  La  tribu  des 
Kolachin  est  nonobreuse  et  a  grand  renom  de  courage.  Re- 
conquérir la  tête  était  une  entreprise  aussi  périlleuse  que  dif- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  360  — 

ficile.  Milian  dut  dévorer  trois  ans  son  injure  et  sa  colère  avant 
de  trouver  une  occasion  favorable.  Enfin,  profitant  du  mécon- 
tentement que  la  hauteur  de  Musif-Aga  avait  excité  dans  les 
tribus  alliées,  Milian  attaqua  au  mois  d*août  1858  le  village 
de  Kolachin,  le  prit  et  le  brûla  après  un  combat  acharné,  dans 
lequel  Musif-Aga  et  toute  sa  famille  disparurent. 

Le  même  Musif-Aga  répondait  à  un  envoyé  du  pacha  de 
Bosnie  :  <  Je  ne  connais  ni  ton  pacha,  ni  ton  empereur;  >  et 
frappant  la  poignée  de  son  yatagan  :  c  Yoici  mon  seul  mai- 
«  tre!  » 

La  Turquie  ne  peut  mettre  fin  à  ces  luttes  ;  incapable  d*  as- 
seoir une  autorité  régulière  et  protectrice  des  droits  de  cha- 
cun^ les  vices  de  son  organisation  la  condamnent  à  dominer 
en  semant  la  division,  en  tolérant  Tanarchie. 

Aussi,  pour  toutes  ces  tribus  la  force  fait  le  droit  ;  celles 
dont  les  membres  sont  d'une  même  religion,  pour  peu  qu'elles 
occupent  une  position  topographique  assez  forte,  deviennent, 
comme  Kolacbin,  quasi-indépendantes.  Ordinairement  elles 
se  dispensent  même  de  payer  Timpôt. 

La  tribu  des  Yassoïevitch,  inférieurs,  de  185ii  à  1858,  ne 
paya  pas  un  centime,  malgré  les  menaces  des  collecteurs.. •  H 
est  vrai  qu'en  1858,  on  fit  rentrer  cet  arriéré ,  mais  il  fallut 
appuyer  la  réclamation  d'un  corps  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  avant  que  les  Yassoïevitch  consentissent  à  un  ar- 
rangement ;  ce  mode  de  prélèvement  d'impôt ,  à  l'aide  de 
colonnes  volantes,  est  fort  usité.  Tous  les  fermiers  d'impôts  se 
font  accompagner  dans  leurs  tournées  de  recouvrements  d'une 
bande  nombreuse  d'amautes  que  les  habitants  se  voient,  du 
reste,  obligés  de  nourrir. 

C'est  seulement  à  cette  occasion  que  les  tribus  entendent 
parler  du  gouvernement  central  ottoman  ;  en  toute  autre  cir- 
constance, elles  restent  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  il  en  est 
résulté  que  ces  tribus,  isolées  entre  elles,  sans  aj^ui  de  Cous- 
tantinople,  se  sont  trouvées  trop  faibles  contre  la  masse  com- 
pacte monténégrine ,  et  les  uns  bon  gré ,  les  autres  mal  gré, 
ont  accepté  sa  prééminence. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  361  — 

De  la  part  des  chrétiens,  rien  de  plus  naturel  ;  le  triomphe 
du  Monténégro  est  leur  propre  triomphe ,  celui  de  leur  natio- 
nalité et  de  leur  foi,  souvent  aussi  le  triomphe  de  leur  intérêt. 

En  1838,  le  vladika  Pierre  II ,  dans  un  traité  avec  Ali, 
pacha  d'Herzégovine,  stipulait  que  les  sujets  chrétiens  de  Gra- 
hovo  payeraient  pour  leurs  terres  seulement  l'impôt  impérial, 
et  pour  les  terres  tenues  à  bail,  les  redevances  débattues  et 
consenties;  enfin,  que  la  famille  voïvodale  de  Diakowich  se- 
rait seule  chargée  à  perpétuité  de  la  perception  de  ces  diver- 
ses sommes  et,  sous  sa  responsabilité,  les  ferait  parvenir  à  qui 
de  droit 

Ces  dispositions  ne  semblent,  au  premier  aspect,  que  témoi- 
gner de  la  sympathie  du  gouvernement  monténégrin  à  l'égard 
d'une  population  qui  l'avait  aidé  dans  la  guerre  précédente. 
Elles  ont,  cependant,  une  bien  plus  grande  portée;  elles  déci-  • 
dent  un  point  de  droit  contesté  touchant  la  propriété.  La  plupart 
des  domaines  exploités  par  les  familles  chrétiennes  sont  gre- 
vés, comme  l'étaient  les  terres  de  Grahovo,  au  profit  des  beys 
musulmans,  de  lourdes  redevances.  Ces  redevances  sont-elles 
un  fermage,  un  titre  réel  de  propriété,  ainsi  que  le  prétendent 
les  Turcs?  sont-elles ,  suivant  le  dire  des  chrétiens ,  une  ex- 
torsion, ou  même  le  prix  d'une  protection  que  l'on  serait  libre 
de  rejeter?  Toujours  est-il  qu'en  cette  circonstance  la  ques- 
tion fut  résolue  en  faveur  des  chrétiens  cultivateurs. 

En  1854  et  en  1857,  sous  le  prince  Daniel,  surgit  une  dif- 
ficulté analogue  chez  les  Vassoïevitch.  Les  beys  de  Gousigne 
leur  réclamaient  de  ruineuses  contributions.  Mais  la  tribu  des 
Vassoïevitch  est  puissante ,  bien  postée  et  peu  patiente  ;  elle 
chassa  les  collecteurs.  Une  guerre  s'ensuivit.  Les  beys  ap- 
pelèrent les  Musulmans  de  Bielopolie,  de  Kolachin ,  de  Dia- 
kavor,  de  Pristina  ;  les  Vassoïevitch  appelèrent  les  Monténé- 
grins, La  victoire  reste  aux  derniers,  et  les  Vassoïevitch  ne 
voulurent  plus  dès  lors  rien  payer  ni  aux  beys,  ni  au  sultan. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1857,  où  les  Vassoïevitch, 
par  composftion,  se  soumirent  à  l'impôt,  mais  en  faisant  spé* 
dfier  l'abolition  définitive  de  toutes  les  redevances  pour  les 
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terres...  Elles  furent  déclarées  contraires  à  Tesprit  du  hatlhu- 
mayoun  de  1856. 

Les  deux  centres  de  la  résistance  contre  les  Monténégrins 
sont  le^{yilf^$i^i|^t4in}|t^i^f/Po4gOFy^  et  de 

Niktchîtch  en  Herzégovine.  Cette  dernière  a  perdu  toute 
force  agressive,  depuis  qilë'Ifei  l^scâqiW,  qui  vivaient  dans  un 
état  mixte  entre  THerzégovine  et  le  Monténégro,  se  sont 
réunis  définitivenftllS'âfr'^Montéliégr^-  Ce'^M  ^es  deux  places 
qui  servent  de  bases  d'opération  aux  Turcs  dans  leurs  guerres 
contre  les  montagnards  chrétiens.  - 

Heni  DELARUE. 
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Résultat  des  fouines  exécutées  ptndnstuli^  «HBfâoft.  i86<^\i86i. 

Mohammed  Saïd-Pacha,  vîce-roî  d'Egypte,  héritier  du 
pouvoir  et  de  la  haute  intelligence  de  Méhémet-Ali,  poursuit 
son  œuvre  généreuse  au  profit  de  la  science.  Ce  qu'aucun 
souverain  de  TOrient  n'a  osé  entreprendre  avant  lui,  il  Fac- 
complit  aujourd'hui  de  son  propre  mouvement,  avec  une  vo- 
lonté suivie,  une  persévérance  et  une  libéralité  sans  exemple. 
Lorsqu'il  confia,  il  y  a  quatre  ans,  à  notre  compatriote, 
M.  Mariette,  la  charge  de  conserver  les  monuments  de  la 
vieille  Egypte,  et  le  soin  de  déblayer  et  de  fouiller  le  sol  des 
Pharaons,  depuis  Éléphantine  juqu'à  Damiette,  nos  voisins 
d'outre-Manche  ne  manquèrent  pas  d'exprimer  quelque  doute 
sur  la  durée  du  zèle  historique  du  vice-roi  et  sur  la  persistance 
de  ses  résolutions.  Quant  à  la  France,  qui  suivait  avec  tant 
d'intérêt  les  travaux  de  son  éminent  archéologue,  elle  a  cru 
à  Fesprit  éclairé  de  ce  souverain  magnifique,  jetant  à  pleines 
mains  For  dans  le  sillon  creusé  et  fécondé  par  le  génie  de 
ChampoRion,  —  qui  est  vivant  encore  en  ses  deux  plus  illus- 
tres successeurs.  Français  comme  lui,  M.  le  vicomte  de  Rougé 
et  M.  Auguste  Mariette.  Dans  la  reconnaissance  commune  de 
FEurope  pour  Saïd-Pacha,  notre  pays  doit  donc  revendiquer 
le  premier  rang,  car  le  nom  de  l'Egypte,  de  quelque  côté 
qu'on  le  regarde,  dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  dans  notre 
histoire  militaire  ou  dans  nos  annales  scientifiques,  ne  nous 
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offre  que, do  grj^dst^uvenirs.  Il  était  donc  juste  que  rinstitut 


viûerr^i^;!!  était  jjis^(jue.ZjjJJ^pnMeMr.  se  fît  récno  de  cette 
r^nnaisg%Hce.  i^[^onaje,jq[ue,,îe,  prmpp  Napoléon  lionorât  de 
^ ^Pf^9Uf^0m^mtM  Fvr  ^j  ^'  Mariette, 

celle  des  plus  hTB,y^^^.^rf^^s}^  >^^i^tte  e^t  [410  et^h.utçe,  car 
SÎ6§^7b;gfi,^3^u/,,q|^',i|,.^j^^Ij^î)jj|^a^â^p>l^^u^^ 

^e  ffêmiM^'mmè'  '*li8S^P»^:^°P^«,  blessures  : 

«iofl  l<fi)|olPl^JfPg^>où9 ..égif/v^-ijf^  P,?,V?, jîft^Sr  somntiés  re- 
j|ardést5ftp.^oggt^ftRf,5^e^^  fa^.f^,çpur  q^,çie  ne  commence 

-9Hi9'F4::^air,8î?%a$^M?  ë^^»^.??'  la.t#,,Pnse  sans  trêve 
ilepm^^iW.  «aPBfiS3y^j!Çl^ose|^^'j|,;ig^e}jycîHre,.  de  ré- 
^^l^t|pPft)^tÎ5n4jifis#^§9,^fijç%ti5qç^^,^^|  {^tj'jj;.ne.peut  rédiger, 
^  'SWli'JSîRlgi^gs  &t  ne^pouva^^oi^yrir.^  dfux,  supplices 
m}?iif^^hÛ^mM  ^^^};?4^?fP^  i^SPa^Jenq^  doht  il  va 
•S9r:^i%jH»y}9mW4:f  li-TMSP^t  Ja»  rput^.jde  r  %ypte^  Encore 
deu?,â^i»S'  R!R':i^9i^%<i«"'S'<^"ÎF/?iîiÇS,  et,^n  œuvre  est 
ache^e|j€^jJL'j^isj9i^o^e3jP|iV3jC>PSj^ra,t9,ui  entière  tirée  du 
^l,pa;]r,peti;ej-^^p^|juissante^et  sejfa  ^a^gée,  aji  grand  soleil, 
s«J.l«^ib<¥ïfeid«.riil!l4^/^  çSFJeJP^.JÏeàQO 'lieues,  pour  être 
passée  en\  r^^iui.|)îir,  la  post^fj^.  ,^    ,t 

Up.  çjijemple  r^çei^  ^  pfpuvé  qup  les  découvertes  les  plus 

'  Compte  reiSfii  des  séances  de  i'Àcai)émie  ides  ioscriptionset  bellea-Iet- 
tM».  HemudefintirùcUonindfiiqiu,  4860,  3  février,  n.  ii,  p.  697-700. 
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notoires  et  la  possession  la  plus  légitiifinfe  qui  fut-^arAàis,  celle 
des  faits  scientifique^  qu'on  ai  fait  surgir  rfff'^r/pai^k''seàle 
force  de  son  talent  et  (le  ka  pénëtratiAn,  ^us^fe'^pâïPonagé 
d'un  souvëraip/éclaîré,  ii'^étàltent  pas  toiïjoui^  respectêès'^ar 
les  parasites  àe^la  séience ,  (!?es^;'îfe'^ilî  noiri^  obli^ë'^i'' donner 
dès  à'  présent  Ip'Mfc^fe  àux^i'i9Scatiorig;^i%ars6^ 
dont  VBLuiheniiâlëms^^^^^^  êtt^'ïli^cflféS:  %.  M'â!ri^tèïail^tt& 


campagne  Î8fet5i'éi;^car  f'eiiU;  otf^t^'W  ^âïs^qaeP^riipi^^ 
sèment  iiîdi%ét;^|làte  p^v 

atteinte 

Notre* 
tats^désHrâvaux^dë^Ti;  mWetté  dà^ 
la  fm^'de'iî^ars'fc^  rà^iàfe  itiaî^^io^pVfen^t  ^e 

compte  rendu  des  caiti^a^nfeVrfe 4850 'î  im^âe^SWfW^^S 
et  de  1858  à  1860.  Dans  fè'M  qîle  ^''réiiai^^98  §mai'ar- 
chéologuef  Fené^mble  dfeWlHvm  serà-^pàkl^ëoùs  ti-ois 
Utres  quî^mirqiéhf  là^rl^tû'^ié^y^ 


sus  du  sol,  protèges  comre  les  margeurs*  et  derooes'/ tmtant 
qu'il  est  posi^ibIéi*^'aâ  mkttèaîl  îm^StSàyâile  tf^^  vïi^ageûrs  eu- 
ropéens; —  "S^liéblay^nt  dëWiifièi^s%,ikur  à^  sert  envahi's 
par  les'àéôon?bres  de^ffènie  si^eâ-  '^'&^  èiififi;  et  c'êstlà 
propremeiJt  qiiê  s*fâ:ercent  le  sa^ôîr  ^^ïa  sagatft^^¥âi^M€o- 
logue, /imt/îes  qui  rèncSént  à  la  lumière  les  nionuméhts  dis- 
parus. Ce  partage  méthodique  qui  cotivient  k  un  livré,  nous 
obligerait  S  promener  le  lecteur  trois  fois  dé  suite  d'unT)out 
à  Tautre  de  la  vallée  du^'Nil,  be'qiri  deviendrait  un  inconvé- 
nient pour  un  article  naturellement  très-limité^  nous  préférons 
donc  descendre  le  fleuve  une  fois,  depuis  Assouan  {ÉlépKan^ 
tiné)  jusqu'à  Tanis^  près  de  Damiette,  en  nous  arrêtant  & 
toutes  les  stations  archéologiques  de  cet  immense  parcours, 
dans  toutes  les  salles  espacées  de  ce  vaste  musée. 
'  L  Ëléphantine.  —  L'atelier  d'Éléphantine  a  donné  peu  de 
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chose  jusqu^à  pirfew^tr;  îctee  ^loms  (ks  V^  et  Vi^i  dynasties  ont 
étéji^odoâ  aux  liâtes  iroyalesjdéjà  isiiricàies;  depuis  que  iM-.Mar- 
irielte>bstio|)air^  d'fecconaplfal.jes  ordresixi'un^priïîce  jalomû  de 
coiliàaltm  lôulËf  ses  «  prédéoesseu^w  >  ^  i  '^iii>  '  Qn  ^ .  certes  un  <  phis 
gitand^oàibireqti'aiicoB  iHifirc^  souv^raôn  ^du  mohdei  Ces,  rois 
«oijit  K  L4/m^iA«^  ;  Othoè^i  Mépharbères^  Ounm^  MefikéhQti 
n  Ik  .-Ewou;  {ApollinopoUê. /imgna)>,i  y-  Me  jnagiaifijc|ue  tem- 
rpJ^'tfÇdfeu/ avait  diisf^a  enseyeli  >;&(HjB  leô  déû(Maipr6s  (fii 
âupportai^nt  y  -  il;  yi  sa  [deiu^  ans  -  eskoj^i  lua  village  >  iiDodfiraô«  H 
s/agissftitj^napleinânt;dâ:déblay^  oet» édifice >;  c'élaiit.donc  une 
Httastioûidîautorisoitipn,. de  tempsfet^ d'owriere;!  Sald-P-acha 
< jDi'aipoinlhéâiléw  M^.MairieUie^jjDMesti  d'iuné  autorité  âcMtvecaiDe 
'  ail  lionoi  de  IWôhéobgk^  pouvant  envoyer  enpnLson  quiconque, 
parmilesiindigèn^ /(et  parinij leB  indigànes!  feuls  H>alheureu- 
âeiDt5Qt)v  toudhe  àuiune  pien^e  sans  sslpern^ion^pt^aiitià 
pleines  mains  danSjle  trésor  du  iviten^roiv  ayant  plps  d'uni  nail- 
Uecdei  pioches  qui  $e  lèvent  &tr  mi  eigoe^  a^fait  déjà  failial)ât- 
tne.  tet  village  daliSi^Ufleubanopagne  .pn^cédeqta  (coiq ine  mous 
1! avons  xlit  ïdans  iiotife  derniei:  *  artiole)  i.  Detaxi  centô  linrava  iUeurs 
dokit  enqiiciyéB  àiEd^Qul depuis  deex  ans.ët  demL ,  Les  6&: mai- 
sons quL^aourorinaien  t.  les  teiiraBfips  du  temple  furent; d'abord 
détruites.  •  Les  38  mâiiadps  ••  qui  eotibarrqssaieri 1 1  les  )  py lânels  du 
aud,  tenfib  lesi  16  dernîèreë  qui  s.'àppuyai^it;5ar  iafane  orien- 
tale de  Ifeiloointeviettffeilt  le  inléaie.sorfr:  e»  tout  106  maisons 
oDttélé  ffenvess^s  jet  Rebâties  |>lu8  loinj;  jcarii  estoonfoEme  au 
reâ^ecftiaocien.dQrÉgjqaiiepoûr  lesiporls^que.lçsiûvaiQtâ  lear 
cèdéntilarplaceit  1 1*     .1.   .!    »  m'  >•    .i  :  ."..  ■  i-uh  ?-'■  m  .'  •   :    ^ 
.  .Gettû  d^molitioaifa&teil^  colline  à  étéi-fttiaqaéetpUriouB  les 
ïQôtéaÀlal  foiSé  ,Le  .temple  était  rempli^  ju^u'aux  ipla&ndSt 
de  tenl3,  àé  polériei  brisées^  àe  déc(mihMB  deitaute  espèce. 
OpR'ypénétmitc|U!'eQi£ainpant€t,en  un -pcjlit  noii^re  4*en- 
droiteiseideiDdeaat^  i  Ja  faveiïi;4^  âasutes' duisol< artipciel  y  en- 
eoi:e  Ktesl étroits  passages .  élaiept ^ils  deveiius  presque- ina^ 
oessible&:;Aujoucd^huil  toiit  «st  enler^y^  déblaiyé  :.  le  dallage 
aiïtiqàe  estpanbuit  à  nu  <K)qioQ8  aaxpUis  bcfiui  jours  d'^pOr 
Unopolù^nmgna.^  Le  ien^rio  .a:  ^a)éclal  et  uae  sdidité  qui 
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s'ont  peint  vaisé  depuis^  iè)  temps  eùf  Jesîprèki qs  idee^es  pto^ 
léinali|ues:  vemîeiit y  adorer*  |a'  te idde  'inydèid[ueiJ  Lai  mogni^- 
fkiae<do^r > quî<préc^e> deiloœ^leiqavec  <Ië » porU 
qAante  eolonnes  iquiillentourev  servait;  epas- MébéoidtAliy  à 
jaiT(faéï  leà"bestiant]Kdei  passage  icpii  se  tendfÀentidhi.tSiMidQn 
au  fiaît^i  eËrqn^avai)  (mi9tk*aitA  pal*tQat«dé^>iiMir^'dçl  i)rit{ues 
p(»ir>o^:u£;agftt;  %L  Marîetbp|\a'  fait  a^tti*b  ftèshonltdse^  léta* 
btes-paraMtesi)  ^  i èét^^jé partout l&jadv  éb levasté'^dFist^le 
eotoaré;  oomnrà'autrefoisv  de»son>  spleildîde  ^rtiquei  le<|qel^- 
vdlieui  édifice»  dont  il  cx^npi^  FénsaniblaietiiiehauaseJa^ina- 
jestéi  Lo^'tbemn  ^  l^o^dejqoi-  eilvetoppe  se6  construetioM 
primsipatesxeiibi  Iw^nÉèTûe  to^an$fi>l*iixUi&Ql^ot  le  mur  qpî  lai 
deit^esFtérieurempntde/iimîtei  laisse  ivoîriàaànteBtàlnt'^le8)(fa€es 
intérieures  eon^léteoooei^dâsàinisaâçs.  Aujoup^^ 
pluifti^pif ,  ea  deàarsider  Geimafgfiiiique  lensenibleiJ  i^é^  krge 
tranobée  qu|  a  pour  ^effsti  d^toter  complètement' le -temple 
d'fidfou  dju  village  mod^ne.  lA^rëntréè  deioplte^traunçhée,! dé* 
vaut  le  I  pylône  principal,  si'élè^era  bientôt  la  imaîsèta/diÉ  giar- 
diei^  etaiiisisera'déaniUxieiAentacoorinpIieiairo^tai^^  ou 
inieui<6efalasfiu]rëe  la  ooBseitvatiepldfttiài  ifaoïHxpéqk'reildii'à 
hd^émeiet  à  rb^ire^efrcfui,  patr  ââbiétattdesoiiditéiiQiacte 
et  de 'fraîcheur  Incoflaparablev  sniiff  ^  laqpmUeil^ieBiUe^qdie  deux 
ndHe  ans.aieat  glissé. saqsilâiascv  deitracev  tuërite  dlÔtre.boB- 
sidéré  cemine  une  ded  menreilks  de  Fiantîquité  iet>  le*  ^lub  oôai* 
plet  spécimeii  des.  templieB:  à&  f^gypte.  Qiiaiïtrà  Tinlérét 
acieatîfiqae^ùiarésBiteipcMaÉ  l'hi^tonr^dd  «déblayemenlt' dp  ce 
temple,  il  est  immense  :  il  suffira  de  dire  qu'on^né  )saùluît>âé- 
GOBnrrirdqnsice'Tastè*  édifice  bo  fiiandémQr^luaijUafbnd,  un 
ciDQloir>  même,  quine'epit,  dans  le»rfCHÛÉi  lelplus  lobicàr,  tou- 
nrt  d'biârogiyphesuetdéi  bàs-Mfiefsii  ilùiauttdik^toirteibis 
^*Gdfoii  n'estipa^  de  ITépoquephanaonique^etoe  oi/éstj^s 
aux  isculptears  de  Ptoiéeiée  à()ipiian0  qà'il  faut  danuuider  tss 
types 'Ofiginitux  de/l'àrt  égyptieb;-jiMtt6hîqi  sont  de  longues 
inëtriptions  verticales  prée«tàiit  de»  datëâl  à>  c^tér  des  oi^Ptoo- 
che^;  là^  des  tesctei  eu  If bôstolire puisera  cettaàiement  ^à|«iMa- 
riette  a  déjà  pu  le  constater)  les  plu&préciéux  reoseigiiÈeiiieatd. 
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Plus  loin,  on  voit  de  longues  files^  de  personnages  portant  sur 
leurs  bras  des  offrandes  variées,  et,  sur  la  tête,  des  emblènies 
géographiques.  Ils  personnifient  les  nomes  ou  provinces  de 
Tanoienne  Egypte,  et  comme  ôe» listes  sont  nombreuses, 
quelles  appartiennent  à  trois  ou  quatre  règnes  différents,  on 
peut jdès  à  pcésent  en  tirerdes  éclaircissements  les  plus  com- 
plets sucilesxUcisions  administratives  xite  èsQ  vallée  (ki  Nil  au 
temps  des  Eteléméesi'  EnfincqueUqiiçcèôitle  point  sar  lequel  la 
vuea'arrête,  ellBtdécoavDeisurte  ihûvs  d'Edfouidçs^  légendes 
consacréesfiagr.anciepnfis  divinités  du  pays:)  Or,^l'si  les  textes 
religieux  de5d!%e^pbairaonic^ié1JaBent3éttoiteinént  resserrés 
dans  uffi  cevclec  que^âœpiitDâaiervulgdreane'pouvait  fr 
souslralagides^^  aiDttpntpaMre,  1e^oileïe:dédhire;'  tes  mystères, 
dont  le  sens. ayai& 'été  jusqu'adors»  r&^aaéiauxét^ulsoinitiés, 
comraencentfè&rêtre  dévottéô  à  la^fowldfiLbffi^fextes  awtcrés  qui 
couvrent:  leitemple  d'Ëdfou  qpréaeBtéDt  dohc^qebiirtérét  tout 
ejcceplionnel.de  r«nftermë^>de  paJéaieu^es  i-évélfationa;  quand  la 
monographiejdeace'manajnent^Q-aipubliéff  (etrelledesera  cer- 
tainement grâ^e  à  laBmuBÎfiiéencBipensé^àntefidti  vice^roi  et 
au  zèlerinfeikigablfî  de«|fc  Mariette)v  lamythologie,  plus  encore 
que  la  géographie  et  l'histoire,  y  trouvera  une  ample  moisson 
de  matép^aç«|ipcueaiir,.,;,  ,^   r . , ,  ,  . 

IILsii^MéRaab(envktnMi)deiiE0^(>^^  le 

'Nirerfnoitefelblgriànt(îg'*'até}lfet*^n^  lès  travaux 

sont  poyr  aii;i^di|;e  terminés^  ^^  ^pêtoris-riou^^àEsneh.  Là, 
sur  la  rive  gauche,  à  quelque  distance  du  fleuve^oont  été  opé- 
rées des  fouilte^tianB  1^  souterrains  de^Koméreti^,  mats  elles 
ii'ont inçoi|^j|3^pduît|b^^^  Jour  '}|à'îift^il5taibre  Considé- 

rable de  ïpQBûi^^^e  gazelles.  ^:  „        i^      i 

iy«  ^Neus amvons'-ensniteà T^ks,  oti  lesiaidiers  (en  né- 
gligeant Luqsor,  qui^né  {îèut'^fré'^tetïfllé)  ônféïé ''ouverts  sur 
quatre  points  .depuis  la  campagne  de'iS^^,  et  n  ont  cessé  de 
fonctionner  jusqu'à  ce  jour.  Ces  quab^  pointa  sont  :  Kamak, 
Medinét'Abou,Dehir-et'Bahari  et  GàurhaHl^^fouf  les  trois 
premières,  les  travaux  de  déblayement  s'çxécuiènt  dans  les 
fameux  temples  que  les  antiquaires  désignent  par  les  noms  de 
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ces  localités^  paodernes,  .leaquelles;:çepréBeiltent  Jes  anciens 
quartiers  dejTbè&es.      i  ,jo  ^^.oj''  g^  athni^ll:,  ^': .  L:r :  2    . 

!•  AariiçAi  riv^droite  dudSilsfH+^r.îtapfelé  iB«ncfei(çaît  îspie 
KarMk,  cen  sanctuaffe  aeÊd?Ég5rptB)o  aiœc,  stap<  ^inpteitet  ses 
édifices-religieux  ji'uoe  Kepeudegtonr^dffiwïtoi^jbipiirsfrte.  en- 
seinble  dp  TuinescqniiexisfelÀ  zoèndcLt  GfssbiMàsiilé  pfct&i im- 
portait souvenir  cte  cëtte^KMiiËidyniD^ieafœistfxtélbabedaiis 
la  suiteihîstotiqaq  detl^syptèoapeotfaiaédsànsiàgiaief;)  eqintJ- 
testaigi  Ja^^grandëvfr  'â6BiflkutarièsjetaiefidQàëiHitïhi9K^'i€B^t)Uin 
travailddè  'dé];)l%eH)Qnf  »ijéDHklieiàiE(ifon;ojpd^ 
t^xq>lQ)'deri]b(n)àJc;oebrfS8iitèaT)aqbim^ 
av(msrendu/coippte|)fié^denxiMèrti()eDfcesiJ|pr  nésutoitei 

Cei&<quV.flrfHlciit£{  laj^detinièirë.eiÎEr^agiicrsoRlbishJiiDibeuaci 
jmiTi  de  j>olfes}8tatèes  dà-ToatiBàsfHIieiid'  Aîiiiëfi0|ihi8  il  ^ntes 
baso^diefe  Ee|»fefflitdniJc»);(nlqbâysoièlTMtmëBfHa^ 
$phiûSr.âeipD(q)ortiob  toidfi5BEe((|BtualMifl  Mqitndt^l  dur  même 
coiiquéi»nl':dBiiâfl^<'3{ê'Mairi8ète]a)Mdbta  uftifcmbo^«9a- 

vertesjdeDtscu^yea  et  (Qicraa^ititioDsnqaluneogta'dkQjttt^ntive 
fera^eannaîthealhécœttiHSiiiin^ri^'^^  gtô^aleobi^ri- 

qQ6(quix6Epsort  pottb  lesaVa^^hd6Id^i£é)(iéd7i^à^ 

«  Selon  Josèphe,  il  y  aurait  eu  U  rois  de  ftxVH^iJyéasliW; 'selon  Mané- 
thon,  45.  lA^dbumenti^'onK^abius  (l^eililflttirf19)d«iœiiMM  avec  ceux 

^•ilsiojirçiysen^t,:  Ahmis^  .#»«P'*«5îftf/f^'a*?Wh^)sS?f?f^Jf:'f  !=^^^ 
aaUnou,  TQUimè$  IL   Toutmès  Ill'Uê  grand  conquffant),  Amenhotep  II, 

Izn^  ^rSfF^iSf  îff'r*  w-  èfT^r)ê.^t)iMf<PMf!%^''' 

précieux  volume  un  rédume  exact  *de  tout  ce  quër  Tes  moninnenis  ont  fourni 
de  textes  pour  Thistoire  d*Êgypte.  Mais  «M^k^fts^^ëé^f^k^  iii^aèbn^ 
de  M.rfl^ariettfi:eii999ifot.4K«ppléi[ieill9S»98idâoM^À  JAiviOe  de  cba- 

veaux,  que  M.  le  D,'  Brufisçh  n^apu  connaître  (la  Taolè  ae.Memdlîis  avant  été 

décoèkrieWiaei^,  n^kvMâ^i^A^i^mëfHaâ^^^^ 
trèaî*n|>ide  de  riâsfôiiè:%ii»bk^e,BQÎL  qiltHè]pmi  fe^pen^ndttptè»:  ren- 
aemblft  de»m<mumei)t«.  (^cp^y)^t^^}\i^l^^  Voye» 

Revue  de  rarchitef^turest  4e$  irapavaNfi^hlic^  (travail  faisant^  suite  aux  arti- 
des  relatif;^  aux^^o^^rles  cieM^ fi&^^  lfthérÎ890«486^ 
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il  s'est  livré  à  la  suite  du  déblayemeat  de^Kûrnak,  c'e8t^q«e  les 
i^a^teurs  n- ont.  pas  pénétré  jusqu!à  Thèbôsv'cst  probîdîtoBent 
oej  se. feont  fioême 'pas,  avancés  jusqu'à;  la  haute  jÉgyptet^  i    < 

NouS( , De.  devrions  ipas  avoir  jà-jeveûirsup^  loi  ifeoiîMise/ stèle 
de  Toutmè8:HI^(décOuverte  à  Kàtnak,  ^4869*164}  copiée,  à 
cette-époqud,  plarile  Jevihe  savant,  MLj  TModule «DeVéria^  eon- 
$»rv4teUïi  adjoint  ida)  Muèée»  duJLOuvre^^br.kM  remarquable 
moftutnent^.dont;  IVLî  MariBttefavait:  enti^eltenu  r^cfdé^e  des 
i»sûripUciii&4ail3Jûs^apces  tdes^lTiet  2&-a9Ûjt  1859v:est  déjà 
,  connu*  Nous  jCU  avions  ^rlé^  len  jaaaJysant^  ooUe  consaaamica- 
tioû,  Idanflila  Rûvue4e:l)imtruGtiQn,p^bUqw4é  15:sepite0H 
brïe,de,la  même  aiuiiée;  aj(^iSiavfons.enioait]feTepmduitir£60ai 
inaproviaé  de  Ir^uttiod  tiue  M.;  Maniettei  en  Avait  feit.d^ws»  la 
fievméeJarcMtecluna  (voU  XYilLcoU  59^60)  ;ïna^Mi..Bii:eh 
viaatxle  donner;  uae^  tn^dwtiOtt  de  içe  in)onuiwnt\^idput  l'es- 
tajupagéiltii  a  étjé  livré  pd;r.  un  de^e^  îOouûpâftriûtes-xiuileit^Qçit 
ItUTtniêoaiç  de  M/Haîjrjs..0rkidans.aott6  pifl)lioati©»,oa  ne. sau- 
rait as$Q3  a'étoivier.lque  ile'nom.de  ^:  Mariette  nei  sdit  f^ 
mêtoô  pMonônoé^  ce  .quijiaraîtw  l'effet  d'un;  ptooédéipeu!  peor- 
mÎ6!^.do©tfcÉ>utefoi$il  serait  injustfc  de.faireipeser  la.Tesponsa- 
bili(^  Buiirillustrei/savantduifirtôticlaiMoseuîn;  maisioelui:  qui, 
le  premier,  a  fourni  les  armes,  ne  pouvait  ignoret^ice.  que  Je 
monde  savant  fm  iFranoey  et:  tousileé» voyageurs ea  Égypte^con- 
•rtàiseajieniparfiitetnefc^ir  ,'S  i-lt /i.  J-;.  *i  'H-h.-  wn, 
I .  J^ous.rappelletoB3  énûii  «que  »la.€qiiiipiagi)ç.^r^édfintef  avait 
peirnn^  d^  rjétabUr  dangiSOnénlier  lôjfanaeaj^  jbuj;  nûmé^iqueidu 
l40Urvre  qui  fiaitieonoAttretleâ  annales  du  règne  de  .Touitmè&nr. 

^  On  à  ÏÏiÈttriiUilàfihérei^n^^f^îhûtfiràe^'  /!/;  r^tmti^  àsèyvéreàlu 

ges.itt-4%L9Rd<)a,4ft64..    ,^.^  ,         ,  ,  ■>  l   .     {     .1.   ■  .,n  ;  -  ..r  i;  ''•• 

*  Ce  faioeux  texte  ainsi  complété  a  fourni  i  jVI^  de  Rouge  la  matière  d'un 
travail 'd*én^iiiblé  du  |)lus'hâut  intéi-èt  i  iVôttW  (fe  quelques  frhgthents  ie 
Vùuctipaon  dèÊ^armk  conm^tii  Ui[wnmUei  du ^é^m  de^  Tùutmès  lU,  ifé- 
œmftfkffU  4^^veri$  1^  ifi,  Mariette.  Revufe  arcbéoi^giq^ei  d^Pari^^  novem- 
bre 4  860,  Q*  1 4  de  la  npuvelle  série,  {>.  287-3 12. 

A  ceti-âvail  estjoinl  un  plan  qui  représente  Tétat  de  déblayemeni  du  tem- 
ple de  Kffrtibk'i  la  an  dé  la  campa^nd  d'autoame  dé  4 069.  '  . 
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2^  Deir-el-Bakati  -  {vive  •  gauche  du  Nil),  -h-  C'est  dans  le 
temp)e<  de  oe  quartier  ^dè  Thèbes  qaeljtqaBSfxagneipréisédente 
avait  nàs  afl  jour^  dài^  les  premiersi coups  de<  pioche;  les  cu- 
rieux'  bos^Iiefsfi  représentant  ilesr  victoires  desÉgyp^ianâ  en 
Ârabiei,  d&n^  {e'f)ay£  dei  Poàot;  soua  le  gouièl'nemënt  delà 
régente  Hatàsàui'fiUel  d¥  Tonteoès^l^  sœundQ  TovtiTtès  il*^t 
de  Tontmès  IIIjDes  sonda^ei^^  opérée  ddnë  le  temple  depuis 
cette  épèqoé,  i  ont  >  pubuvé-  à  /  M:<  HiarMtd  fqiiB  •  ;eetl  édifice  est 
orné»  datis  Idutes  soi  jKdrliks^^  Ide  raprésent^iei»»^  deétînées  à 
perpëtiiep  le  ëouvbntr{desprincîpak^  guerres' qui  signailèrent 
tesrègnei  dés  trçié  l^outmès'et  d'Uatsboui  ^EA  outre^id'afrès 
certaiitiis  îndipes  qui  ne  tronip^itiguère>  l'<mj  eoteriué'de  fémi- 
n^Dl  &rdiéolog(ie^>  il  riôomb^  adjourd'hui'  k  !p(ué  sèrieux'  espoir 
d«i4éè6«ivrir5  éôiii-Te&déclQsiibi^slde  Deii^^0abafi,Jes'sépdl- 
tuiie^V  tou|our8>  vainement  ofaerchéee;  def  cesiquadm  lpehsè«iia- 
ge&  royaqx  dont ^  l'histoire  '^^  ai)  glorieuse  pour  1 4'Égypte;  et 
41a,  avec  ktô  troiè  ipiiemiers  Rimsèè^.nappdlleUt  lia  période  la 
pki^  brillante  des<  ikem^s  jihdfraoniquefi.  Le  igrakx^  travail  de 
dét>kiyemènt  dit  temple  de  Deit^l^Bab^^ii»  qui  n'avarit  été  en- 
trepris qu^à  titre  d'essai  et  dans  le  but  d'opérer  ideë  ^(^^^;<es, 
a'iétéiii^prfeiavee  â<AWité-seaIémeHibiaw  «olsi^^^^ 
C€4Uî>aBnée;  *''! .  1  m  ';;  >-;  c  ^  .  .  ..  -  .:  ■■•■i.i.-î  /.  .i-.'i,: ,-  \ 
>  kS*^  |/€^'»6t*:^i<isUi^'^Dans>cei  troisième  Quartier  de  Thèbes 
(rive gauche),  le  déWayement  du  tempteidelUmqèsiri^  été 
interrompu  qaejqoe  t^nps.  'Le8iïdtt^niers"trd,vaaK  ont  |Jbrté 
sur  la  partk  post^eure  de  cet>  édifice;  Ce  dëblàyeibenttoffire 
do  JgraïKfes  difficultés^  car  il>  s'^tt^dedémolir^  uoe^^ncienne 
ville  copte  qui  couvre  le  temple  de  ses  ruines.  Pour  ce  qui 
,  regçirde  le  (j^gjs^genpfint  4n.pçil^,,le.Jti;fty^,ser,ar.iW)ips,Jong. 
On serappeUe  que o'està Medi«ieit»Abdoqii'â> été ipouvée pré- 
cédemment par  M.  Mariette  cette  base  de'  ^àtûé  dïi'roi  éthîo- 
pîeri  Tharata  (de  l^^XV^^dyns^s^e,  yi^rs  /pO.^ns  avant  J,-C.), 
et  que  l,e&  cartoucbefi^dôspeuplesa  qu'il  a  vainousviSCHit  Axm 
prédettse'Wvélatiott  historique  et  géogre^Mquè  pour  ^histoire 
de^cç  rtenC;  assez  peu  connu  et  qui  sembïe  aujourdliuî  avoir 
renouvelé  la  gloire  nadlitaire  des  Tontmès  ot  4jb§i  Rsjfftsùl* 
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4**  Gournah  (rive  gauche  du  Nil).  —  A  Gournah,  ce  n'est 
pas  seulement  l'ingénieur  qui  doit  diriger  les  travaux,  car  il 
ne  s'agit  plus  de  déblayeriient,  c'est  l'archéologue  qui  doit 
chercher  la  piste  des  Pharaons  ensevelis,  etinterrô^er  le  sol 
avec  ce  discernement,  cette  sagacité  qui  est  le  don  partictilier 
de  M;  Mariette  ^t  (Juii^a  "déjà  conduit,  sur  ce  point  même, 
à  de  si  belles  découvertes.  Les  fameux  bijoux  (f  br  delà  reine 
AaK-Hotep,  mère  d'Ahthès,  fondateur  de  la'  XVlIP  dynastie, 
qui  ont  révélé  Fart  pérfecti(inné,^1nimi table  même  parfois, 
des  artistes  é^j^tiéns  500  ans  avant  Moïse,  ont  iStonné  tous 
ceux't^î  Tes  ont  vus/.  Dans  la  dernièt^  campagne,  les  sables 
de*  G<iurnah,  fertile^ ^t)ïifq6i%'àit  fe  feire^  parier,  h^ônt  cessé 
d'apporter  leur  contingent  au  musée  tiu  ^ice-roî.  M.  Marfetté 
y  a  ?écolté  une^quaMfè'^de  petite  dbjefi  se^rap^ortant  à  la 
vie  civile,  aux  usages  ^'(ïfemestïques  et  aux  pratiques  religieu- 
ses :  des  amulettes,  de  nofilbreux  bijoux  ^en  of,  les  bercueils 
de  moAiW'ae  riches  particuliers,  ^fesquê  tdùs^  de  l^épotjtie  du 
nouvel  êm|^ïi^e,%  mé^Aie*  dë'la'XXVI^  âynast^é/^  ;  une  soixan- 
taine de  papyi?ùs  nôïïVéâiBc  proviennent  de^'federnière^s^  dé- 
couvertes; parmi  •eux  il  s'en  trouve  quatre  qui  ne  sont  pas  fa- 
riérairés  et  oBVeni'kutre  ichose  (}ue  cette  mbnotô\le  série  de 
versets* 'du  Rituel  des  prières.'  Uri  dô'^èés  mattiifecrits,  qui 
remonte  au  temps  de  Moïse,  est  un^traitéMe  moraie  sous 
forme  de  cBâIogue;  un^àuîre  est  un  trâSè  de' psybholog;ie,  un 

*  Ils  ont  été  reproduits  parla  cbromo-lithographie  eu  deux  planches  qui 
accompagnent 'Aotre  travail' dans  la  Bévue  générale  de  V architecture  et  des 
travaux  publics  de  4B60-4864,  t.jXXllI.  Ces  bijoux:  sont  aujoUrd'htii  re- 
tournéà  au  Caire. 

*  Dynastie  Sotte,  la  dernière  avant  la  cçnquôte  de  l'Egypte  par  Cambyse. 
Les  rois  en  sont  trè^bien  connus  aujourd'hui,  et  la  généalogie  en  est  parfai- 
tement éclairéfe,  grâce  aux  travaux  de  MBf .  de  Bougé  et  Mariette.  D'ailleurs 
le  récit  d'Hérodote,  pour  ces  temps  relativement  modernes,  sans  être  débar- 
rassé de  légendes,  a  un  grand  fond  de  réalité.  Tout  le  monde  connaît  les 
ibauze  seigneurs  (dont  trois  sont  retrouvés  par  les  monuments),  Psamétik  Z*', 
qui  a  régné  54  ans,  Nékoo,  Psamétik  II]  0  ahprahet  (Apriè^);  Ahmésinét 
(Âroasis),  l'usurpateur  dont  les  cartouches  sont  partout  martelés,  et  Ps€t^ 
tik  III,  sous  lequel  Cambyse  s'empara  de  l'Égyple  en  525  avant  Jésus-Chri^. 
Pour  tous  ces  noms  les  monuments  s'accordent  avec  le  récit  d'Hérodoto.    \ 
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troisième  enfin  est  beaucoup  plus  curieux  :  il  y  est  question 
de  Thot  ou  Hermès,  et  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'il 
offre  un  fr^gn^nt.  de  ces  fameux  liyres  hermétiques  du 
rmm^jff^tç^  si  souvent  cités  par  les  écrivayis^  de,  l'antiquité 
classique.  n     ^  ^         r - 

V.  Abydos  j^u^ourd'hui  Harabat-el-Matsouneh,  riye  gau- 
che). —  Noysquij^^onsle^  ruines  dg^Ttèbes  et  npu^  descen- 
dons je  ^'il  e»  ^issan^  J^  gauche/,leç  co^lme^  de  Biban-el- 
MoLOUK,^la,nécropole  ropljp,  aii,!)J^teUer  g^  îp^onne  plus 
aujourd'hui  ;j^ou§.çfi^çsQns^  devant  Khena^^j^à  droite  ;  devant 
Denderah,  à  ^4çl\ç,  ,et  nous  déba^uon^  ^  Ct^^gb  pour  g^- 
giiçr  l'atelier /l'^^ydo3,^unde^  plus  actifs  du^r^nd,.chsiaptier 
sci^ntiQque  ouvert jpto-r  îe^.ordres  du  vicjÇj-jTjOi.  : 

A  Abydos^jçs  travaux,  s()pt  de  dwx^gftess  :  d^layement 
pour  Jç  temple  et  /otfi7/^5.pourj4f/nécjflpde..  Les  résultats 
des  pçemiejçs  son^l^^d^jà  spl^di(Jes^et  çc  va^Je  édificçrpromet 
d'éggJer  celujLd!Edfo;a.  Dj^jj^  la  c^qapagnedel^8-S^,onavait 
commencera  dégager  ce  temple^  des  flot^  dej§aWe  qu^  le ,  vent 
du  désert  y  a|).Qussés  dçpu^is  taat.d^^ièçles,.çLqui  l'avaient  à 
tel  point  sy^ipej;gé  qu'p^  pouvait,  passer  à  cheval  au-dessus 
de  ces  constructions  gigantesques  sf^ns  se  d9uter  dejeur  exis- 
tence. D^ns  une  .cbaip^rc^,  la  ^remièrç^^d^égagée,  et  toutff  du 
règne  de  SétiJL  (Séthos^  XI^'  idynastie^)^  avi^it  été  trouvée 
cette  fomeqs^  procession  de  cinquante^eux  i^mes,  oi^  pro- 
vinces de  l'Egypte  personnifiées,  La  campagne  suivante  avait 
mis  au  jour  vingt  salles  comprenant  cent  quarante  tableaux 
relatifs  au  roi  Seti,  li^  lonqateur  du  temple,  avec  des  textes 
tirés  des  livres^ sacrés  sur  les  devoirs- des  pbis;^  Là,  ^nfin, 

*  Cest  la^plps. glorieuse  de  l'histoire  d'^yf^e^iOi^<connalt  le^çomsde 
Ramaèsi^''^  ^^^Bèti  I''^,,fïi^Ramsù  II  (le  grand  SéôO^sJ,  f^/ene/^xa/i  T"*", 
Séli  IF,  Aménémès,  Voyez  l'histoire  d^ Egypte  (en  françai8)(<le  M.  le  docteur 
Brugsch  pour  les  princjpaux  textes  relatifs  à  l'histoire  de  c^  roi^et  notam- 
nuent  à  celle  de  Ramsès  III,  dont  le  règne  e^t- aujourd'hui  connu  en  détail 
parles  monuc^j^nts^  Qn  sait  que,  suivant  une  conjepture  assez  vraisemblable, 
Ménéphtah,  4^3  et  Successeur  de  Ramsès  II  (le  grand  Sèsostris),  serait  le  rex 
novus  de  la  Vulgate^  c!est-à-dire  le  pharaon  sous  lequel  se  serait  effectuée  la 
sortie  d'Egypte  sous  la  conduite  de  Moïse. 
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avaient  été  trouvés,  dans  Tenceinte  d»  nord,  le  colosse  de 
Sésourtasen  I*'  (XIP  dynastie}  iet  des  stôlés  lexposant  des 
textes  précieux' dé  décrets.  Enfin, ^darte  sb  lettJpe 'adressée  à 
M.  Jomard;  h  liï/'d6ltë>dti'18  ja«let;  ^ostérteu«e  par  Consé- 
quent à  notre  d^èmiet  article  du  ilfo?t^tea)S' Ml  Mariette  avait 
annoncera  décoiWerte 'tfUrt  pylôii^'{m  ^^ppeîl^ëiiisî  !a  porte 
ou  les  pifopylées'dèila  gtiâiidé  cour  des 'teVnples- égyptîétfs), 
monunierits  de'  la^XIf**  dynastie ^fet  seul  fepécinîen  qpè  Ton 
possède,  encore  de  Tarcbltecture  de  èfettë  époque.  O^apt-ès  ces 
premîerà  tësultats,  én'^cmiçcrîlfaciléltteirt  ll^spoir  et  l'iAtérêt 
qui  doîvéîrt  s^èfttkoher  attjourd^Kdfi  à  PacRèvement  diÉ »déblaye- 
ment  d'Abi^cfos.' '  '  • -'^   -/^-iq/ m;) -■!(.■  ,- ^^i      j     m'',    ■ 

Mais  ce  sont'le^fduilléè^enlreprlses^dÀhs  la  né<a^pole  qui 
ont  slirtoat  signaléte  campagne  de  cette 'ônhétei  11  faut  savoir 
d'abord  que  cèttéi  j^iéferôpcile^  &,  dedx  Keùés^de'  long:  Ello  ap- 
partient à  la  XIF  dynastie^*.  PlUtàrquê  dfit  qu*à  Abydos  était 
la  tombe  d'Osft^s,  et  que'le  dééir  deifl<^  rapprocher  <lu  dieu 
après  la  inort'fe^liquaît'le  flombrei  prodigieux  de  sépultures 
qui  se  pressent  dbits  ce  vaste  cimetière  ;  mais  les  fouilles  de 
M.  Mariette  'n*ant  pas  confinné  Fëpinion  de  l'hîstbrien  grec, 
qui  se  trouve  vrtne  pour  Memphis:  'Les  sépultures Jd^Abydo.^ 
ont  fourni  des  i^hseigrtements  tfès^prfeciedx  àur  Pétât  de  la 
famille  égyptieririe  à  ôettè  époque.  Cé&^^tèles  '  datées  ^  ont  la 
même  impôrtSince  pour  la  X!P  dtitâ(stîé't|ué  celles  tfu  Sera- 
peurri  "pàiir  le  noûTél  empire.  'M'.  Mariette  'é!  découvert;  ati 
milieu  de  la  nécropole,'  lin  terifiple  dédîé 'à  Osîris,  qUi  se 
trouve  placé  au-dessus  du  twmw/iis  principal, 'Contiu! dans  le 
payssousie  nomde  CAateatt(foif5u/te>i.  "'"'     '      '   ' 

Le  savaht  égyptoTo^ue  à  lencore  troluvé  dans  "Ce  ■  district 
douze  stèles  officielles,  portait  des  dé(^ets.  Cent  cinquante 
stèles,  en  tout,  proviennent  des  fouilles  d'Abydos,  et  ont  été 
transférées  dan^  le  musée  du  Cait*e. 


«  (Test  celle  des  Sésourtasm  et  des  Aménemha,  époque  de  grandeur  pour 
rÉgyplc,  sous  le  rapport  historique  et  artistique.  Le  labyrinthe,  non  encore 
retrouvé,  est  de  ce  temps. 
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VL  MemphiB  et  isa  nécropole  (Myt-Rahynet).  —  Nous 
quittoD3  le  temple  et  la  nécropole  tfAbydos  pour  suivre  le  Nil 
jusqu'à  h  gra*î(te  rplaiqe.  de  Memphis,.  ai  féconde  dans  les 
dernières  campagnes. (  Jfiesi  tiîa,vaux  de  déblayciiDent  dans  les 
envifQns  d^i .  Meipphi^  >oot  flcftevé  ^de, dégager  les, ^  Ipmbes 
d'Apis,  ÇQ.  fameux.  fSj^#p^m„  .^hMtriei  >deq  .piîeroiers  exploits . 
8cienti0qM6Stdie^Mw  Marietli^Onse  rappelle  queltannée  1859-60 
a. été  aigpadéei  pafn.la  découverte  d£js  sçp)r  belles  statiiea,-  en 
brèche  vertei,  d^  Cbpphpea,  ou^fA^/rai  çQÎideila  IV?  dyna^e 
et  fwidatew  de  la  dcuxiènie  pyramidfS*  Nws  wm^  parlé  pré- 
cédemment de  riatérêV/|ui,s>^tacl)e)à  cçtte,m^«^eiHeuse. ré- 
vélation d'un  art  aussi  simple  qu'expressif,  visante  l^mfyje^té 
et  rriittwgnant«î)s^art3,.Cett  ^rt  qui  sUp^refiJe  l*)n^are 
par  une  contempiaiiiW'naïw>io'<éteitiPi^'Oivwe  de        Vins^ 
trument  docile  et  exjolwsif  à^  la  .poo^éei  rcjUgieuse  et  des  exir 
gences-hiératique^  J)^, .4an^ . ces, Ag^çs  fre^vJés,  l'Egypte 
c  vi$i^itauigr,and,,  »  comm^  dît  «Bosquet;  ^exdwniiît  à^toutes 
ses  iNToductions/ce- caract^rQ.  ^e^nql  qiiij  @'imnK)|biilisqL,  plqs 
tard  par;  île  calme /mystique  dfi^  sentiments,  religieux,  mais  a« 
temps,  desi.pyramijtes,  c'ept*^-4ire  ^,500.ian^.avai(it„Jé?us- 
Christ^i/cette  solennité ^'alliatt  «niCH>re,a,v^.U,)natwebt  et  le 
ciseau  taillait  dans/le  Qal^re;€t  l€\  granit. Iqs  idées  et  le§  sen- 
sations de  l'homme*  Quoi  de.plusvrai,  comme  nwuvemept  et 
comme  expression^  quq  c^.  produits  d'W(  art  voi^ijçide  F^épo- 
que  qw^  les  cbroDolagiep  chimériques  «ssigijwwt  autrefois  ,au 
déhige,  etdaot  le.fameux  gcajoçunajtiç, du  ï^vrç, nous. offre  le 
curieux ispécimen?.:  .,    .,     ,^  , 

Mais  autant  les  formes  du^raonmate  sont  pirimitiyçs^  autant 
Tatteotion. de i'artiste: parait  upiqu/^ment dirigée  vers^a  pen- 
sée simple  et  le  sentinaent  naïf  qu'iii  ^xprimo^  en  négligeant 
les  aoç^entsanatomiques  du  corps,  —  autant  les  statues  of- 
ficielles  de  Chafra  accusent,  une  science  véritable  du  modelé, 
tout  en  rehaussant  par  le  doux  éclat  de  la  majesté  les  traits 
de  la  physionomie  humaine.  Nous  sommes  malheureusement 
privés  de  la  vue  de  ces  merveilles  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
peft]ues  pour  nous  et  profiteront  à  la  science,  aux  arts,  grâce 
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à  la  munificence  du  vice-ror,  x[ar  les  a  fait  placer  dans  sou 
musée  etestij^imst te  neparoduction.:  oui  r^l*  o-u 

lietiqtà.^sâbGddébgïSMtf^o^^  fe8r8«b>aevaiil6f|M:-%briette 

avaft  Qtï(iepek,^ofvs^^itoksmii&mxt^  aîbâobcyement 

dit  ^ftftdogpMl^JjClgttë  o^émlofl*  éBt^ladiiév^oàciJoaud'hui  ; 
eff^Q(]à  ^f^^iÏÉ^^-tgM^^tofsMiMtxiiAéme  é^Ua  mt^nifîque 
)e^tejbem@ueli^<%(^(teèL'âi9il;^  '4iklt  mikeiq&hïsliarmU^m 
Pètkti#tè^oo»iir»^^fê  f^ri^diii^iâ^ci^iQsl^oôivtiémporam 
j'olj:i&m^^fjgteâl^  ;cl^pèreati(^î«Bt'calas8al. 

Clê^^omrdeibedtrxobt^^ldl^l^foit'  ta^^4ii^debio«rrière£i  d' Élé- 
phci^n^|)àP^Sttiltebéô  de  ^t^€et(i^lifice^'i^iil,n'a  paé^^  moins 

â>ddét»i¥ef<pqi^{U^t  été^edé  àplatKvtàitiéorepi^saitée  dans 
le  g«^fid^hifik^<;^iikPitoâ«iAitihadife^  ]|.e>dëbIayemeRt  de  ce 
teniplé;ogpébiûi0mïaffliq«feJde.  VwxMie^ta^  8ii»ptê  :^  sévère 
de4dictVdid^»aMi6i>eâl;  aeheyë^y^âMlst)  qumeltft  du  cot<»se  voisin, 
témoin  de  nos  gloires  militaires  et,  aujou«iakiï  de  notre 
gloil)eJkto)^^06^:tropbéq)(IUiig^élè^4iâr^  sur  la  iinâite 
du'déisert  p)(kir,3iksx))aierjte'sou'^6(^x66  noniâ  de  deux  ^nds 
géitie^i'P'Bdna^rtwtoi^ChàmpolHom'  h^  yw  ^       ..:,  , 

lia  deriiièire3iariipi^ne4e  f(milh^acc^  M.  Ma- 

riettè'à  MjInRahyoet'tèi  prdduit^ùne  iifailtitfade  d'objets  qui 
formaient  l^nkeubternefit  des  maisons  lantlques^^Noxis  avons 
étioles  protnife-^  àt  SLimonxmt.A'^Bxi  devAiér^  aux  *iecteurs  du 
M4mmm  la:cdécèuvem  4'un  ateSer Jdte  fândèur  en' métaux. 
C'était  un  erffeQretravailfoot)ror:©trarg«it  pour  en  Aire  des 
bijoux.iOn  artrouvë  daïiSi'î5etJâtelîèrteailcoup''d'argent  en 
lingotêei(TingUà5i3  pièces  :gVe<rques  desUiïéès^rpar  lui  à  la 
fonte.  EHes  sont  fort  curieufei,  îràppées^dans  des  îles  colonies 
de  la  Grèce,  longtemps  avant  l'époque  d'Alexandre  *.  On  re- 
marquera que,  par  la  naùire  des  objets:  trouvés  en  cet  endroit, 
il  y  a  tout  lieu  de  soupçonner  que  cetté^partie  de  Tancienne 

•  Voy.  les  deux  articles  que  nous  avons  consacrés  aux  précédents  travaux 
de  M.  Auguste  Mariette  :  Moniteur  des  2,  3  juillet  4860  et  7  septembre  4861. 
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dté  a  disparu  par  suite  d'une  catastrophe  imprévue.  Nous  ne 
pouvons  encore  rien  dire  sur  les  causes  de  cet  événement, 

La  nécropole  deSakkarak,  ^  quelque  disttncctde  l'ancienne 
ville  de  Memphis,ca  donné  tout  miiinolade ^'objets  funéraires 
du  temps  des  première  dyaaatie^,  et  surtout  des  IV%  Y*  et 
Yl*.  Quarante  ^èle^ide  4  raèlres^de  hauteur  proviennent  de 
ces  fouilles.  Elles  çonfe  couvertes  de  textes  gravés  à  une  époque 
antérieui-e,  da  plusidie  mille  ans^(ftU:t^î)pS);OÙ,:  nous  .disait-on 
jadis,  avait  été  inventée  l'épriture  par  les  Hébreux  oi^  les  Phé- 
niciens. :Quaranteo«tatues,^  d'un:  arlfi^nstlogue.  au  lacribe  du 
Louvre,  viennent  compléter  l'admir^^  série:  des  jï»>numçnts 
de  Sakkwah  qui  trouyeron|;^a|Qp  ^i^  feiraiîséQdu  Caire. 
Chose  remarquable  liorequé  les  témoignâigesde  la  civilisation 
des  plus  ancienne^]  dyna3ties>  abondent  dans  latçampagu^  de 
Meraphis,  la  XUVcpii  eeftsi  dominante  à  Abydos,^st  absolu- 
ment inconnue  à  cotte'  latHude^^etJt^s  mpnumi.enls  depuis  la 
XVII !•  jusqu!aux  temp$  ptolémaïques  y  sont  aussi  nombreux 
que  les  premiers.     ; ,         l  *  o  i 

Nous  rappellerons  que  c'est  là  que  M.  Mariette  avait  eu  la 
bonne  fortune,  dans  b>  campagne  précédente,  de  découvrir 
la  fameuse  table  portant  les  noms. de  soixant^rois  rois,  dont 
une  quinzaine  n'étaient  encore  connus  jpar  aucun  monument.   ' 

Ces  fouilles  de  Sakkarah ,  admirablement  faites,  dirigées 
constaouBËiit  par.Mvi^Marietter  eo;  personne^  ont  encore  donné 
quelques  papyrus  intéressants,  une  centaine^  de  lombes  cou- 
verte^  tle  bas-reliefe  et  concernant  presque  toutes  des  persour 
nages  de  la  cour  d«t)^amsès  H  i (le.grand  Sésostris).^ 

De  l'intérietUD/tte^'t^es  tombes  on  a  tiré  un  grand  nombre 
d'objets  en  porcelaine  ;  enfin»  l'on  a  arraché  à  ce  sol,  si  riche 
pour  l'histoire  et  pour  J'art,  25  à  30  sarcophages  en  granit  ou 
en  basalte,  tous  de  l'époque  saïtique  (XXYP  dynastie),  et 
aussi  soignés  comme  gravure  que  le  fameux  sarcophage  du 
grand  prêtre  Taho,  chef  des  grammates,.que  Champollion  a 
donné  au  Louvre  et  qu'on  admire  dans  la  galerie  Henri  lY. 

La  nécropole  des  pyramideSy  sœur  de  celle  de  Sakkarah, 
comnte  disent  les  Arabes^  a  été  plus  ravagée  par  les  spolia- 

XUl.  —  1801-92.  Juin.  25 
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teursr.ctarétiensfou  mqsulinanv^'  Il  semble  que  les  mutilations 
aitept^éléXéetftéW5y^tén()Qtiqwp{fcWt  et.<?f?inipe  si.ellç^  pussent 
.été^«QTQbidil9éê9.')Toiites  iQe.àkati^as  qi^^opu  ff^^  tête  abattue, 
^et^  t(xéteu*ion  Bëig}e«^i$?f«pliqve;ppqrrjy!*  Jkïariff^a  par  le 
Toiélhafeesjdè^pyfaïWÎdfls^  <lDnt  }$j0v^>^fx\en^  at  été  .employé 
jfwor  l««  ^îdàquérartpto,  iîii(ftbe^î<po<#^^J^qrpM)pw  ^n,  .grand 

jTDitobïeade!(iéiipQK$6eu58,^se'âoiitidwc.po;ir^^  i^e  rce  .côt^.et, 
dàrifij  Jes»in6tajBt8i(j€(<i?êvef  :(ipe  îlçW'la^^H'l^ 
^ndeiA  jautilô-tesrjsWt^?^)  diÇifla  nécarppifle  ,(jl,a?)^f  JaqueUe  ils 
'aIU«ipfil  lohéi^Kte'te.lîepo^  .et  iVw^e*  1^^  de  ces 

MaTtues\  cjoéjîbates  tai  ^é*  w)9V^'  pjar,  iMj, Mariât^  pour,  ler  piupée 
du  Caire.  Il  a  choisi  celles  quMw  i^fllI/^pfliru.ile^.piluSjJntéres- 
SDnlesl  ^ouTiJ'ihifetcrirectiraft de  rmwÊ!;^.pm;?w,  Il  faqt  reraar- 
quer<qaè;la.JU(>miûc(aitjiioii:»'la  florai3()Qii^^  èlm  pr^tiqpée  que 
sbuaàeim€y€^]empîTe^lo'^t'hfdmdkVi  djéb^t4e  ,h^  X^  dynastie. 
Pâtihiles  ôbjete  ^itiîèbiîeSid0^  cette  pirerpière  ji^pçqu^  pn.ne 
trouve IjaimaSs.df  s<tair»bm5  (symbole  de  la  fésufrçc^ion),.de 
crfilojiés  (vaseS  àftôteô  hudiaines  ou,  d'p^imawx^  en  guise  de 
boÛTerelev'ef  dans  i lesquels}  on^flépp&oit  Jesiyistjièrsf  ^q  mort, 
eonfiés  àrk' garde  des  quaii^  g^ni^sbfuftèb^^)),j)a,i^^ 
d'Ofeipisv  ni  diAawtbJs^.  rli'.d'aucMoe  diviiai^PM(Osivisiet  Anubis 
préeiidaièDt  à  <]|aJ!i}(K>rt)v^maà8  ^seulem^nt  des  p?pi:é?^nt<itionsdu 
défttri*.*\  :'-.-■  '■»/![   ',  :        .  -i'.'..  >  t,,.   ,;,,,  -;-  .  (,  ^..-  -  ^,     i   ,. 

'  VIL  Basse 'ÉfcTfTiîj  — r  Si «ou^qwitj^oDp |a,rq6ipn^Q.Wlçi^ 
•phis  ictldos  pVrarrtïdes  pwur  le  B|eUai,i  no^^  y  (rouv^rojos  des 
dtelieripuvfeiTtSHDt  ibnctiiowiant  aativGua,ent  sur  plpsie^r^  pointa: 
hiThmiiis,  oùiYïit  0!en0or0;riea  trouvé,,  A  IfiUhiis^ti»,^,Aihn' 
BiSi  et  dnfin  ù  ira)iî'3>f;que  JL  d^  Ro^igéiai  identifiée  avec 
j4var^5;  f  La  riiugïiifiquedécwverte  faite  à  Taî>is,:dai>s  la  cam- 
pagiTe^d'abtDniiiiad^'186p,!B9t  d^éj^  connue  du  noondp  savant; 
car  là  RevnjèàmAêoli/giqiLedQlfms{V^  Ijévrier)  a  publié  la 
lettre  quëlei  savaint  égyptologue  adressait  ^àl  M*,  le  vicomte  de 
Rbugé  kir  te  irésultoî  historique  si  importaott qu'il  v^ait  d'ob^ 
tenin  L'^A'cadÊmie  dis  inscriptions  etbellçsrJettresa  enteiwiu 
avfec  le  plus  vif!  intérêt  celte  révélation  nouvelle  d'une  ép9q(jc 
et  ffun  art  jusqu'alors  inconnus;  M.  Mariette  venait 
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vrhr-qualtre^sfphhîtt  retk'éitentbt1tôitt^âiteid^Hd6i(:eBl  fameux 

ùïrt;tt-afe^hé!là'dîffiè^^^  viéag«p 

offi*ent  la'  x^ë^rhblàinte:  IJe^diftdâchë^ji;  'detiki-4&ilhaédur  riépadk 
(ftitt^  Idè'  d^  apHinx'  p<irté''lë  ttom  dti" rd'  Jiasteufc  iJlpopi-sirfctt 

jMféserite'  toùè  les  cfÂrûOtêt^ô  'de  'r<âi1'  iaîusBgèïïe^iîajifaitiqrecoi}^ 
Dâïtré  âl  '  Û^  Matieilë  \k  VéHt«^lé  lrttributH^ude&'|nû»ti<ne^ 
qu? àfe trtîÀiVBiit  au'LotttrB' tet' dins-tfduitres  twîriéesdéilîfiil^ 
rôpèV  cè'dWniér  st)hitix^^l"évidemmeiit  le  ptendant-çleflfiliil 
qaèToA  èWnserVe  èitiLbuVre^sousileihôHîif  de  Bumsôs  llj^ûr^ 
lè'^})ihl^  dé  Talrfis/iexâmiTiélpâr  tei  sqvaiit^UTciliéolQgbe.infest 
évideiniilient  jmisde  R'araf^s-Ilv  et  oôrtaiJi(nesipeiimrquësïHrcbéo^ 
lo^4^s  16  porterë^iènt^  £Î  >  penser  <|ii'il  i  est  'anotérieor  ajmSâBr 
iéjfrs.  ïja,  6(JriéUiéîan'esl'fadilë  à^^trer ide  (te-qui  jf)récèdè  l  ipùisf 
que  le  sphinx  de  Tanis  est  antérieur  aux  Hycsos,  son  fi^ène  he 
saurait- être ^ttribtié  à  cette  époquer  Frappé He^cette. bbéer- 
TiUotiVW.' 'Mariette  éfcrivit  dont  à'Mj  de  Rougéj  enile  ppiai^t 
dé  vérifier  si  les  ëaréha^gey  déjà  rewiaipquéës  sou  leispbinot  de 
Tbnis  rib^^Vetroûvèraîerit  pas  ôur^Uii  da  iLotiwe.  Bn  lAâtn'e 
temps,  il'  prikit  %  ^Vmt  proféôseun^du^^Gollége  àéi  France  dte 
sôtimettrt'du  même  examen  lesf  iWonUmeiii^'dq  liouirrjiparovfe- 
nantdeTanis.  La  recherche  fut  feitépeti-ïM^'TbéodUle  Devéria, 
elle  résultat,  eonforine  t  Fattetite  de iîf*«  Mariette,  a.été  con- 
signé dans  UR^  lettre  adressée  à  Nmiwent.arcbéoJogue^  en 
Egypte.  Le  résultat  important  do  ces  découvertes  est  qoe  les 
deux  beaux  sphinx  de  la  galerie  Henri-IV,  au' Louvre,  et  qui 
8(mt  si  connus  du  public  pour  offrir  les  portraits  da  grand  Se- 
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niâ)0idevTkân^  teur  première  origine  à  des  rois  de  la  XII*  ou 
^««IXalIltJdypafalie'.      ^   -* 

2n6Ê^v«»teoiWTH*eb  de  Ténis  ont  cwduit  M.  Idariette  à  une 
autre  observation  très-importante.  C'est  la  confirmation  d'une 
AiptôtMcdëjiLutqcieaiTe  cfaezohii  et  qui  lui  était  demeurée  toute 
-^^^tifoeltaol^Svstr^udliefiPasteurs  i^'ont  pas  été  ces  farouches 
'if^j|$)({€(éviii(i^;iaQ(^  défirastateurs  que  nous  dépeint  Ma- 

-fi#lhoil(iï^c|^'afgavaienfcxi^pté  les  uss^es  égyptiens  et  res- 
-pkt^lesmmidUBefats'dealeiMrs  prédécesseurs^ JEnfm,  M.  Ma- 
^eMé'/adqitap  loAiv^t^  «n  comparant  lerlbype  si  caractérisé  du 
-tS^rfil  ddTurisixuBC  celui  dos  habîltanis^dis  U  droite  du  Delta, 
^t^ntrà  teobntoMcdlquiÇGla  ^ressemblaweji^'^ait  pas4ine  illih 
.$i0ii;)itl'^ém«ntjséiditii^tdid£)fnâ  dim^  j^^U^  partie 

-dt^i'Ég¥9<i^^lei>lesatt^sofirjf{eQ!jB^t  jftmqJ^j§oçtis4  Jls  se  sont 
^^itsIiliftéadaBric&rQBtt^.portt  de  la$yirie,  et  il^rfl'opt  pu  le  faire 
que  du  libre  consentement  dc^pharétOns^^  iDfi}8^ïï^  •  2 
^iotlhsfNU8i(}ii0l€ulbttrè[de  MiilkfetTiette)Sut<  ^?  i^iAx^eiTanis 
aefo  ^abfcÉ€)9i^a!iJCËppot;toïdeoHes)ôn^e(ëteur^  y  o^tTftnnqncé 
-ifiiDiineBdKJil2a9hè3dstfl>ël^  stâti^s  ^^g^les-^ugr^t  pajt  été 
^dvëe^l  ei>;rcBaprèqrJ]^  indi<»tio9gijQHi^ra§ç^f{ipiajgt)e^  jçette 
%lwi*oife,,ïfce8tnp«hï^  FSWtejii^' 

de  la  XIIP  âjinBBf}e4QsA\§4^^M^Sf^j^MÀ^ 
IWiïpaJfooirfbçmebaaritaw^ 

^èftPBpjidfcMri  oqinoo  olle  :o§inI  yb  Jiinl-zib  w^  jjnol  ob  'doiik 
bI  JÏBilertDenatofcte^eBifsi^lf^jaf^ 
toOTripa^el^^J^lat^*  (aw»M»jRffftti^uç,j^gjft,  1^^0r^î  ^ 

')aiilIii!iiBBe:(ten*iiftrrtÇ19m^^^  /Çgt-fiÉ»  ^ 

aphbaaW.,fayet!tD^éÉriîCîpPfiM«Maiîm^  iél^^ 

oKfei'Jam*difap«rilail;«î^ff%rfb*iSî^n^r^      gf^Tcpo^stait  à 

Hol  ;om6hïnup  si\  8n/;b  zuoiici  aol  h  .oin'jhio'ii  d  gri£  j  ,r);., 

^     «  Cette  quj^ioa  a  d^ijiQurs  ïSm. résumée  parllf.  kan&tëfuëinimêâàùs^ 
MI^^^Sm  ^mm^iW  «aàt^éë^AP.-iAlffiWiMiiiVjsqili  k  fit 
primer  dans  le  numéro  d'avril  4864  de  la  Revue  archéologique. 
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convertir  en  galeries  d'antiquités  des  bâtiments  déjà  existants 
et  sans  emploi  ;  mais  aujourd'hui  il  est  décidé  que  4e^  nouveau 
musée  va  s'élever  au  Caire,  quartier  de  Bouiaq^^  sur  Jes.bo?ds 
du  Nil,  d'après  les  plans  ude  iiinaii^Bey;  H^semid^ifev^dans 
six  mois,     f    -.       ..  'ioi*»oq»Tii-c.s:J  rijituvjoèc-o  oij -i 

Le  vice-roi^,  (fdb  m  xçculeldeaMit  orifiiiiapKiujfi^lfolMtôrv  la 
sciendë  et  ilkiètreir^son  règœy  »^accueillii;I^Vef^Ieit)mtiBi)^^i|- 
reuse  idée' de  M.  Mariette>*-^ai!i|<kiZ!Qr(&uiaK^^ 
—  de  dbnner  il'(^9ai1ctuàimd^l^a1^obèolo^ëé^pt^Qll0dl*$r- 
nementation  de^'t€a{^^<|tH(sont3lsotti8'dfîaitea3(iiu2Didâ^^ 
blayement:  C'est  leymagniflqtie^tempte  d^Edûni  qui  serviffa^dte 
modèle  jDou^ta  façâiie  d^4iiioonstà^uctifincinûdennÉA  Jbft  phlfiî<^ 
oomie  «xtéïiéttrd^^ti>fosn{$diidSfiïesiiiap|i]N9lte^^  i'unidgs 

plus  beaux  monuil)e]ltçJdirigînauxKde>il)ûxJDiec^ 

Cette  façâdéo^erci^rfoi^ilâ^ajeomaîesti:^^  <iel(;m)^içgâ'tbllr 
piteaux  de  {^Inuër^  ^|^poi4aiit>ciA^9cistelsntA>bad3iiAà!dciU^ 
étages,  ave^^^feglôbé'^îlé  aUœ^ti'e.fOfJiolnoafior.  oj  »i  ld  an  j 

L'intéi^késl^pacieux^  oar^il  f  aUéjâJdixi»lBiitiBUIedril)jets 
à  classer  dans  les  '^«n^f^de^oce^ifiiftée^i  ibjuaiprpaiiwiit  dos 
fouilles  ftfftë^epuîé)  §858  ))m^life  McidâteçeiièstiiiwauNjdiqi- 
vent  se  pouF5ùiv^^elidaMQi^i|im  tahpàiqnèor^d  |ift^/beU)s 
cour  plantéé^dè  s)«@¥n^éë  ^ôèbé4^beiàpte^|rA38éë,ediM 
des  facés^Ttttâ*l^sè*6fléte^ànS'tes  teik3aa6Ntl>  "iil/  ^l  oo 

La  gr^Tide^Sallë  dà 'rifiiHéuOn^pas:ttK)4n6^ 
mètres  de  long  sur  dix-huit  de  large;  elle  occupe  tosibloiBonitte 
de  l'édificeî  OW^y  Wfre  pa*BiM  V«n*v«**l>*denoti  1»  teiït  la 
magnifique  n^é^ïqiié^'Âle^tfhdiiieji  J^^^^ôh^iisbhgcahiBOt 
du  directeur;  à  ^b{teV^a/^^6tioii«â^?nM  «raindeuëa^.j^t 
entourée  de^feix^atffi^  saHtes^'latérfiftW^rOis  à  irrite  etttrois  à 
gauche.  Les  quatre  plu9^pèîfte»,di«èSit^^i&«^8t)»odfe Réservées, 
comme  au  Vaticafli**hx^W8feeau3^leir'jrtu$ifrtf«»j:odansJ?i»^ 
sera  la  statue  ûe^f^ti\ef^Amné^li»^àkr}^V^txi,\HJsMqe 
de  Chephreii;  .eèifë*^de  ScharèmPDjoBfi,  frt»  de  ftarasès  Je 
Grand,  dans  la  troisième,  et  les  bijoux  dans  la  quatrième;  les 
deux  autres  salles  latérales  sont  réservées  aux  petits  monu- 
-Ments  dont  le  nombre  est  déjà  si  considérable,  et  la.  grande 
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salle  centrale  aux  grands  monuments,  des  quatre  sphinx  de 
Tanis  au  milieu. 
La  collection,  déjà  très-riche  en  stèles,^  provenant  surtout  ^ 

phages  dont  quatre  de  la  IV  dynastie  (  les  collections  d'Eu- 
rope n'en  ont  pas  un  seul);  un  très-grand  nombre  de  statues 
de  rois  et  de  particuliers  de  toutes  les  époques.  La  série  la 
plus  curieuse  comprend  celle  des  IV*  et  V*  dynasties ,  dont 
rart  est  âWgl  mÀi  WiléiMnmWëi  ^SiM.  ^ux  ou 
trois  statues  de  Toutmès  III  sont  aussi  belles  que  celles  dé 
Tanis;  les  portraits  en  pied  de  Chephren,  uniques,  d'Amené- 
phis  II  et  de  la  reine  Amnéritia,  softt  les  morceaux  les  plus 
précieux  du  musée;  les  deux  sphinx  de  Toutmès  III,  prove- 
nant de  Karnac,  les  bijoux  de  la  reine  Aah-hotep;  d'autres 
Dijoux  d'or  trouvés  à  Abydos  et  remontant  au  temps  de  Ram- 
«r-Vrt*,^tffSe'^^îhglâfhè''âié  teâï«^i^gtrecè,'''de8ifbaga©sv  un 
dicter "liWatbôiikjtié»  de' pertes* iRîifesv^ d 
Bifoifé^;'dfes«fmu1eltt®,»des''vkse«^  dw^istdnsitesisanisvttombrB, 
éite'étbiBelsy'dès  tistramefltB<lé:i!ïiu«icpp»fet  dîédrituiîe^'roéri^ 
«aft^kfë' ttfèiitîohhès,' etîîoWJ  déjà' dà?îmiisSe«diloGadrb'  uiiS 
iôneë^n'  d^tii^yle^Ht^fee^'''  bvec  Ues^préméites  icoDectidn^  de 

■>'l-'Mm   ni  '.tnni   ^^7.•.    l:n-..rif,  ';ERÏWfflf*DtoliàHDihS.--. 
^\o'^*/>/M\^//,  -il,  ',•['■>}-. .(l«Mfi   -.f     )-ii.f)    ,\'nri\.\:    nr'J,    'nuiZ:.    , 
ni;J)  I— !ir>  >«i/',|m   .;oM\\wt  mUm\>:m.,\}    J-•^^.,J    /u-m/  mI   -j 

-fï;»'b  ^f'.'l  Hiri  „(  ;.,    fit  ,n".n-  -;   J;;-.,.;     .>  !     -,,    %_     f,-.  ;,.;.;       ■ 
.     i.:'>'|   'If. •■'  Ht  il^fi.r.  ;^')V.;  /   >^ '','';' :!i  .'    .  »'     -•     v;-^;    ,;   'Ij'» 

f-'      '>'i|iM|'>^  '.!»    i»   /il,  j  '.]î   Vi'..'.'-     ,!    -,      .,-    ,     ■.[►]'"      :».  •      '■'i 
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c.  .j  ,  .>'.  c.M'y  '),  '.,,11 /J)  71  ii!  ')b  oiiiiiin  Jiiob  ^'j;niil(j 
"'  î-i  ■  H''  i  '>»»*5vr  '"*  iiiJ  ,lljr'<  uu  -'(;((  lin)  n:)'if  ?>'](ri 
»'^  '  ;p'"  '    -''I  '").*ii'.i   'À)  ^'i'jilij')ijii;q  'jb  ]')  rtiu'I  f)b 

U  raUTIHT  iBIiliUll  #.MI»il4UK|  ^IMM  u ,  m/i 

** '''   b, ','!'•   uj    ji-'.j.'j    ,,     ,   I  il',  c-iiin^-n  .i<->l  ;miiô1 

'    <»      '.lij>j)..4.    r>i    JllM'j    ,'  Jll'|'>fmi/.  -Sli')!    i.l    ,ji'    ]-,  11    ,-u'l'J 

'((  JJ  .u<iM>r  ',;,)  /.  ii-jv  /U')b  <'J  ;')*'<ijiu  jib /ijMiT,i(| 
'.i  »;  i)  :qj;.Mj  ih.y  'Jij.  j'i  i;i  oh  /ui  |.d  ^-jl  '>Mrir,/j  ob  liuai 
V  fi  ^,1    <-<    :i  •]  |i;>  Iihi;ii..iii  .'1  jo  r-oiw(jy    b  ^'wiumJ  -ju'l» /Pi>L  a 

Lç>.caR¥€ttitdea  Arnién»tt$,03t  aîkiéi4Ai)$ilîil&âwqti-baaQi;^ 

ThéoduTÊ  )eti  lie  ..tkai .  atté^  d%  à»iiaA .  MitTc^  il .  (mU  ^wif;  4^af^ 
lajpQinteude  Ja  jCàwfecf^  :àt  s'Mr^^M^igèlMï^Ù^i^u^m^ 
pour  découvrir  rîie  de  Saint-Lazare  et  son  campanile  c^i^fijff- 
inonté.<;dIan>peliii  àùaam^.ke  dressant  avec  toute  la  majesté  et 
Télégance  d'un  minaret,  entre  le  monastère  de  San-Servolo 
et  le  vieux  Lazaret  {Lazzaretto  vecchio),  élevés  aussi  dans 
deux  lies  séparées  par  un  embranchement  du  canal  Orfano. 
Dès  que  la  noire  gondole  qui  transporte  le  voyageur  a  doublé 
le  cap  formé  par  Tanglede  l'île  San-Servolo,  on  voit  distincte- 
ment Saint-Lazare^  noyêdàns teié eàtnt transparentes  de  T Adria- 
tique, et  semblable  à  une  oasis  dans  le  désert.  Plus  on  ap- 
proche, plus  la  mer  devient  calme  et  limpide  ;  les  berceaux  de 
verdure  des  jardins  se  dessinent  nettement  et  permettent  d'en- 
trevoir à  travers  le  feuillage  les  vastes  constructions  peintes 
en  pourpre,  qu'éleva,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  pieux  Mékhi- 
tar.  Ce  coin  de  terre,  asile  sacré  de  paix  et  de  science,  est  le 
centre  d'une  communauté  de  moines  de  l'Orient,  les  religieux 
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bénédictins  de  la  congrégation  arménienne  mékhitariste. 
Loin  des  lieux  qui  les  ont  vus  rtaître,  et  ss^ns  cesse  occupés 
d^œuvres  pies  et  d'études  sérieuses.,  fes-naoines  de  Saint- 
Lazare,  bîeh'qu'êtdbiis  en  Kuro^e,bn§  tôiijotirsitefïyeux  fixés 
sur  là  patrie  absente,  ♦ctv^éht  cefristamhfeflï'Sui^léUi^  frères 
de'  rôrâint,  qui  attendent  avec  confiârtce^^Pfieiire  dd  la  ré- 
deinptioh  ^e  rArméhîe/^' -     '     v.f' 7v  p.r  irATioi  t 

:''..    A     o^'/i''''    ,•  ,    ^':  .io'..i^*     ^.oJo:'jjr>r;n<r    _,^ 

Uîîeî -dèPSàînt-^akfë^fesl  îjjfieiUimrifta  îpGrurih:^ première  fois 
dans  res^n>fi{q(îë&  v«riitiôttfiês(àu  î*i*"Sièe1eQiA: cette  époque, 
HabérP,'febb*t^lSkifleJfiitel46i¥ifil^attdoif)^^^  dressé 

authéntî(fiièf«ié«{;  ^toiéô  tèm(fcPil0i^#«i^  sei- 

gneur l.mi^^^^\\^,^'çk^t^é^kà^c^^  ises  ver- 

tus. Quelque  ^^ic^  et)!*^,i^0fr4>Eg&,il#a#^IqQed€5Tenisc 
acheta^^é^''i**ilfti{>'cëeilôt/>^'^ettJ]fitt^»iasite^^ 
arrivaftt'd^brteiit  ;^l$l€Bnc/iiVdé^8èLlnt-L«z8Éife'l]pilui  futdonné 
en^6bVéffir^'d»s^à^ti%i$j'aës^"pë  îitteiirtyilu  fléau 

»  ^qu1,"dàh§i^!anii^ait5>èt  té'tftlDî^  Age  de 

TAsiéiêl^aê  Ffiàrolife»  Q«i&îSd  le  lèpre  èàtjfotalementidisparu, 
lile  fut  èbàiidôhftée  eà- rfoflfrît  ]^ludtofeYeg«ffiâfif!^^  ie»  ruines 
de  î'ûHcîeririePiiftSiiWlIë'et  qifel^uéâ'boîiquete  d*ârl)re»„àor«)m- 
bre  déij^ufe]s^y^fîtkîënfcles^bdttes^f^iwr0si|^^ 
rAdriàtî(^€fe'"^<ï'^'^^'-'- 'îoiljl)0?.:i'--o'jo- o':  oVj-i  oaa'b  :• 

Cinq^'feifecl^î^^çflïtô  tard^  âbî\?èp§!ifi  àl^ebifi^'latuanois:  de 
mai  1715,  lâcfiftcP'iîïèkîefcetfiflôni^  6jyairt)l?ini>a9©iK  turque 
en  Mbrée,  où  ffe^élaieèt  •éfeibBs*  Leur  éhefi  portait  iojîiocà  de 
Mékhitar  ^consôlat^r^i^  n'i«lait^nécà^Sébafete:i(Si«aB)4:  ville 
de  rAsîé'îttiirieSire,  et  éSiitol'iiïâqaè' ç^ote  de^j^çrpes^edros) 
et  dé  Charîstan,  >Apftîét^néaè/eétt«>vîireyctt  fiit  baptisé  sous 
le  nom  dèMândugiqÉfi,f  dans  fafiâttgûe  néittonale  des  Armé- 
niens,^ fàat'  allusioiv  à'^TEAïfant'^iJéÉfôS.  v  Iîei4)oinnecheurev  Ma- 
noug  ^nontrà  lè^JpfasJitBureuge^îdtepoBitiphs^:  4pué:d'une 
intelligence  rârë-èt  d'un^^piit-aôtif^  it  fttJtjrès^vite  de  te- 
marqùableë  progrès  sous  la  direction  de  deux  religieuses'  fÀ 
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prirent  soin.de  sonjÇsDfaiM^.  Bipçtôt  ^près.^Jes  moine&du  mo- 

saireg,p<mç.dïn^/?5j^§Pfil§s  g^çgg  gy%)îéKfefB|^4fl/Jijia§  lui  fit 
pren4cftiA,iqB»i?9aWfti)l'fea&^  jfiSfeiJf  %»  ,§JnM^£?;  'gi^i^e 
de  (iia«p.oA.y/ingt)9#j5riJifet  95<?gnfiélïff#rif  nfif)<ï,^^ïe)j|  ^ 
treprit  de  lointains  voyages  en  Asie,  jj{|g|ji^  ^  ggfW^g^r- 
sant  ses  compatriotes ,  enseignant  la  théologie  et  s'efîbrçant 
de  réunir  dans  la  grande  comipunion  de  l'Église  les  difTérentes 
sectes  que  l'ignorance  des  vrais  principes  et  quelques  suscep- 
UbilMéÉiido'içQJfe-iftiMi^^litnfMi.tmfgirsP^ffliymiAréB^Sft 

p8inbjdQf'ant)Iie«r)diiflKMM^0j^(gff^f^^%l^  {Jfl*rti§ïfi8»fe4«W 
des  eontréqS)lltetiiifflNSneb4«b^teM^^,ltelÀ'i^i§[f<^l?''^ 

patri«BrcaiJld»d^rs*^(îOP,jîïij}î^';^èyiing8ol<îWI^^^ibli^ 
florissliH  «rttDçfohhi».tJ«pttjâ%i<fei^«Tsjôia|?^,(Jltrflyjl9^^ 
suite  àbS(ébé8t«iç  8a.{rfklneéPfk»»(piSB©tft,^jg^iai,p^.)'j^^que 
de  ce,mamif^S0iMMibf\^i(^  i»Vi!fffllfei}§%48 Jrfîi^8if4Be,fl^n 
d*in8trQi#(i9te»lfi»iftinte.oBî6|it^bW«^  M^-hJftnf  iBtjsigè^,^ 
noBveani  JW?y«è«»gcflt3«^tejIfyi$iAbaagp»;|flrftiBig(ftJ^fligfêta 
à  Ale^,,aEiidBifiôl)naft)li^9ff4JeifjfN^  »i«|fô»p^%^'rigîdH»spi$n- 

iiaitei^ifaâç[Eiffi^rlej^iiifee4))i«^  •]^m}i\]Amif^im\^^<^ff^- 
Muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  ce  pèrf^jjU^;}}gij|)]fn-- 
qua"pourBr^,d»'^ypfl©ï'5<>èiifet9Bi|feji  g§{^eg9fgife|n^e,  et 
fut  obli9é.«ieitehojw*ài8te')PKa^Jsrtré)M)eon5»^f^ 
MékWtai'  rdtimfiladà  MfeslieJdajilii  jà^r.S^te(^IWosao§^  r#t 
P8flaa(3iaéJ()ueoAeib^  i-aâinCfteT^nt  d^,S*Bjieif^i%,Jiiji?  le 

trepieildBcf  dâ  t»\xm*ii)my§ls^')i^}^lBiy<»Jî\if^fiTpéiik?i^ 
nmeure»:  31  «int'irr6o|^»n)âm«rf6 ,,  îiÇM|^Rfie«P«)ï)l9P  ai^r^ 
de  lavndeQJoijftnK.  AEipénieiw„î<îte.'p€*tei(j{iy!Jftr.qfflîc<;^çftai8- 
saienldéjà  laarf|WJiatioBbdftîwr4ailWcl«!ifRieB§f  g^^jlo?r^tait  ac- 
qui».  DesâarcQDJte^cteimpiféyqffii'fplîHg^itolMiôjyW^r  à 
quitter  la.  ville  dés  sultaa^^dQt  il  retouri^Sidsois  sa..]:^trie,  re- 
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mettant  à  d'autres  temps  le  soin  de  continuer  son  œuvre  évan» 
gélique.  Rentré  au  couvent  de  Passen,  il  y  professa  avec  édat 
la  théologie,  et  fit  preuve  d'un  grand  dévoûmont  lors  d'una 
épidémie  cruelle'<ïui  désola  ta  contrée.  G'est.par  suiteidu  zèle 
qu'il  déploya  dans'son>  enseignement  ecclésiastique,  et  du  ta- 
lent dont  it  fit  preuve  dans  ses  confér^ces  religieuëee,  que  le 
titte'  de»  dofcteUr  (vdi'tabed)  luifut  décerhé  par  les  moines  de 
Passen' réunis  len  ccjnsëili  Pressé  de  retourner  à  Gonstanti- 
napte  pour  rjr  répandre  ileë  kiittite-es  de  laifoiparthi  iesArmé- 
niens,  41  t>artit  dé  Sëbàetbtem-ITOG^  eti arriva  à  Staimboul  la 
même' amiéd>  JAnh ^  4itvifa  ivéei  ^d0»  hh^pvéé^lixiù  ;  il 
enseignait  aiiK't  Arméniens to'lsmimïssiiin  à  rÉglise^db  Bome, 
les  engageiantlà)d^mil'dévoteii)bnt'ppor-atrvii^  à-l'uiikm^fiar^ 
faîte  -&dSi  croy  afices'  religieuses^  iienà  ^ok^  de.  ôoxkswv^  9tide 
maîatèhiM'espTit  de^riatibn^Utéi  Bletiréiai^^ia'troîddabe^ûtièlât 
dfficipi)^  {à  :Péi^i^  il  conçik  tiesitot^')eif>i^jet'dè  fonder lune 
asBodationimonestiquediaiis  ij3  but  dé  dévi^opper  p^Lrniî  ses 
compalriotes  rinstruotièé'Jsi  nécessaire  >  au  inen^tre  <tei  peu? 
piesv  e<i  tlai  fci-clrrétieniiie^iqâi  soytoit^le'€ioi($*ag€l  dan^les 
épf^u^ës  de  la 'vie^  €e  fulài^ra  qu^  Wé^ita^iIlyprûtlfil  les 
pvomieie  livrés  dejipfcîèra^ét  d'éddcaiion^  <](#>de\iakivbiïnau-* 
gmwl  J|îsitbmm(enï»nie£i(i  de^riulpm^erie^àes^^lftékbitkis^, 
doitt  jles  pi^(uluctioûii>  H^^kj^hié^u^  >otH  •acqdsi  dans  Usea 
demikrd:temps'de'fii>  tlotable^  déMeiopp6fiteifl&  Le'U^wioar 
{iitat  sorti) de^lapresIsedeiiPéraliutJ'f/miitot»^ 

1  '  Cependant r  lÂ  j^loudie  > siisdita  S  Mékiâlarde  fuetlfides  pèr- 
séoutioba  Incaipable^de'  lutter  deufiétsan^  nappai  kx)ntjre4iii 
parti  puissant,  41  diitid^aliiord,  pour  éohajiper  àscls  4ioint>iieiix 
ennemis;  se  téfuglei*  cbe^les  Gfilpudns  et  ensuite  davïs  ta  nui- 
son  de  Tambassade  de  France  Le  séjour  de  Co^stafitinople 
était  devenu»  in)f>oss{fole  à  Mékhitàr  €«  4  ses  eômpdgo<)M;  il 
résolut  cle^ch'erchèr  aitte^kB  le  caln^  i^  U  triinquillité  nétoa- 
saires  auk  travaux  de  M'^oorignégaUon'naifisaiile ,  et  se  décida 
à  partir  aVec  ses^ëlèves,  ddnt  le  nombre  sMtdit  acoruiseasijâb* 
ment, pour  la^Moréé)  payis  obrétien^aloraMhpoUvoh/dc^siVi- 
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nitiens.  Ayant  de  quilter  Péra^  il  raasemMa  sesidisciples,  leur 
fit  part  de  an  projet  de  «quitter  U  Turquie  avec  eux^  dL  pré- 
yoyaDt^qu'il  serait  iinpr«KleRt  .'de  Ipariir  tqus  eittsembie  elàlér. 
veiifectaiflfiif  attqnltioriKletfeeôODnieknÎB»  illpèqbagéaijaes  cûiDt>ûr 
g^CH9yd)plar.grpàpeSk1liere]!idkArv^^  sUr 

les onraradllesidè Jaqt»eUe lOotit^  r^étâDdard t^^i  s^j^tlIarK:. 
ATaM<de{ae-8épftrpi')de>aeâ'CQmp0gplM»i$v  «Méi^tai:  teè;  eXjusta' 
à  DeipaB<pèrâre  couvaige  ,sbt  fi»e.  pUçântai^^(eu:i^3QUft  lajm^- 
teiGÉkiÉ<ielai¥teq^)mâr6!d@  DiûtiMill  leUr4(}Biia<àichaieiii^  pfi\xr 
mot.diènddr»^  te  ^iUniid^enfiiAjtr^id^tifidel  la  \1ieirgeief  de  doc- 
tôirdeilaiJiémtpQeee,  <pi;dieymidès.lp<$Iâ^\isfe  deMaicongré- 
gadmtf  efi)C[uiij^âtiil  alluaitm(i$t»jQtfr^ie<>0gécff\afUon)etEtix;3^ 
£rance«qii'ilsre«diivaîefil(ppor  ld4{tà4t)«liéaiiiâ^Ghiii^i^i  xn  »     t 

Qi*elque8-FeKgibi«S(ipreW  »p^p  «^af^è>'eayQ^ 
pQtktlpirmdrâ)  eânoaî$9aace)d4  paysiet  îfôherbhér/fui'létàbliaseK 
menLi  fiîeotôtiapi^fFiivèfrwi  Mékhitar^  4t  ^oa  c<)nipaglQpaaJ 
qat-  firent  ;leur iqntrée là  Modod  aj^rè^divoiriti^aver^i mille  du^ 
gera^  Lés  autorités  yénitieanes  acèu^llîrentaviét^.utjeifaireur 
marqwéé'  1^.  pmvr^'nmiée'i  etiibictni  qU-eJiksîiCDnâidéraient 
HéUûtar let  se6hd<Ad|^agr^ooa^^mme.des^  ^ujetsi del la- Porte i^ 
eUaB  .^iiteal  d'aiiot)^  eoneux  diâs  cbréti^ea,  >  iet^eUr  dotmolemolî  «m, 
kMpitaiîiâi^Miotdblei .  Ajiidsjtût  iaâlailéa/vtci  fi»a<  'di6eî|)lc5nà 
ll$>doovJe  piîQipsrier  fm^  de  Mâ^hiisr  {ut  d^^duiïletlrp  sa.coin4 
BQftiBanté!à..(lne'rè8le>()i(e>  puis  deiO<îM9i$truire4m£qavont<  eti  une 
é9Uai^\.Lâ^p9p^.\Qéia^titXLt}0|ifkma  Texi^tetieâ)  dn: «nouvel 
ordre,  approuva  sa  constitution,  agréa  la  règle  de  SaiDt^Bb- 
BoH^  mbatî^éetà  ceUie!  dé  3aMMt^«MtQii^  :q^'ji,s:éiait  •d'dbtA*d 
(ài»î^,i  «^  iraooi»i^ti<^^axe  abl^ ic^iui  'qui^  idapiMS'  taat  4'»** 
iiéwi(bjifait  donûé.àjIairelJgian;^tiÀ.Jb«>fpiKl66't4moi£oages  ai 
parlaîtÂdttontoèle,  de^sôftalmégati^e^  i 

iêi^yn^nic  apparbû^^ait  beufeux  et  (C^ftlme  à  la  mavéHe  eooa- 
flBuiHMité.  Ea^t^  édç^  àwm  am ,  rétot  le  pluâ  proapère 
anraîi>permi&<à  lacoiigffégMkm  d&^a'Mi(îiH)iUre^rited^ 
nrffc  oUcwe  à  Tépretive.Méldiitar  ^t  ees  teoatpagneos.  M^e.  for-* 
SDdabie)ûivafflûnt;toM|ue  avait  reinpli  de  ae&  becdes  k.  MoréCr 
qae  les  YétDitiensn'avaient  pa8^âadéfendrerciAitilel^sQ4isat* 
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mans.  Le  couvent  des  Arméniens  fut  pillé  et  incendié ,  et  les 
moines,  sans  abri  et  sans  ressources ,  mirent  leur  conûance 
et  leur  espoir  dans  Celle  cju'ils  avaient  choisie  pour  leur 
patronne.  L'amiral  Mocénigo  et  le  gouverneur  de  la  Morée, 
Angelo  Emo,  ne  purent  voir  sans  pitié  Teffroyable  détresse 
de  ces  pauvres  moines  de  TOrient,  et  cédant  à  leurs  instantes 
supplications,  ils  les  firent  embarquer  sur. l'un  de  leurs  navi- 
res qui  allaient  faire  voile  pour  Venise. 

Au  mois  de  mai  1715,  une  embarcation  légère  gagnait  à 
force  de  rames  le  quai  des  Esclavons.  Elle  portait  Mékhitar 
et  ses  disciples,  qui  venaient  implorer  l'hospitalité  vénitienne  et 
demandaient  à  s'abriter  à  l'ombre  des  ailes  du  Lion  de  l'Adria- 
tique et  de  l'étendard  de  saint  Marc.  La  république  fit  aux 
pauvres  fugitifs  un  accueil  digne  de  la  grandeur  de  Venise  ;  et 
le  8  septembre  1717,  le  s^nat  cédait  à  perpétuité  l'île  de  Saint- 
Lazare  k  Mékhitar  et  à  ses  compagnons,  la  loi' ne  permettant 
l'établissement  4'une  congrégçition  nouvelle  qu'en  dehors  de 
l'enceiute  de  la  ville^  -    r 

Les  moines  arméqjeiis  s'empressèrent  alors  d'occuper  les 
ruines.de  l'îJot  autrefois,  assigné  pour  demeure  aux  lépreux,  et 
Mékhitar  fit  faire  les  réparations  les  plus  urgentes  aux  cons- 
tructions à,  demi  renversé^ç  qui  s'y  trouvaient  encore.  Les 
moings^  éleyj^^nt  ;sans  délai  des  demeures,  tandis  que  leur 
abbé  complétait  la  [règle  de  la  comipunauté  et  se  mettait  en 
mesure  de  poursuivre  Iç  but  pipral  et  politique  qu'il  se  propo- 
sait  d'atteipd^fi..  .,,,.        ^^  :'  [ 

Gebut^^'.^it  la  régénération  du  peuple  ârménièri.  Pour  y 
parvenir^  l'association  a^  compris  qu'il  fiillait  obéir  patiem- 
ment au  temps  et  que  la  précipitation  ne  produirait  que  désor- 
dre et  ruine.  Aussi  lç3. pères  arméniens  ont-ils  profité  de  ces 
précieux  enseignements  que  ^cïjpnnent  l'adversité  et  Texpé- 
rience;  et  peu  h  peu  on  a  vu  leur  congrégation  grandir,  se 
fortifier  et  prospérer ,  pour  devenir  en  moins  d'un  siècle  le 
foyer  intellectuel  de  la  nation ,  le  flambeau  régénérateur  qui 
doit  éclairer  la  vieille  Arménie  et  la  pousser  dans  la  voie  sainte 
du  progrès  et  de  la  civilisation. 
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Les  soins  donnés  à  l'érection  des  édifices  divers  dont  se  com- 
pose le  monastère  n'empêchèrent  pas  Mékhilar  d'apporter  un 
zèle  qui  ne  se  ralentit  pas  un  seul  instant  durant  sa  noble 
existence,  à  l'instruction  et  à  l'éducation  deè  jeunes  profès  qui 
venaient  chaque  année  grossir  le  nombre  de  ses  compagnons. 
Il  donnait  l'exen^ple  du  travail  en  colisatrant  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. Des  traductions  d'ouvrages  de  pieté ,  de  théologie ,  de 
sciences  littéraires ,  s'accofnplissaieht  ^sous  kon  habile  direc- 
tion, et  l'imprimerie  qu'il  fénda  dans  le  moriastère  même 
produisit  bientôt  de  nombreuses  éàitioiiô  qui  étafént  dirî*gées 
sur  Coristantînople^f  Jes  vllfësdfe  t^iWàh  l'è'sidâîehit'sefe  com- 
patriotes:     '  ^"  ^'  ^"''^^  '^  '  ^'^^^"^''  ^'  -    -'"'^  ^  J.^')!.^^:^;^. 

Lès  ^âiàrilâlï^^^^^  'Arfcif  CoîïA^ 

miiT^s  el  ISû^»^^^  'af  Jfel^tïiqae 

du  rel 
achevé 

avoir  des  suites  fatales  sp  manifesta  par  dèà^ 'syhiptôme&  alar- 
mante/l^ehâaMoïs'a^^^  "supiy^tà^  avec 


uneï5g|S^^^ 
par  un  mafïpcuVaDle V  e(  que  t'iVt'âfô  ^lUs  ftkbiles  niédfecins 
ue  pur^omt^catm^^^^^  fj  Wil  'iT^àSf^,^  Mékhitar^de 

Séba^té.  ïéé  de,smxanVe-(juiï(^rîîé'a^  âfne-à^Dieu 

en  ^wilâ'  sur^ses'cnVânîîs^l^'^  i\x  Trés-Haut^^n 

corpTfut  d'^posé^^a^^^  ^îi  fefaïiif 'ali'tei;  dans  la'chapeHe  du 
couvpnt,  et  une  simple  dalle  de  couleur  bleue  mlârqîfela^lace 
où  repose^/çye^Aue^^^^  éainf  abBëi'^À'j[)artir^exe  tnbment, 
les,^pôînèsi^^â^^^  oiit'feï^'i^le*  rlttïi  de  Mékhîtaristes, 

en  souvenir  aii.ptireg(ûî  avait  ^rfdHSffé^^       à  leur  aissteciatîbm 

AM^khiiarsuçcéîla,  comme  àb%ôi^^ 
de  (^ns{an^inople^''C'eksous^sônadlîlim^^  quelques 

Mékhitarlàtes,  disses  d'opinion^  sur  fiPqcrestïôn  39  la  constitu- 
tion monasèquël'^ allèrent  foncier  (JPdbo'rd'àTrieste,  puisa 
Vienne '(en  Autncfiè)^  une  Communauté  toui  à  fait  distincte, 
quoique  portanUe  mêmériom^et  tfâvaillant'dans  le'même  but 
Etienne  Melkon  mourut  en  1800,  et  eut  pour  successeur 
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Aconz  Kover,  natif  de  h  Transylvanie,  ^  se  trouve  une  co- 
lonie (f  Arméniens.  Sa  famille  était  noble/ et  il  fut  le  premier 
abbé  revêtu  deia  dignité  d^archeyêqûeîy  "cotifô^ée  parla  com 
de  Rome.  Ce  prélat  eut  à' traverser  idfes-teifnfiàidiflkJHeç,  Bona- 
parte, victorieux  sur  les  champs  '  de  featàillê' -de  l^UsM&y  avait 
conquis  Venise  et  anéanti  la  répuMî^ucf.  lï'eôt^&it  dàhs  «es 
vues  d'abolir  tous  les  cOuventsde  là'périiniseflè,  eitefint^as- 
tère  des  Arméniens  allait  êtr^  lui-^nême  sofpprimé  piar*  un  dé- 
cret» quand  la  Pi*ovidence,  vcfrtant-âubecobrs  dès  moitiés  de 
rOrient,  leur  épargna  ce  mâlheurJ ©râfce* à  JeurnatîonaHté et 
à  la  diretJtion  scientifique  donnée  àrlèuf  ihstitutïonvlés^ttéklM- 
taristes  obtinrent  de  s'ériger  en  Académie,  titre  justifié  bail- 
leurs par  des  travauji  d'érudition  et  de  critique  <îu5i  aux  mem- 
bres de  la  congrégation.  Le  sage  Acote  i)Ut  ainsi  isàuver 
par  ce  moyen  son  mbnastèi*e  de  la  riiine  qui  'ttiveloppait  alors 
toutes  les  cortmitinatités  religieuses  deTItelie,'  et  sans  ri«i 
changer  à  la  constitution  monastique  de  l'ordre,  il  ajouta  un 
titré  de  plus^à  teux  qu«  les  mdîtieis  mékhitaristes  avaient  dé^ 
acquis  à  la  reconnaissance  de  leurs  nationaux.  Aconz  mourut 
après  vingt-quatre  ans  d'administration,  et  fut  remplacé  par 
Sukias  de  Somal,  qui  lui  succéda  dans  son  double  titre  d'abbé 
et  d'archevêque  en  182&.  Ce  vé^iérable  prélat  fit  faire  de  ra- 
pides progrès  à  la  congrégation;  et,  grâce  aii  calme  qui  du- 
rant tout  son  pontificat  régnait' dans  les  affaires  de  l'Europe, 
les  Mékhitâriste^  composèrent  et  p^ublièrent  de  nombreux  ou^ 
vrages,  dont  les  principaux  sont  les  classiques  arméniens,  qui 
jusqu'alors  étaient  restés  pour  la  plupart  Inconnus.  Sous  Tad- 
ministration  de  Sukias  eut  lieii  aussi  la  fondation  (fcs  deux 
collèges  nationaux  de  Venise  et  àe  Padoue.  X'élan  doi^é  aux 
études  arméniennes  en  général  ne  s'est  pas  ralenti;^'depuis 
lors,  et  en  1846,  quand  Sukias  mourut,  la  congrégation  était 
dans  un  état  très-prospère  et  jetait  le  plus  vif  éclat,  LeSBucces- 
seur  de  Sukias  fut  le  père  Georges  Hurmuz,  aujourd'hui  ahbé 
général  et  archevêque  de  Siounie.  S'il  est  permis  de  dpaner 
des  éloges  mérités  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  la  conven^fccc  et 
surtout  la  sincérité  d'une  respectueuse  affection  -     jk^qs  di&r 
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gent  à  laisser  à  tfautres  le  soin  de  rappeler  dans  l'avenir  les 
services  rendus  à  la  nation  et  à  la  congrégatipn  par  Mgr  Hur- 
muz.  Nous  noua  bornerons  à  dire  seulement  que  le  vénérable 
prélat  porte,  attachés  sur  sa  poitrine,  de  nobles  insignes, 
témoignages  flatteurs  donnés  par  la  main  des  nK>parques. 
Mgr  Hurmuz  a  été  oo^uné  pucQçssiyement  commandeur  de 
la  Cwropne  de  fer,  du  Nichan-Iftikhar,  du  Medjidieh,  du 
Lion  et  d^  Splfeil^  et  enfin  chevajier  de  la  I^gio^  d'honneur. 
Son  frère,  Mgr  Edouard- Hurmuz,  qui  remplit  à  Rome  leç  fonc- 
tions de  procureur  de  la  nation  arménienne,  est  l'un  des  savants 
les  plus  âilustres  de  la  c^ogrég^oi),;  à  la  fois  traducteur,  poëte 
et  écrhîaÎRfBacrt^  ç.'eat  i^  lui /que  l'on  jdoit  ces  jadrpir^bles  livres 
écrits  dans  f  idiome  antique  national^  et  qi|i  suffiraient  à  eux 
seuls  pour  fairef|a  gloire  de  la  cc^ng^égatioo  mékhitari^te* 

£aitiH>ps  tnaûntenant  dans  Tifitériaur  du  couvent,  h^itation 
d'une  élégante  simplicité,  asile  respecté  <]e  la  foi  et  de  la 
science^  qui  semble  une  épavepHrédestinée  détachée  de  l'arche 
sainte,  ^  qu'unsouffle  divm  amqna doucement  nx^.  rivea  de  la 
riante  Italie. 

■  ■  ■  -,  -,  "il  ; ,.  ;  : ,::  ,■' 

Dès  que  l'éperon  d'acier  de  la  gondole  touche  l'escatîer  de 
marbre  que  baignent  les  eaux  transparentes  de  la  lagune,  la 
porte  du  moïî2istère  s'ouvre  çomnie  par  enchantement,  et  le 
visiteur  pénètre  dans  l'atrium,  tout  jçarni  de  fleurs  et  d'arbus- 
tes^ .Bientôt  pn  voit  venir  un  père  du  couvent,  vêtu  de  la  robe 
noire  des  vartabeds,  ^rrée  h  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir 
à  laquqlle  est  attaché  un,  chapelet  h  gfos  grains  muni  d*une 
croix  de,  métal.  C'est  le  guide,  qui  a  pour  mission  de  conduire 
Je  visiteur  dans  Tintérieur  du  monastère,  et  de  montrer  aux 
nombreux  étrangers  qui  chaque  jour  se  rendent  au  couvent, 
les  différentes  parties  de.  la  maison,  l'église,  la  bibliothèque, 
les  collections,  l'imprimerie,  la  librairie  et  les  jardins. 

La  congrégation  se  compose  d'environ  soixante  vartabeds 
ou  pères  et  de  quelques  frères.  Le  couvent  est  administré  par 
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Tabbé  général,  qui  porte  le  titre  d'archevêque  in  pariihm 
de  Sîounîe;  Mgr  Georges  Hurmuz  est  le  titulaire  actuel  de  ces 
hautes  fonctions.  L'abbé  général  est  assisté  par  un  conseil  de 
six  membres  nommés  dans  le  chapitre  de  l'ordre,  et  qui  l'ai- 
dent dans  l'administration  des  affaires  spirituelles  et  tempo- 
relles. L'occupation  des  pères  se  partage  entre  les  soins  de 
l'éducation,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires,  ceux  de 
l'imprimerie  et  des  affaires  intérieures  de  la  maison.  Les  pro- 
duits de  leurs  presses  forment  un  des  principaux  revenus  de 
la  communauté  et  servent  à  couvrir  les  dépenses  du  monas- 
tère et  les  frais  d'éducation  des  élèves  qui  y  sont  admis  comme 
séminaristes.  Plusieurs  des  membres  de  la  congrégation  rési- 
dent à  Venise  même  et  à  l'étranger,  où  ils  dirigent  des  col- 
lèges à  Constantinople  et  à  Paris,  ou  bien  ils  voyagent  comme 
missionnaires,  travaillant  ainsi  à  continuer  l'œuvre  de  leur 
fondateur. 

En  pénétrant  dans  cette  demeure  paisible  et  solitaire,  dont 
le  silence  n'est  troublé  que  par  le  bruissement  du  feuillage  des 
grands  cyprès  ou  le  murmure  des  vagues  qui  se  brisent  contre 
les  rivages  voisins,  on  traverse  un  jardin  entouré  par  les  ar- 
cades d'un  cloître.  De  longs  escaliers  aboutissent  à  des  corri- 
dors dont  les  nombreuses  fenêtres,  ouvertes  sur  le  paysage 
éblouissant  qui  se  déroule  aux  yeux  étonnés,  laissent  voir  le 
long  profiduLido,  qui  borne  l'horizon  et  semble  opposer 
comme  une  barrière  aux  flots  bleus  de  la  mer  vénitienne. 

On  visite  d'abord  l'église,  construite  dans  le  style  gothique 
le  plus  simple,  et  dans  laquelle  on  pénètre  par  un  péristyle  où 
se  voient  deux  monuments  funéraires.  Celui  de  droite  renferme 
les  cendres  de  Constantin  Zuchola,  ancien  curateur  de  l'hô- 
pital quand  l'île  n'appartenait  pas  encore  aux  Mékhitaristes; 
c'est  ce  que  prouve  au  reste  une  inscription  latine  en  quatre 
vers,  dont  voici  le  texte  : 

Hoc  probus  et  sapiens  ortus  de  proie  Zuchola 
Clauditur  in  tumulo,  cui  Constanlinus  in  urbe 
Nomen  erat,  Lazari  curator,  amator  et  almi 
Compalieos  inopum,  Domini  in  honore  aupcrni. 
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Le  monument  de  gauche,  tout  moderne,  en  marbre  blanc, 
fut  fondé  par  le  chevalier  Alexandre  Raphaël,  riche  Arménien 
des  Indes,  jSIs^ainé  d'Edouard  Raphaël,  bienfaiteur  du  collège 
qui  porte  son.  nom»  et  qui  est  établi  à  Venise  dans  Tancien  pa- 
lais Zenobipy  situé  dans. le  quartier  dei  Carmini.  De  ohaque 
côté  de  la  porte  e}(téneure  de  Téglise  on  voit  une  inscrip- 
tion, rune.p^.yers  arméniens,  Tautre  en  latin,  qui  rappellent 
la  visite  que  le  pape  j?ie  VII  fit  au  monastère  en  1800. 

Uégli^  fut  réédifiée  par  Mékhitar  sur  les  restes  d'un  an- 
cien monumept,  vieux  déjà  de  près  de  dix  siècles.  Il  remplaça 
leplafon4.plat  p^r  une  voûte  cintrée  et  fit  dresser  à  la  place 
des  piliers  en  pierre  qui  le  soutenaient,  des  colonnes  en 
marbre  rouge.  Telle  qu'elle  se  voit  aujourd'hui,  l'église  de 
Saint-Lazare  n'offre  rien  de  bien  remarquable  par  son  archi- 
tecture, qui  est  éclipsée  par  la  magnificence  de  Saint-Marc,  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Paul,  de  la  Salute,  et  des  merveilles 
d'art  que  Venise  renferme  dans  son  enceinte.  Cependant,  par 
sa  simplicité  et  sa  sévérité,  l'iéglise  du  couvent  arménien  re- 
pose l'œil  ébloui  qui  a  contemplé  les  richesses  de  la  métropole 
de  l'Adriatique.  On  voit  dans  l'église  de  Saint-Lazare  cinq 
autels.  Au.pied  du  maltre-a,utel,  on  montre  la  tombe  du  saint 
fondateur^  l'abbé  Mékhitar.  A  droite,  une  belle  copie  de  la 
Vierge  de  Sassoferrato  exécutée  par  Jean  Emir,  turc  converti, 
attire  les  regards.  L'un  des  autels  secondaires  est  orné  d'un 
tableau  représentant  le  roi  Tiridate  (Dcrtad),  premier  mo- 
narque chrétien  de  l'Arménie,  et  baptisé  par  saint  Grégoire 
rilluminateur  {Lausavoritch)  ;  un  autre  est  surmonté  d'un 
Christ  en  marbre.  Les  autres  toiles  repr^ntent  saint  Mesrob, 
l'inventeur  de  l'alphabet  arménien  et  l'un  des  traducteurs  des 
Livres  saints;  saint  Isaac,  patriarche  de  l'Arménie.  Enfin  les 
autres  autels  sont  dédiés,  l'un  à  saint  Antoine,  premier  patron 
de  la  congrégation,  avant  qu*elle  eût  adopté  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  et  l'autre  à  la  Vierge. 

La  sacristie  renferme  de  précieux  ornements  et  de  riches 
vases  sacrés.  On  y  conserve  les  vêtements  sacerdotaux  du 
fondateur  et  des  abbés  généraux  ses  successeurs. 
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Chaque  jour  les  mo8ne&  de  Saint-Lazare  vc«it  trois  fois  à 
réglise  pour  dire  les  offices,  le  matin  à  cinq  heures»  puis  à 
miâi,  et  enfin  à  trois  heure&  Les  Mékhitarisles  desservast  une 
petite  égliaie  à  Voiise,  Sainte-Croix  des  Arméniens,  qu^iis 
appellent  dans  leur  langue  Sourp  Nicharu  Ce  petit  édifice,, 
œuvre  de  Sansovino,  fut  construit  au  temps  de  la  république 
et  aux  frais  des  Arméniens  étabtis  dans  la  ville. 

Au  sortir  de  Téglise,  on  visite  le  réfectoire  du  monastère  ; 
c'est  une  vaste  salle  où  se  fait  le  repas  en  commun  et  dans 
laquelle  on  voit  un  tableau  de  la  Cène  bien  exécuté,  qui  est 
Fœuvre  de  Novelli,  artiste  vénitien  qui  peignit  Tautel  dédié 
à  saint  Antoine  dans  la  chapelle  du  monastère. 

La  partie  du  couvent  la  plus  intéreœante  pour  les  visiteurs 
est  la  bibliotti^que,  où  Ton  monte  par  un  escalier  placé  près 
du  réfectoire.  Un  vestibule  éclairé  par  une  fenêtre  donnant 
sur  les  jardins  de  Tile,  et  d'où  la  me  embrasse  la  plus  grande 
partie  du  Lido,  sépare  la  bibliothèque  du  cabinet  des  manus- 
crits. La  salle  où  sont  rangés  les  quinze  mille  volumes  impri- 
més dont  se  compose  la  bibliothèque,  est  spacieuse  et  éclairée 
par  des  fenêtres  donnant  sur  les  jardins  et  la  mer  ;  le  plafond 
est  orné  de  médaillons  représentant  le  martyre  de  sainte  Ca- 
therine et  les  plus  célèbres  docteurs  des  Églises  romaine  et 
arménienne.  Les  livres  sont  disposés  sur  des  tablettes  dont  la 
menuis^ie  est  d'un  joli  travail  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
ouvrages  religieux,  littéraires,  scientifiques,  des  éditions  rares, 
des  livres  précieux,  dignes  de  figurer  dans  le  cabinet  d'un  bi- 
bliophile. Au  milieu  de  cette  salle  on  a  placé  un  meuble  qui 
renferme  la  collection  numismatique.  C'est  là  que  se  trouvent 
rangées  les  séries  des  monnaies  antiques  et  du  moyen  âge  de 
l'Afeie,  et  notamment  celles  de  l'Arménie.  Sur  un  socle  repose 
le  buste  de  Mékhitar,  en  marbre  de  Carrare,  exécuté  à  Rome 
en  i885  par  le  chevalier  Fabris,  élève  de  Canova.  Un  pié- 
destal supporte  une  fort  belle  statue  du  pape  Grégoire  XVI, 
de  petite  dimension.  Le  souverain  pontife  est  représenté  la 
tiare  en  tête  et  revêtu  de  ses  ornements  sacrés.  C'est  un  pré- 
sent que  le  prédécesseur  de  Pie  IX  fit  spontanément  aux  Mé- 
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Idiitariskes^  anxquds  il  aima^  à  décerner  le  libre  d^amis.  Un 
papyrus  birman  à  ^uble  face  est  placé  dans  un  meuble  à  ba&- 
eule  qu'on  voit  dans  un  angle  de  la  salle  ;  c'est  un  souvenir 
que  M.  Lasarowitch,  Arménien  des  Indes,  légua  au  monas- 
tère. En  face  de  ce  papyrus,  on  a  placé  un  télescope  très- 
puissant,  servant  à  observer  le  cours  des  astres.  Mais  Tobjet 
le  plus  curieux  du  musée  est  assurément  le  cercueil  de  cèdre, 
raifermant  la  momie  du  fils  d'un  pontife  égyptien  du  temple 
d'Âmmon  dans  la  haute  Egypte.  Ce  précieux  monument  fut 
offert  au  couvent  par  Boghos^Bey,  ministre  de  M^émet-Aly, 
qui  seconda  si  dignement  les  institutions  civilisatrices  du  vice- 
roi  d'Egypte.  Sur  la  porte  d'entrée  de  la  bibliothèque,  on  ad- 
mire une  belle  marine  du  peintre  arménien  Jean  Aiwazowsky, 
chevalier  de  Sainte-Anne  et  de  la  Légion  d'honneur,  l'un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  la  Russie. 

Le  cabinet  des  manuscrits  est  une  petite  pièce  bsflbse  où 
sont  déposés  les  deux  mille  manuscrits  arméniens  qui  com- 
posent la  principale  richesse  intellectuelle  dû  couvent  Ce  dé- 
pôt de  manuscrits  arméniens  est  le  plus  riche  de  toute  l'Eu- 
rope, mais  il  est  cependant  inférieur  à  celui  d'Ëdchmiadzin, 
dans  la  grande  Arménie.  Tous  les  manuscrits  sont  reliés  et 
placés  dans  des  armoires  vitrées.  Les  plus  anciens  sont  écrits 
sur  parchemin  avec  des  caractères  onciaux  {iergathakhir)  ; 
quelques-uns  sont  ornés  de  diarniantes  vignettes  qui  font 
l'admiration  des  artistes  et  surtout  des  coloristes.  Plusieurs 
sont  uniques  et  même  autographes.  Le  catalogue  de  cette 
rfche  bibliothèque  a  été  rédigé  par  les  pères  du  monastère,  et 
il  forme  un  gros  volume  in-fblio. 

L'imprimerie  du  monastère  mérite  aussi  l'attention  du  vi- 
siteur ;  elle  est  située  près  de  la  porte  d'entrée  du  couvent. 
Lk,  des  compositeurs  italiens  travaillent  sous  la  direction  des 
pères,  qui  remplissent  l'office  de  prêtes  et  de  correcteurs. 
Depuis  l'époque  où  Mékhitar  fonda  l'imprimerie  de  Saint-Lazare 
jusqu'à  présent ,  les  presses  du  couvent  ont  produit  d'in- 
nombrables éditions  d'ouvrages  importants,  la  plupart  en  armé- 
nien, et  chaque  année  les  pères  expédient  en  Asie,  aux  Indes, 
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en  Turquie,  en  Russie,  leurs  classiques,  des  livres  de  religion, 
d'éducation,  des  traités  d'agriculture,  de  médecine,  etc.  Cette 
typographie,  dont  les  productions  ont  figuré  avec  honneur  aux 
expositions  de  Londres  et  de  Paris,  a  obtenu  plusieurs  médailles 
et  des  encouragements  très-flatteurs  de  la  part  dé  plusieurs 
monarques. 

Nous  avons  dit  qu'à  l'époque  des  conquêtes  de  Bonaparte 
en  Italie^  les  pères  du  monastère  avaient  fondé  dans  leur  sein 
une  Académie.  Cette  compagnie  savante  se  compose  des  vafta- 
beds  de  la  congrégation  qui,  par  leurs  travaux  ou  leurs  écrits, 
ont  été  admis  par  la  voie  du  scrutin  à  remplir  la  place  d'aca- 
démicien. Des  étrangers  font  aussi  partie  de  cette  association 
savante,  mais  il  faut  que  la  nature  de  leurs  ouvrages  touche 
spécialement  aux  études  arméniennes.  Lord  Byron  ne  fut  élu 
académicien  que  parce  qu'il  avait  travaillé  l'arménien  avec 
le  père  Aucher  ;  et  MM.  S.  de  Sacy  et  Reinaud  n'ont  dû  leur 
admission  dans  le  sein  de  la  compagnie,  que  parce  que  leur 
immense  savoir  les  plaçait  à  la  tête  des  études  orientales. 
Hormis  ces  deux  exceptions,  tous  les  étrangers  qui  sont  mem- 
bres de  l'Académie  de  Saint-Lazare  sont  des  arménistes  ;  nous 
citerons  seulement  les  noms  les  plus  connus,  MM.  Brosset, 
Cappelletti,  Neumann  et  Petermann,  etc. 

Les  pères  occupent  chacun  une  cellule  modeste,  et  l'abbé 
général  n'a  pour  appartement  que  trois  cellules  contiguês. 
Un  beau  salon  où  l'archevêque  donne  audience  aux  visiteurs 
de  distinction,  est  la  seule  pièce  où  l'on  remarque  un  certain 
luxe.  A  la  muraille  de  cette  salle  sont  appendus  les  portraits 
du  sultan  et  de  l'empereur  d'Autriche.  Bientôt  on  y  verra 
une  toile  représentant  l'empereur  Napoléon  III,  que  le  gou- 
vernement français  a  accordée  aux  Mékhitaristes  comme  un 
témoignage  de  l'estime  que  la  France  porte  à  la  nation  armé- 
nienne, et  comme  une  marque  de  la  satisfaction  de  l'empe- 
reur pour  les  utiles  travaux  de  la  congrégation. 

N'oublions  pas,  avant  de  quitter  ces  lieux,  de  visiter  aussi 
le  jardin  tout  garni  d'épais  berceaux  de  vigne,  qui  recouvrent 
cette  île  féconde  d'un  dais  pourpré  de  raisins.  Il  y  a  un  coin 
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ombragé  par  un  cep  qui  donne  chaque  année  un  vin  blanc 
dont  les  pères  se  servent  pour  célébrer  Toflice  de  la  messe, 
et  qui  a  reçu  le  nom  à  la  foi3  national  et  biblique  de  vin  de 
'Ararat  Près  de  là  se  dresse  un  long  mât  où  les  jours  de 
fête  on  fait  flotter  la  bannière  ottomane,  présent  d'Abdul- 
Medjid.  Le  jardin  est  bien  entretenu,  et  partout  où  Ton  tourne 
les  yeux,  on  découvre  un  panorama  splendide.  Au  loin,  les 
Alpes  Juliennes  couvertes  de  neige  ;  plus  près ,  Venise  la 
Rouge  avec  ses  campaniles  élancés,  ses  dômes  d'argent,  ses 
palais  merveilleux,  ses  colonnes  symboliques  ;  et  la  mer  d'azur 
silonnée  par  des  gondoles  filant  sur  les  eaux  comme  des  flèches  ; 
à  droite,  le  Lido^  qui  réfléchit  sur  les  eaux  sa  verdure,  et  les 
petites  îles  de  la  lagune,  semblables  &  des  tortues  se  chauffant 
au  soleil  levant.  A  midi,  les  cloches  de  Saint- Marc  font 
entendre  leur  carillon,  et  bientôt  tous  les  campaniles  de 
Venise  et  des  îles  répondent  à  cet  appeK  De  loin,  on  croit  en- 
tendre les  soupirs  des  harpes  éoliennes,  ou  les  accords  des 
chants  célestes  qui  viennent  frapper  les  oreilles  des  bienheu- 
reux dans  leurs  divines  extases. 

Derrière  Téglise  du  couvent,  un  petit  emplacement  est  con- 
sacré à  la  sépulture  des  Arméniens  que  la  mort  a  surpris  loin 
de  leur  patrie.  Sur  Tune  des  tombes  que  la  ronce  enveloppe 
de  ses  mille  réseaux ,  j'ai  lu  cette  simple  et  touchante  épi- 
taphe,  prière  sublime  d'un  pauvre  oublié  : 

Je  suis  mort  loin  des  lieux  qui  m*ont  vu  naître  ; 
0  vous  qui  passez,  prioz  pour  moi  ; 
Dieu  vous  bénira  I 

Victor  Langlois, 

Membre  de  rAcadéroie  arménienne  de  Saint-Laxare  de  Veniae. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RELATION  D'UN  VOYAGE 


FAIT 


A  PARIS  ET  EN  FRANCE 

A  LA  FIN  DU  XV«  SIÈCLE 

Par  HARDTROS,  évëque  arménien  d'Ézenga, 

Traduite  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  impériale. 


AVANT-PROPOS 


Mardyros  ^  Fauteur  de  la  relation  dont  nous  avons  traduit 
le  chapitre  relatif  à  son  séjour  en  France,  était,  à  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même  au  commencement  de  sa  relation, 
évéque  de  la  ville  d'Ézenga,  dans  la  grande  Arménie.  Il 
était  né  aussi  dans  cette  ville  et  résidait  à  Norkegh  (village 
neuf),  dans  le  monastère  de  Saînt-Guiragos  (Dominique), 
situé  sur  une  montagne  au  sud  d'Ézenga. 

Ézenga,  dont  le  nom  turc,  Arzendjam,  est  une  variante  de 
l'ethnique  arabe  Arzenkan,  remonte  à  une  assez  haute  anti- 
quité. Cette  ville  était  renommée  chez  les  anciens  Arméniens 
par  le  culte  qu'elle  rendait  à  la  déesse  Anahid,  dont  les  tem- 
ples furent  détruits  à  la  suite  des  prédications  de  saint  Gré- 
goire l'Illuminateur,  premier  patriarche  et  apôtre  de  l'Arménie. 
Ézenga  est  encore  à  présent  une  des  villes  principales  de  la 
province  d'Erzeroum. 
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L'histoire  de  Tévôque  Mardyros  nous  est  en  partie  inconnue, 
et  ce  que  nous  savons  de  sa  biographie  est  raconté  par  lui- 
même  au  début  de  sa  narration.  On  peut  même  conjecturer 
avec  assez  de  vraisemblance  que  son  Journal  de  voyage  est  le 
seul  ouvrage  qu'il  ait  composé,  car  ni  le  P.  Sukias  de  Somal, 
ni  le  P.  Tchamitch  ne  font  mention  de  Mardyros,  dont  sans 
doute  ils  ignoraient  le  voyage  en  Europe. 

Ces*  vers  la  fin  du  xv*  siècle  que  Mardyros  résolut,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  venir  en  Occident,  dans  le  but  de  visiter  les 
tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  recueillir  des 
aumônes  pour  son  monastère,  que  les  fréquentes  invasions  des 
Musulmans  en  Arménie  avaient  ruiné  à  plusieurs  reprises.  Il 
commence  ainsi  son  récit  : 

«  Moi,  Mardyros  (martyr),  mais  seulement  de  nom,  né  à 
€  Ézenga  et  évoque  résidant  dans  le  monastère  de  Saint-Gui- 
«  ragos,  à  Norkegh,  j'avais  depuis  longtemps  le  désir  de 
*  visiter  le  tombeau  du  saint  prince  des  apôtres.  Quand  le 
■  temps  fut  venu  pour  «loi,  indigne  d'un  tel  honneur,  que 
«  cependant  j'ambitionnais  ardemment,  sans  avoir  dévoilé  à 
t  personne  le  secret  enseveli  dans  mon  cœur,  je  sortis  de 
«  mon  monastère,  le  29*  jour  d'octobre  de  l'année  de  l'ère 
€  arménienne  938.  » 

Le  style  de  la  relation  de  Mardyros  est  simple  comme  celui 
des  pauvres  moines  arméniens  du  moyen  âge.  On  ne  trouve 
pas  chez  lui  d'expressions  imagées,  ni  cette  prétention  exagé- 
rée dont  les  écrits  des  Orientaux  jdous  fournissent  tant  d'e.^m- 
ples.  C'est  un  simple  journal  de  voyage,  quelques  notes  au 
crayon,  comme  on  dit  de  nos  jours,  où  l'auteur  n^entre  dans 
aucun  détail  sur  les  particularités  de  son  pèlerinage.  Bien 
qu'il  emploie  toujours  le  mot  moi,  rarement  il  parle  de  lui. 
Son  but,  en  écrivant  son  livre,  a  été  de  conserver  le  souvenir 
de  ses  étapes  et  de  décrire  sommairement  les  villes  et  les 
églises  qu'il  a  viâtées.  Quelquefois  cependant  il  énumère  avec 
complaisance  les  obj^  qui  étaient  de  nature  à  frapper  son  atten- 
tion ou  à  ex<riter  sofn  intérêt,  comme  par  exemple  les  reliques 
conservées  dans  le  trésor  des  églises  qu'il  visitait  sur  sa  route. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  ftOO  — 

Ainsi  quMI  le  dit  lui-même  au  commencement  et  à  la  fin  de 
sa  narration,  Mardyros  voyagea  six  années  consécutives,  de 
Tan  938  à  Fan  945  de  Fère  arménienne,  qui  correspondent 
aux  années  1488  et  1495.  Parti  de  son  monastèi*e  en  1488,  il 
vint  d'abord  à  Constantinople  (Stamboul)  et  s'embarqua  pour 
Venise.  De  là,  Mardyros  passa  à  Ancône  et  vint  à  Rome,  où 
Innocent  YIII  occupait  alors  le  trône  pontifical.  Après  toe 
resté  cinq  mois  à  Rome,  il  passa  en  Allemagne,  visita  Ck)n9- 
tance,  Bâle,  Francfort-sur-le-Mein,  Fribourg-en-Brisgau, 
Strasbourg,  Capel,  Cologne,  puis  vint  en  Flandre  et  se  rendit 
en  France,  où  il  fit  un  assez  long  séjour.  Mardyros  traversa  ce 
pays  dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud,  et  entra  en  Es- 
pagne, où,  chose  remarquable,  il  fut  témoin  du  départ  d'une 
expédition  maritime  qui  partait  pour  le  nouveau  monde,  que 
Christophe  Colomb  venait  de  découvrir  (1493).  Quand  Mar- 
dyros eut  fait  le  tour  de  la  péninsule  Ibérique,  il  revint  en 
Italie,  visita  Rome  une  seconde  fois  en  1495  et  s'embarqua  à 
Ostie,  pour  retourner  dans  son  pays.  Là  se  termine  la  relation 
de  Mardyros.  Il  est  probable  que  l'évêque  d'Ézenga  s'arrêta 
quelque  temps  à  Constantinople,  puisque  c'est  là  qu'il  rédi- 
gea et  mit  au  net  ses  notes  de  voyage,  dans  la  langue  vul- 
gaire arménienne,  qui  était  la  seule  en  usage  à  cette  époque 
parmi  ses  compatriotes. 

L'unique  manuscrit  qui  nous  soit  parvaiu  de  cette  curieuse 
relation  du  voyage  de  Mardyros  est  une  copie  faite  à  Cons- 
tantinople en  1683  ou  1684*  U  se  compose  de  quelques  fo- 
lios et  se  trouve  intercalé  dans  un  Recueil  de  pièces  conte- 
nant des  légendes  pieuses,  des  histoires  religieuses  et  autres. 
Ce  recueil,  qui  fait  partie  du  dépôt  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  est  coté  :  «  Mss.  armé- 
niens ,  anc.  fonds,  n""  65.  » 

Quand  Mardyros  fit  son  voyage,  la  France  était  loin  d'avoir 
les  limites  qu'elle  posséda  plus  tard.  L'Alsace  et  la  Franche- 
Comté  faisaient  alors  partie  de  l'empire  d'Allemagne  ;  aussi 
notre  voyageur  donne-t-il  à  toute  la  contrée  traversée  par  le 
Rhin  le  nom  de  pays  des  Allemands.  La  ville  de  Besançon 
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était  au  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche,  qui  avait  hérité  des 
domaines  de  la  maison  de  Bourgogne.  Mardyros  raconte  que 
cette  ville  appartenait  à  Tempereur  d'Allemagne  ;  et,  en  effet, 
Maximiiien  P%  encore  roi  des  Romains,  y  faisait  à  cette  épo- 
que, sa  résidence. 

Après  avoir  continué  sa  route  et  être  entré  dans  le  pays  de 
Flandre,  Mardyros  dit  qu'il  arriva  au  pays  des  Anglais.  Toute- 
fois, il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  que  Tévêque  d'Ézenga  passa 
la  mer  etvint  débarquer  en  Angleterre  ;  par  pays  des  Anglais, 
fauteur  entend  parler  vraisemblablement  de  Calais  et  des  au- 
tres lieux  de  la  côte  de  Picardie,  qui  étaient  alors  au  pouvoir 
du  roi  d'Angleterre.  Nous  avons  fait  entrer  dans  notre  traduc- 
tion les  passages  relatifs  à  la  Franche-Comté  et  à  la  Picardie, 
parce  que  les  détails  que  l'évêque  d'Ézenga  donne  sur  ces 
deux  provinces  offrent  de  l'intérêt^  et  qu'ils  complètent  les 
renseignements  que  Mardyros  nous  fournit  sur  des  pays  qui 
font  aujourd'hui  partie  de  la  France ,  et  qu'il  est  impossible 
de  détacher  de  sa  relation. 

De  la  Picardie,  alors  province  anglaise,  l'évêque  d'Ézenga 
vint  dans  le  royaume  de  France,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris,  dont  il  visita  les  principaux  édifices  et  notamment  No- 
tre-Dame. La  description  qu'il  en  fait  est  fort  curieuse  ;  car  il 
décrit  dans  les  plus  petits  détails  les  sculptures  qui  ornent  la 
façade  et  l'intérieur  de  l'édifice  ;  et  les  renseignements  qu'il 
nous  fournit  sur  l'aspect  qu'offrit  à  ses  yeux  la  vue  de  la 
grande  métropole  sont  dignes  de  figurer  à  côté  des  pompeu- 
ses relations  des  chroniqueurs  et  des  poètes  du  moyen  âge. 

De  Paris,  Mardyros  traversa  Tours,  Poitiers,  la  Gascogne 
et  le  pays  de  Bazas  et  entra  en  Espagne  par  Bayonne. 

C'est  cette  partie  du  voyage  de  Mardyros  que  nous  avons 
traduite  et  qui  méritait  d'être  signalée,  parce  que  c'est  le  seul 
journal  d'un  séjour  fait  en  France  au  moyen  âge  par  un  Ar- 
ménien, et  parce  que  les  renseignements  qu'on  y  trouve  sont 
de  nature  à  intéresser  vivement  les  personnes  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  nos  antiquités  nationales. 
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VOYAGE  A  PABI8  ET  EN  FRANCE 


Quand  nous  eûmes  quitté  Aks  (Aix-la-Chapelle) ,  nous  de- 
meurâmes longtemps  en  chemin.  Nous  visitâmes  bon  nombre 
de  villes ,  et  nous  parvînmes  à  Vesoun  *  (Besançon)  où  est  la 
résidence  du  roi  des  Alamans  (Allemands) .  Nous  y  séjournâmes 
onze  jours.  On  montre  dans  cette  ville  le  saint  suaire  ^  avec 
lequel  on  ensevelit  le  maître  tout-puissant  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, au  moment  de  sa  passion  ;  il  est  teint  de  son  divin 
sang.  Nous  nous  réjouîmes  de  le  contempler  et  nous  implorâ- 
mes la  remise  de  nos  fautes,  de  celles  de  nos  parents  et  de  nos 
bienfaiteurs. 

Après  avoir  quitté  cette  ville,  nous  fûmes  longtemps  en 
route.  Nous  visitâmes  avec  beaucoup  de  peine  un  grand  nom- 
bre de  villes,  et  nous  parvînmes  au  pays  de  Flandiou  (Flan- 
dre). Comme  nous  ne  comprenions  pas  la  langue  des 
habitants,  nous  éprouvions  beaucoup  de  peine  à  nous  faire 
entendre. 

Nous  mîmes  beaucoup  de  temps  pour  aller  de  là  au  pays 
des  Englez  (Anglais)  dont  nous  n'entendions  pas  non  plus  le 
langage.  Ces  gens  sont  mangeurs  de  poissons.  C'est  dans  la 
mer  (qui  baigne  les  côtes  de  leur  pays),  appelée  la  Mer  univer- 
selle ,  qui  est  à  l'extrémité  occidentale  du  monde ,  que  l'on 
trouve  les  plus  grands  et  les  plus  redoutables  poissons. 

A  la  suite  d'un  long  voyage,  nous  sommes  enfin  arrivés  au 
pays  des  Frantzavzatz  (Français),  dans  la  ville  de  San-Dony 

•  Lo  texte  porte  Ounvès,  C'est  sans  doute  un»^  transposition  de  syllabes 
que  le  copiste  aura  faite;  mais  il  faut  lire  Vés-oun.  En  eflet  à  l'époque  du 
voyage  de  Muniyros,  Besançon  appartenait  à  l'empire  d'Allemagne,  et  c'est 
dans  ceiie  mWa  que  l  on  conseiwïtit  le  suaine  du  Christ. 

*  On  IHau  (eAte  le  mot  fouthan,  qui  n'est  pas  arménien. C'est  le  mot  arabe 
fouthah,  qui  si^mifie  linge,  toile,  et  plus  spécialement  /i55u  de  /'/ndc.Mardy- 
ros,  qui  ne  co:' naissait  sans  doule  pas  le  mot  technique,  a  rendu  suaire  par 
fouthan. 
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ÇSaînt-Denys).  CTest  un  Keu  où  se  trouve  la  sépulture  des  évê- 
ques,  desTOÎs  et  des  reines  (de  France)  \  C'est  une  belle  et 
célèbre  vîUe,  où  il  y  a  beaucoup  d'églises  ^.  Dans  la  grande 
église,  on  voit  les  tombeaux  des  rois,  on  a  placé  à  gauche  qua- 
tre côtes  de  poisson,  et  chaque  côte  a  cinq  brasses  et  trois  pal- 
mes de  longueur.  On  dit  que  c''est  dans  la  mer  que  Fon  trouve 
ce  poisson  extraordinaire  ^. 

Nous  restâmes  un  jour  dans  cette  ville,  et  de  là  nous  nous 
rendîmes  à  la  très-illustre  ville  de  Parez  (Paris) ,  où  nous 
arrivâmes  le  19  décembre  (de  l'an  940  de  l'ère  arménienne*). 

•  Desnies,  dans  son  livre  des  Antiquités^  fondations  et  singularités  des 
piu%  célèbres  villes  de  France  (Constance,  1605,  petit  in-12),  donne  des  dé- 
tails assez  précis  sur  l'église  ©t  fabhaye  de  Saint-Denys,  son  trésor,  les  re- 
liques qui  y  étaient  conservées  et  les  lonabeaux  des  rois  de  France.  Parmi  le» 
plus  précieuses  reliques  qui  se  trouvaient  à  Saint-Denys  avant  la  révolution. 
Desrues  mentionne  celles  de  Tapôlre  des  Gaules  et  de  ses  compagnons  Eleu- 
thère  et  Rustique.  On  y  voyait  aussi  le  corps  de  saint  Denys,  évèquH  de  Co- 
rinlhe,  de  saint  Hippolyte,  de  saint  EusUche,  de  saint  Firmin,  de  saint  Os- 
mond,  de  saint  Hilaire  do  Poitiers,  de  saint  Patrocle  et  de  saint  Eugène, 
(page  as).  Ican  Rabel,  dans  les  Antiquités  et  singularités  de  Paris,  ouvrage 
qui  sert  de  complément  à  celui  de  Gilles  Corrozet,  publié  par  Nicolas  Bonfons 
(Paris,  4506-4588),  a  donné  la  description  des  sculptures  des  rois  et  des 
reines  de  France  (cli.  vi,  p.  ii  et  suiv.),  telles  qu'elles  étaient  de  son  temps, 
c'est-à-dire  un  siècle  environ  îiprès  la  visite  que  Mardyros  fit  à  Saint-Denys. 
«  Desrues  dit  que  ia  ville  de  Saint-Denys  contient  onze  paroisses,  dont  la 
première  et  la  principale  est  Saint-Marcel,  la  saconde  Sainte-Croix,  puis  en- 
suite Saint  Martin,  Saint-Jacques  de  Vauboulan,  Saint-Michel  des  Dô^rés, 
Swnt-Mîcliel  du  Charnier,  Saint-Pierre,  la  Magdeleine,  Sainl-Barlhélemy, 
aSainte-Geneviève,  Saint-Remy.  En  outre  le  même  historien  mentionne  deux 
hôpitaux  et  quelques  autres  éj^lises  comme  Saint-Denys  de  l'Estrée,  fondée 
par  saillie  Geneviève,  et  Saint-Paul,  égUse  canoniale  (page  8ft).Dora  Félibien 
a  indique  chacun  des  édifices  religieux  de  Saint-Denys  dans  le  plan  qui  ac- 
compa:^e  son  Histoire  de  l'abbaye  de  SainM)eny.s.  (Paris,  4706,  in-fol.) 

»  Il  est  vraisemblable  que  Mardyros  entend  parler  ici  des  côtes  d'une  i)a- 
leine  qu'on  aurait  diées  à  la  muraille  de  Tédifice,  à  titre  de  curiosité  ;  car  on 
aait<)ue  leé  églises  servaient  de  musées  pendant  le  moyen  âge  et  qu'on  y 
plaçait  non-seuleraent  les  trophées  enlevés  à  l'ennemi,  mais  aussi  tous  les 
objets  préoieux  ou  rares  qui  méritaient  de  fixer  l'attention  des  fidèles.  Ces 
côtes  de  baleines  furent  mises  dans  les  caveaux  peu  de  temps  avant  les  évéoe- 
menidde  93. 

*  Dans  sa  narration,!  Mnrdyros  emploie  constamment  l'ère  ai-ménienne  en 
usage  parmi  les  Ai;méni^s,  et  dont  le  point  inrtial  est  fixé  au  44  juillet  55Î  de 
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Nous  y  entrâmes  vers  le  midi,  el  le  soir,  nous  allâmes  nous 
reposer  dans  une  auberge.  Le  lendemain ,  dans  la  journée, 
nous  visitâmes  la  grande  église,  qui  est  spacieuse,  admirable 
et  si  magnifique  qu'il  est  impossible  à  la  langue  d'un  homme 
d'en  décrire  les  beautés  *•  Cette  église  a  trois  grandes  portes 
ouvertes  du  côté  de  l'occident.  Les  battants  de  la  porte  cen- 
trale représentent  le  Christ  debout.  Au-dessus  de  cette  porte 
est  le  Christ  présidant  le  jugement  (dernier).  Il  est  placé  sur 
un  trône  d'or  et  tout  garni  d'ornements  en  or.  Deux  anges 
sont  debout  à  droite  et  à  gauche.  L'ange  de  droite  tient  le 
poteau  sur  lequel  on  attacha  le  Christ,  et  la  lance  avec  la- 
quelle on  lui  perça  le  flanc.  L'ange  de  gauche  porte  la  sainte 
croix.  A  droite,  on  voit  la  sainte  Mère  de  Dieu  agenouillée, 
et  à  gauche,  saint  Jean  et  saint  Etienne.  Sur  la  façade  sont 
les  anges,  les  archanges  et  tous  les  saints.  Un  ange  tient  une 
balance  avec  laquelle  il  pèse  les  péchés  et  les  vertus  des 


rère  chrétienne,  date  du  coocile  de  Tevin,  où  Ton  détermina  le  point  de  dé- 
part de  Père  arménienne.  D'après  celle  donnée,  le  19  décembre  940  de  l'ère 
arménienne  correspond  à  Tan  4  490,  qui  commença  pour  les  Arméniens  le 
(49  novembre,  Dulaurier,  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne^  p.  4860, 
)n-4<»,  p.  387), 

•  L'église  de  Notre-Dame  de  Paris  a  été  décrite  si  souvent  que  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  de  revenir  sur  ce  sujet,  si  habilement  traité  par  les 
savants.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  spé- 
ciaux qui  traitent  de  Notre-Dame  : 

Histoire  de  la  ville  de  Paris  ^  par  dom  Félibien,  augmentée  par  dom  Lobi* 
neau  (Paris,  4725,  5  vol.  in-f»). 

Description  de  Paris^  par  Germain  Bria  (Paris,  4752,  in-42). 

Description  historique  et  chronologique  de  l'église  tnétropolitaine  de  PariSy 
par  Charpentier,  1767,  in-fol. 

Histoire  de  Paris  et  de  ses  monuments^  par  Béguillet  (Paris,  4779,  3  vol. 
in-4«). 

Description  de  Paris  et  de  ses  édifices^  par  J.-G.  Legrand  etC.-P.  Landoo 
(Paris,  4806-9,  2  vol.  ia-8^  fig.  ;  ou  seconde  édition,  Paris,  4848, 2  voLgr. 
in-8*  avec  4  20  planches  et  un  plan). 

Description  de  la  basilique  métropolitaine  de  Pons,  par  Gilbert  (Paris, 
4824,in-8o). 

Mémoire  sur  les  bas-reliefs  des  murs  et  des  portes  extérieures  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  Fauris  de  Saint-Vincent  (Paris,  4846,  in-8»). 

Notice  historique  sur  Notre-Dame^  parS.  Telmond  (Parê,.4836,  in-8«),  etf- 
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hommes.  A  gauche,  mais  plus  bas,  se  trouvent  Satan  et  tous 
les  démons  qui  lui  font  cortège  ;  ils  conduisent  les  pécheurs 
chargés  de  chaînes  et  les  entraînent  dans  Fenfer.  Leurs  figures 
sont  si  horribles  qu'ils  font  trembler  et  épouvantent  ceux  qui 
les  regardent  Devant  le  Christ  sont  les  saints  apôtres,  les 
prophètes,  les  saints  patriarches  et  tous  les  bienheureux,  peints 
de  diverses  couleurs  et  rehaussés  d'or.  Cette  scène  représente 
le  paradis,  dont  la  vue  réjouit  les  hommes.  Au-<lessus  sont  les 
figures  de  vingt-huit  rois  représentés  debout  avec  la  couronne 
sur  la  tête  et  rangés  sur  la  même  ligne.  Plus  haut  encore  est 
la  sainte  Vierge,  mère  du  Seigneur,  ornée  de  couleurs  et  de 
dorures,  entourée  à  droite  et  à  gauche  par  les  archanges  qui 
la  servent.  Toutes  les  fenêtres  de  l'église  sont  de  forme  ogi- 
vale \  Quand  on  entre  dans  l'église,  on  trouve  à  droite  ^  une 
grande  pierre  noirâtre  qui  représente  saint  Christophe  por- 
tant le  Christ  sur  les  épaules.  Au-dessus ,  on  voit  le  mar- 
tyre de  ce  saint.  Le  pourtour  du  chœur  offre  les  scènes  de 
toutes  les  saintes  actions  du  Christ'.  11  y  a  encore  beaucoup 
d'autres  ornements  ;  mais  quel  homme  pourrait  décrire  la  ri- 
chesse de  celte  ville!  C'est  une  très-grande  et  magnifique 
cité.  Deux  rivières  y  entrent,  mais  il  n'en  sort  qu'une  \  Du 

*  Nous  ne  suivons  pas  le  texte  en  cet  endroit,  (/auteur  dit  que  les  fonétios 
ont  la  forme  d'une  aire  à  battre  le  blé.  Nous  avons  cru  devoir  modifier  les 
expressions  dont  Mardyros  8*est  servi  et  qui  n'ont  pas  de  sens  pour  nous,  et 
les  remplacer  parle  root  propre,  qui  est  inlelligible  pour  tout  le  monde. 

*  Le  texte  dit  :  à  gauche.  Sur  la  figure  de  saint  Christophe,  cf.  Guillebert  de 
Metz,  Description  de  Paris^  édition  de  M.  Leroux  de  Lincy,  p.  60  et  Gilles 
Corrozet,  les  Antiquités  de  Paria,  p.  137,  V,  Ce  dernier  rapporte  qu'en  4443 
f  fust  estevée  dans  Téglise  Nostie-Dame  de  Paris,  le  grand  image  de  sainct 
Chrestofle,  devant  lequel  image  est  l'eifigie  d'un  chevalier  à  genoux,  *  lequel 
n'est  autre  que  Anllioine  des  Essarts,  chevalier,  seigneur  de  Tieux,  do  Gla- 
ligny  au  val  de  Galie.  conseiller  et  chambellan  de  Charles  VI,  en  4443.  La 
statue  de  saint  Christophe  fut  abattue  en  4784. 

*  Mardyros  dit  «  le  pourtour  du  mattre-autel.  »  Dans  la  description  de  Paris 
faite  au  xv'  siècle  par  Guitlebert  de  Metz,  il  est  fait  mention  des  mêmes 
8(  ulptaroi  :  «  Entour  le  cucr  .«ont  entaillées  de  pierre,  les  faits  des  apostres 
et  l'istoire  de  Joseph  le  patriarche,  de  plaisant  ouvrage,  et  maistre  Pierre  du 
Coingnet.  > 

*  L'évèque  d'Ézenga  veut  sans  doute  parler  de  la  Bièvre.  qui  se  jette  dans 
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reste,  quel  est  celui  qui  entreprendrait  de  décrire  Ik  grandeot 
de  cettfe  ville?  Je  séjournai  à  Pharez  (Paris)  treize  jours. 

De  \kj  avec  un  compagnon  de  voyage,  j'allai  jusqu'à  la 
la  ville  de  Sdembol  (Étampes)  \  Je  restai  seul  ensuite  pen- 
dant seize  jours,  et  après  beaucoup  de  fatigues,  j'arrivai  à  la 
ville  de  Douthnouran  (Tours)  ^,  où  je  trouvai  un  diacre  Frank, 
qui  fut  mon  compagnon  jusqu'à  la  ville  de  Gasdilar  (Chfttel- 
lerault),  et  de  là  jusqu'à  la  grande  ville  de  Fother  (Poitiers), 
où  sont  les  linceuls  du  Christ  \  Nous  eûmes  le  bonheur  de  les 
contempler.  N'ayant  pas  trouvé  d'autre  compagnon,  je  restai 
seul.  Me  confiant  alors  aux  prières  de  saint  Jacques  et  au  Dieu 
tout-puissant,  je  continuai  mon  voyage  à  pied,  avec  beaucoup 
de  peine,  parcourant  de  la  sorte  un  grand  nombre  de  villes. 
Enfin,  j'entrai  en  Gasengonia  (Gascogne),  delà  en  Gaïsdelia 
(Castet?)^  et  h,  Absonia  (Bazas?)\  Après  beaucoup  de  fati- 
gues, et  sans  autre  secours  que  celui  de  Dieu,  j'arrivai  au 
pays  de  Baïouna  (Bayonne).  Les  chrétiens  m'y  reçurent  avec 
une  grande  charité,  et  m'y  honorèrent  beaucoup  plus  que  je 
ne  le  méritais.  J'y  demeurai  six  jours  ^. 

Traduit  et  annoté  pur  Edmond  LEROY. 

la  Seine  après  avoir  traversé  Je  faubourg  Saint-Marcel.  Cette  rivière  aujour- 
d'hui si  faible  avait  alors  un  volume  d'eaux  plus  considérable  ;  et  quelquefois 
ses  inondations  causaient  de  notables  dégâts. 

*  Éladipes,  ancienne  résidence  royale,  était  un  des  siégesdu  bailliage  char- 
train.  C'était  un  comté  que  François  P'  érigea  en  duché. 

•  Le  mot  Douthnouran  est  encore  une  altération  semblable  à  celle  ile 
Ounvès.  que  nous  avons  signalée  plus  haut.  Il  est  probable  que  Mardyros  a 
voulu  écrire  Dou-thouran,  «  de  Touraine.  »  En  effet  Tours  se  iruuve  sur  la 
roule  de  Paris  a  Poitiers,  où  le  voyageur  arriva  quelques  jours  plus  tard. 

»  L(^^  linc:^uls  du  Christ  étaient  conservés  autrefois  dans  réglise  de  Saint- 
Pierre,  grande  basilique  fondée  par  saint  Martial. 

*  Castet,  dans  le  Bazadois. 

^  Bazas,  iincien  évéché  de  Gascogne,  capitale  du  Bazadois. 

•  C'est  en  quittant  Bayonne  que  Mardyros  entra  en  Espagne,  où  il  fut  té- 
moin, ainsi  que  nous  Pavons  dit  en  commençant,  des  préparatifs  d'une  expé- 
dition maritime  qui  se  dirigeait  vers  le  nouveau  monde. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIÉTÉS. 


Une  eorrespoDdance,  adressée  de  Jérnsatem  an  Times,  contient 
des  détails  intéressants  snr  ta  visite  faite  par  le  prince  de  Galles 
à  la  mosquée  d'Hébron. 

«  Cette  mosquée  passe  pour  avoir  été  construite  sur  rem* 
placement  du  tombeau  d'Abrabam.  C'est  an  lieu  tellement 
Yénéré  par  les  musulmans,  que  Taccès  en  est  entièrement* 
interdit  aux  Européens.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difft* 
culte  que  le  prince  de  Galles  a  été  admis  à  le  visiter.  Il  a  fallti  un 
flraian  de  la  Porte,  remettant  la  question  à  la  décision  du  gou- 
Temeur  de  Jérusalem.  Le  gouverneur  n'a  cédé  qu'après  de  ion- 
goes  instances  et  à  la  condition  que  le  prince  de  Galles  ne  se  ferait 
accompagner  que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  Les  environs 
de  la  ville  étaient  garnis  de  troupes,  et  il  y  avait  des  gardes  sur 
les  toits  des  maisons.  Il  faut  ajouter  que  la  population  n'a  pas 
manifesté  ta  moindre  hostilité  et  s'est  abstenue  de  toute  insulte. 

«  Cette  localité  est  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  authen* 
tiques  parmi  les  lieux  saints  de  la  Palestine.  Sur  le  versant  de  la 
montagne  d'Hébron  est  situé,  sans  aucun  doute,  le  caveau  qu'A- 
braham acheta  d'Epbron,  et  où  il  fut  enterré  avec  Sarah.  Là  furent 
aussi  enterrés  Isaac,  Rébecca  et  Lia.  Enfin  Jacob,  après  sa  mort, 
y  fut  transporté.  Rachel,  seule  de  la  famille  du  patriarche,  ne  s'y 
trouve  pas  ;  elle  a  été  enterrée  au  lieu  où  elle  mourut,  sur  la  route 
de  Bethléem.  11  n'est  pas  douteux  que  cet  endroit  a  toujours  été 
robjet  d'une  très-grande  vénération.  L'historien  Josèphe  nous 
apprend  qu'il  avait  été  entouré  de  murs  élevés.  Ces  murs  existent 
encore  ««Kjourd'hui,  on  n'en  peut  douter.  La  mn raille  massive 
qu'on  aperçoit  de  loin,  et  qui  répond  parfaitement  à  la  description 
de  Josèphe,  esè  évidemment  d'origine  juive. 

«  Les  récits  des  pèlerins  du  vir  et  du  vnr  siècles  nous  ap- 
prennent qu'à  cette  époque  une  église  chrétienne  avait  été 
construite  dans  cette  enceinte.  L'église  a  été  transformée  enmos* 
qaée  par  les  musuhnans   Depuis  six  cents  ans,  aucun  Européen 
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D*a  pénétré  dans  cette  enceinte,  si  ce  n*est  en  secret  Un  dômes* 
tique  italien  de  H.  Bankes  prétend  y  être  entré  sous  un  déguise- 
ment; un  ecclésiastique  anglais,  le  B.  P.  Monro,  en  a  fait  la  des- 
cription ,  mais  ii  ne  parait  pas  en  parler  de  visu  ;  enfin ,  un  renégat  ^ 
espagnol,  Aly-Bey,  y  est  entré  et  a  fait  le  récit  de  sa  visite. 

«  Le  prince  de  Galles  et  sa  suite,  en  y  comprenant  le  docteur 
Bosen,  bien  connu  par  sa  profonde  connaissance  delà  géographie 
sacrée,  ayant  fait  Tascension  de  l'escalier  qui  s'élève  jusqu'à  la 
plate-forme  de  la  mosquée,  furent  reçus  par  un  gardien  qui  des- 
cend d'un  compagnon  du  prophète.  Le  gardien  témoigna  la  plus 
grande  courtoisie;  mais  ses  camarades  murmuraient  hautemeat 
Chacun  Ota  ses  chaussures,  et  on  entra  dans  la  mosquée. 

«  Ce  bâtiment  était  évidemment  autrefois  une  église  byzantine. 
U  suffit  d'avoir  vu  Sainte-Sophie,  à  Gonstantinople,  et  les  églises 
du  mont  Athos  pour  en  être  assuré,  en  voyant  le  double  portique 
et  les  quatre  piliers  de  la  nef.  Cette  église  a  dû  être  convertie  plus 
tard  en  mosquée.  Le  bâtiment  occupe  les  deux  tiers  de  la  plate- 
forme. Le  second  des  portiques  extérieurs  contient  deux  tombes. 
La  tombe  qui  est  dans  un  enfoncement  à  droite  nous  a  été  dési- 
gnée comme  celle  d'Abraham;  la  tombe  de  gauche  comme  celle 
de  Sarah.  Les  enfoncements  sont  fermés  par  des  grilles  d'argent. 

«  On  nous  supplia  de  ne  pas  entrer  dans  la  chambre  contenant 
la  tombe  de  Sarah.  Ce  serait,  disaient  les  musulmans,  une  profa- 
nation, ce  tombeau  étant  celui  d'une  femme.  L'autre  chambre, 
celle  d'Abraham,  nous  fut  ouverte  après  quelques  moments  d'hé- 
sitation, et  après  une  prière  adressée  au  patriarche  pour  obtenir 
sa  permission.  Cette  chambre  est  revêtue  de  marbre.  Le  tombeaa 
a  la  forme  d'un  sarcophage  musulman  ;  il  est  recouvert  de  tapis 
verts  brodés  d'or.  Ces  tapis  sont  des  présents  des  sultans  Moham- 
med II,  Sélim  I*'  et  Abdul-Hedjid. 

«  Il  est  inutile  de  dire  que  toutes  ces  tombes  ne  sont  que  des 
cénotaphes  construits  sur  l'emplacement  des  tombeaux  qui  exis- 
tent sous  le  sol.  Dans  l'intérieur  de  l'église,  il  y  a  dans  des  chapelles 
séparées,  ressemblant  aux  précédentes,  les  tombes  d'Isaac  et  de 
Bébecca.  Les  grilles  en  sont  en  fer  ;  on  nous  refusa  l'entrée  de  ces 
deux  chapelles  :  pour  celle  de  Bébecca,  on  invoqua  le  motif  indi- 
qué précédemment;  pour  celle  d'Isaac,  on  nous  donna  l'explication 
suivante  :  «  Abraham  était  plein  de  bonté  et  d'amour,  et  il  par- 
«  donne  un  affront;  Isaac,  au  contraire,  était  fort  jaloux,  et  il  est 
«  dangereux  de  l'exaspérer.  Ibrahim-Pacha,  ayant  voulu  entrer, 
«  a  été  repoussé  par  Isaac  et  est  tombé  comme  frappé  du  ton- 
«  nerre.  »  Ce  récit  fait  connaître  le  sentiment  de  terreur  qu'inspi- 
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reot  encore  ces  lieux  saints,  et  explique  comment  il  se  fait  qu'ils 
ont  été  respectés. 

•  Les  tombeaux  de  Jacob  et  de  Lia  nous  ont  été  montrés  dans 
des  enfoncements  semblables  à  ceux  d'Abrabam  et  de  Sarab,  mais 
dans  un  cloître  séparé,  en  face  de  l'entrée  de  la  mosquée.  Sur  la 
tombe  de  Lia  il  y  avait  deux  bannières  yertes.  Les  portes  de  la 
chambre  de  Jacob  nous  ont  été  ouvertes  sans  difficulté. 

«  Outre  ces  monuments,  on  nous  en  a  montré  un  dont  la  ver-* 
sien  biblique  ne  justifie  pas  l'aulbenticité  :  c'est  le  tombeau  de 
Joseph.  H.  Rosen  nous  a  assuré  que  la  tradition  de  l'inhumation 
de  Joseph  existe  dans  le  pays,  qu'elle  est  peut-être  fondée  sur  une 
expression  ambiguë  de  l'historien  Josèphe;  cette  tradition  veut 
que  Joseph,  après  avoir  été  inhumé  à  Sichem,  ait  été  transporté  à 
HébroD.  D'ailleurs  le  tombeau  qu'on  nous  a  montré  est  situé  en 
effet  en  dehors  du  mur  d'enceinte,  dans  une  chambre  voûtée,  et 
on  y  pénètre  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  masse  du  mur. 
Un  de  nos  compagnons  a  aperçu  aussi  dans  une  petite  mosquée 
deux  tombeaux  ressemblant  à  ceux  d'Isaac  et  de  Rébecca.  On  a 
répondu  à  ses  questions  que  c'étaient  de  simples  ornements. 

«  On  peut  bien  penser  que  ce  qui  nous  intéressait  surtout , 
c'était  d'être  renseignés  sur  l'existence  et  la  situation  du  véritable 
caveau  sacré  où  ont  été  enterrés  les  patriarches,  et  où  l'on  peut 
supposer  que  Jacob,  dont  te  corps  a  été  embaumé,  repose  encore. 
Nous  n'avons  relevé  qu'une  seule  observation  pouvant  nous  indi* 
quer  l'existence  de  cette  caverne. 

«  Dans  l'intérieur  de  la  mosquée,  à  l'angle  du  cénotaphe  d'A- 
braham, on  aperçoit  un  petit  trou  circulaire,  de  huit  pouces  de 
large,  maçonné  à  la  surface,  mais  qui  repose,  nous  nous  en 
sommes  assurés,  sur  le  roc  vif.  Ce  trou  parait  ouvrir  sur  une  ex- 
cavation. Les  gardiens  nous  ont  dit  qu'il  n'y  avait  plus  mainte- 
nant d'autre  ouverture.  »  Il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans,  disent, 
t  ils,  le  serviteur  d'un  grand  roi  entra  dans  la  caverne  par  une 
«  autre  entrée;  il  en  sortit  aveugle,  sourd,  décrépit  et  impotent. 
«  Depuis  ce  temps,  l'entrée  du  caveau  a  été  fermée,  et  on  n'a 
■  laissé  que  cette  ouverture  pour  permettre  à  l'air  sain  de  se  ré- 
«  pandre  dans  la  mosquée,  et  afin  aussi  de  descendre  une  lampe 
«  qui  éclaire  le  caveau  sacré.  •  Nous  avons  demandé  qu'on  allumât 
cette  lampe.  On  nous  a  répondu  o  que  les  saints  n'aimaient  pas 
«  qu'on  allumât  la  lampe  en  plein  jour.  »  Voilà  tout  ce  que  nous 
avons  pu  savoir. 

«  Les  résultats  de  la  visite  du  prince  paraîtront  peut-être  in- 
complets à  ceux  qui  espéraient  une  solution  complète  des  mys- 
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tères  â*HébroD.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qn'en  entrant 
dans  ce  lieu  sacré,  nous  avons  fait  tomber  la  barrière  qui  excluait 
jusqu'à  présent  tout  Européen.  La  concession  n^est  qu'acci- 
dentelle, et  il  faudra  faire  usage,  avec  beaucoup  de  précautions 
et  de  modération,  des  avantages  obtenus;  il  est  toutefois  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  quelque  impression  sera  produite 
par  notre  visite,  quand  on  verra  que  les  patriarches  ne  sont  pas 
irrités  par  cet  affront,  et  qu'Isaac  lui-môme  reste  tranquillement 
dans  son  tombeau.  » 
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SOCIÉTÉ  ORIENTALE  DE  FRANCE. 


Séance  du  24  mai  1862. 


PUbiDfiNCB  DB  M.  ÂUDIFFRED,  vice-président  de  la  sociéré. 


Lecture  du  procès -verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est 
adopté  sans  observation. 

M.  le  Président  présente  quelques  explications  sur  les  condi- 
tions nouvelles  où  se  trouve  la  Société  en  ce  qui  concerne  la  pu- 
blication de  la  Revue  de  VOrienU  II  fait  part  à  ses  confrères  du 
rèle  que  M.  V.  Langlois,  rédacteur  en  chef,  et  M.  B.  Dnprat,  édi- 
teur de  la  Revue^  ont  déjà  déployé  pour  répondre  à  la  confiance 
de  la  Société  et  à  Timpatience  des  souscripteurs.  M.  le  Président 
se  fait  rinterprète  des  éloges  auxquels  a  donné  lieu  le  pre- 
mier numéro  publié  dans  la  nouvelle  période.  Il  annonce  que  le 
second  numéro  est  près  de  paraître  et  que  les  numéros  suivants 
sont  en  préparation. 

M.  le  Président,  après  avoir  répondu  à  diverses  observations 
provoquées  par  sa  communication,  s'explique  ensuite,  ainsi  que 
M.  le  Trésorier,  sur  la  situation  matérielle  de  la  Société.  H.  Au- 
diffred  rappelle  les  épreuves  qu'elle  a  dû  traverser,  et  se  plaît  à 
déclarer  qu'elle  en  est  enfin  sortie  avec  une  base  qui  assure  dé- 
sormais son  avenir. 

M.  le  Trésorier  confirme  les  assurances  de  M.  le  Président  par 
quelques  détails  desquels  il  ressort  que  non-seulement  la  Société, 
par  le  généreux  concours  de  plusieurs  de  ses  membres,  est  dé- 
grevée de  tous  les  embarras  antérieurs,  mais  que,  grâce  aux 
conventions  nettes  intervenues  entre  la  Société  et  l'éditeur  de  la 
Revue  ^  elle  est  définitivement  prémunie  contre  les  difficultés 
qu'elle  a  rencontrées  dans  le  passé. 

Les  membres  de  la  Société  présents  à  la  séance  expriment  le 
désir  que  les  explications  données  par  M.  le  Président  et  H.  le 
Trésorier  soient  consignées  au  procès-verbal,  ainsi  que  le  témoi- 
gnage formel  de  la  reconnaissance  méritée  par  les  membres  à  qui 
est  due  la  situation  actuelle  de  la  Société,  et  particulièrement  à 
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M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Doudeauville,  qu'une  indisposition 
empêche  de  présider  la  séance,  et  qui  a  envoyé  à  la  Société,  dans 
cette  séance  même,  une  nouvelle  marque  de  la  sollicitude  qa'il 
lui  a  vouée. 

Un  membre  demande  la  parole  et  l'obtient  pour  proposer  de 
reformer  un  comité  de  publication,  qui  se  mettrait  en  rapport 
avec  le  rédacteur  en  chef  et  le  seconderait  dans  ses  travaux. 

Cette  motion  est  appuyée  et  il  est  procédé  à  la  nomination  des 
membres  de  ce  comité.  —  Sont  nommés  :  MM.  Audiffred,  Girard, 
colonel  Gaudîn,  Hureau  de  Villeneuve  et  Ruelle. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  à  plusieurs  communications 
orales  suivies  de  discussions,  dont  une,  notamment,  sur  Fart  de 
travailler  les  métaux  et  sur  les  machines  de  guerre  chez  les  an- 
ciens. 

A  dix  heures,  rien  n'étant  plus  à  l'ordre  du  jour,  M.  le  Prési- 
dent lève  la  séance  après  avoir  annoncé  qu'elle  est  la  dernière  de 
la  saison,  et  que  de  nouvelles  convocations  auront  lieu  après 
les  vacances. 

Le  Secrétaire  des  séances, 

Gh.  Em.  Ruelle. 

Approuvé  : 

Audiffred,  vice-président. 


ERRATA  DU  NUMÉRO  DE  MAI  1862. 


1 


Pan;e  248,  ligne  6^  au  lieu  de  Canada,  lisez  Caucase. 
Dernière  page  du  numéro,  au  lieu  de  352,  lisez  344. 
Séance  du  8  mars  (dernier  numéro,  p.  343  et  344),  lisez  M.  Parfait 
Agnellet  Lapierre. 


Ptr'it.  ^  |n«^  w.  MBMOVR.  ••VPV  «t  C»»S«   u«  Gtraonèr» 
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TÂMiE  MS  MATURE» 

COPrTBlfUES  DANS  LE  TREIZTÈlfE  VOLUME. 


LBS  CAMPAGNES  DES  MISSES  AU  XVR»  SIÈCLE  SUR  LB  PLBUVE 
AMOUR,  jwtr  Jf.  le  tomU  de  Sabir,  4. 

L'INSURRECTION  DE  LA  GRANDE  KABYLÏE.  Le  chérif  Bou  Bar'Ia,  par 
M,  le  baron  H.  Aucapitaine  (2*  article,  suite  et  fin),  37*. 

LES  ANGLAIS  DANS  L'INDE,  par  M.  h  doctetif  Defert,  77. 

LES  MONUMENTS  DE  LA  aLlCffi,  pîir  J».  Victor  Longlois,  40f. 

RECHERCHES   SUR  LES  LANGUES  TOURANIENNES ,   par  le  vicomte 
lUdeÇkanmai^.Kkk. 

DE  LA  CONSTITUTION  DB  L*ARHÊE  CttlNC»SE,  p«r  B,  de  CkÊrencey,  464 . 

RECHERCHES    SUR    L'ORIGINE   ET  L'ÉTAT  DES   TATARES  DE   LA 
LITHUANIE,  par  i4.  Jfuch/insfci,  472. 

NOTICE  SUR  LA  VIE  DE  Sn)I-KHELIL,  par  A.  Cherbonneau,  209. 

FORMATION  DES  RACINES  SÉMITIQUES,  par  Vabbé  Leguest,  245. 

FRANCE,  ALGÉRIE.  ORIENT,  ip^r  Ed.  d'Eschavanne,  222. 

SOUVENIRS  DE  VOYAGE.  —  Constantinople,  la  société  de  Péra  et  l'hôte 
Balbiani,  par  madame  Adèle  Hommaire  de  Hell,  228. 

FABLE  JAPONAISE,  par  Vabbé  Furet,  255. 

A  BATONS  ROMPUS,  Causerie  à  propos  de  l'Orient,  par  MM.  Ed.  Dulaurier 
et  H.  d'Hennin,  259. 

LE  PIGEON  ET  LE  FAUCON,  Légende  bouddhique,  par  M.  Foucauœ,  273. 

NOTICE  SUR  LE  PRÊTRE  JEAN,  et  la  relation  de  Marc  Pol,  par  G.  Pau- 
//wVr,  287. 

VOYAGE  AU  MONTÉNÉGRO,  par  Delarue  (1«'  article),  329. 

Id.  Id.  (2*  article),  345. 

EXPLORATION  ARCHÉOLOGIQUE  DR  L'EGYPTE,  par  A.  Mariette,  363. 
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LA  œNGRËGÀTION  MËKHITÂRISTE  ET  LE  COUVENT  ARMÉNIEN  DE 
SAINT-LAZARB  DE  VENISE,  par  V.  Langlois,  383. 

RELATION  DON  VOYAGE  A  PARIS  ET  EN  FRANCE  AU  XV*  SIÈCLE, 
par  MardyroSf  évéque  arménien  d'É^enga^  398, 

CHRONIQUE,  par  H.  d'Hennin.  —  Les  difficultés  religieuses  en  Chine.  — 
Les  Lazaristes  et  les  Jésuites.  —  Les  Tae-pings  et  la  civilisation,  —  Pe- 
king.  —  Syrie.  —  Les  Arméniens  et  les  Tesidis.  —  Fuad-Pacha  et  Har- 
Fouch.  —  Funérailles  anticipées  de  Nena-Sahib.  -^  Lord  Dalhousie.  — 
Voyage  de  Saïd-Pacha,  54. 

—  Question  d'Orient.  —  Enquête  de  Kiprisly-Pacha  sur  la  situation  des 
chrétiens.  —  État  des  Principautés-Unies.  —  Insurrection  au  Monténégro. 

—  Insurrection  en  Chine.  Piraterie.  ^  Traité  de  la  Russie  avec  les  Chinois. 

—  Troubles  dans  Tlnde  anglaise.  —  Échecs  des  Persans  dans  leur  guerre 
contre  les  Turcomans*  —  Pèlerinage  de  SaiSd-Pacba.  —  Algérie*  —  Expé- 
dition à  la  recherche  du  docteur  Ed.  Vogel.  —  Recherches  de  M.  Renan 
en  Syrie,  425. 

NOUVELLES  DES  SCIENCES,  34). 

CORRESPONDANCE  DE  SYRIE,  U4. 

REVUE  LITTÉRAIRE,  par  M.  Foucauœ,  454  à  266. 

MELANGES,  74,  454. 

SÉANCE  GÉNÉRALE  ANNUELLE  DE  U  SOCIÉTÉ  ORIENTALE,  S6B. 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ORIENTALE,  69,  74,  274,  343,  444. 

GRAVURE.  U  sceau  de  Bou-Bar*la,  39. 


Parif.  ->  iMf.  w.  KBi^air,  tWfT  ft  CM,  rac  OwMciArc  ft. 
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SOCIÉTÉ  ORIENTALE  DE  FRANCE. 


Président  :  M.  DE  LA  ROCHEFOUCADLD,  duc  DE  DOUDEADVILLE. 

« 

Vice-Présidents  :        MM.  âudippred,  ancien  juge  consulaire  ; 

Garcin  db  Tassy,  membre  de  Tlnstitut; 

le  V^*'  DE  Kerveguen,  député  au  Corps  législatif: 

le  D*^  GiRou  DB  Bdzarbingubs,  député  au  Corps 

légi3latif; 
le  comte  Alexis  du  Pomereu. 

M.   ÂBEL   IIUREAU  DE  VILLENEUVE. 

M.  Em.  Ruelle. 

M.  le  coloniel  Gaqdih. 

M.    DR  GlRAR». 


Secrétaire  général  : 
Secrétaire  adjoint  : 
Archiviste  : 
Trésorier  : 

Rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  : 


M.  Victor  Lanoi«ois. 


P»niS.   "    IMP.   W.    RBUQCET.    GOIT*     ET   C:e,     5.     RCE    GâlIAXCIÈRC. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ORIENTALE  DE  FRANCE 


Par  M.  BB  LA 


RtD&CTECR   ER   CHEF 

M.   VICTOR   LAN6L0IS 

Associé  correspondant  de  rA(;pdéinie  royale  des  sciences  de  Tarin,  de  la  Société  impériale 

d'archéologie  de  Saint-Pétersbourg, 

Membre  de  Tlnslitai  des  langues  orientales  de  Moscou,  do  la  Société  asiatique  de  Paris,  etc. 


NOUVELLE  SÉRIE 
TOME    QUATORZiIèME 


PARIS 
BENJAMIN   DUPRAT 

LIBRAIRE   DE  l'iNSTITCT,   DE   LA   BIBLIOTHÈQUE  IUPÉRIALE  ET  DU   SÉNAT, 

DBS  fOCIÉTis  AtlATlQOKS  DB  PAR»,    DK  LONDRBS,  DB  MADRAS, 
DK  GALCVTTA,     OB  «HA«a-HAI  ET  DB  LA  BOCIBrÊ  0BI8HTALB  AMÉBICAIKB  DB   NBW*BAVB!I  (iTATS  CSIS 

Bae  da  Cloître  Salni-Benolt  (rue  Fonlanea) ,  7 

Près  le  M  osée  de  Clanj. 

1861-62 
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CONSTITUTION  NATIONALE 

DES   ARMÉNIENS 

Tradiile  de  Tarnéiiei  Mr  le  4ecoiieil  origiMl 
Peii-   M.   E.   PRUD'HOMME. 


La  Constitution  nationale  arménienne  dont  nous  offrons 
une  t]*aduction  au  lecteur,  remonte  à  Tannée  1860.  C'est  elle 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  constitution  grecque,  dont  M.  le 
prince  Galitzin  a  publié  une  Étude  dans  ce  même  journal. 
Rédigée  en  langue  vulgaire^  dite  de  Constantinople,  par  des 
hommes  exercés  et  animés  d'un  grand  patriotisme,  elle  n'est 
pas  venue  au  jour  sans  peine.  Sanctionnée  enfin  par  le  gou- 
vernement d'Abd-ul-Medjid,  après  de  longues  et  pénibles  né- 
gociations habilement  dirigées  et  menées  à  fin  par  un  homme 
d'État  éminent  qui  occupe  un  poste  élevé  auprès  de  la  Su- 
blime Porte,  elle  fut  promulguée  au  mois  de  mai  de  la  même 
année.  Le  gouvernement  nouveau ,  trouvant  trop  larges  les 
concessions  octroyées  par  son  prédécesseur,  a  voulu  en  res- 
treindre l'étendue  ;  mais  en  face  de  l'attitude  ferme  et  résolue 
des  Arméniens^  ses  efforts  n'ont  pas  abouti. 

La  traduction  a  été  faite  sur  l'édition  authentique  qui  en  a 
paru  à  Gonstanlinople  avec  le  sceau  du  patriarche  arménien. 

\V\\  —  lMt-02.  Juillet.  é  1 
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Constitution  nationale  Arménienne. 

PRINCIPES  FONDjytfEnTAUX, 

1 

,  Tout  individu  appartenant  à  la  nation  a  des  deyoirs  à  re m^ 
plir  envers  la  nation.  Celle-ci  a  de  son  côté  des  devoirs  à 
remplir  envers  tout  individu  lui  appartenant.  De  plus  chaque 
individu  tient  des  droits  de  sa  nation  et  la  nation  des  individus. 
La  puissance  qui  définit  ces  devoirs  et  garantit  ces  droits 
s'appelle  gouvernement  national.  Par  un  privilège  spécial , 
la  Porte  Ottomane  octroie  au  gouvernement  national  l'admi- 
nistration des  affaires  intérieures  des  Arméniens  de  Turquie. 

2 

Le  gouvernement  national  est  basé  sur  le  principe  du  droit 
et  du  devoir,  qui  sont  les  fondements  de  la  justice  ;  sa  force 
consiste  dans  la  majorité  des  suffrages,  qui  est  le  fondement 
de  la  légitimité.  Tout  acte  national  qui  n'est  pas  conforme  à 
ces  principes  n'est  ni  juste  ni  légitime. 

La  nation  et  son  gouvernement  sont  liés  Tun  à  l'autre  par 
des  devoirs  réciproques. 

4 
Les  devoirs  des  nationaux  sont  de  contribuer,  chacun  pour 
sa  part,  et  suivant  la  mesure  de  ses  moyens,  aux  dépenses 
exigées  par  les  besoins  de  la  nation,  d'être  prêts  à  fournira 
la  nation  les  services  réclamés  par  elle,  et  de  se  soumettre 
par  amour  pour  elle  aux  actes  du  gouvernement  nationaL 

5 

Les  devoirs  du  gouvernement  national  sont  de  pourvoir  aux 
besoins  moraux,  intellectuels  et  physiques  de  la  nation,  de 
maintenir  inébranlables  la  confession  et  les  tratfitions  de  la 
sainte  Église  arménienne,  de  propager  également  parmi  les 
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enfants  des  deux  sexes,  sans  distinction  de  condition,  Fensei^ 
gnement  des  connaissances  indispensables  à  Thomme,  de  con* 
server  leur  éclat  aux  institutions  nationales»  d'augmenter  par 
les  moyens  légaux  les  revenus  de  la  nation  et  régler  les  dé^ 
penses  avec  sagesse,  d'améliorer  la  position  et  assurer  Tave- 
mr  de  ceux  qui  se  consacrent  pour  toujours  au  service  de  la 
nation,  de  soigner  paternellement  les  indigents,  de  pacifier 
aTec  justice  les  différends  survenus  entre  nationaux  et  de  n'é- 
pargner aucune  peine  pour  la  prospérité  et  Tavancement  de 
)a  nation. 

6 

En  vue  de  Faccomplissement  de  tous  ces  devoirs  et  de  la 
garantie  de  ces  droits,  la  nation  constitue  de  la  manière  sui- 
vante le  gouvernement  des  affaires  nationales. 


CHAPITRE  PREMIER 
GovvenMment  national. 


GoifposrnoN  : 

1.  En  vertu  du  privilège  octroyé  par  la  Sublime  Porte, 
Le  gouvernement  national  est  représentatiL 

La  nation  est  représentée  par  une  assemblée  générale,  par 
rintermédiaire  de  laquelle  elle  exerce  la  puissance  nationale. 

L'assemblée  générale,  se  réservant  le  gouvemcanent  des 
affaires  générales,  remet  à  deux  assemblées  nationales  la  ges- 
tion des  affaires  ordinaires  de  la  nation,  savoir  :  les  affaires, 
religieuses  à  une  assemblée  religieuse  ;  les  affaires  civiles  à 
une  assemblée  civile  ;  quant  aux  affaires  mixtes ,  l'assemblée 
générale  en  confie  la  gestion  à  une  assemblée  mixte  formée 
des  deux  précédentes,  se  réunissant  pour  un  temps  déterminé. 

2.  Le  gouvernement  national ,  considérant  la  répartition 
des  travaux  comme  la  première  condition  d'une  bonne  organi- 
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sation,  distingue  Tune  de  l'autre  la  surveillance  et  la  gestion 
des  affaires  nationales  au  moyen  de  deux  sortes  de  conseils. 

Relativement  k  la  surveillance,  il  institue  quatre  conseils 
nationaux  chargés  des  branches  les  plus  importantes  des  âf* 
faires  nationales,  savoir  :  un  conseil  d'instruction  publique,  un 
conseil  d'administration,  un  conseil  des  finances  et  un  conseil 
de  justice,  et,  sauf  le  droit  de  sanction  qu'il  se  réserve, 
confie  à  la  compétence  de  chacun  de  ces  conseils  la  sur- 
veillance de  chacune  de  ces  branches  des  affaires  nationales. 

Relativement  à  la  gestion,  il  établit  à  Gonstantinople  des 
conseils  de  quartier  sous  le  nom  de  l'église  principale  du 
quartier,  et  confie  la  gestion  de  toutes  les  affaires  et  institu- 
tions locales  de  chaque  quartier  à  son  conseil  respectif,  sous 
la  surveillance  des  conseils  nationaux. 

3.  Le  chef  officiel  du  gouvernement  national  est  le  pa- 
triarche de  Gonstantinople ,  et  le  centre,  le  palais  patriarcal 
de  la  même  ville. 

Les  assemblées  et  conseils  nationaux,  reconnaissant  pour 
chef  le  patriarche  de  la  nation,  établissent  à  Gonstantinople 
le  centre  du  gouvernement  national,  dont  le  pouvoir  s'étend 
sur  tous  les  Arméniens  de  Turquie. 

4.  Le  gouvernement  ©entra  1  de  la  nation  est  représenté  dans 
les  provinces  de  la  Turquie  où  réside  un  ar'adschnort  *  par 
des  assemblées  provinciales  qui,  en  dehors  de  Gonstantinople, 
constituent  le  gouvernement  provincial  de  la  nation,  dont  le 
chef  officiel  est  l'ar'adschnort  de  la  province,  et  le  centre,  le 
palais  de  l'ar'adschnort. 

5.  Le  gouvernement  provincial  et  les  nationaux 'habitant 
la  province  sont  liés  par  les  mêmes  devoirs  réciproques  que 
le  gouvernement  central  et  toute  la  nation  ;  le  gouvernement 
provincial  sera  modelé  sur  le  gouvernement  central. 

6.  Le  gouvernement  provincial  institue  dans  les  villes  où 
réside  un  ar'adschnort  des  assemblées  religieuse  et  civile, 


Âf  adschnort  en  arménien  veut  dire  chef;  ce  chef  est  toujours  un  abbé. 
(S'oie  du  traducteur.) 
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auxquelles  il  confie  la  surveillance  des  affaires  religieuses  et 
civiles  de  la  province. 

Ces  assemblées  instituent  dans  les  quartiers  des  villes,  sous 
leur  surveillance  et  leur  responsabilité,  des  conseils  de  quar- 
tier par  rintermédiaire  desquels  elles  gèrent  les  affaires  lo- 
cales, de  la  même  manière  que  les  assemblées  centrales  en 
agissent  avec  les  conseils  de  quartier  de  Gonstantinople. 

Elles  instituent  également,  sous  leur  surveillance  et  leur 
responsabilité,  des  conseils  diocésains,  auxquels  elles  confient 
la  gestion  de  toutes  les  affaires  et  institutions  locales  de  chaque 
diocèse. 

RESPONSABILITÉ. 

7.  Chaque  assemblée,  chaque  conseil  est  compétent  en 
ce  qui  le  concerne,  à  condition  d*en  rendre  compte. 

En  ce  qui  touche  le  gouvernement  provincial,  les  conseils  de 
quartier  et  diocésains  sont  responsables  vis-à-vis  des  assem- 
blées provinciales,  les  assemblées  provinciales  vis-à-vis  des 
assemblées  générales  provinciales,  le  gouvernement  provin- 
cial vis-à-vis  du  gouvernement  central,  l'ar'adschnort  vis-à- 
vis  du  patriarche. 

En  ce  qui  touche  le  gouvernement  central,  les  conseils  de 
quartier  de  Constantinople  sont  responsables  vis-à-vis  des 
conseils  nationaux  de  surveillance,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne ;  les  conseils  de  surveillance  vis-à-vis  de  l'assemblée 
civile  nationale,  à  l'exception  du  conseil  de  justice,  qui  est  res- 
ponsable vis-à-vis  de  l'assemblée  mixte. 

Les  assemblées  religieuse  et  civile  et  le  patriarche  sont  res- 
ponsables vis-à-vis  de  l'assemblée  générale. 

L'assemblée  générale  est  moralement  responsable  vis-à-vis 
de  la  nation. 

RELATIONS. 

8.  Les  relations  du  gouvernement  national  avec  la  nation, 
avec  la  métropole  d'Ararad,  avec  la  Sublime  Porte,  seront 
basées  sur  les  principes  suivants  : 
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A¥ec  la  nation  et  \^  nationaux,  se  coofiduire  tocg*ours  pa- 
ternellement. 

Avec  la  métropole  d'Ararad,  caeserver  ton  jours  fidètement 
le  dépôt  des  traditîoDS  qui  depuis  ncfê  «noétres  rattacheot  roue 
à  Filtre  la  nation  et  la  métropole. 

Avec  la  Sublime  Porte,  demander  à  la  protection  de  Tem- 
pire  le  maintieci  des  droits  religieux  et  civils  tant  de  la  na&Mi 
que  des  nationaux,  et  garder  fidèlement  l'obéissance  de  la 
nation  à  Tempire. 

Le  patriarche  est  TintOTmédiaire  de  ces  relations. 


I.    GOUYEaiVEBIENT   CENTRAL. 

L  AssemUée  générale  de  la  nation. 

9.  L'asaembiée  géniale  de  la  omiion  se  compose  de  220  v^ 
présentafite  de  la  nation,  dont  160  éius  par  les  églises  des 
quartiers  de  Constantinople,  et  60  par  les  provinces  où  réâde 
un  ar'adachDort. 

Sont  membres  de  l'assemblée  générale,  conjointement  avec 
les  représentants  de  la  nation  : 

1*  Parmi  les  membres  du  gouvernement  central  de  la  na- 
tion, les  membres  des  assemblées  religieuse  et  civile,  des 
quatre  conseils  de  surveillance,  et  les  présidente  des  conseils 
de  quarti^. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  catégorie  est  de  lOOi 
Mais  ce  nombre  peut  ne  pas  être  ajouté  absolument  à  celui 
des  représentants,  parce  que  parmi  eux  il  peut  s'en  trouver 
qui  soient  élus  aussi  représentants. 

2®  Les  personnes  honorées  d'une   charge  supérieui'c  Ui 
service  de  la  nation  ou  de  l'empire  et  doirt  le  mérite  est  re 
connu  par  la  nation  ou  l'empire,  savoir  :  dans  T'Ordre  religieux.' 
les  évêques  résidant  à  Constantinople,  les  vartai>eds  prédic 


Digitized  by 


Google 


—  7  — 

tears  *  et  les  curés  des  églises  de  Constantinople;  dans  l'or- 
dre de  renseignement^  les  écrivains  nationaux^  les  médecioB 
diplômés,  les  hauts  professeurs,  les  rédactears  en  chef  de 
joamaux;  dans  Tordre  civiU  les  hauts  fonctionnaires,  les 
membres  des  sociétés  impériales,  les  directeurs  et  interprètes 
en  chef  des  chancelleries  de  la  Sublime  Porte,  les  directeurs 
des  établissements  nationaux  on  impériaux,  les  chefs  d'insti- 
tutions; dans  Tordre  militaire,  les  officiers  supérieurs. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  catégorie  ne  peut  pas 
être  fixé  d'une  manière  absohie  pour  les  raisons  énoncées  ci- 
dessus.  Mais  en  principe  le  nombre  total  des  membres  de  ces 
deux  catégories  ne  pourra  jamais  être  égal  à  celui  des  repré- 
sentants \ 

10.  Le  nombre  des  représentants  à  Tassemblée  générale 
ne  poorra  excéder  400.  Lorsque  la  majorité  du  nombre  des 
représentants,  c'est-à-dire  lit,  ne  sera  pas  présente,  Tasseoft- 
blée  générale  ne  pourra  tenir  séance. 

11.  Les  attributions  de  Tassemblée  générale  consistent  à 
choisir,  au  nom  de  la  nation  et  par  représentation,  les  hauts 
fonctionnaires  de  la  nation,  à  instituer  les  assemblées  natio- 
nales, à  recevoir  les  comptes  de  leur  administration  et  à  ré- 
gler en  dernier  ressort  les  affaires  importantes  ou  géaéraks  de 
la  nation. 

Elle  doit  maintenir  fermement  les  principes  de  la  Constitu- 
tion nationale,  et  agir  en  tout  conformément  àsesdisposiiions. 

12.  L'assemblée  générale  se  réunit  : 

1^  Régulièrerhent,  chaque  année,  à  la  fin  du  mois  de  mars, 
poar  entendre  le  compte  rendu  général  aiHiuel  du  gouverne- 
ment national,  procéder  à  Télection  de  la  moitié  des  membres 


*  Varlabed  en  arménien  signifie  docteur.  Les  vartabeds  forment  dans  la 
religion  arménienne  la  portion  enseignante  dn  clergé;  elle  est  appelée  clergé 
Doir,  par  opposition  au  clergé  blanc,  chargé  de  radmiaifiiraiMn  des  sacra- 
raents  sans  droit  de  prêcher.  {Note  du  traducteur.) 

•  Cet  article  devra  être  revisé  lorsque  le  nombre  des  fontionnaires,  tant  de 
îa  nation  que  de  l'empire,  seraarrivéà  un  degré  tel  qu'il  devienne  impossible 
de  maîBteoir  cotte  proçortioa* 
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des  assemblées  nationales,  et  régler  remploi  des  impôts  an- 
nuels de  la  nation.  Dans  cette  même  session  annuelle,  les 
membres  du  gouvernement  ont  le  droit  de  discussion  mais 
non  de  suffrage,  dans  toutes  les  questions  autres  que  les  de- 
mandes dMmpôt; 

2°  Pour  participer  à  l'élection  du  catholicos  ; 

S^  Pour  Félection  des  patriarches  de  Jérusalem  et  de  Cona- 
tantinople; 

&''  Pour  les  dissentiments  survenus  ^tre  les  assemblées 
religieuse  et  civile,  ou  entre  le  patriarche  et  lesassemUées. 

Dans  ces  cas  encore  ^  les  membres  du  gouvememeat  <mt 
le  droit  de  discussion  mais  non  de  suffrage. 

S^^Pour  reviser  la  constitution  nationale  ; 

Et  enfin,  extraordinairement,  dans  le  cas  où  il  surviendrait 
des  affaires  graves  pour  la  décision  desquelles,  les  assemblées 
nationales  jugeraient  la  réunion  de  rassemblée  générale  né- 
cessaire. 

13.  Uassemblée  générale  convoque  :  1**  le  patriarche,  au 
nom  de  la  nation  ;  2"  le  président  de  rassemblée  générale  au 
nom  du  bureau  de  cette  même  assemblée;  les  présidents 
des  assemblées  religieuse  et  civile  au  nom  de  ces  mêmes  as- 
semblées. 

n.  Patriarche. 

14.  Le  patriarche  est  le  chef  des  assemblées  nationales, 
dont  il  exerce  le  pouvoir  exécutif. 

15.  Le  patriarche  transmet  à  l'examen  et  à  la  décision  de 
l'assemblée  compétente  toutes  les  affaires  qui  lui  sont  soumi- 
ses. Dans  les  décisions  nationales,  ses  écrits  officiels  seront 
considérés  comme  nuls  toutes  les  fois  qu'ils  ne  seront  pas 
scellés  ou  signés  par  l'assemblée  compétente.  Cependant  s'il 
se  présente  une  affaire  pressante  pour  la  décision  de  laquelle 
il  ne  soit  pas  pos»ble  d'attendre  jusqu'à  la  réunion  des  assem- 
blées, ni  de  convoquer  une  assemblée  extraordinaire,  le  pa- 
triarche peut  la  résoudre  de  sa  propre  autorité,  mais  sous  si 
responsabilité,  et  l'obligation  d'enregistrer  toujours  régulière- 
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inent  le  fait,  pour»  dans  la  prochaine  session,  en  saimr  Tas* 
semblée  compétente  et  le  somnettre  à  son  approbation. 

16.  Le  patriarche  a  le  droit  d'adresser  des  observations 
^ur  toute  décision  prise  dans  le  sein  des  assemblées  natio- 
nales pendant  son  absence  et  non  signée  par  lui,  et  de  de- 
mander que  TaiTaire  soit  soumise  à  un  second  examen.  Mais 
après  la  seconde  décision,  il  est  obligé  d'apposer  sa  jsigna- 
turc,  pourvu  toutefois  que  dans  cette  décision  il  ne  se  trouve 
rien  de  contraire  aux  dispositions  de  la  constitution. 

17.  Le  patriarche  a  le  droit  de  destituer  de  sa  charge  tout 
fonctionnaire  national,  ecclé^astique,  professeur,  administra- 
teur d'église,  supérieur  de  couvent,  directeur  de  collège  ou 
d'hôpital  qui  ne  se  conduit  pas  conformément  aux  dispositions 
de  la  constitution,  ou  d'interdire  du  droit  de  proposition  l'in- 
dividu compétent. 

18.  Le  patriarche  n'a  pas  le  droit  de  dissoudre  de  sa  pro- 
pre autorité  les  assemblées  nationales  ni  les  conseils.  Mais  s'il 
s'aperçoit  que  ces  assemblées  suivent  une  voie  contraire  à  la 
constitution,  la  première  fois  il  confère  avec  leur  président 
pour  obtenir  des  explications  ;  la  seconde  fois,  il  signale  par 
^crit  à  l'assemblée  répréhensible  l'illégalité  de  sa  conduite,  et 
la  rappelle  à  l'ordre  ;  la  troisième,  il  convoque  l'assemblée  gé- 
nérale, si  cette  assemblée  est  une  assemblée  nationale,  ou  s'a- 
dresse à  l'assemblée  civile,  si  c'est  un  conseil,  et  demande  la 
dissolution  de  l'assemblée  coupable  avec  exposé  des  motifs. 

19.  Il  est  accordé  au  patriarche  une  allocation  mensuelle 
sur  la  caisse  nationale;  les  dépenses  exigées  par  l'administra- 
tion intérieure  du  palais  patriarcal  sont  à  sa  charge. 

III.  Assemblée  religieuse  nationale. 

20.  L'assemblée  religieuse  se  compose  de  ik  ecclésiasti- 
ques instruits. 

21«  Les  attributions  de  l'assemblée  religieuse  consistent 
dans  la  surveillance  générale  des  affaires  religieuses  de  la 
nation. 

Sa  mistsion  est  d'accroître  le  sentiment  religieux  dans  la  na- 
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tm,  de  conserver  fermes  et  intactes  la  confession  et  les  in^ 
ditions  de  ta  sainte  Église  arménieDiie,  de  veiller  au  bon  ordre 
des  églises  et  du  clergé,  de  s'appliquer  à  améliorer  la  position 
et  à  assurer  l'avenir  des  prêtres,  de  faire  avança:  les  ecclésîai- 
tiques  méritants  et  instruits^  d'examiner  et  de  résoudre  ks 
(pierelles  religieuses  survenues  dans  la  natioiu 

22.  S'il  se  présente  une  affaire  religieuse  grave,  que  Tas» 
semblée  religieuse  ne  puisse  résoudre ,  elle  s'adjoindra  les 
ecclésiastiques  siégeant  à  l'assemblée  générale ^  et  à  œtte 
nouvelle  assemblée  juge  que  l'affaire  soit  au-dessus  de  sa 
compétence,  elle  devra  s'adresser  à  la  métropole  d'Ararad. 

23.  Les  vartabeds  et  les  prêtres,  tant  à  Gonstantinople 
que  dans  les  provinces,  ne  seront  ordonnés  que  sur  od  per^ 
mis  de  l'assemblée  religieuse. 

24.  Quand  le  peuple  appartenant  à  une  église,  ne  soitaiit 
pas  le  besoin  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  prêtres,  n'en 
fait  pas  la  demande  par  l'intennédiaire  de  son  conseil  de 
quartier,  il  ne  sera  pas  donné  de  permis  d'ordonner  de  prêtre 
pour  l'église  de  ce  quartier. 

25.  L'assemblée  religieuse  désigne,  et  le  patriarche  nomme 
les  vartabeds  prédicateurs  et  les  curés  des  églises  de  Gonstan- 
tinople. 

26.  L'assemblée  religieuse  doit  regarder  comme  un  devoir 
sacré  de  veiller  à  ce  que  les  cérémonies  religieuses  soient  ac- 
complies gratuitement,  et  que  les  ministres  du  culte  viveirt  de 
l'église. 

IV.  Assemblée  civile  nationale. 

27.  L'assemblée  civile  se  compose  de  20  membres  laïques 
versés  dans  les  choses  civiles. 

28.  Les  attributions  de  l'assemblée  civile  consistent  dans 
la  surveillance  générale  des  affaires  civiles  de  la  nation. 

Sa  mission  est  d'examiner  attentivement  les  propositions 
d'utilité  nationale  qui  lui  sont  soumises  par  les  conseils  natio- 
naux, d'appuyer  celles  dont  l'importance  aura  été  reconnue, 
de  s'appliquer  à  supprimer  les  obstacles,  s'il  y  en  a,  qui  s'op- 
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posent  à  leur  exécution,  «t  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peot 
concourir  à  la  pro^rité  et  à  l'avancement  de  la.  nation. 

i9.  T/assemblée  civile  transmet  au  conseil  compétent  toutes 
les  affaires  qui  lui  sont  soumises;  elle  ne  peut  rien  faire  sans 
Pavis  de  ce  dernier. 

30.  Uassemblée  civile  peut,  pour  un  motif  raisoimabte,  ne 
pas  confirmer  ou  rejeter  la  décision  d'un  conseil,  mais  par 
respect  pour  sa  compétence,  elle  ne  pourra  prendre  une  déci- 
sion opposée  à  la  sienne,  ni  la  mettre  à  exécution. 

31.  L'assemblée  civile  n'a  pas  le  droit  de  dissoudre  un 
conseil  national  tant  que  ce  dernier  ne  marche  pas  dans  une 
voie  opposée  aux  dispositions  de  la  Constitution  ;  dans  le  cas 
contraire,  la  première  fois,  elle  demande  au  président  une  ex- 
plication ;  la  seconde,  elle  signale  par  écrit  au  conseil  sa  con- 
duite irrégulière  et  le  rappelle  à  l'ordre  ;  la  troisième,  elle 
le  dissout,  mais  à  charge  par  elle  d'expliquer  à  l'assemblée 
générale,  dans  son  rapport  annuel ,  les  motifs  de  cette  disr- 
solotion. 

S2.  S'il  se  présente  une  affaire  civile  grave,  dont  l'assem- 
blée civile  juge  que  la  décision  soit  au-dessus  de  sa  compé- 
tence, elle  devra  s'adresser  à  l'assemblée  générale. 

V.  Conseil  national  d'instruction  publique. 

38.  Le  conseil  d'instruction  publique  se  compose  de  10  laï- 
ques appartenant  à  l'enseignement, 

3&.  Les  attributions  du  conseil  d'instmctioa  publique 
consistent  dans  la  surveillance  générale  de  Penseignementt 
national. 

Sa  mission  est  de  veiller  à  la  bonne  organisation  des  col- 
lèges nationaux,  de  dresser  un  programme  général  d'éduca- 
tion nationale,  et  des  règlements  pour  les  écoks;  d'établir  dans 
les  collèges  nationaux  une  marche  mnque,  conforme  auxdits 
règlements,  tant  pour  l'étude  que  pour  l'enseigDement  ;  de 
propager  l'étude  des  connaissances  élémentaires,  de  soigner 
d'une  manière  toute  spéciale  l'éducation  des  filles,  d'aider  par 
des  encouragements  et  des  secours  les  sociétés  fondées  dans 
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ce  but,  de  prendre  des  mesures  pour  améliorer  la  position  et 
assurer  Tavenir  des  professeurs  nationaux,  de  donner  de  Ta* 
vancement  aux  professeurs  capables»  et  aux  écoles  des  livres , 
classiques  choisis. 

35.  Le  conseil  d'instruction  publique  doit,  en  ce  qui  le 
concerne,  faire  tous  ses  efforts  pour  que,  tant  à  Constantinople 
que  dans  les  provinces,  il  soit  établi  dans  chaque  quarli^ 
des  écoles  élémentaires,  et  un  collège  national  pour  les  études 
classiques  à  Constantinople  et  dans  toutes  les  \'illes  où  réside 
un  ar'adschnort.  Il  sera  par  ce  collège  donné  un  certificat  aux 
élèves  sortants,  et  un  diplôme  de  professeur  à  ceux  qui  auront 
fait  des  études  spéciales. 

36.  Le  conseil  d'instruction  publique  choisit  les  livres 
classiques  et  les  professeurs  qui  doivent  composer  renseigne- 
ment des  collèges.  Mais  pour  ce  qui  regarde  l'enseignement 
religieux,  il  demandera  à  l'assemblée  religieuse  les  livres  et 
le  professeur. 

37.  Le  conseil  d'instruction  publique  préside  l'exanieo 
annuel  des  collèges  nationaux  ;  l'examen  de  renseignement 
religieux  est  fait  par  l'assemblée  religieuse. 

VI.  Conseil  national  d'administration. 

38.  Le  conseil  national  d'administration  se  compose  de 
10  membres  laïques  versés  dans  les  choses  administratives. 

39.  Les  attributions  du  conseil  d'administration  consistent 
dans  la  surveillance  générale  de  l'administration  des  fonda- 
tions et  propriétés  nationales. 

Sa  mission  est  de  s'appliquer  à  donner  à  ces  fondations  de 
l'éclat  et  une  bonne  organisation. 

60.  Le  conseil  d'administration  institue  pom*  les  couvents 
et  les  hôpitaux  des  administrations  spéciales,  par  l'intermé- 
diaire desquelles  il  dirige  ces  fondations. 

61.  L'administration  des  couvents  se  compose  de  7  mem- 
bres, dont  3  ecclésiastiques  et  &  laïques. 

Le  conseil  d'administration  désigne  les  administrateurs,  itfc 
patriarche  les  nomine  avec  l'approbation  de  l'assemblée  civiU. 
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&2.  La  tâche  de  Tadministration  des  couvents  est  d'utiliser, 
au  profit  de  la  nation,  les  biens  et  revenus  de  ces  fondations, 
par  rétablissement  de  collèges  dans  les  couvents,  conformément 
au  programme  dressé  par  l'assemblée  religieuse  et  le  conseil 
d'instruction  publique,  et,  là  où  il  en  sera  besoin^  d'un  hô- 
pital, d'une  presse,  d'un  musée. 

ftS.  L'administration  de  chaque  couvent  se  compose  de 
membres  locaux  qui  administrent  le  couvent  sous  la  prési- 
dence du  supérieur  et  indépendamment  de  l'assemblée  pro- 
vinciale. 

&&.  L'administration  des  hôpitaux  se  compose  de  7  mem- 
bres, dont  2  médecins. 

Le  conseil  d'administration  désigne  ces  administrateurs,  et 
le  patriarche  les  nomme  avec  l'approbation  de  l'assemblée 
civile. 

45.  L'objet  que  devra  se  proposer  l'administration  des 
hôpitaux  sera  de  faire  servir  ces  fondations  à  leur  but,  en  y 
établissant  :  premièrement,  un  hôpital  proprement  dit  pour 
les  malades  pauvres;  secondement,  un  liospice  pour  les  vieil- 
lards nécessiteux  et  infirmes;  troisièmement,  une  maison  de 
correction  pour  les  débauchés;  quatrièmement,  un  asile 
pour  les  enfants  orphelins  et  sans  maîtres. 

Chacun  de  ces  bâtiments  sera ,  tant  pour  l'habitation  que 
pour  la  discipline,  disposé  suivant  les  préceptes  de  la  méde- 
cine et  les  règles  de  l'hygiène. 

ft6.  L'exécution  des  testaments  appartient  au  conseil  d'ad- 
ministration. Ce  conseil  doit  veiller  à  ce  que  tout  testament 
soit  validé  d'après  une  forme  régulière,  à  ce  que  les  intentions 
du  testateur  soient  inviolablement  observées  et  leur  exécution 
assurée. 

Conformément  à  ces  dispositions,  le  conseil  d'administra- 
tion établira  pour  les  testaments  des  règles  et  une  administra- 
tion spéciales. 

Quand  Texécution  d'un  testament  n'a  pas  lieu  conformément 
aux  intentions  du  testateur,  la  famille  a  le  droit  de  réclamer. 

47.  Des  copies  des  titres  des  propriétés  immobilières 
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(eontraty  homologation,  acte)  sHuéés  tant  à  Constantinople 
que  dans  les  provinces ,  seront  rassemblées  par  les  soins  du 
conseil  d'admimstration  et  déposées  dans  les  archives  natio- 
nales pour  y  être  coiiservées  en  i^eté. 

A8.  Le  conseil  d'administration  doit  veilla:  à  ce  que  toute 
propriété  nationale  soit  confirmée  par  im  titre  régulier. 

49^  L'achat  et  la  vente  d'une  propriété  nationale  quelcon- 
que ne  peuvent  avoir  d'effet  avant  qu'avis  en  soit  donné  au 
conseil  d'administration,  sans  le  consentement  de  l'assemblée 
civile  et  l'apposition  du  sceau  patriarcal. 

En  vertu  de  ces  dispositions,  est  supprinoée  l'administration 
dite  de  l'homologation. 

50.  La  construction  ou  la  restauration  d'édifices  situés 
dans  Constantinople  ou  aux  environs,  ne  peut  être  conunencée 
avant  qu'il  en  soit  donné  avis  aux  conseils  d'administration  et 
des  finances,  et  sans  le  consentement  de  l'assemblée  civile. 

De  même,  aucune  somme  d'argent  ne  pourra  être  réome 
pour  une  fondation  oationale  quelconque  en  dehors  des  condi- 
tions susmentionnées. 

vn.  Conseil  national  des  finances. 

51.  Le  conseil  des  finances  se  compose  de  iO  membres 
laïques  versés  dans  ces  matières. 

52.  Les  attributions  du  conseil  des  finances  consistent 
dans  la  surveillance  générale  des  recettes  et  des  dépenses  na- 
lionales,  et  la  comptabilité  de  la  caisse  nationale. 

Sa  mission  est  d'arrêter  régulièrement  les  comptes  de  Tad- 
minisixation  des  fondations  nationales,  de  vérifier  les  comptes 
des  dépenses,  de  s'efforcer  d'augmenter  les  ressources  natio- 
nales dans  des  proportions  telles  que  l'entrée  et  la  sortie  de  la 
caisse  nationale  v^ant  un  jour  à  se  balancer,  les  impôts  gé- 
néraux puissent  être  considérablement  diminués. 

53.  Les  entrées  de  la  caisse  nationale  consistent  principa- 
lement  dans  les  impôts  généraux  annuels,  les  revenus  dfô 
propriétés,  les  recettes  faites  par  les  archives,  les  testaments, 
dons,  etc.  ;  les  sorties,  principalement  dans  les  d^)€tise8  du 


Digitized  by 


Google   V, 


—  15  — 

pafaâs  da  patriarche  et  de  la  chancellerie,  les  dépenses  des 
hôpitaux,  les  subventions  accordées  aux  églises  et  aux  col- 
lèges des  quartiers  pauvres,  et  autres  dépenses  accideDtdles. 
5A.  Le  compte  de  la  caisse  nationale  sera  dressé  d'après 
les  r^les  éd  la  tenue  des  livres. 

55.  Chaque  année,  deux  mois  avant  le  premier  jour  de 
Faimée  suivante,  le  conseil  des  finances  balance  les  recettes 
et  les  dépenses,  et  présente  à  rassemblée  civile  une  copie  des 
comptes,. 

vm.  Conseil  national  de  justice. 

56.  Le  conseil  national  de  justice  se  compose  de  10  mem- 
bres versés  dans  l'étude  da  droit,  dont  5  ecclésiairtiques  et 
5buques. 

57.  Les  attributions  du  conseil  national  de  justice  consis* 
tent  dans  la  surveillance  générale  des  affaires  judiciaires  de  ta 
natira. 

Sa  mission  est  de  tâcher  de  concilier  avec  équité  les  partiea 
adverses,  de  prendre  pour  base  de  ses  arrêts,  en  ce  qui  con- 
cerne les  choses  religieuses,  les  lois  transmises  par  nos  ancê- 
tres ;  en  ce  qui  concerne  les  choses  civiles,  les  lois  actuelle- 
ment en  vigueur  dans  les  tribunaux  de  l'enîpiTe. 

58.  S'il  se  présente  une  affaire  dont  le  conseil  de  justice 
jage  que  la  décision  soit  au-dessus  de  sa  compétence,  il  l'en- 
voie à  rassemblée  nationale  compétente. 

59.  Tout  individu  jugé  par  le  conseil  de  justice  a  toujours 
le  droit  d'en  appeler,  soit  à  l'assemblée  religieuse,  soit  à  l'as- 
semblée civile,  soit  à  l'assemblée  mixte,  suivant  la  natore  de 
la  cause. 

IX.   Conseils  de  quartier. 

60.  Les  conseils  de  quartier  se  composent,  suivant  le  lieu, 
de  5  à  9  membres. 

61.  Les  attributions  du  conseil  de  quartier  consistent  dans 
la  gestion  des  affaires  locales  du  quartier,  l'administration  de 
la  fabrique  de  l'église,  la  direction  de  l'école,  le  soin  des 
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pauvres,  l'examen  et  la  pacification  des  différends  survenus 
entre  nationaux. 

Sa  mission  est  de  s'appliquer  à  donner  de  Téclat  à  Téglise 
du  quartier,  de  créer  et  d'organiser  avec  sQin  dans  son  res- 
sort des  écoles  pour  l'instruction  élémentaire  des  filles  et  des 
garçons,  et  de  secourir  les  habitants  nécessiteux  du  quartier. 

62.  Toute  propriété  quelconque,  appartenant  à  l'école  ou 
à  l'église,  dans  chaque  quartier,  est  placée  sous  l'administra- 
tion immédiate  du  conseil  de  quartier.  L'achat  et  la  vente  de 
ces  propriétés  ne  peuvent  être  effectués  que  suivant  les  dispo- 
sitions de  l'art.  /^9. 

63.  Chaque  quartier  aura  une  caisse  particulière  sous  la 
surveillance  du  conseil  de  quartier.  Les  entrées  de  celte 
caisse  consistent  dans  les  impôts  du  quartier,  les  revenus  des 
propriétés  de  l'église  et  de  l'école,  les  recettes  de  l'église,  les 
dons  offerts  à  l'intention  des  pauvres,  les  testaments,  etc.  ; 
les  sorties,  dans  les  dépenses  de  l'église  et  des  écoles,,  et  les 
secours  aux  pauvres. 

6ft.  Chaque  conseil  de  quartier  devra  tenir  un  registre  sur 
lequel  seront  inscrits,  sous  une  forme  régulière,  les  naissan- 
ces, mariages  et  décès  survenus  dans  le  quartier. 

65.  Les  conseils  de  quartier,  pour  ce  qui  concerne  leurs 
attributions,  sont  en  relations  directes  avec  les  conseils  de 
surveillance,  savoir  :  pour  les  affaires  concernant  l'adminis- 
tration des  biens  de  l'église,  avec  le  conseil  d'administration; 
pour  l'enseignement  des  collèges,  avec  le  conseil  d'instruction 
publique;  pour  les  affaires  d'argent,  avec  le  conseil  des  finan- 
ces ;  pour  les  affaires  judiciaires,  avec  le  conseil  de  justice. 

Quand  le  conseil  de  quartier  ne  peut  concilier  les  parties 
adverses,  il  envoie  l'affaire  au  conseil  de  justice,  avec  un 
rapport  sur  l'enquête  faite  par  lui. 

X.  Archives  nationales. 

66.  Il  sera  établi  dans  le  palais  du  patriarche  une  admi- 
nistration des  archives,  dont  les  papiers  officiels  concernant 
la  nation  formeront  le  ressort. 
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67.  L'administration  des  archives  sera  divisée  en  trois  bu- 
reaux, savoir  : 

1*  Un  bureau  de  la  correspondance,  chargé  de  lexpédition 
des  papiers  partant  du  palais  patriarcal,  et  du  classement  des 
documents  y  arrivant 

2*  Un  bureau  de  Tenregistrement,  chargé  du  classement 
des  documents  relatifs  aux  assemblées  et  aux  conseils  natio- 
naux ; 

3**  Un  bureau  de  statistique,  chargé  du  classement  des  re- 
gistres de  rétat  civil  des  nationaux,  c'est-à-dire  des  registres 
de  naissances,  de  mariages  et  de  décès.  Ce  bureau  délivre  en 
outre  aux  nationaux  les  papiers  authentiques  nécessaires  soit 
pour  voyager,  soit  pour  Taccomplissement  d'actes  publics, 
et  de  plus  des  certificats  de  naissance,  de  mariage  et  de 
décès. 

68.  Le  bureau  de  la  correspondance  se  composera  d'em- 
ployés en  nombre  suffisant  pour  répondre  aux  besoins  de  la 
correspondance,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  au  dé- 
pouillement des  papiers  rédigés  en  langue  turque.  Ce  bureau 
est  placé  sous  les  ordres  du  patriarche,  qui  en  nomme  les 
membres  avec  l'approbation  de  l'assemblée  civile. 

Le  bureau  de  l'enregistrement  se  composera  de  six  secré- 
taires aux  apchives,  dont  deux  chargés  des  affaires  des  assem- 
blées religieuse  et  civile,  et  les  quatre  autres  attachés  aux  af- 
faires des  quatre  conseils  de  surveillance. 

Les  membres  de  ce  bureau  sont  placés  sous  les  ordres  de 
chacun  des  conseils  ou  assemblées,  aux  affaires  desquels  ils 
sont  attachés  ;  ces  assemblées  ou  conseils  les  désignent,  et  le 
patriarche  les  nomme  avec  l'approbation  de  l'assemblée 
civile. 

Le  bureau  de  la  statistique  sera  confié  à  un  notaire  qui  sera 
désigné  par  l'assemblée  civile  et  nommé  par  le  patriarche. 

Le  nombre  des  membres  de  ces  bureaux  sera  augmenté  ou 
diminué  selon  les  besoins  du  service, 

69.  A  la  tête  de  l'administration  sera  placé  un  directeur 
des  archives,  qui  administrera  sous  sa  responsabilité  toutes  les 
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affaires  y  relatives  ;  il  est  designé  par  rassemblée  civile  et 
nommé  par  le  patriarche. 

Le  directeur  des  archives  exerce  les  fonctions  de  secrétaire 
des  archives  de  l'assemblée  générale. 

70.  Le  directeur  des  archives  est  tenu  d'exiger  une  fois 
Tan  de  chacun  des  quartiers  de  Constantinople ,  et  une  fois 
tous  les  cinq  ans  de  chacune  des  provinces,  le  recensement 
de  leur  population  ,  c'est-à-dire  les  doubles  des  registres  de 
naissances,  de  mariages  et  de  décès,  et  de  les  faire  enregis- 
trer par  le  bureau  de  la  statistique  générale  aux  archives  na- 
tionales. 

71.  Le  directeur  des  archives  doit  savoir  parfaitement  la 
langue  nationale,  et  posséder  une  connaissance  sufiQsante  des 
langues  turque  et  française.  Les  secrétaires  aux  archives  doi- 
vent également  savoir  très-bien  la  langue  nationale  et  être 
versés  dans  la  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  leurs 
fonctions. 

72.  Les  secrétaires  aux  archives  sont  responsables  en  par- 
ticulier vis-à-vis  de  leur  assemblée  ou  conseil  respectifs,  et  en 
général  vis-à-vis  du  directeur  des  archives. 

73.  Les  documents  et  certificats  quelconques,  délivrés  par 
le  bureau  de  la  statistique  doivent  être  revêtus,  pour  légalisa- 
tion, du  sceau  patriarcal  et  de  la  signature  du  directeur  des 
archives. 

7û.  Les  archives  nationales  seront  ouvertes  tous  les  jours 
pendant  huit  heures  ;  les  secrétaires  devront  y  être  présents 
aux  mêmes  heures,  excepté  les  jours  fériés.  Cependant,  s'il 
arrive  qu'une  assemblée  ou  un  conseil  se  rassemble  un  jour 
férié,  le  secrétaire  des  archives  de  cette  assemblée  ou  de  ce 
conseil  devra  êtrc  présent. 

(La  suite  prochainemerU.) 
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LE   SENEGAL 


SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AVENIR 


I 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Tous  les  peuples  anciens  ou  modernes  qui  occupent  une 
place  considérable  dans  les  annales  de  rbumanité, — soit  que 
leur  courage  ou  les  circonstances  les  aient  servis,  soit  qu'ils 
aient  dû  leurs  succès  à  une  position  géographique  avanta^- 
geuse» — ont  été  colonisateurs.  Tyr ,  Gartbage,  la  Grèce»  Rome, 
et  jusqu'à  la  Gaule,  ^organisaient  périodiquement  des  migra- 
tions Doad)reaseSy  et  versaient  sur  des  contrées  lointaines 
Texcédant  de  leur  population.  A  la  fm  du  moymi  âge»  les  mor 
narchies  de  la  péninsule  Ibérique,  sentinelles  avancées  de 
rEurope  sur  TOcéan,  ouviirent  Tère  d'expandon  qui  travaille 
la  race  caucasique;  elles  furent  les  premières  à  dcHiner  un 
élan  que  le  temps  a  déplacé,  modifié  même,  qui  a  éprouvé 
diverses  phases  d'intermittence,  mais  qui  dure  encore.  Après 
elles,  les  p^rovinces  unies  des  Pays-Bas,  suivies  de  la  Grande- 
Bretagne,  ont  marché  dans  la  même  voie,  que  toutes  deux 
parcourent  depuis  lors  avec  un  éclat  que  différencie  seulement 
rétendue  des  ressources  et  des  moyens  d'action  de  Tune  çt 
de  l'autre.  Plus  tard,  la  contagion  a  gagné  l'Allemagne,  dont 
les  vigoureux  enfants^  mal  à  l'aise  dans  les  limbes  étroits  des 
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royaumes  germains,  vont  par  masses  compactes  demander  à 
d'autres  cieux  Tespace,  le  bien-être,  la  liberté.  Les  bienfaits 
de  rémigration  ont  été  considérables  pour  les  États  mari- 
times: c'est  elle  qui  a  doté  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  de  colonies  magnifiques,  et,  chose  remarquable, 
l'apogée  de  la  puissance  continentale  de  ces  États  correspond 
à  celui  de  leur  plus  grand  développement  colonial  :  c'est  par 
l'émigration  qu'ils  ont  doublé  la  sonmie  de  leur  richesse;  c'est 
par  elle  qu'ils  ont  conquis  une  prépondérance  marquée  dans 
le  règlement  des  destinées  du  monde.  Les  régions  méditerra- 
néennes ne  pouvaient  prétendre  aux  mêmes  avantages.  La 
Germanie,  par  exemple,  si  féconde  en  émigrants,  demeure 
confinée  dans  ses  limites  naturelles  ;  son  drapeau  n'ombrage 
aucune  terre  transatlantique;  sa  langue  ne  franchit  point  les 
mers.  L'Allemand  qui  s'expatrie  ne  retrouvant  point  les  cou- 
leurs nationales  sur  le  sol  adoptif,  devient  un  appoint  de  force 
et  de  prospérité  pour  la  race  anglo  ou  hispano-américaine 
qui  l'absorbe;  mais  ses  bras,  son  intelligence,  ses  capitaux, 
sont  à  jamais  perdus  pour  la  contrée  qui  le  vit  naître. 

Ce  grand  débordement  des  peuples  européens  ne  s'est  pas 
toujours  accompli  au  profit  de  pays  vierges,  inoccupés,  im- 
menses, comme  le  Brésil  ou  l'Australie;  il  a  laissé  parfois  des 
traces  de  sang  ineffaçables.  Les  nationalités  des  Incas  et  des 
Mexicains  disparues,  les  peuplades  de  l'Amérique  du  nord 
exterminées,  l'Inde  asservie  par  les  armes,  le  Céleste-Empire 
sapé  dans  sa  base  par  des  marchands  d'opium,  pousseront 
éternellement  le  cri  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur.  Certes, 
on  doit  déplorer  l'abus  de  la  force,  surtout  lorsqu'elle  eoj- 
prunte  les  caractères  odieux  de  spoliation  et  de  meurtre,  mais 
à  ne  considérer  que  les  résultats  acquis  depuis  Christophe 
Colomb,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  eu  progrès  pour  la  civi- 
lisation, l'industrie,  le  commerce,  le  bien-^étre  matériel,  ei 
nous  croyons  pouvoir  dire  pour  le  développement  moral  de 
l'humanité. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelle  est  la  part  prne 
jusqu'ici  par  la  France  à  ce  grand  mélange  des  races  du  globe. 
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quelles  sont  ses  conquêtes  sur  le  néant  ou  la  barbarie,  nous 
la  trouvons  dans  un  rang  indigne  d'elle,  de  sa  grandeur,  des 
efforts  tentés;  elle  prend  place  après  TEspagne  et  la  Hollande, 
puissances  de  deuxième  ordre.  On  a  dit,  pour  expliquer  cette 
infériorité,  qu*elle  tfavait  pas  le  génie  colonisateur,  qu'il  lui 
manquait  Tes^rit  d'entrefMÎse,  qu'elle  péchait  par  défaut  de 
suite  ;  que,  pouvant  conquérir,  elle  était  incapable  de  conser- 
ver. Ce  sont  là  des  exagérations  propagées  par  la  jalousie, 
Tignorance  ou  l'amour  du  dénigrement  :  le  Canada,  la. Loui- 
siane, Saint-Domingue,  peuplés  par  nos  pères,  l'Hindoustan, 
théâtre  de  tant  d'exploits,  protestent  en  notre  faveur.  S'il  ne 
reste  de  ces  conquêtes  que  la  gloire  de  les  avoir  accomplies, 
qœ  le  regret  de  les  avoir  perdues,  il  faut  en  accuser  non  pas 
l'inaptitude  de  la  nation,  mais  les  événements  qui  nous  ont  mis 
tant  de  fois  aux  prises  avec  l'Europe  coalisée  et  avec  nos  éter- 
nels rivaux  d'outre-Manche.  Dans  ces  grandes  commotions 
où  notre  nationalité  était  en  jeu,  les  colonies,  à  peu  près  aban- 
données à  leurs  seules  ressources,  nous  échappèrent  sans 
retour,  malgré  des  résistances  héroïques.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'Angleterre,  citée  comme  pays  colonisateur 
par  excellence,  s'est  longtemps  approprié  les  dépouilles  d'au- 
trm,  exploitant  les  domaines  de  Neptune  à  la  façon  des  dé- 
trousseurs de  grands  chemins,  attaquant  à  son  heure,  sans 
déclaration  de  guerre,  récoltant  sans  peine  là  où  d'autres 
avaient  semé  avec  labeur.  Cela  est  si  vrai  que  pas  une  de  ses 
possessions,  hormis  l'Australie,  n'est  d'origine  anglaise.  Com- 
ment a^t-elle  consommé  ces  spoliations  iniques?  Par  l'intrigue 
presque  partout,  suscitant  des  guerres  entre  l'Espagne  et  la 
Hollande,  la  France  et  l'Allemagne  ;  promettant  des  secours 
à  ceux  dont  elle  semblait  embrasser  la  cause,  en  donnant  as- 
sez pour  éterniser  la  lutte,  pas  assez  pour  assurer  le  triomphe 
d'un  parti;  profitant  du  trouble,  du  désordre,  du  chaos  géné- 
nd  pour  s'arroger  l'emfHre  de  l'Océan,  pour  piller  sur  les 
mers  amis  et  ennemis;  et  dès  que  les  belligérants,  épuisés  ou 
désabusés,  faisaient  la  paix,  l'Angleterre,  intacte,  se  retran- 
chait dans  son  orgueil  et  dans  son  île  inabordablCi  refusant 
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de  souscnre  à  tout  accommodement  qui  ne  sanctionnait  point 
ses  usurpations. 

Une  tefle  politique,  si  elle  est  habile,  n'est  à  coup  sftr  ni 
morale,  ni  généreuse,  et  présente  de  bien  faibles  garanties 
de  sécurité.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  Tétat  présent 
de  nos  voisins.  Depuis  un  ou  deux  lustres,  la  soupçonnaise 
Albion  tourne  tous  les  matins  un  regard  attentif  vers  Bou- 
logne, Brest  ou  Cherbourg.  Est-ce  uu  nouveau  Messie  qu'elle 
attend?  Non!  comme  une  âme  coupable,  elle  redoute  Tappa- 
rition  d'un  vengeur.  Elle  croit  voir  à  chaque  aurore  d^Mirqu^r 
sur  ses  plages  quelques  régiments  de  zouaves  suivis  d'innonv- 
brables phalanges  de  chasseurs  de  Vincennes.  Sous  Tépouvsaite 
de  cette  chimère,  habilement  exploitée  par  la  presse  et  le  goa- 
vemement,  nos  flegmatiques  voisins  délient  sansrépugnance  les 
cordons  de  leur  bourse,  votent  des  subsides,  s'engagent  dans 
la  milice,  se  façonnent  à  la  discipline  militaire,  apprennent  la 
charge  en  trois  temps,  construisent  sans  reiftche  de  nouveaux 
vaisseaux,  hérissent  leurs  rivages  de  forteresses  inexpugnables 
et  les  entourent  d'une  triple  oemture  de  canons  Armstrong, 
dont  l'ceil  soupçonneux  ouvert  sur  la  Manche  r^arde  passer 
le  drapeau  tricolore  d'un  air  peu  amical. 

Ce  cauchemar  du  zoifâve,  ces  terreurs  continuelles,  ces 
impôts  excessifs,  ne  sont-ils  pas  le  premier  châtiment  d'une 
longue  suite  d'iniquités? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a  pour  but,  non  de  raviver  de 
vieilles  haines  contre  nos  alliés  de  l'entente  cwdiale,  n«HS 
d'indiquer  en  peu  de  mots  la  cause  réelle  de  la  perte  de  «os 
colonies.  Nous  racontons  l'histoire;  elle  entraîne  souvent  à  des 
jugements  d'une  implacable  sévérité. 

La  coalition  de  1815  a  meurtri  et  spolié  la  France,  miais-b 
France  est  encore  si  jeune  et  si  vivace,  malgré  ses  quator» 
cents  ans,  qu'en  peu  de  temps  elle  a  guéri  ses  plaies,  kfiHt 
ses  cicatrices.  La  restauration,  —  ne  doit-on  pas  rendre  jaè^ 
tice  à  tout  le  monde?  —  a  hâté  ce  résidtat  par  d"heureuâÉii 
mesures,  par  son  gouvernement  organisateur,  par  ses  financer  en 
bien  administrées,  par  sa  politique  extérieure  toujours  ferraeà  ti< 
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loyale,  arrêtée,  souvent  habile  ;  elle  a  créé  une  marine,  et 
n'a  pas  attendu  le  départ  de  l'étranger  pour  s'occuper  des 
colonies.  Elle  était  persuadée  qu'une  flotte  aguerrie,  nom- 
breuse, puissante,  telle  que  nous  devons  en  avoir  une,  ne  peut 
exister  qu'à  la  condition  de  se  recruter  dans  une  riche  pépi- 
nière de  matelots  endurcis  à  leur  rude  métier  sur  des  flottes 
marchandes,  corollaire  obligé  d'établissements  transatlanti- 
ques. Ces  derniers  sont  pour  l'industrie  de  la  métropole  des 
marchés  assurés,  toujours  ouverts,  où  elle  écoule  ses  produits, 
où  elle  prend  ceux  qui  lui  manquent.  De  ces  échanges  conti- 
nuels naît  le  développement  maritime,  qui  ne  peut  être  du- 
rable qu'autant  qu'il  répond  aux  besoins  d'un  négoce  étendu 
et  productif. 

Cest  parce  qu'ils  étaient  imbus  de  ces  idées  fécondes,  que 
tous  les  hommes  qui  ont  occupé  le  pouvoir  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  ont  cherché  à  accroître  notre  force  coloniale. 
Grâce  à  Dieu,  leurs  labeurs  n'ont  pas  été  stériles;  la  France 
reconquiert  en  tous  lieux  sa  légitime  influence,  elle  reprend 
une  place  digne  d'elle,  elle  continue  sa  mission  civilisatrice, 
un  instant  interrompue.  La  possession  de  l'Algérie  est  faite 
pour  la  consoler  de  bien  des  portes  :  la  conquête,  il  est  vrai, 
a  duré  trente  années  et  n'est  finie  que  d'hier,  mais  l'avenir 
s'annonce  brillant  et  prospère.  Ma^îtres  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée, nous  y  ferons  fleurir,  à  l'ombre  de  nos  couleurs,  les 
arts,  l'industrie,  le  christianisme,  qui  jadis  y  poussèrent  de  si 
profondes  racines  ;  mais  notre  ambition  doit-elle  être  satisfaite, 
et  nous  arrêterons-nous  là  sans  regarder  par-dessus  le  désert, 
sans  chercher  à  pénétrer  ce  pays  mystérieux,  ce  Soudan  loin- 
tain, où  fourmillent  par  millions  des  populations  peu  connues? 
Tout  nous  sollicite  de  faire  le  contraire,  l'intérêt,  l'honneur» 
la  gloire,  tout,  jusqu'à  l'amour  du  merveilleux,  mobile  si 
puissant  sur  nos  fertiles  imaginations.  Hàtons-nous  cependant, 
car  les  Anglais  sont  déjà  sur  la  Gambie,  le  Niger  et  le  Zani- 
bèze,  cherchant  à  nous  devancer.  Néanmoins  les  chances  sont 
en  notre  faveur  ;  nous  sommes  sûrs  d'arriver  les  premiers,  si 
BOUS  fondons  au  Sénégal  un  puissant  empire,  d'où  nous  domi 
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nerons à  la  fois  r  Afrique  centrale  et  occidentale,  comme  nous 
dominons  l'Afrique  du  nord  par  l'Algérie.  Suivons  l'entraîne- 
ment général  :  autour  de  nous,  toutes  les  nations  s'occupent 
et  travaillent  à  étendre  leur  commerce,  à  décupler  leur  marine, 
à  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  leurs  produits.  Dans  cet 
élan  universel,  rester  stationnaire,  c'est  déchoir  ;  ne  pas  avan- 
cer, c'est  reculer  et  s'amoindrir.  L'occupation  des  Marquises, 
de  Mayotte,  de  Taïti,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  a  certainement 
sa  valeur  comme  point  de  relâche  ;  l'hnportance  de  ces  îles 
est  dérisoire  comme  colonies  ;  c'est  une  parodie  des  grandes 
entreprises  que  les  compagnies  privilégiées  d'autrefois  me- 
naient à  bonne  fin.  Le  Gouvernement  impérial  a  des  vues  trop 
larges  pour  se  renfermer  dans  un  cercle  aussi  étroit:  il  tourne 
ses  regards  vers  l'Orient,  où  il  prend  pied  en  Cochinchine  ;  vers 
la  Guyane,  où  il  ordonne  des  travaux  considérables  ;  enfin 
vers  le  Sénégal,  qu'il  cherche  à  réveiller  d'une  longue  tor- 
peur. Il  ne  tardera  pas  à  prouver  au  monde  que  nous  conser- 
vons la  volonté  de  réparer  nos  pertes,  et  que  nous  avons  hérité 
de  l'esprit  intelligent  et  colonisateur  qui  animait  nos  pères. 

II 
TERRITOIRES  ET  POPULATIONS. 

L'Afrique  présente  dans  sa  partie  centrale,  aux  extrémités 
de  sa  plus  grande  largeur,  deux  renflements,  ou  plutôt  deux 
immenses  promontoires  qui  ont  entre  eux  des  analogies  frap- 
pantes, dans  les  produits  naturels,  dans  l'aspect  général,  dans 
la  configuration  du  sol,  dans  la  constitution  des  montagnes. 
Ces  dernières,  en  s'éloignant  des  côtes,  s'étagent  en  terrai 
s'élèvent  en  plateaux  dont  les  contre-forts  donnent  naissfijpce 
au  Nil  à  l'orient,  à  l'occident  au  Niger  et  au  Sénégal.  C- 
par  ces  artères  principales,  créées  par  la  prévoyance  divin< 
que  la  civilisation  chrétienne  pénétrera  un  jour  dans  le^ 
Soudan.  La  France,  maîtresse  d'une  de  ces  grandes  voies, 
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semble à  peine  en  soupçonner  l'importance.  Nous  allons  es- 
sayer en  quelques  mots  de  faire  comprendre  la  valeur  pré- 
sente et  l'intérêt  d'avenir  de  notre  colonie,  qui  actuellement 
se  résume,  pour  ainsi  dire,  dans  les  rives  d'un  fleuve. 

Pendant  longtemps  les  sources  du  Sénégal,  de  ce  cours 
d'eau  magnifique  dont  l'immense  développement  offre  à 
l'activité  humaine  plus  de  trois  cents  lieues  de  navigation,  tou- 
chant d'un  côté  aux  derniers  sables  du  désert,  et  de  l'autre  à 
des  contrées  d'une  richesse  inépuisable,  étaient  restées  incon- 
nues. On  savait  seulement  que  sous  le  nom  modeste  de  Ba- 
fing,  il  sortait  des  montagnes  du  Diallon-Kadou,  mais  là  se 
bornaient  nos  connaissances.  Il  était  réservé  à  un  intrépide 
lieutenant  de  spahis,  M.  Hecquard,  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  enveloppaient  la  naissance  du  géant.  Voici  en  quels  termes 
elle  nous  est  décrite  '  :  c  Après  avoir  gravi  une  montagne 
assez  escarpée,  du  nom  de  Dabala,  où  la  marche  à  cheval 
était  impossible  ,  nous  arrivâmes  à  un  petit  bois  épais  et 
sombre,  où  jamais  les  rayons  du  soleil  n'ont  dû  pénétrer  : 
à  l'extrémité  de  ce  bois  était  une  sorte  de  bassin  naturel 
dont  l'eau  s'écoulait  par  un  conduit  étroit  dans  un  second 
beaucoup  plus  petit;  de  ce  second  bassin  la  source  se  ren- 
dait à  un  troisième,  d'où  elle  sortait  avec  beaucoup  de  force  ; 
elle  rencontre  presque  immédiatement  des  roches  qu'elle 
franchit  en  formant  une  petite  cascade.  Le  premier  bassin 
me  fut  indiqué  par  mon  guide  comme  la  source  du  Maio- 
Baleio  (fleuve  Noir  —  Sénégal).  » 
Le  Sénégal  fuit,  dans  sa  direction  primitive,  du  sud  .au 
nord  :  il  arrose  le  Diallon-Kadou  et  le  Bambouk,  épouse  à 
droite  la  Kokora,  venant  du  Foulladougou,  et  grossi  de  ce  tri- 
butaire, —  son  égal  par  le  volume  des  eaux,  — il  arrive  à  la 
grande  chute  de  Gouina,  De  Gouina  à  Bakel,  il  coule  encore 
au  nord,  mais  en  s'inclinant  fortement  à  l'ouest;  entre  ces 
deux  points,  il  s'accrott  à  droite  et  à  gauche  de  plusieurs 


*  Rapport  sur  un  voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de  TÂfrique.  Rtvuê 
coloniale^  T  série,  t.  VIII,  p.  245. 
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cours  d*eau  inexplorés,  se  précipite,  près  de  Médine,  de  la 
cataracte  du  Felou,  et  reçoit  en  amont  de  Bakel,  la  Falémé, 
presque  aussi  considérable  que  lui.  De  Bakel  à  Saldé,  le 
courant  poursuit  son  ascension  vers  le  nord,  en  se  penchant 
à  Touest;  là,  arrêté  par  un  banc  de  sable  très-gênant  pour  la 
navigation  dans  la  saison  sèche,  il  se  Jette  complètement  à 
Touest,  se  partage  en  deux  bl'anches,  dont  la  plus  méridio- 
nale, sous  le  nom  de  marigot  de  Doué,  court  parallèlement  à 
la  branche  principale  pendant  cent  cinquante  kilomètres  et 
forme  la  grande  île  à  Morphil  ;  arrivé  à  vingt  -kilomètres  de 
la  mer  il  tourne  brusquement  au  sud,  sème  son  lit  d'îles 
nombreuses,  dont  la  principale  renferme  la  ville  de  Saint- 
Louis,  et  entre  dans  l'Océan  par  une  embouchure  qu'embar- 
rasse une  barre  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus 
variable.  11  a,  comme  le  Nil,  des  débordements  périodiques  ; 
depuis  la  fin  d'août  jusqu'en  novembre  il  inonde  les  plaines 
situées  dans  la  partie  basse  et  moyenne  de  son  cours,  ou  il 
crée  accidentellement  des  ruisseaux  artificiels. 

La  Falémé  ,  nous  venons  de  le  dire,  est  le  plus  considéra- 
ble des  affluents  du  Sénégal  :  elle  sort,  comme  ce  dernier, 
des  Alpes  sénégambiennes,  et  M.  Hecquard  a  cru  reconnaître 
que  ces  fleuves  prenaient  leur  source  sur  les  versants  opposés 
delà  même  montagne.  «  Je  me  disposais,  dit  cet  explorateur*, 
t  à  retourner  sur  mes  pas,  lorsque  mon  guide  me  proposa 
«  de  me  conduire  à  la  source  du  Tené  (Falémé);  je  fiis 
«  étonné  de  cette  proposition,  car  cette  indication  ne  se  rap- 
t  portait  pas  à  ce  que  j'avais  lu  et  aux  renseignements  qui 
«  m'avaient  été  fournis  jusque-là.  On  comprendra  que  je  dus 
«  accepter  avec  empressement.  Nous  tournâmes  la  montagne 
«  de  Dabala,  le  terrain  s'élevant  insensiblement,  et,  sur  le 
«  terrain  opposé  à  celui  où  est  située  la  source  du  Sénégal, 
«  on  me  montra  un  ruisseau  large  d'environ  deux  mètres, 
«  jaillissant  du  pied  d'un  rocher  de  granit,  d'où  il  coule  à 


*  Rapport  sur  un  voyage  d'exploration  dans  Tintérieur  de  TAfrique.  Revue 
coloniale,  2«  série,  t.  VUI,  p.  245. 
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<  Touest.  Je  manifestai  de  nooreau  ma  surprise,  et  leur  de- 

<  mandai  s*ilB  ne  commettaient  pas  quelque  erreur  ;  ils  m'as- 
€  surèrent  que  c'était  bien  le  lieu  d'où  sortait  la  rivière  qui 

<  passait  à  Kebale.  » 

Le  voyage  d'exploration  de  M.  Hecquard  a-t-il  eu  pour  ré- 
sultat de  démontrer  victorieuseiftent  que  la  Fatémé  et  le 
Sénégal  ont  un  berceau  commun  ?  sont-ce  là^  d'autre  part,  les 
sources  principales  d'où  jaillissent  les  deux  grands  cours 
d'çau?  11  est  présentement  difficile  de  répondre  à  ces  ques- 
tions, mais  un  avenir  prochain  ne  peut  tarder  à  les  résoudre. 

La  Falémé  arrose  le  Diallon-Kadou,  sépare  le  Bondou  du 
Bambouk,  court  directement  du  sud-est  au  nord-ouest  et  dé- 
bouche dans  le  Sénégal  par  une  ouverture  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  cents  mètres  de  largeur.  Cette  rivière  charrie  dans 
une  partie  de  son  cours  des  sables  aurifères  détachés  des 
montagnes  par  les  torrents  dans  la  saison  des  pluies,  et  qui, 
déposés  le  long  des  berges,  sont  soumis  par  les  Mandingues 
à  des  lavages  d'une  simpKcité  tout  à  fait  primitive. 

Il  existe  sur  les  rives  du  Sénégal  et  de  la  Falémé  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau  qui  portent  le  nom  particulier  de  ma- 
rigûts.  Un  marigot,  selon  M.  Raffend  *^  est  un  canal  dont  la 
nature  a  fait  tous  les  frais,  une  sorte  de  réservoir,  ou  plutôt 
de  dégorgeoir  qui  se  remplit  et  se  vide  chaque  année,  mais 
dont  l'existence  n'est  le  plus  souvent  que  temporaire. 

Les  peuples  qui  habitent  le  bassin  du  Sénégal  et  de  ses  tri- 
butaires peuvent  être  classés  en  quatre  grandes  divisions  ou 
familles  :  Maure,  Foule,  Malinlié  et  Yolof.  La  première  est 
répandue  dans  le  désert  ;  les  trois  autres  couvrent  la  portion 
du  continent  africain  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
Sénégambie,  du  nom  des  deux  fleuves  qui  l'arrosent. 

Famille  Maure. 

Sous  le  nom  de  Maures,  on  désigne  les  populations  saha- 
riennes de  sang  arabe  ou  berbère  qui  errent  sur  la  rive  droite 

•  Voyage  au  pays  des  Nègres. 
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du  Sénégal,  depuis  TAtiantique  jusqu'à  Bakel.  Une  figure 
ovale,  des  yeux  vifs,  des  traits  réguliers,  des  cheveux  noirs 
et  bouclés^  un  nez  aquilin,  une  stature  moyenne,  une  consti- 
tution sèche  et  nerveuse,  un  teint  bronzé,  une  sobriété  extrênie, 
caractérisent  ces  enfants  du  désert.  Us  se  divisent  en  quatre 
confédérations  principales  :  les  Trarzas,  les  Braknas,  les 
Dowiches  et  lesOulad-Mbarek,  subdivisées  elles*mêmes  en  un 
grand  nombre  de  fractions  ou  tribus.  —  Les  Trarzas,  can- 
tonnés dans  la  contrée  limitée  par  le  Sénégal,  TOcéan  et  une 
ligne  qui  partant  de  Portandick  aboutirait  à  Podor^  possèdent 
trois  des  principales  forêts  d'acacias  qui  jusque  dans  ces 
derniers  temps  alimentaient  de  gomme  le  commerce  de  nos 
escales.  Chez  eux  Tautorité  souveraine  est  héréditaire  et 
passe  par  droit  d'aînesse  au  fils  du  roi  ;  à  défaut  d'enfants 
mâles,  la  couronne  revient  au  plus  proche  parent  dans  la  fa- 
mille régnante.  —  Les  Braknas,  beaucoup  moins  riches  et 
bien  moins  nombreux ,  s'étendent  entre  Podor  et  Bakel  sur 
un  espace  très-considérable.  —  Les  Dowiches  touchent  le 
fleuve,  près  de  son  confluent  avec  la  Falémé^  et  y  apportait 
les  produits  de  leurs  forêts  de  gommiers  de  Lakbor  et  de 
Lhamré.  —  Les  Ouled-Mbarek,  placés  au  nord-est  des  Dowi- 
ches et  au  nord  du  Kaarta,  n'ont  avec  nous  que  des  relations 
très-rares  et  ne  nous  sont  presque  connus  que  de  nom. 

Ces  tribus,  —  nomades  pour  la  plupart,  —  n'ont  vécu  jus- 
qu'ici que  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  de  la  vente  des 
gommes,  des  coutumes  payées  par  nos  traitants,  et  des  dé- 
prédations commises  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  où  elles 
faisaient  des  razzias  périodiques  pour  se  procurer  du  mil,  du 
bétail,  des  esclaves.  Par  suite  de  leurs  incursions  continuelles 
et  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient,  les  Trarzas  avaient  pris 
l'habitude  de  commander  en  maîtres  dans  le  Oualo.  Lorsque 
l'autorité  française  a  voulu  mettre  un  teraie  à  un  état  de  choses 
aussi  ruineux  pour  notre  commerce  qu'humiliant  pour  notre 
dignité,  elle  a  dû  entreprendre  une  gueiTe  d'autant  plus  Ion* 
gue  qu'il  s'agissait  de  détruire  des  abus  plus  enracinés. 

Chacune  de  ces   fédérations  maures  est  composée  de 
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quatre  espèces  de  tribus  bien  distinctes.  Les  premières,  guer- 
rières et  d^origine  arabe,  sont  qualifiées  de  tribus  de  princes, 
parce  qu'elles  fournissent  les  chefs  de  tout  le  pays.  —  Les 
secondes  sont  des  tribus  berbères  guerrières^  de  la  nation  des 
Zénagas,  qui  se  rendit  célèbre  au  moyen  fige;  elles  sont 
tributaires  des  tribus  de  princes. — Viennent  ensuite  les  tribus 
berbères  de  marabouts  (Tolba),  qui  font  avec  nous  le  com- 
merce des  gommes.  —  Enfin,  les  Aratins,  tribus  de  mulâtres 
ou  de  noirs  affranchis,  sont  en  quelque  sorte  les  serfs  des 
taîbos  de  princes.  M.  le  gouverneur  Faidherbe,  dont  le  savoir 
égale  la  bravoure,  s^est  livré  sur  les  Maures  à  des  recherches 
minutieuses  qu*il  a  consignées  dans  un  remarquable  rapport, 
adressé  le  2&  mai  1857  au  ministre  de  la  marine.  Nous  en 
extrayons  les  passages  suivants,  qu^on  ne  lira  pas  sans  intérêt  : 
c  Tel  déjà  eu  occasion  de  vous  rendre  compte  que  j*avais 
découvert  que  les  tribus  de  Tolbas  (lettrés,  marabouts)  et  de 
tributaires  chez  les  Trarzas,  ainsi  que  chez  les  Braknas, 
appartenaient  à  la  nation  berbère  des  Zénagas,  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  Thistoire  de  l'Afrique  septentrionale, 
pour  retomber  ensuite  dans  Tétat  de  dépendance  et  d'ab- 
jection où  elle  se  trouve  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Séné- 
gal; mais  je  ne  savais  pas  ce  qu'étaient  les  tribus  guer- 
rières et  dominantes  qui  font  peser  sur  les  premières  un 
joug  de  fer.  Je  n'avais  reconnu  qu'une  chose,  c'est  qu'elles 

étaient  d'origine  arabe 

«  De  nouvelles  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  historiens 
arabes  viennent  de  me  mettre  tout  à  fait  sur  la  voie.... 
Nous  trouvons  en  effet  que,  vers  le  milieu  du  v*  siècle  de 
rhégire,  les  tribus  arabes  de  Hilal  et  de  Soleim  envahirent 
le  Maghreb,  qu'avec  les  tribus  de  Hilal  se  trouvait  la  tribu 
de  Makil,  peu  nombreuse  alors,  mais  qui  se  multiplia  par 
la  suite  au  point  de  devenir  une  des  plus  puissantes  de 
r  Afrique  occidentale  ;  que  les  Makils  se  divisèrent  en  trois 
fractions  :  les  Beni-Obeid- Allah,  1^  Beni-Mansour  et  les 
Beni-Hassan;  que  ces  derniers,  nomades  par  excellence,  s'é- 
.  tendirent  dans  les  régions  sablonneosesdu  désert  jusqu'aux 
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lieux  qu'habitent  les  tribus  porteurs  de  Utham  (voile),  c'esi- 
àrdire  les  Berbères  Zénagas,  de  la  secte  que  les  historiens 
désignent  sous  le  ncun  d'Âlmoravidea,.  secte  qui  prit  nais* 
sauce  sur  les  borda  du  Sénégal,  et  (Qu'ils  les  forcèrent  à 
leur  payer  tribut. 

t  Les  princes  et  les  guerriers  des  Trarzas  et  des  Braknas 
ne  sont  donc  autre  chose  que  des  Beni-Hassan,  nom  sous 
lequel  ils  se  désignent  encore  eux-mêmes» 
«  De  la  naéme  souche  descendent  les  Ouled-Embareck.  les 
Ouled-en-Naceur  et  les  Ouled-Bella,  qui  habitent  aussi  la 
rive  droite  du  Sénégal.  Les  Ouled-Bella  étaient  les  dûmi- 
nateurs  des  Douaïchs,  qui  se  sont  émancipés  depuis. 
K  Au  dire  d'Ibn-Kbaldoun»  les  Arabes  makitiens  desoeur 
daient  des  tribus  de  rYemen,  et  seraient  par  coiiséquent 
des  Arabes  purs,  et  non  des  descendants  d'IsmaëL  Ces  no- 
tions historiques  expliquent  leur  orgueil  et  leur  indifférence 
pour  les  souffirances  des  peuplades  berbères  qu'ils  oppri- 
ment, et  avec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  communauté 
d'origine.  » 

Famille  Foule. 


Les  Peuls,  Fouis,  Foulhas,  Fellatas,  sont  probabiemefit 
originaires  de  l'une  des  contrées  fertiles  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Refoulés  par  les  Berbères,  qui  fuyaient  eux-mêmes 
devant  les  Arabes^  il  est  vraisemblable  qu'ils  s'établirent 
dans  le  Fouta,  qui  servit  de  point  de  départ  à  leurs  migrations 
ultérieures.  LesPeuls  ont  les  cheveux  longs,  épais  et  laineux, 
le  ness  allongé,  tes  lèvres  moins  épaisses  que  celles  des  YoIoCb, 
le  teint  cuivré,  la  taille  médiocre,  mais  bien  prise  ;  ils  sont 
industrieux  et  travaillent  avec  goût  fcnr,  le  fer  et  les  tissus. 
Convertis  à  la  loi  de  Mahomet,  ils  sont  devenus  pour  la  plu- 
part de  fougueux  sectateurs  du  Prophète,  dont  ils  {Nropagent 
la  croyance  par  les  armes  chez  toutes  les  nations  sén^aœ- 
biennes;  ils  sont  pour  nos  établissements  des:  enn^nis  sérieix 
qu'il  importe  (te  surveiller  d'un  côi  attentif,  et  contre  lescpiels 
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il  est  pr-udent  d*agir  avec  autant  de  décision  que  d'énergie. 

On  a  pris  Fhabitude  à  Saint^Louis  de  désigner  sous  le 
nom  deDimar  le  pays  enclavé  par  le  Oualo,  le  Fouta-Toro  et 
le  Sénégal,  depuis  Dagana  jusqu'au  marigot  de  Doué.  On  y 
compte  une  douzaine  de  villages,  dont  les  principaux. sont  : 
Gaé,  Fanaye,  Bokol,  Pendao,  Dialmath  ou  Dimar,  habités 
par  un  mélange  de  Peuls  et  de  Yolofs.  Ces  Toucoulaures  ont 
pendant  longtemps  gêné  la  navigation.  Maîtres  de  Cache, 
point  où  le  Ik  du  fleuve  se  rétrécit  entre  des  berges  très- 
élevées  et  très-couvertes,  ils  attaquaient  toutes  les  embaroa* 
tionsqui  n'avaient  pas  satisfait  d'avance  aux  exigences  des 
chefs  indigènes.  Le  Dimar,  rudement  châtié  de  ses  méfaits 
en  1849 ,  puis  eu  185& ,  reçut  un  dernier  coup  dont  il  ne 
s'est  pas  relevé,  du  bombardement  inopiné  de  Bokol  en  1855. 
Depuis  lors  il  s'est  toujours  montré  soumis  envers  nous,  et, 
sur  sa  demande,  a  été  annexé  à  nos  possessions  en  1859. 

Le  Fouta,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  est  borné 
par  le  Dimar,  le  Cayor,  le  Yolof,  le  Guadiaga;  il  se  subdivise 
en  Fouta-Toro  à  l'ouest,  Fouta  central  et  Fouta-Damga  & 
l'est.  C'est  un  pays  fertile,  surtout  dans  la  partie  qui  s'éloigne 
des  côtes;  il  produit  du  riz,  du  maïs,  du  mil,  de  la  gomme; 
on  y  élève  aussi  des  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  d'ânes» 
de  boeufs  et  de  dievaux.  Dans  cette  contrée,  comme  dans  le 
Dimar^  il  s'est  fait  un  mélange  de  race  peule,  de  race  yolof, 
de  race  maure.  De  ces  divers  croisements  sont  issus  des  métis 
appelés  par  nos  traitants  Toucoulaures  noirs  et  Toucoulaures 
cuivrés.  — Le  Toro  et  le  Damga  ont  été  annexés  à  nos  posses* 
siens  en  1860. 

Le  Bondou,  atué  dans  l'angle  formé  par  le  Sénégal  et  la 
Falémée,  à  l'ouest  de  cette  rivière,  est  une  contrée  n¥)nta-* 
gueuse  principalement  au  nord  et  à  l'est,  qu'arrosent  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  tributaires  de  la  Falémé.  Il 
est  peu  étendu,  mais  très-peuplé,  très-fertile,  très-riche,  re- 
lativement à  ses  voisins.  Son  existence  comme  État  indépen- 
ûdxA  est  de  date  récente  ;  elle  remonte  à  peine  à  une  centaine 
d'années  et  doit  être  attribuée  en  partie  à  Malik-Si»  Peul  d'o- 
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rigîne,  marabout  célèbre  qui  le  premier  s'empara  du  pouvoir, 
exerça  sans  conteste  Tautorité  royale  et  fut  la  tige  de  la  famille 
des  Sîssibés,  dans  laquelle  on  choisît  toujours  le  chef  su- 
prême. Le  Bondou  produit  du  mil,  du  riz,  de  Tindigo,  du 
coton  :  il  a  pour  capitale  Boulébané,  où  réside  le  souveram 
électif,  qui  gouverne  la  contrée  sous  le  nom  d'Almamy.  Les 
Peuls  du  Bondou  sont  moins  intolérants  et  plus  hospitaliers 
que  ceux  du  Fouta. 

Le  Kasson  est  à  cheval  sur  le  haut  Sénégal.  Il  formait  jadis 
un  État  considérable,  mais  il  a  été  démembré  par  ses  voisins, 
surtout  par  les  Bambaras  du  Kaarta.  11  est  divisé  en  provinces 
aujourd'hui  indépendantes,  qui  portent  les  noms  de  Médine, 
Logo,  Natiaga,  sur  la  rive  gauche  ;  Khoulou,  Kontiéga,  To- 
moro,  Dinguira,  sur  la  rive  droite.  Sa  population  est  évaluée 
à  cent  cinquante  mille  âmes.  Cest  à  Médine  que  vécut  le 
Français  Duranton,  après  avoir  épousé  une  fille  du  roi  Aoua- 
Demba,  qui  régnait  sur  le  pays  tout  entier, 

A  l'extrémité  orientale  de  la  Sénégambie,  dans  le  voisinage 
du  cours  supérieur  du  Sénégal,  se  trouve  le  Foulladougou, 
arrosé  par  la  Kokora.  Ce  pays,  couvert  de  bois,  hérissé  de 
montagnes  riches  en  mines  d'or  et  de  fer,  séparé  de  nos  comp- 
toirs par  des  distances  considérables,  est  encore  peu  connu. 
Les  notions  obtenues  des  indigènes  sur  les  Peuls  qui  habitent 
le  Foulladougou,  sont  confuses,  insuflisantes  ou  contradic- 
toires ;  on  sait  cependant  qu'ils  sont  tributaires  des  Bambaras 
du  Ségo,  et  que,  quoique  convertis  à  l'islamisme,  ils  ne  par- 
tagent pas  le  zèle  religieux  de  leurs  frères  du  Fouta. 

Le  Fouta-Djallon  complète  la  liste  des  États  Peuls.  La 
Gambie,  la  Falémé,  le  Niger,  le  Sénégal,  naissent  dans  cette 
contrée  montagneuse,  renommée  par  des  mines  d'or  et  de 
fer  dont  on  vante  la  richesse.  Les  habitants  les  exploitent 
peu  :  musulmans  fanatiques,  ils  portent  sans  cesse  la  guerre 
chez  leurs  voisins  pour  les  convertir  à  leur  foi  ou  les  réduire 
en  servitude.  Leur  organisation  est  républicaine  fédérative  : 
leur  système  gouvernemental  accorde  une  influence  prépondé- 
rante aux  marabouts,  qui  jouissent  chez  eux  d'un  grand  crédit 
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D'après  M.  Raffenel,  on  doit  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation de  Maiinkié,  terme  qui  signifie  homme  de  Mali  ou  de 
Meii,  du  nom  d'un  hoiimie  ou  d'un  pays,  les  Mandingos, 
Handingues,  Bambaras,  Soussayes.  Les  caractères  distinctifs 
de  ces  peuples  sont  :  un  teint  d'un  bronze  rouge  noirâtre,  un 
nez  large,  des  lèvres  épaisses,  une  chevelure  laineuse,  une 
forte  constitution,  qui  les  rend  aptes  à  la  guerre  et  à  toute 
sorte  de  travaux.  Les  États  Malinkiés  ou  Mandingues,  formés 
des  lambeaux  de  l'ancien  empire  de  Mali,  sont  très-nombreux 
en  Sénégambie  et  au  Soudan;  mais,  fractionnés  à  l'infmi, 
divisés  en  petites  républiques  oligarchiques  ou  en  chétives 
royautés,  ils  ne  présentent  presque  nulle  part  assez  de  cohé- 
sion pour  être  des  voisins  redoutables.  Sans  les  Bambaras 
du  Kaarta,  dont  les  invasions  ont  laissé  dans  le  Fouta  et  le 
Bondou  de  fâcheux  souvenirs,  les  Peuls  ne  trouveraient  pas 
plus  de  contre-poids  à  leur  influence  que  d'obstacles  à  leur 
domination.  Il  existe  entre  les  deux  races  une  haine  hérédi- 
taire, réfléchie,  ardente,  causée  par  le  prosélytisme  religieux, 
qui  perpétue  entre  ces  ennemis  irréconciliables  une  hostilité 
sans  trêve  ni  merci.  Dans  cette  guerre,  les  Peuls  marchent  le 
glaive  d'une  main,  le  Coran  de  l'autre,  propageant  l'isla- 
misme avec  la  ferveur  enthousiaste  des  croyants  d'Aboubeker, 
tandis  que  les  Malinkiés  repoussent  énergiquement  une  loi  de 
violence  et  d'oppression  que  leur  orgueil  se  refuse  à  subir. 

Les  principaux  États  Malinkiés  sont  le  Kaarta,  gouverné  par 
un  souverain  dont  l'autorité  est  tempérée  par  celle  des  chefs 
de  village,  et  le  Bambouk,  partagé  en  petites  républiques  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Le  Kaarta,  situé  au  nord 
du  Kasson,  touche  au  désert  :  c'est  un  pays  montueux,  très- 
peuplé,  exportant  de  l'or,  de  l'ivoire,  quelques  cotonnades,  et 
qui  a  joui  jusqu'en  1855  d'une  puissance  réelle.  Il  a  eu  di- 
verses capitales  :  Koghé,  Elimané,  Kemmou,  Nioro  '• 

*  Lo  Kaarta  n'existe  plu:»  comme  Etat.  11  a  été  conquis  par  le  prophète 
Al^B^dji  Omar. 

XIV.  —  1861-62.  Juillet.  S 
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Le  Bainbouk,  compris  entre  le  Sénégal  et  la  Falémé,  est 
depuis  longtemps  célèbre  par  ses  mines  d'or.  Les  indigènes 
en  exploitent  un  certafn  nombi^e,  mais  tes  moyens  fmperfigdts 
employés  par  eux  ne  !ear  permettent  pas  de  tirer  grand  parti 
de  ïeraï  richesses.  La  contrée  est  cfn  reste  généralement  saine, 
fertiîe,  très-arccidentéc,  coirpée  de  nombretoc  coars  cTeau  et 
couTertc  de  belles  forêts.  La  seule  vîlle  un  peu  importante  est 
Farabana.  Les  principales  provînces  sont  :  Farabana,  Niam- 
bîa,  Kankoola,  Nîagala,  EKebé-Doagou,  Koundîan,  Kamanan, 
Tamboura  ou  Tomba-Aura,  la  plus  rîdie  en  or,  connue  ja(JBs 
sous  ïe  nom  de  Ifatacon. 

Le  Guadîaga,  improprement  appelé  par  nous  royaume  de 
Galam,  borde  îe  Sénégal  sur  une  faible  profondeur,  au  point 
de  jonction  du  fleure  et  de  Fa  Falémé.  Cet  État,  comprenant 
deux  provinces  distinctes,  celle  de  Guoy  et  ceUe  de  Kaméra, 
est  habité  par  des  Soninkhiésou  Sarracofés,  débris  d'une  race 
rayée  de  nos  jours  de  la  grande  famîïfe  des  nations.  Elle  eut 
jadis  sans  doute  sa  période  de  gloire,  mais  de  ses  membres 
dispersés  il  ne  reste  aujourd'hui  qae  quelques  tribus  guer- 
rières, dont  une  est  fixée  près  de  Médme  r  les  autres,  frappés 
d'une  malédiction  divine,  sont  errrants,  vagabonds  ;  on  les 
retrouve  partout  en  Afrique,  en  Sénégambie,  au  Soudan,  en 
Guinée,  où  ils  se  livrent  au  commerce  et  s'adonnent  aux  arts 
industriels.  La  population  du  Guadîaga  compte  à  peine  vingt 
mille  individus,  divisés  en  plusieurs  castes  distinctes  par  l'ori- 
gine, le  rang,  les  occupations.  La  famille  princîère  des  Ba- 
kiris  foumit  le  Tunka  ou  roi  du  pays  ;  viennent  ensuite,  dans 
leur  ordre  d'importance,  les  seibobés  (hommes  libres) ,  puis 
les  marabouts,  enfin  les  captifs.  Le  fort  de  Bakel,  situé  au 
centre  du  pays,  faisait  depuis  plusieurs  années  de  cette  con- 
trée une  province  presque  française  :  elle  l'est  devenue  tout 
à  fait  par  sm'te  du  traité  signé  le  19  aoQt  1858  entre  M.  le 
colonel  Faidherbe,  gouverneur  de  notre  colonie,  et  le  tunta 
Boubakar-Soulé.  Par  cette  convention,  il  est  stipulé  que  le  roi, 
reconnaissant  qu'en  dehors  de  l'alliance  française  il  n'y  a 
pour  lui  et  les  siens  que  ruine  et  que  misère,  cède  à  la  France, 
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m  toute  pcopiiété  ek  sans  awuae  etraditian,  tmt  k  tearritoke 
compœ  entre  Bakei  mchBuremeni  et  la  FaJémé.  Le  goiiver- 
leiir  recomaaîfc  BoÊi^kag^Sasàk  conMue  im  do  Gooy  dan»  la. 
partie  comprise  entre  Bakel  exclusivement  eft  le  Foofka^  et  Im 
accocde  sa  protediai]. 

Sur  bi  irive  droite  du  SénégaU  feisani  face  au  CkiadiisKga, 
s'étondeat^  depuis  Bakei  jjUBqu'aa  Kaasoa^  les  républiques 
aoftinfchfea  dui  Guî^ioBikha  (Gittdii-M^^s  sigmfie  baumes  àes, 
rochers)^  conqureBaoift  «ne  donzaioe  de  grands  villages  nichés 
sur  des  hauteurs  abrapk»  oti  suf  des  roches  escarpées.  Ces 
Soiiîcddbi&i^y-OBibragew&v  torbdentsi,  fanatiquGS^  s'adonnent 
iaotoi  à  Uk  guerre,  taitél  k  ragnciritHre^  tai^ât  au  eon^ 
neree.  Ils  €Dt  été  tengtem)»  bîbiikaîirea  des  Bambaras  du 
Kaarta  et  des  Maures  Dwaicb^  Kiais  depuis  la  venue  d'Air  . 
Hadji^  ils  se  sont  affranchis  de  ceitte  dominatioaQi  pcmr  se 
ranger  so«s  les  étendards  du  Ihropbèle. 

Famille  Yolof, 

les  peoples  derace  ydbf  ont  occtjpé,  cela  est  hors  de  doute, 
«ne  place  honorable  en  Afrique.  Ils  formèrent  primitivement 
un  vaste  empire,  gouverné  par  un  setrf  roi  oir  Bfmtj  dont  Tau- 
torHé,  par  smtc  de  diseonfes  intestines,  cessa  d'être  effectire 
sar  une  péri»  des  provinces,  qui  se  donnèrent  des  ehefs  par- 
licirfîcfs  et  foTWïèrefA  les  royautés  indépendantes  du  Cayxyr, 
du  Oualo,  du  Baol,  du  Sine,  du  Saloum,  La  seule  marque 
«lenâWe  du  vasaelage  dte  ces  États  envers  te*  Yolof  consfete 
dans  f  envoi  annneî  d'aune- déptitatibn  chargée  de  payer  un  lé- 
ger trânil,  el  dte  remdnc  aa  Boar  des  horomages  adressés  plutôt 
ra  patriarche  (f  une  nationafîté  eommmie  qu^aa  sou veram  dont 
fei  ptMsance  ne  peut  phi»  inarposer  le  respect.  Le  démembre- 
BKnt  de  I* empire  ainsF  ax^eompli,  les  Bours  se  sont  trouvés 
sans  force  eontre  les  invasions  saccessives  des  Foàls;  la  race 
ycfcf  a  été  contranate  de  recaler  devant  les  nouveaux  venus  ; 
cite  a  cédé  soccessrvenMnt  plusieurs  provinces,  et  se  trouve 
avjocnrd'btri  refoulée  en  grande  partie  vers  le  Kttoral.  Désor- 
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mais elle  ne  saurait  aspirer  à  jouer  qu'un  rôle  secondaire; 
néanmoins,  ce  rôle  n'est  pas  sans  importance  dans  la  croisade 
que  la  France  est  appelée  à  conduire  contre  la  barbarie  des 
nations  intérieures. 

Le  Cayor  est  borné  au  nord  par  le  Oualo,  à  l'ouest  par 
l'Océan  sur  une  étendue  de  200  kilomètres,  de  Saint-Louis 
à  Corée,  au  sud  par  le  Baol,  à  l'est  par  le  Yolof.  Sa  superficie 
est  de  800  lieues  carrées.  Il  se  divise  en  Cayor  proprement 
dit  et  en  Ndiambour  :  ce  dernier  est  tout  à  fait  musulman, 
tandis  que  le  premier  est  en  grande  partie  idolâtre.  Cette 
différence  de  religion  entretient  entre  eux  une  hostilité  mal 
cachée.  —  La  France  a  détaché  du  Cayor,  depuis  quelques 
années  :  1*  le  territoire  de  Dialakhar,  comprenant  un  centre 
.  de  population  de  douze  cents  âmes  ;  2""  le  Gandiole,  situé  à 
l'embouchure  du  Sénégal,  composé  de  trois  villages  très-rap- 
prochés  où  se  trouvent  d'abondantes  salines  naturelles;  3""  une 
bande  de  terre  s'étendant  le  long  de  la  mer,  depuis  la  barre 
du  fleuve  jusqu'à  la  presqu'île  du  cap  Vert —  Les  principales 
provinces  du  Cayor  sont,  outre  le  Ndiambour,  Sagata,  Mba- 
kol,  Mboul,  etc.  On  estime  à  cent  mille  âmes  la  population 
de  ce  petit  État,  gouverné  par  un  prince  despotique  qui  prend 
le  titre  de  Daniel  et  dont  les  soldats  s'appellent  des  Tiedos. 
Les  principales  productions  consistent  en  bestiaux,  miel,  cire, 
œufs,  lait,  volailles,  arachides  :  ces  dernières  font  en  ce  mo- 
ment l'objet  d'un  commerce  étendu,  qu'on  p^ut  évaluer  à 
8,000,000  de  kilogrammes. 

Le  Oualo  commence  à  la  barre  du  Sénégal,  s'étend  à  l'est 
jusqu'à  Dagana,  touche  le  Cayor  au  sud  et  le  Yolof  au  sud- 
est  Il  est  couvert  de  marais  qui  doivent  leur  origine  aux  dé- 
bordements du  fleuve;  il  est,  en  outre,  sillonné  par  des  mari- 
gots, dont  le  plus  considérable,  celui  de  Taouay,  ouvre  une 
communication  par  eau  avec  le  lac  intérieur  de  Paniefoul  ou 
de  Guier.  Les  principaux  produits  de  cette  contirée  sont  le 
miel,  le  maïs,  les  patates,  le  coton,  l'indigo  ;  on  en  tire  aussi 
du  bois  d'ébène,  de  la  gomme,  des  sangsues;  on  y  élève  des 
chevaux,  des  bœufs,  des  moutons,  des  chèvres;  mais  la  fai- 
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blesse  de  la  population,  qui  ne  dépasse  pas  seize  mille  indi- 
vidus, et  les  déprédations  continuelles  des  Maures,  autorisées 
jusqu'en  1854  par  une  déplorable  incurie  de  notre  part,  ont 
pendant  longtemps  empêché  tout  développement  agricole.  Es- 
pérons qu'une  ère  nouvelle  de  prospérité  va  s'ouvrir  pour 
ce  malheureux  pays,  qui  commence  à  respirer  à  Taise  sous 
le  drapeau  de  la  France,  dont  les  Trarzas  ne  songent  plus  à 
contester  Tefficace  protection.  —  Le  Oualo  est  aujourd'hui 
divisé  en  quatre  cercles,  Dagana,  Richard-ToU,  Merinaghen, 
Lampsar,  confiés  à  des  chefs  indigènes  nonmiés  par  le  gou- 
verneur de  Saint-Louis. 

Le  Yolof  proprement  dit  est  un  État  méditerranéen,  d'autant 
plus  pauvre,  qu'entouré  de  tous  côtés  de  peuples  jaloux,  il  ne 
peut  faire  aucun  commerce  direct  soit  avec  les  Français,  soit 
avec  les  Anglais  de  la  Gambie.  L'annexion  du  Oualo  à  nos 
possessions  modifie  heureusement  une  situation  géographique 
aussi  défavorable  :  elle  permettra  aux  peuplades  yolofs  de  se 
passer,  à  l'avenir,  d'intermédiaires  dans  leurs  relations  avec 
les  traitants  coloniaux. 

Le  Baol,  tantôt  indépendant,  tantôt  tributaire  du  Gayor, 
n'a  qu'une  médiocre  importance.  Il  en  est  de  même  du  Sine 
et  du  Saloum,  gouvernés  tous  deux  par  des  princes  yolofs, 
mais  habités  par  des  Sérères. 

Nous  devons  ajouter  que  les  Yolofs  passent  pour  les  plus  beaux 
nègres  de  l'Afrique  occidentale.  Ils  ont  en  général  les  cheveux 
laineux,  la  lèvre  épaisse,  le  teint  très-noir,  les  traits  réguliers 
et  la  taille  haute  ;  ils  sont  doux,  hospitaliers,  généreux,  pleins 
de  respect  pour  les  morts,  mais  indolents,  superstitieux  et 
enclins  à  l'ivrognerie  :  leur  religion  est  un  mélange  de  maho- 
métisme  et  d'idolâtrie  dans  certains  cantons,  tandis  que  dans 
d'autres  le  fétichisme  est  encore  florissant. 

Vallée  du  haut  Niger. 

Après  avoir  sommairement  passé  en  revue  les  divers  peu- 
ples établis  dans  le  bassin  du  Sénégal,  il  ne  sera  peut-être  pas 
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Butile  de  dire,  eo  quelques  mots,  quel  est  Pétat  de  hqsccnh 
jyiiâsaBces  actoeOes  Aur  oeux  qui  habitent  la,  vallée  du  hwà 
I^er.  Ce  fleuve,  si  longtenips  m^istérieux.  prend  sa  sowoe 
il  hx^OO  mètres  'environ  'an-dessus  àa  niveau  de  rOoéan,  au 
pied  du  mont  Lomba,  dans  la  tgrande  «chaîoe  des  KK»ig.  U  re- 
çoit à  âon  berceau  le  nom  de  Gbioliba,  ûoule  impétueusemeDl; 
au  iK)rd  peudaut  600  kilomètres ,  s'incline  alors  à  Test  sur 
une  ^teadjue  de  kOO^  povr  reprendre  «ensuite  €a  première  di- 
rection Dod  jusqu'à  Tombouctou.  A  partir  de  oette  ville,  le 
Heuve  prend  ia  dénomination  nfMivelle  de  Raoara,  éécrU,  une 
énorme  courbe,  tourne  brusquement  au  sud^st,  et  prend 
enfiii  la  direction  du  sud  jusqu'au  golfe  de  Renia,  loà,  après 
une  oourse  de  â,200  ldl(Maètres,  il  «e  perd  daus  TOoéan 
par  quatre  jgrandes  branches  dessifia^t  un  immense  delta. 

lie  Niger  est  ^^core  mal  exploré.  Ou  sait  pourtant  qu'il  est 
navigable  sur  un  graind  espace  et  qu'il  arrose  dans  scm  couns 
supérieur  les  villes  de  Ségo,  Djeuné,  Tombouctou.  Nous  re- 
trouvons dans  les  contrées  dont  elles  sont  le  centre  fantago- 
nisme  de  race  qui  existe  en  Sénégambie  entre  les  Pettls  «t  les 
MaJinkiés-Bambaras.  Ces  derniers  ise  fonmaiemt  autrefois 
qu'4in  vaste  et  puissant  «empire,  d'où  sont  sortis  les  Étais  du 
Kaarta,  de  Ségo  et  de  Djenné,  mais  ces  peuples  ont  beaiiconp 
perdu  de  leur  splendeur  primitive  ;  déjà  les  Peuls,  mon  coa- 
tents  de  les  avoir  chassés  du  pays  feitile  da  Massina,  ou  ils 
ont  &ndé  à  leurs  dépens  un  État  considérable,  les  harcèleat 
sans  cesse,  et  s'ils  ne  sont  pas  encore  les  maîti^es  avoués  de 
Djenné,  ils  y  exercent  du  moins  une  autorité  réelle.  Il  est 
même  probable  que  ces  farouches  sectateurs  de  Mahomet  œ 
borneront  pas  là  leurs  conquêtBfiL 

L'État  de  Ségo  se  trouve  dans  des  coûditians  meilleures. 
Souvent  envahi  par  les  Massiniens,  il  a  jusqu'ici  repoussé  leurs 
attaques,  maintenu  victorieusement  son  indépendance,  grâce 
peut-être  à  une  organisation  intérieure  relativement  avancée. 

Tombouctou  est  la  cité  à  peine  entrevue,  synonyme  pour 
l'Européen  de  grandeur  et  de  richesœ  ;  c'est  le  but  que  se 
proposaient  d'atteindre  les  hardis  voyageurs  qu^une  ardente 
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corioBÎIé  poossaît  \en  rAfirîquc  centrale.  D'après  Gaillié,  eile 
ert  assise  «on  loin  du  Ghîoliba  (sur  lequel  elle  a  un  port),  au 
milieu  (Tmie  rairaense  plaine  sablonneuse.  tLe  ciel  à  Thorizon 
«  est  d'uB  rouge  pâle;  tout  est  triste  dans  la  nature,  le  plus 
€  grand  silence  y  règne-,  on  n'* entend  pas  le  diant  d'un  seul 
«  oÎ6eao.  Cependant  il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir 
«  wne  grande  ville  élevée  au  milieu  des  sables,  et  l'on  admire 
<  les  «flforts  qu'ont  eus  à  faire  ses  fondateurs.  »  Maîtresse,  par 
sa  poritton  sur  la  limite  du  Soudan  et  du  désert,  d'un  grand 
commerce  de  transit,  die  reçoit  par  les  caravanes  des  arnf>es, 
des  parfums,  des  tissus,  et  leur  livre  en  échange  de  Tor,  de 
rivoîre,  des  esclaves.  Il  paraît  constant  néanmoins  que  son 
importance  a  été  fort  exagérée,  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre 
sur  oe  qu'a  publié  d'^e  la  renommée,  et  qu'il  ne  lui  reste 
que  le  souvenir  de  sa  splendeur  d'autrefois.  Le  royaume  de 
Tomboactou  a  «ubi  alternativement  la  domination  du  Maroc 
et  celle  des  Bambaras  :  aujourd'hui  il  semble  obéir  à  un  prince 
indigène,  qui  vit  en  bonne  intelligence  avec  les  tribus  nomades 
Touaregs  environnantes.  . 

Possessions  françaises. 

Les  vaisseaux  venant  de  la  haute  mer  et  cherchant  à  en- 
trer dans  le  Sénégal,  sont  arrêtés  à  son  embouchure  par  un 
premier  obs.tade,  consistant  dans  une  barre  variable  qu*îls  ne 
peuvent  franchir  qu'à  l'aide  de  bons  pilotes;  mais  une  fois 
hors  ^e  ce  passage  dangereux,  ils  trouvent  un  lit  profond  et 
découvrent,  au  milieu  des  eaux,  Saint-Louîs,  semblable,  di- 
sent les  indigènes,  à  un  grand  navire  à  l'ancre.  L'île  où 
s'élève  le  chef-lieu  de  nos  établissements  dans  cette  partie  du 
monde,  peut  avoir  environ  âû.  liectares  de  superficie  ren- 
fermant plus  de  quatre  cents  maisons  en  maçonnerie  et  près 
de  quatre  mîlte  cases  en  paîHe  habitées  par  les  noirs.  Le  sol 
de  fîle  est  sablonneux ,  impropre  à  toute  culture,  sans  vé- 
gétation, partant  privé  d'épais  ombrages,  ce  luxe  du  soleil 
des  tropiques.    L'aspect    de  la  rive  occidentale ,  appelée 
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pointe  de  Barbarie,  n'est  pas  fait  pour  reposer  l'esprit  et 
charmer  les  yeux  ;  c'est  le  même  aspect  nu,  la  même  ariditét 
la  même  plage  triste,  morne,  silencieuse,  solitaire  ;  la  rive 
occidentale  est,  il  est  vrai,  mieux  partagée.  Sur  la  terre 
plus  féconde  du  Oualo,  les  riches  citadins  peuvent  bâtir  des 
maisons  de  plaisance,  au  gré  de  leurs  caprices  ou  de  leurs 
fantaisies,  mais  cela  ne  saurait  être  une  compensation  sufii- 
santé  de  toutes  les  incommodités  de  leur  ville.  A  Saint-Louis, 
le  commerce  est  considérable,  l'industrie  à  peu  près  nulle.  La 
population,  tant  de  la  cité  que  de  la  banlieue,  évaluée  à  treize 
mille  âmes,  par  le  recensement  approximatif  du  1"  jan- 
vier 1861,  se  compose  de  quelques  blancs,  de  métis  et  en 
majeure  partie  de  noirs.  Les  nègres  libres  ou  libérés  en  1848 
qui  se  livrent  à  la  navigation  du  fleuve  portent  le  nom  de 
Laptots. 

L'année  est  partagée  au  Sénégal  en  deux  périodes  bien 
distinctes.  La  première  ou  saison  pluvieuse  dure  pendant  les 
mois  de  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  novembre  ;  la 
navigation  est  alors  possible  sur  tout  le  cours  du  fleuve,  de- 
puis l'embouchure  jusqu'aux  cataractes  du  Felou.  Dès  que 
vient  la  seconde  période  ou  saison  sèche,  la  baisse  des  eaux 
ne  permet  plus  aux  navires  de  remonter  que  jusqu'à  Mafou,  à 
85  lieues  de  l'Océan.  Cette  circonstance  a  amené  la  divi^on  de 
la  colonie  en  deux  arrondissements,  celui  du  haut  du  fleuve, 
cheMieu  Bakel  ;  celui  du  bas  du  fleuve,  chef-lieu  Saint-Louis. 

Le  Oualo,  annexé  à  la  circonscription  de  Saint-Louis, 
en  1856,  est  défendu  par  la  tour  de  Dialakhar,  par  les  postes 
de  Lampsar,  de  Flossac,  de  Merinaghen  (ce  dernier  sur  le 
lac  de  Guier  ou  de  Paniefoul),  de  Richard-Toll,  enfin  par  le 
fort  de  Dagana. 

Podor,  reconstruit  en  1854,  et  Saldé,  bâti  en  1859  sans 
opposition  de  la  part  des  naturels,  protègent  l'île  à  Morphil, 
tout  en  maintenant  dans  une  respectueuse  attitude  les  dispo- 
sitions, souvent  équivoques,  des  habitants  du  Fouta-Toro  et 
du  Fouta-Gentral.  Le  poste  de  Matam,  élevé  en  1857  malgré 
la  résistance  obstinée  des  Toucoulaures,  surveille  le  Fouta- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  41  — 

Damga.  Sa  petite  garnison  ne  compte  en  temps  ordinaire  que 
six  soldats  européens  et  vingt-quatre  laptots. 

La  forteresse  de  Bakel,  à  680  kilomètres  de  Saint-Louis, 
répond  du  pays  de  Galam.  Elle  comprend  :  !•  une  citadelle 
intérieure  armée  de  sept  pièces  de  canon  ;  2*  une  tour  carrée 
construite  en  1856  sur  le  morne  Jorès,  à  310  mètres  du  fort; 
3^  deux  autres  tours  ajoutées  en  1857,  pourvues  d'obusiers. 
Cet  ensemble  d'ouvrages  fait  de  Bakel  une  position  réelle- 
ment forte,  imprenable  pour  une  armée  indigène,  et  où  les 
entrepôts  de  nos  traitants  n'ont  rien  à  redouter  de  Tennemi. 

Le  village  soumis  de  Makhana,  transporté  depuis  peu  au 
confluent  du  Sénégal  et  de  la  Falémé,  est  protégé  par  un 
stationnaire  à  vapeur  qui  assure  en  même  temps  la  liberté  des 
communications  entre  Bakel  et  Sénoudébou. 

A  Médine ,  une  tour  extérieure ,  armée  d'un  obusier  de 
12  centimètres  sur  sa  terrasse,  existe  depuis  1857.  Elle  bat 
admirablement  les  terrains  tourmentés  qui  entourent  ce  poste 
et  le  met  à  Tabri  de  toute  insulte. 

Nous  possédons  enfin  sur  la  Falémé,  Sénoudébou  et  Ké- 
niéba  (Kéniéba  est  à  quelque  distance  de  la  rivière) .  Deux 
traités  conclus  en  1858,  Tun  avec  TAlmamy  du  Bondou, 
l'autre  avec  les  chefs  du  Bambouk,  garantissent  à  la  France  : 
1"  un  territoire  autour  de  Sénoudébou  ;  2*  une  route  de  vingt 
mètr^  de  largeur  entre  Sénoudébou  et  Bakel  ;  3**  le  territoire 
du  village  de  Ndangan  (port  de  Kéniéba)  ;  4^  une  route  de 
vingt  mètres  de  largeur  de  Ndangan  à  Kéniéba  ;  5"  une  route 
de  vingt  mètres  de  largeur,  conduisant  directement  de  Sénou- 
débou à  Kéniéba  ;  6'  l'exploitation  des  mines  d'or,  concurrem- 
ment avec  les  indigènes.  Il  est  en  outre  permis  aux  sujets 
français  de  cultiver  des  terres,  d'élever  des  troupeaux,  de  bâtir 
des  habitations,  sans  avoir  de  redevance  à  payer. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  présent  de  nos  établissements 
sur  le  Sénégal.  A  ceux  qui  trouveraient  que  c'est  peu  pour 
une  possession  non  interrompue  depuis  1817,  possession  qui 
n'a  pas  encore  complètement  retrouvé  les  chemins  ouverts 
par  les  compagnies  du  xym*  siècle,  nous  répondrons  qu'il 
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£ftttt  en  chercher  la  cause  dans  les  vicissitudes  de  fat  métropole, 
qui  se  détourne  d'entreprises  skieuses  pour  feire  des  Tévohi- 
tioDfi.  Gq)eDdant,  le  jour  où  la  France  Youdraétre  çrande  et 
respectée  dans  ces  lointains  parages,  eHe  aura  sous  la  nnin 
kHts  les  éléutente  d'ufie  colonie  yéritable.  Le  Sénégal  n*est 
encore  qu'un  simple  comptoirile marchands. 

X.  Mavidal. 

{A  continuer.) 
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d'un 


VOYAGE  EN  ORIENT 


DE  MOSSOUL  A  BAOHDAD 


i,  24  mars  4845. 

C'est  de  la  Babylonie^  des  bords  du  Tigre,  de 

Baghdad  enfin,  de  la  vîJledes  calife&,de  la  capitale  d'Haroun- 
al-Raschid,  que  je  vous  écris,  c'est  de  la  ville  des  Mille  ei  uae 
nuits,  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

Mais  avant  de  voies  parier  4e  Baghdad,  je  vtn,  vous  jnar- 
conter  notre  voyage  sur  le  Tigre,  voyage  qui  n*efit  ni  sans 
intérêt  ni  sans  duDgen  De  MosaDul  à  Baghdad,  onaoflupte  par 
terre  quinze  jours  de  caravane,  et  Ton  ne  |>eat  pas  pens^  à 
faire  ce  trajet  autrenient(|u'avec  une  caravane,  <5ar  c'est  toujours 
le  désert,  et  un  désert  peuplé  d'Arsdîes  nomades  et  pillards  ; 
toutefois  comme  nous  .avons  traversé  le  Xurdietim,  (|m  est  un 
pays  bien  autrement  dangereux  et  tellement  redMté'que  tout 
le  nrionde  «st  étonné  que  nous  l'ayons  pu  travera6jr«ws  être 
au  moins  dépouillés,  ce  que  Ton  regarde  comme  un  mir^e 
et  qui  est  dû  à  des  circonstances  heureuses,  le  voyaige  du  dé- 
sert ne  nous  effirayaij;  pas.  Cependant  -ûoiaame  par  le  fleuve  on 
fait  le  trajet  en  quatre  et  même  deux  jours,  dit-on,  dans 
la  saison  des  grandes  eaux,  nous  préféràiaes  cette  voie. 
Et  la  manière  dont  on  descend  le  fleuve,  un  pen  prânitive 
pour  un  Européen,  ne  sera  pas  la  pariie  la  moins  cuneuse  de 
notre  voyage,  et  nous  laissera  de  longs  Muveoirs.  ^om  navi- 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  tiU  — 

guer  sur  le  Tigre  jusqu'à  Baghdad,  il  n*y  a  pas  le  moindre 
bateau  à  vapeur,  pas  la  moindre  barque  pontée,  pas  même 
un  simple  bateau.  Le  seul  moyen  de  transport  est  ce  que  l'on 
appelle  un  kellek,  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  anti- 
que, la  première  idée  venue  à  l'homme  en  état  de  nature. 
Figurez-vous  un  radeau  de  branchages  sur  lequel  on  attache 
de  petits  troncs  d'arbre  dépouillés  de  leur  écorce,  de  distance 
en  distance,  de  manière  à  former  une  espèce  de  damier  ;  un 
grand  nombre  d'outrés,  soufflées  et  liées  sous  les  bran- 
chages^ soutiennent  le  radeau;  sur  le  damier  on  place  les 
ballots  de  marchandises  et  les  voyageurs  s'installent  comme 
ils  peuvent  sur  les  ballots,  car  Ton  s'occupe  peu  de  leur  com- 
modité; ainsi,  au  lieu  de  ranger  les  ballots  sur  les  côtés  et  de 
laisser  au  milieu  un  intervalle  sur  lequel  on  mettrait  un  plan- 
cher, ce  qui  permettrait  au  voyageur  de  s'établir  là  commo- 
dément, on  les  range  au  contraire  sur  cinq  rangs  entre  les- 
quels on  laisse  un  intervalle  fort  étroit  et  sans  plancher,  de 
sorte  que  pour  circuler  et  pour  quitter  ou  revenir  à  son  ballot, 
il  faut  enjamber  d'arbre  en  arbi'e,  au  risque  de  glisser  sur 
ces  solives  rondes,  et  de  tomber  jusqu'aux  genoux  dans  l'eau 
qui  remplit  le  damier,  par  suite  de  la  pesée  du  radeau.  C'est 
ce  qui  m'est  arrivé  plusieurs  fois  en  rentrant  la  nuit  me  cou- 
cher sur  le  kellek,  et  je  ne  pouvais  ni  me  changer  ni  me  sé- 
cher, et  il  ne  faisait  pas  chaud  en  décembre,  même  dans  ce 
pays  de  la  chaleur.  L'on  ne  peut  avoir  ni  lumière  ni  feu  sur 
le  kellek;  en  outre,  l'on  n'est  à  l'abri  ni  du  froid,  ni  de  la  pïuie; 
enfin  Ton  est  mollement  étendu  et  couché  sur  des  ballots  de 
noix  de  galle  ou  autres  marchandises  aussi  peu  douces  pour  les 
côtes  des  voyageurs.  Arrivé  à  Baghdad,  le  patron  du  radeau 
desdouffle  ses  outres,  vend  fort  cher  le  bois  du  radeau,  et  met- 
tant sur  un  âne  ses  outres  vidées,  il  retourne  à  Mossoul  prépa- 
rer un  autre  chargement.  Voilà  comment  on  descend  le  Tigre. 
Nous  fîmes  marché  avec  un  maître  de  kellek  (50  francs  pour 
trois  personnes  et  les  bagages),  pour  cent  vingt  lieues  environ. 
Enfin,  le  81,  une  heure  après  le  lever  du  soleil,  nous  nous 
installâmes,  mon  compagnon  de  voyage  M.  Lottin  de  Laval 
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et  moi,  avec  un  domestique  égyptien  que  nous  avions  pris  à 
Constantinople^  sur  le  keHek,  et  nous  quittâmes  les  rivages  de 
Mossoul.  Comme  il  n'y  avait  pas  d'eau,  Ton  nous  dit  que  nous 
mettrions  cinq  à  six  jours.  Nous  voici  donc  en  route;  le  soleil, 
brille,  il  fait  chaud;  il  ne  nous  semblait  pas  que  nous  allions 
vite,  mais  en  regardant  fuir  la  rive,  nous  nous  apercevions 
de  la  rapidité  de  notre  marche  ;  deux  keledgis  la  guidaient 
avec  deux  longues  rames  fixes  qui  ne  servent  pas  à  avancer 
plus  vite,  mais  seulement  à  diriger. 

Il  y  avait  une  dizaine  d'indigènes  mossouliens^  turcs,  ara- 
bes :  un  marchand  de  Mossoul,  un  caporal  de  Nizam  (milice 
régulière),  un  Arménien  de  Mossoul,  un  Arabe  de  Baghdad, 
un  vieux  Juif  de  Zakau,  se  disant  Kurde,  et  un  Arabe  borgne 
qui  vint  nous  rejoindre  à  la  nage. 

Au  milieu  du  jour,  arrivés  à  une  des  barres  du  fleuve,  for- 
mée de  rochers  presque  à  fleur  d'eau>  on  nous  mit  à  terre 
et  néanmoins  le  radeau  talonnait  sur  les  outres;  mais  enfin  il 
passa  sans  accident  Deux  heures  avant  la  nuit,  les  keledgis 
arrêtèrent,  sans  que  l'on  pût  les  faire  aller  plus  loin,  et  nous 
amarrèrent  au  rivage.  Ils  vinrent  ensuite  nous  demander  de 
quoi  dîner,  car  il  parait  que  c'est  l'usage  que  les  voyageurs 
les  nourrissent;  mais  on  ne  nous  en  avait  pas  avertis,  et  nous 
n'avions  pas  fait  de  provisions  en  conséquence.  Nous  avions 
chacun  un  poulet  et  des  dattes  :  nos  provisions  étaient  légères. 

Aussitôt  que  le  soleil  fut  couché,  il  fit  un  froid  glacial  et 
une  abondante  rosée.  Le  vent  nous  venait  tout  glacé  des 
montagnes;  on  fit  un  feu  sur  la  grève  avec  quelques  brancha- 
ges, et  tous  s'étendûrent  alentour  dans  leurs  manteaux,  mais 
nous  préférâmes  coucher  sur  le  radeau  à  cause  de  nos  baga- 
ges. Je  me  mis  sous  mon  matelas  que  je  recouvris  encore  d'un 
tapis;  je  n'eus  point  froid  ainsi,  mais  j'avais  les  reins  brisés 
par  les  ballots  de  noix  de  galles,  et  je  n'osais  remuer  de  peur 
de  tomber  dans  l'une  ou  l'autre  ruelle ,  et  c'était  de  l'eau 
comme  les  rues  de  Venise,  ni  changer  de  place  de  peur  de 
déifanger  mon  matelas  ;  voilà  comme  nous  pass&mes  la  nuit  du 
51  décembre  au  1^  janvier  1  En  nous  réveillant^  nous  trouv&mes 
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nos  matdaB  et  les  ballots  eoirrais  d'une  cooche  de  glace  ov 
de  farte  gelée  blanche^  Mblgr&le  àmr  de  li»ie^  eo  D*éta£k  pm 
pMTti  afant  le  tera"  du  soleil  ;  comme  ta  veilte,  bous  tpam»«- 
sèmes  une  phiine  immeoee,  sans  arbres,  te  désert  d'Assyrie 
enfin.  Les  viHages  sont  rares,  noos  ]»'apercevons  plus  les  mî- 
Barets  de  Mossoul,  inais  noo&  voyons  encore  les  cimes  ner- 
geoses  des  monikagnes  de  la  Médie  ;  le  fleuve  avait  beaucoup 
d'tles;  nous  rencontrftixies  souveiil  des  barres  de  rochers;  il 
y  avait  à  peine  l'eau  nécessaire  pour  les  passer,  parce  quH  y 
en  a  pen  en  cette  saison.  Aa  bout  de  la  plaine,  a»  pied  d^une 
efaaâiie  d&  montagnes  qsi  la  traverse  horisontaleiBenC,  nous 
aperçûmes  la  plaine  célèbre  où  s'est  donnée  la  batailte  d^Ar- 
betteu  Quel  souvenir  I 

Là  disparut  l'empire  des  Perses  pour  faire  place  fl  rempke 
nmcédûMeii,  délruit  lui-même  par  l'empire  romain  ;  et  depuis, 
tant  d'empires  se  détnusant  tour  à  tovr  et  ira  laissant  ptoB 
poorvestiges  que  des  amonceUemeats  de  ruines,  la  soKtode 
des  boouaes,  le  désert  l 

La  joomiée  avait  été  chaude^  la  mnt  fiit  froide  comme  h 
veille,  einovs  la  passâmes,  comme  la  veille,  amarrés  aH  rivage. 

S  JAifViEi«  —  Toujours  le  désert,  pas  on  seul  vfllage,  pas 
un  être  vivant;  msâs  si  l'homme  ne  paraJt  pas,  il  exista;  et9 
Tandraii  imeus  qo^îl  n'y  en  eût  pas.  Ei^  effist,  en  passant 
le  long  de  havles  coUiness  no&keledgis  devi^ment  soudera, 
se  taisait  et  font  signe  de  se  tairez  C*est  que  derrière  ces 
eoUnes  habile  une  tribu  renommée  pour  ses  brigandages,  et  le 
moindre  édM»  dane  la  solitude  pourrait  dénoncer  notre  passage  ; 
les  rame»  même  font  silence  rtoat  à  rbeure,  les  gens  dukellek 
chantai^il  des  atrsi  arabes.  La  nuit  vient  et  il  va  falloir  s^ar- 
rêter  àtû»  ces  parages  dangereux  où  plus  d'un  ketedgi  a  €té 
asBBSsinéy  pln&d'un  kellek  pillé;  ce  liea  ^appelfe  les  puits  de 
Napiite;  mi  de  nos  ketedgis  y  a  e«  un  de  ses  frères  massacré 
par  les  Arabes.  On  s'arrête,  on  fait  du  feu  à  quelque  distance 
dans  les  tiroussaïQes  pour  qu'il  soit  moins  ap^u,  quoique  le 
danger  conseilte  de  ne  point  foire  de  feu,  parce  qu*3  peut 
étve  va,  qD'il  élague  du  radeau  et  qo^il  empêche  <jte  bien  voir 
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autour  de  aoi  ;  mùa  le  froid  Fenporte  sar  la  prndeoee  ;  on 
BCMiAFeauiiiDaifede  de  veîUer  sur  lekeUek  pendaî^qii'm  t^dt- 
lenîi  autour  dft  feu«  Noo»  YeBl^tees  ymiffm  jour,  nais  tes 
autr€&  tléiakot  eadonMi  quaiqu'ib  easaenC  grand  peur.  Nras 
étioB»  tous  armé»;  aMO»  ce  qu'il  fallait,  c^étaît  de  la  Tigjhmce 
pour  éviter  uue  aurpriae  et  c'est  ce  qu'ils  ne  firent  prâit* 
Hevreusenoeut  il  n'atriva  rien* 

5  Janyixa.  — Nem^DOuaréreiMoDS  encore  courerts  de  g^ 
lée  blanche;  bous  trareraon  deux  ^ramées  lignes  de  rochers 
au  les  eaux  se  sont  frayé  lU)  paœage,  et  nous  entrons  dans  une 
piaille  sans  fin*  Sur  la  gauefae»  larîre  assyrienne,  lepe(»t  Zab 
se  jette  daw  le  Aeum.  Tout  le  kttg  du  fleuve  s'étendent  des 
fordts d^arbustes  maîgies;  dans  les  cburières  on  peut  aperce- 
voir de  nombreuses  tentes;  le  pays  est  habité  ;  nous  voyons 
errer  des  bufiles>  des  ehameanx  ;  des  hommes  conpent  du  bois  ; 
souvent  im  de  ces  Arabes  vient  à  notre  radeau  faire  une  re- 
conaaîsaance  de  voleur^  sous  préterte  de  demander  du  pain  et 
du  tabac»  Bien  ne  nous  surprit  ptns  la  première  fois  que  de 
les  voir  relever  leur  courte  chemise,  leor  seul  vêtement,  se 
mettre  la  poitrine  wr  une  outrev  et  s'avancer  très-vite  au  cou- 
rant de  l'eau,  tenant  l'outre  d'une  main,  agitant  l'autre  bras 
et  lesdeux  jambesy  en  frappant  l'eau  comme  avec  un  batltoir. 

Le  soir  notre  provi^n  de  pain  était  épuisée,  car  on  nous 
avait  dit  que  nous  trouverions  une  ville  le  deuxième  ou  le 
taroisîènie  jour,  et  nous  ne  pensons  pas  avoir  ft  somrir  les 
keledgis.  Ou  nous  assura  qne  nous  arriverions  &r  ta  v41e  le 
lendemain  ;  un  vieux  man^and,  qui  comuôssait  nneax  le  pays, 
avait  fait  des  provisions  pour  quinze  jours;  3  nous  donna 
^uelques^ns»  Je  finis  mon  pontet,  il  nf  avait  fait  cinq  dtners, 
un  poulet  maigre  encore  I  Notre  déjeuner  se  composait  de 
nûel  et  de  dattes;  qnant  à  notre  boisson,  c'était  de  Teau  du 
fleuve,  mais  elle  nous  parut  déficieuse^  Vous  voyez  que  nous 
étions  à  la  ration*  il  CaUnt  encore  veilter  cette  nuit-Rl! 

k  Jâsmu.  —  Même  pays  qne  la  veile;  nous  rencontrons 
des  ketteks  chargés  de  bcés;  nous  sommes  toujours  dans  l'at- 
tente de  la  riUe;  le  fleuve  a  nmins  de  pente;  enAn,  h  la  nuit, 
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nous  arrivâmes  à  Tekrit,  ville  sur  la  rive  mésopotamîerine,  et 
nous  fîmes  faire  un  bon  pilau  ;  il  nous  fallut  rester  là  tout  le 
lendemain,  5  janvier,  sous  prétexte  de  souffler  les  outres. 
Tekrit.est  une  petite  ville  arabe,  fort  ancienne,  autrefois  très- 
grande  et  très-fortîfiée;  nous  y  vîmes  le  premier  palmier;  là 
nous  refîmes  nos  provisions,  elles  étaient  plus  qu'épuisées.  A 
quelques  heures  sont  les  ruines  d'une  ville  romaine,  Adra, 
visitées  et  décrites  par  un  Anglais,  le  docteur  Ross. 

6  Janvier.  —  Nous  repartons  avec  deux  kelleks  de  Te- 
krit  ;  toujours  le  désert,  une  plaine  aride,  un  sable  inculte  oo 
une  bonne  terre  sans  culture.  A  peu  de  distance  de  la  ville  de 
Dor,  nous  voyons  sur  la  gauche  des  ruines  immenses,  des 
murs  encore  debout  ;  c'est  Esky-Baghdad,  la  vieille  Baghdad, 
avant  que  les  califes  l'eussent  transférée  oii  elle  est  Nous 
apercevions  au  loin  un  monument  qu'on  appelle  la  pyramide 
de  Nemrod  :  de  toutes  parts,  des  ruines  ou  des  monticules  qui 
cachent  des  débris  assyriens  et  babyloniens.  Rien  n'était  plus 
beau  que  ces  ruines  dans  ce  désert;  quel  spectacle  eb^quelles 
réOexions  !  Tout  ce  pays,  si  désert,  si  inculte,  était  l'ancienne 
Babylonie.  si  habitée,  si  cultivée  :  quel  changement!  quelle  dé- 
cadence! ou  plutôt  quel  néant!  Nous  nous  arrêtâmes  au  pied 
de  rochers  élevés,  à  une  demi-heure  de  la  ville  de  Samara, 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  Persans  :  un  fils  d'Ali  y  est  enterré. 

Nous  trouvâmes,  pour  la  première  fois  en  Turqine,  des  mu- 
railles en  bon  état  et  réparées  ;  les  arcades,  à  l'intérieur,  eu 
sont  magnifiques  ;  il  y  a  une  mosquée  grandiose,  avec  une 
superbe  coupole  en  faïence  vernissée  ;  les  Persans  y  apportent 
beaucoup  d'argent. 

La  ville  est  assez  grande,  et  les  rues  et  les  maisons  bien 
bâties  et  bien  propres. 

A  peine  revenus  à  bord,  il  tomba  une  pime  battante.  Sans 
abri,  nous  nous  couchâmes  plus  que  jamais  sous  nos  matelas 
et  nos  tapis  ;  il  ne  pouvait  rien  nous  arriver  de  plus  fâcheux  ; 
il  plut  toute  la  nuit.  Les  autres  voyageurs  s'étaient  abrités  sous 
des  rochers,  mais  ils  n'avaient  pas  de  bois  pour  faire  du  feu. 

7  Janvieb.  —  Quand  je  me  réveillai,  jesentb  que  Teau 
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commençait  à  gagner  mon  manteau  ;  mon  matelas  et  deux 
tapis  étaient  entièrement  traversés.  Vers  midi  la  pluie  cesse, 
le  vent  s'élève  ;  nous  nous  emportons  contre  nos  keledgis  qui 
ne  veulent  pas  partir.  Ils  répondent  que  le  kellek  ne  peut 
marcher  à  cause  du  vent  qui  le  pousserait  à  la  rive,  où  il 
pourrait  se  briser;  qu'il  faut  attendre  que  le  vent  cesse. 

Leurs  raisons  étaient  peut-être  bonnes,  mais  vous  devez 
juger  combien  elles  impatientaient  des  Européens  habitués  aux 
chemins  de  fer,  aux  bateaux  à  vapeur,  aux  diligences  ménbè  ; 
à  des  voyages  réguliers  ^ifin  où  rien  n'arrête.  Pour  les  gens 
éa  pays,  ils  trouvaient  cela  tout  naturel. 

8  Janvieb.  —  Au  soleil  levant,  nos  keledgis,  pour  faire 
{MT^ive  de  bonne  volraté,  se  mettent  en  marche.  Toujours  le 
désert,  mais  toujours  des  ruines  qui  prouvent  que  ce  pays  a 
été  très-peuplé  et  très-civilisé.  Nous  aperçûmes  lés  ruines  de 
Topulente  Opîs  ;  plus  loin  nous  retrouvons  quelques  rives  boi- 
sées, des  bestiaux,  des  campements  d'Arabe. 

Avant  la  nuit  nous  nous  arrêtons  sur  une  grève  boisée,  sur 
la  rive  mésopotamienne  ;  on  coupe  du  bois,  on  fait  un  feu  ;  des 
femmes  arabes,  dont  une  d'une  figure  belle  et  fière,  apportent 
du  lait.  Nous  étions  près  du  campement  d'un  cheik  très-puis* 
sant  et  de  mœurs  assez  paisibles.  Nous  envoyâmes  lui  deman- 
der du  pain  qui  était  sur  le  point  de  nous  manquer,  par  suite 
de  tous  ces  retards  :  on  ne  put  en  trouver  de  cuit,  mais  on 
nous  fit  dire  de  veiller  parce  qu'il  y  avait  des  Arabes  voleurs 
dans  les  environs;  nous  veillons  donc  sur  le  kellek  :  la  nuit 
est  très-noire,  et  tous  les  gens  du  bateau,  qui  ont  été  faire  un 
feu  loin  du  rivage,  ne  peuvent  faire  bonne  garde  ;  nous  enten- 
dons du  bruit  dans  l'eau  autour  du  radeau;  nous  nous  levons, 
nous  faisons  le  tour  du  kellek,  rien  !  A  peine  sommes-nous 
revenus  à  nos  places,  qu'un  Arabe,  qui  était  resté  longtemps 
sous  l'eau,  sort  du  fleuve  et  se  sauve  dans  les  broussailles, 
avant  qu'on  ait  pu  le  poursuivre.  Nous  déchargeflmes  nos 
armes>  comme  nous  faisions  tous  les  soirs,  pour  avertir  que 
nous  étions  nombreux  et  bien  armés.  Après  cette  tentative, 
nous  vdllàmes  jusqu'au  jour. 

XIT.  18«-n.  MUet.  « 
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9  «T  10  J^miu  —  Les  Tîve»  élcfvées  sont  c»  terre  v^é- 
tale arceilente que  le  fleave  rongci  tîentôt  îes  oîseaax  aqoa* 
tiques  devkxtnctA  nimibreux  et  aamoncent  te  msinage  de  lieux 
cultÎTés.  Eneilet,  nous  apercevons  le  premier  ix)iBde  palmiers, 
et  derrière,  ud  grand  village  ;  maâs  nous  n^y  atteignons  qa'à 
la  nuit  Nousenvoyom  au  village  chercher  du  pain,  on  n*«ii 
trouve  point  de  cuft^  on  rapporte  des  dattes.  Noh*e  vieux 
marchand  nous  domia  quelques  pains.  Les  keledgis  voyant 
qu'il  y  avait  maigre  chère,  et  que  la  provision  du  bonhomme 
allait  aussi  finir ^  jugent  qu'il  est  temps  d^aniver.  £n  consé- 
quence, animés  par  la  craînle  de  la  famine,  ils  repartent  et 
rament  toute  la  nuit;  nous  venions  de  passer  le  éeraier  mau- 
vais passage  par  soite  du  peu  d'eau,  et  nous  en  étions  heu- 
reusement  sortis,  non  sans  peine. 

Au  soleil  levant,  tout  le  long  des  rives  ne  n'est  plus  qu'une 
longue  file  de  oultttre8,de  campem^ts,  de  villages,  avec  des 
bois  de  palmiers  de  distanoe  en  distance;  le  travail  est  par- 
tout, les  espèces  de  norias  qin  servent  à  faire  monter  l'eau 
dtt  fleuve,  pour  iarroser,  sont  en  mduvement  ;  des  ^mmes 
viennent  puiser  de  Vem.  ou  laver  ;  des  bâtes  de  somme  tnas- 
portent  d'an  endroit  à  l'autre;  des  Arabes  traversent  ie  ileuve 
dans  des  nacelles  toutes  rondes,  fort  singulières,  mais  qui 
doivent  chavirer  diffidlement.  Le  fleuve  ei^  large  et  majes-* 
toeux,  mais  son  coora  s'est  beaucoup  ralenti.  Nous  admirons 
le  bel  et  élégant  ombrage  des  palmiers,  tout  nouveau  pour 
nous  ;  de  tous  côtés  rien  qu'une  plaine  unie.  Le  temps  est  re- 
devenu très4)eau. 

•  Avant  l'heure  où  le  soleil  se  couche,  nous  ne  voyons  plus 
devant  nous  qu'une  forêt  de  palmiers,  où  il  semble  que  nous 
ne  pourrons  pénétrer.  Le  fleuve  nous  fait  traverser  la  forêt, 
les  deux  rives  sont  couvertes  par  ces  arbres  si  majestueux; 
ce  sont  des  dattiers;  le  fleuve  s'élargit  encore;  il  fcHine  un 
tournant  admirable.  Bientôt  nous  voyons  des  jaidms  proté- 
gés par  l'ombrage  des  palmicss;  on  nous  dit  que  ce  sont  les 
jardins  qui  entourent  Baghdad;  nous  espérions  y  arriver  h 
temps  pour  l'admirer  aux  dernière  feux  du  jour,  mais  il  a'y 
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a  presque  plus  de  courant,  nous  avançons  lentement;  le  soleil 
disparait  tout  radieux ,  entouré  de  mille  teintes  dorées;  le 
fleuve  se  colore  des  nuances  si  riches  du  ciel;  de  tous  cô- 
tés, sur  ses  l)ûrdSy  dang  les  bosquets,  des  feux  d{)paraissent 
entourés  degr^upefi  aiufr  véteKWts  'blancs,  letr  funée  grimpe 
le  long  de  ces  arbres  gigantesques.  N'est-ce  pas  là  une  ar- 
rivée digne  des  Mille  et  une  ntrftsî  Nous  étions  bien  im- 
patients d'arriver;  nous  n'apercevions  que  des  arbres,  mais 
poini  de  vîUe,  car  le  £le^\^  décrit  beaucoup  de  «isuosités  ; 
enfin  nous  longeons  tout  à  coup  une  muraille  que  nous  n'a- 
vions jpoiiit  aperçue,,  et  nous  nous  arrêtons;  il  était  aeuf 
hewres,  oy  se  voyaàt  plus  de  fau  sur  lee  rivea^  A  oause  de 
rbeure  avancée,  nous  héntioiie  à  nous  rendre  an  oonsalat, 
mais  la  porte  de  ht  ville  étant  fermée,  il  fallut  prendre  pa* 
tience  et  coucher  une  dernière  fois  à  bord.  Le  pire  était  que 
personne  n'avait  plus  de  pain  sur  le  radeau;  des  soldats  turcs» 
de  service  aux  portes,  en  <>ffrireot  un  peu  dont  il  £aUut  se  cen- 
tenter  ;  d'aillenns,  n'étonB-noufl  pas  arrivés^  n'aidoMMiouB 
pas  dfiivant  les  -yeux  (a  *fiUe  des  califes?  ne  ponviritHm  pas 
avec  cela  se  coucher  sans  souper!  Les  malheureux  kdedgis 
ramaient  depuis  trente-six  heures,  sans  s'être  arrêtés  et  sans 
avoir  mangé.  Nous  arrivions  ainsi  après  onze  jours,  dont  il 
but  reUanoher  deux  jours  de  repos  k  Tékrit  et  k  Samara  : 
eeki  t$ài  toojoiMrs  neuf  jours  de  na^v^ation,  et  oMs  devions  ar- 
river-en  âx  jours  au  plus!  Mais  enfin  nous  éfions  hfeurense^ 
ment  arrivés  sans  avoir  été  pillés  ni  attaqués  par  les  Arabes 
de  ces  rives  dangereuses!  Il  gela  assez  fort  la  nuit,  et  le  len- 
demain matin  nous  nous  fîmes  conduire  au  consulat  de  France» 
Nous  4f0B«â»es  le  consul  général,  M^  le  baK)a  Loeve*^ 
Vcymars,  dans  une  délidevse  habitation  qa*fl  «vait  achetée 
sur  tes  bords  4u  fleuve. 

Ch.  be  Gaxines. 
{A  continuer.) 
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CULTURE    DU    COTOm    DAMS    Li'IllDB. 

On  sait  que  le  gouvernear  g^énéral  des  Indes,  en  conseil,  a  fait 
explorer  le  territoire  dés  présidences  du  Bengale  et  de  Bombay 
en  me  d'établir  les  ressources  qu*eDes  peuvent  oArir  à  TEurope 
pour  Tapprovisionnenient  de  l'industrie  cotonniëre.  Le  rapport 
de  l'un  des  commissaires  délégués  pour  cette  exploration  a  ins- 
pire  les  réflexions  suivantes  à  l'un  de  nos  compatriotes  résidant 
à  Calcutta. 

La  conclusion  du  rapport  de  H.  Saunders  est  que  llnde  est 
capable  de  fournir  du  coton  au  monde  entier,  pourvu  qu'il 
veuille  y  mettre  le  prix.  Une  telle  affirmation  peut  être  mise  en 
doute,  car  on  ne  saurait  estimer  à  moins  de  vingt  ans,  durée 
assurément  peu  probable  de  la  guerre  américaine,  le  temps  ri- 
goureusement nécessaire  pour  substituer  l'Inde  à  l'ancienne 
Union  fédérale  dans  la  production  des  5,52^.000  balles  de  coton 
qu'ont  absorbées  en  1860  les  fabriques  anglaises.  On  peut,  à  la 
vérité,  voter  des  lois  d'urgence,  lever  des  impôts,  décréter  des 
routes;  mais  on  ne  change  pas  d'un  jour  à  l'autre  les  moeurs 
d'un  peuple  ni  ses  traditions,  lesquelles  opposeront  longtemps 
encore  dans  l'Inde  un  sérieux  obstacle  à  la  réalisation  de  ces 
espérances  exagérées.  Il  sera  bien  difficile,  en  efFet,  de  décider 
le  Ryot  à  changer  ses  cultures,  tant  il  adhère  à  ses  anciens 
usages  et  tant  il  se  défie  des  Européens;  et  cette  défiance,  qui 
n'est  que  trop  justifiée,  s'accroît  à  chaque  tentative  faite  pour 
l'engager  à  ensemencer  la  terre  d'un  produit  nouveau.  On  cite 
à  cette  occasion  certains  districts  où  des  champs  entiers  de  co- 
ton ont  été  détruits  à  la  première  nouvelle  qu'une  enquête  allait 
avoir  lieu  pour  en  connaître  le  rendement  exact,  l'Indien  ne  con- 
sidérant  ces  enquêtes  que  comme  les  avant-coureurs  de  nou- 
veaux impôts. 

Voilà  pour  les  obstacles  moraux.  Quant  aux  empêchements 
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matériels,  ils  sont  la  conséquence  ded  prix  auxquels  sont  cotés 
en  Angleterre  les  cotons  indiens.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  quand  le 
prix  de  revient,  au  lieu  da  production,  est  de  h  pence  et  demi  la 
livre,  au  pliis  bas,  que  le  cours  de  5  à  6  pence,  cote  actuelle  de 
cet  article  sur  le  marché  de  Liverpool,  peut  servir  d'appât  aux 
producteurs,  et  il  faudra  que  les  manufacturiers  de  Manchester 
se  décident  à  de  plus  grands  sacrifices  s'ils  tiennent  à  dévelop- 
per sérieusement  et  sur  une  large  échelle  la  production  de  cette 
matière  première. 

Dans  un  rapport  adressé  au  vice- président  de  la  Société  pour 
Tapprovisionnement  du  coton  en  Angleterre,  M.  G.  B.  Heywood, 
agent  de  cette  Société  dans  l'Inde,  a  fait  connaître  qu'il  existait  à 
Bombay,  en  1861,  3,705  métiers  à  coton  et  390,676  broches  en 
activité  ^  D'après  ce  même  agent,  les  planteurs  de  coton,  dis- 
séminés dans  le  pays,  et  se  trouvant  parfois  éloignés  de  300  à 
&00  milles  du  point  où  leurs  récoltes  sont  entreposées  préalable- 
ment à  l'exportation,  reçoivent  des  avances  de  marchands  indi- 
gènes qui  leur  fournissent,  en  outre,  de  la  graine;  et  qui,  ayant 
un  certain  nombre  de  villages  et  de  campagnes  pour  clientèle, 
s'entendent  entre  eux  pour  fixer  le  prix  de  vente  du  coton.  Ce 
système  d'intermédiaires,  joint  au  défont  de  routes  et  de  moyens 
de  transport,  contribue  à  renchérir  notablement  le  produit 

Le  gouvernement  général  de  l'Inde  a  pris,  à  la  date  du 
9  août  1861,  une  résolution  par  laquelle  des  prix  annuels  de 
10,000  roupies  (25,000  fr.)  chacun  sont  institués  pendant  deux 
ans  dans  les  trois  présidences,  à  titre  de  primes  d'encourage- 
ment pour  la  meilleure  production  du  coton,  sous  le  double  vap* 
port  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  Ces  prix,  au  nombre  de  trois 
pour  chaque  saison,  seront  décernés  après  concours  et  sur  l'avis 
des  chambres  de  commerce  de  Calcutta,  de  Hadras  et  de  Bombay, 
aux  producteurs  les  plus  méritants,  à  la  condition  pour  ceuxrci 
d'avoir  au  moins  30  acres  de  terre  plantés  en  coton» 

La  compagnie  anglaise  appelée  Manchester  Coitan  Company, 
d'an  commun  accord  avec  la  Cotian  Supply  Asaodaiion^  continue 
sa  propagande  pour  l'extension  de  la  production  de  cette  matière 
dans  rinde.  Le  gouvernement  britannique  a  assuré  la  Compagnie 
de  son  appui  et  lui  a  promis  de  l'aider  dans  ses  vues,  tant  par 
l'amélioration  ou  le  percement  des  routes  de  l'intérieur  de  l'em- 
pire indien  vers  le  littoral,  que  par  l'accomplissement  prompt 
et  énergique  des  travaux  déjà  entrepris  pour  terminer  les  em- 

*  Times  du  2  novembre  1861. 
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brancheneate  des  veies  ferrées  et  le»  iroiea  de  na^igatkni.  De 
plaa,  le  gcmi^erMixieDt  M^jais  a  fatC  i  la  Compagnie  des  ooaces^ 
doua  de  terralBs  pow  coostruire  des  jetées  daos  les^  fort6#  et  S  a 
donné  des  kistrqctm»  aux  gouretneurs  des  prOTiHces  et  ani 
prindpajutx  ingénieurs  pour  qu'ils  aient  à  seconder  4e  letr  miess 
le  Gomoûssaire  spéciri,  qu'elle  a  réaelii  dTenvoyer  aax  Indes^  et 
auquel  doit  s'a^oindre  te  dooteor  Fevhes^  très-tersé  dana  to«t 
€8  qui  concerne  la  cnltore  du  coton.  Cet  envoyé  de  la  Cottpagme 
a  pour  instructions  spéciales  d'inspecter  les  districts  eotoaaiers, 
de  donner  des  enselgnetMnts  anx  planteurs,  de  les  oMteonrager 
i  défrieker  de  noiiveaiix  terrafinar  de  créer  des  étahUsaemettlS'  de 
d^^,  de  nettoyage,  d'embaUage;  d'inslitiier  des  ageneee,  d'ea 
choisir  te  perao9ftd>  etc.  Quant  an  matériel,  il  a  déjà  été  fait  des 
achats  considérables  de  machines,  presses  hydraidlques  et  ap- 
pareils en  tous  genres,  serrant  à  préparer  et  à  embarquer  te  c^ 
ton.  Enfin,  te  comité  de  la  Manchester  Cotton  Compmmf  a  adressé 
wà  appel  aux  fabricants  anglais  pour  tes  engager  à  sevtscrire  m 
fonds  commun,  de  l'association,  el  à  augmenter  ainsi  tes  res- 
sources propres  à  hâter  l'époque  où  l'Aiigteterte  tirera  uft  ap* 
proTisionDement  suffisant  de  coton  des  Indes. 

I)  résulte  d'une  coafmiiMûcatiM  adressée  récemment  aa  dépar- 
tement du  Goonnerce  par  on  io^Mrtant  industriei  d'ilsaee  qa'un 
progrès  important  a  été  aussi  réalisé  en  France,  à  cet  égard, 
depuis  la  cherté  et  te  rareté  des  cotons  des  États-Unis  r  c'est  un 
emploi  beaioooQp  plus  grand  dans  nos  fabriques  des  cotons  des 
Indes,  inférieurs  à  ceux  d^Amériqne»  mais  plus  abondants  au- 
jourd'hui et  beaucoup  moins  chers.  On  aTait  cru  jusqu'ici  ne 
pouvoir  filer  une  soie  aussi  courte  pour  des  eiMplois  aussi  cour 
raots  que  les  coloiis  d'Amérkioe.  La  méeessilé  nous  7  a  fait  ar- 
river ;  et  on  fait  avec  ces  cotons  des  fites  qui  servent  aux  méoMS 
emplois  <piie  ceux  de  la  NouveUe^Oorteans.  Cette  coueurcence  aura 
évidemment  pour  résultat  de  rapprocher  davantage,  par  la  suite, 
te  prix  des  cotons  d'Ankérîque  de  celui  des  cotons  de  Tlnde  qpi, 
jusqu'ici,  ont  toujours  été  vendus  50  i  a5-  p.  0/0  au-dessous  des 
premiers,  et  de  dévetepper  une  production  infiiiiifte0t  plus  cou- 
sidérabte  dans  Flude. 

L'exportation  du  coto»  du  Siode  est  un.  fait  tout  récent^  tes 
premitees  eipéditious  u'ayanl  eu  Ueu  qu'en  février  Aeraier.  Le 
QQton  récolté  est  de  deux  sortes  :  l^ne  a  une  sote  assez  longue, 
mais  est  mal  nettoyée  ;  Taulre  est  assez  propre,  mais  courte.  Il 
faut  espérer  que  ces  défauts  disparaîtront  avec  le  temps;  car, 
tel  qu'il  est,  ce  coton  ne  ppurrait  être  employé  en  Europe.  Ce 
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MBft»  dQ  «este,  les  défauto  doMiMPts.  de  presque  to«B  les  eotœie 
de  riode»  4iui,  pow  étxe  fiUa  a?ec  8|ywtag^,  df^naBdent  une 
Bûdiftcati^a  radicale  dAB&  ks  wai^kîee»  actBieUeioei^  en  usage. 
Aow  le&exdtatîAQ&  m  SMAqueDi-eUe»  pas  am-  mmuifaçtuiriars 
de  Maiicbestei  poupr  lee  oigagi^  à.  effectuer  cette  réforaie,  à  la- 
qmii»9  comme  oa,  vient  de  le  yok,  lea  fiytHrieaBta  tsw^is  se;  se- 
leot  pea  ks  deraiers  à  prendre  part 

Le  nombre  lotel  des  battes  espédiéea  de  Knrracbe^v,  pendant 
le  preBiîer  aanestoe:  de  %Ui^  à  destinati<Mik  dea  ports  de  Londres 
et  de  LWerpeol,  a  été  de  iyUi%  La  baUe  pèse  171  Ulogr.  M 
(^fûlanx  anglais).  Les  prix  ont  vaiiâ  de  13  4  iS  reupies  par 
Bannd  de  ^7  kilogrammes  IML 

Un  rapport  du  commisaake  du  Bégia  de  1861  porte  que,  dans 
cette  proTînee,  l,jMiô  hectares  de  plaine  et  5,19e  hectares  de 
BKintagne  sont  cuUiv^s  ^  coton,  et  pourront  fournir  une  récolte 
iê.%ii&fi70  livres.  Le  rendement  de  Thectare  est  de  802  livres 
de  coton  brut  et  de  286  Uvre8<  de  coton  n^tofé..  La  décroissance 
de  cette  cuttore  w  Pégo»  est  attribuée  à  Tabondance  de  rknpor- 
tation  a^gjiaise  en  tissus^  à  la  krmekire  du  marché  chinois  de 
Yanan  et  à  Textension  de  la  culture  plus  rémunératrice  du  riz. 
La  fibre  du  coton  de  Pégu  est  courte,  grosse  et  forte;  elle  oflFre 
beaucoup  de  résistance,  ce  qui  constitue  sa  principale  qualité. 
Le  prix  actuel  du  coton  non  épluché  est,  au  Pégu,  de  9  roupies 
pour  100  viss  ou  S65  livres.  Les  frais  d'épluchage  se  montent  à 
5  roupies,  ce  qui  fait  ressortir  i  moins  de  Sf  demers  steriing  par 
livre  (66  centimes  par  kilogramme)  la  valeur  du  coton  épluché. 

Depuis  quel<|ue  temps,  des  quantités  notables  die  coton  origi- 
naire de  FAva  ont  étJé  exportées  de  Rangoun  pour  Calcutta  et 
d'autres  ports.  Le  coton  du  Burmah  supérieur  s'expédiait  na- 
guère par  fortes  parties  pour  la  province  de  Yunan  ;  mais  les 
troubles  surveuus  en  Chine  ont  fermé  ce  débouché.  On  estime 
de  a  à  10  onllions  de  livres  le  contingent  que  le  Burmah  supé- 
rieur peut  apporter  aux  approvisionnements;  son  coton  est  plus 
beau  que  celui  du  Pégu.  Il  vaut  30  roupies  les  365  livres  à  Ava 
et  kl  roupies  à  Ran;gouin.  On  ie  vendrait  4  deniers  à  Liverpool 
(^  centimes  le  kilogramme).  Le  coton  d'Ava  est  plus  fin  que 
cebû  de  Pégu^  et  la  haute  Birmanie  punirait  facilement  foumîi* 
par  an  pour  200  à  250  millions  de  francs  de  coton. 

On  écrivait  de  Londres,,  sous  la  date  du  16  février  1862  : 

%  L'Inde  fournit  en  ce  momait  du  coton  en  quantités  inusi- 
tées» mais  elle  frappe  en  mâme  temps*  des  droits  d'entrée  sur  les 
tisios  de  cette  matièrcr  ce  cpii  excite  les  vives  rédamationa  de  le 
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Chambre  de  commerce  de  Manchester.  Ces  droite  sont  pa-ços, 
il  est  vrai,  dans  uû  but  exclusivemeût  fiscal,  mais  Us  produisait 
dans  la  pratique  exactement  le  même  effet  que  des  droits  pro- 
tecteurs, et,  joints  à  certains  avantages  naturds,  ils  placent  les 
manufactures  locales  dans  des  conditions  qui  leur  permettraient 
de  lutter  victorieusement  contre  celles  de  la  métropole.  Un  fila- 
teur  de  Bombay  pourrait  acheter  sur  place  du  coton  récolté  dans 
le  pays,  et  éviter  par  conséquent  tous  les  frais  causés  au  filateur 
anglais  par  le  transport  de  ce  produit  de  Tlnde  en  Angleterre. 
On  a  évalué  cet  avantage  à  environ  15  p.  0/0  :  si  Ton  y  ajoute 
le  droit  de  10  p.  0/0  qui  pèse  sur  l'entrée  des  étoffes  britanni- 
ques, il  en  résulte  évidemment  que  l'industriel  de  Boodiay  fendt 
travailler  ses  métiers  avec  un  avantage  de  25  p.  6/0  sur  ceux  de 
Manchester.  Frappés  de  ces  résultats,  quelques  capitalistes  du 
Lancashire  ont  déjà  dirigé  des  machines  d'Angleterre  sur  l'Inde, 
et  ils  se  préparent  à  mettre  à  profit  les  conditions  favorables 
qu'ils  y  trouvent  pour  établir  leurs  usines,  intercepter  les  meil- 
leures qualités  de  coton  au  détriment  des  acheteurs  anglais,  et, 
enfin,  supplanter  sur  les  marchés  de  l'Inde  les  produits  fabri- 
qués dans  la  Grande-Bretagne.  » 


PRODUCTIOM  DU  COTOM  KN  PERSE. 

On  cultive  le  coton  dans  plusieurs  provinces  de  la  Perse;  au 
nord,  dans  le  Ghilan  et  le  Mazanderan;  au  sud,  du  côté  de  Yezd 
et  dans  le  Farsistan. 

Le  Ghilan  est  une  province  dont  le  climat  est  éminemment 
propre  à  la  culture  cotonnière.  Placé  sous  le  même  parallèle  que 
les  provinces  du  sud  de  l'Union  américaine,  il  est  doté  de  cette 
chaleur  humide  indispensable  aux  productions  des  tropiques.  La 
zone  cultivable,  qui  s'étend  du  pied  de  TElbrouz  à  la  mer  Cas- 
pienne sur  une  longueur  de  20  à  30  kilomètres,  est  composée 
d'un  sol  d'alluvion  d'une  riche  fécondité,  arrosé  par  beaucoup 
de  torrents  qui  descendent  des  montagnes.  Aussi  y  rencontre-t-on 
les  plus  belles  variétés  de  coton  et  les  émanations  salines  de  la 
mer  Caspienne  leur  sont-elles  on  ne  peut  plus  favorables. 

Tout  le  coton  qui  se  cultive  dans  le  Ghilan  et  le  Mazanderan 
entre  en  Russie.  Les  agents  de  la  Compagnie  commerciale  russe 
distribuent  les  graines  aux  colons  et  fixent  arbitrairement,  cha- 
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qne  année,  le  prix  de  la  récolte.  Eux  seuls  peuvent  profiter  de 
cette  richesse.  Leurs  bateaux  enlèvent  les  balles  de  coton  qui 
arrivent  aux  bords  de  la  mer  presque  sans  frais,  tandis  que  rien 
qne  pour  arriver  à  Téhéran,  le  coton  serait  d^à  grevé  de  frais 
de  transport  s'élevant  à  près  de  50  centimes  par  kilogramme. 

Les  provinces  du  sud  se  trouvent  aussi  richement  dotées  que 
celles  de  Tlnde  centrale,  par  rapport  à  la  production  cotonnière; 
mais,  cooHDe  dans  les  possessions  anglaises,  le  coton  s*y  con- 
somme sur  place,  emprisonné  par  le  manque  de  routes  et  de 
moyens  de  transport  Vingt  à  trente  jours  de  marche,  sans  autres 
moyens  de  transport  que  le  dos  du  mulet,  séparent  les  cantons 
producteurs  des  ports  du  golfe  Persique  et  mettent  une  barrière 
presque  infranchissable  A  Texporiation.  Aussi  tout  le  coton  est-il 
consommé  dans  les  manufactures  d'Yezd  et  d*lspahan,  et,  par 
suite,  la  production  est-elle  limitée  à  la  consommation  de  ces  fa- 
briques, en  concurrence  avec  le  commerce  des  tissus  anglais, 
que  les  négociants  importateurs  livrent  au-dessous  du  prix  de 
revient  comme  solde  des  soies,  qu'ils  exportent  pourTAngleterre. 

Od  peut  donc  dire  que  la  Perse  doit  être  rayée  aujourd'hui  des 
pays  de  production  cotonnière,  au  point  de  vue,  bien  entendu, 
de  Texportation  en  Europe. 

Annales  du  Commerce,  {Ministère  de  VAgriculture.) 
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Le  révérend  docteur  Joseph  Wolff,  deveiia  si  célèbre  comme 
voyageur  eu  Orient,  est  mort  au  commencement  de  mai  1862,  ea 
Angleterre,  auprès  de  Taunton.  Il  était  fils  d*un  rabbin  et  était  né 
en  1795,  à  Weilersbach,  près  de  Forscliheim  (Bavière).  11  montra 
dès  son  enfance  les  plus  studieuses  dispositions  et  apprit  le  latin, 
le  grec  et  Thébreu  dans  les  écoles  Israélites  de  Halle,  Weimar  et 
Baiad)erg.  En  1812,  ses  relations  avec  le  comte  de  Stolberg  et  avec 
révégue  Seiler  l'amenèrent  à  se  convertir  au  christianisme.  En 
1813,  il  commença  à  étudier  Tarabe,  le  syriaque  et  le  chaldéen, 
et,  en  môme  temps,  il  suii^it  à  Vienne  un  cours  de  théologie.  De 
1814  i  1816,  le  docteur  Wolff  approfondit  Thistoire  ecclésiastique 
et  l'exégèse  biblique,  tout  en  se  fortifiant  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales,  particulièrement  de  Tarabe  et  du  persan. 
11  entreprit  alors  de  voyager»  afin  de  porter  la  connaissance  de 
rÉvangile  aux  Juifs,  aux  Hahométans  et  aux  païens.  11  voulait 
aussi  faire  des  recherches  parmi  les  chrétiens  d'Orient  et  pré- 
parer de  tous  côtés  la  voie  aux  missionnaires  de  l'Europe.  De 
1821  à  1826,  il  visita  l'Egypte,  le  mont  Horeb  et  le  Sinal.  De  là,  il 
passa  à  Jérusalem,  et  c'est  le  premier  missionnaire  qui,  dans  cette 
ville,  ait  prêché  l'Évangile  à  des  Juifs.  Il  se  rendit  à  Alep  et  à 
Chypre.  C'est  de  cette  dernière  ville  qu'il  envoya  en  Angleterre  de 
jeunes  Grecs  pour  y  être  élevés.  Puis  il  continua  ses  voyages  en 
Mésopotamie,  en  Perse,  à  Tiflis  et  en  Crimée.  On  le  vit  tour  à  tour 
à  Sébastopol,  à  Odessa,  à  Constantinople,  à  Smyrne,  d'où  il  revint 
en  Angleterre.  En  1826,  il  fit  connaissance  avec  lady  Georgiana- 
Mary  Walpole,  qu'il  épousa  en  1827.  Cependant  son  goût  pour  les 
voyages  n'était  pas  éteint.  Bientôt  il  emmène  sa  nouvelle  épouse 
à  Jérusalem;  puis  il  la  laisse  à  Malte  pour  s'en  aller  à  la  recherche 
des  dix  tribus,  ce  qui  l'occupe  de  1831  à  1834.  U  explore  TAna- 
tolie,  l'Arménie,  le  Khorassan.  Là,  il  est  fait  esclave;  on  l'attache 
à  la  queue  d'un  cheval,  mais  Abbas  Mirza  le  rachète.  Alors  il 
poursuit  ses  voyages  à  Bokhara,  à  Balkh,  dans  le  Caboul,  le  La- 
hore,  le  Cachemire,  et  reçoit  l'accueil  le  plus  distingué  de  Runjeet 
Singh,  de  lord  William  Bentinck  et  de  sir  Edward  Bames. 
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Le  docteur  Wolff  passe  ensuite,  par  terre,  de  Loodiana  à  Cal- 
cutta, voyageant  dans  un  palanquin  et  s*arrêtant  pour  prêcher  à 
cent  trente  stations.  De  Calcutta  il  se  rendit  A  Mazulipatam.  Près 
de  Madras,  une  atteinte  de  choléra  le  força  à  s'arrêter.  A  peine 
rétabli,  il  remonte  dans  son  palanquin,  part  pour  Pondichéry, 
trouve  à  Tinnevelly  une  mission  en  pleine  prospérité,  poursuit  sa 
route  par  Goa,  Bombay,  TÉgypte  et  rejoint  à  Halte  lady  Geor- 
giana  Wolff. 

En  1836,  il  voyagea  en  Abyssinie;  mais  bientôt  il  part  pour 
TAmérique  du  Nord,  où  il  prêche  devant  le  congrès  des  États-Unis 
et  reçoit  le  grade  de  docteur  en  théologie.  L'évoque  de  New- 
Jersey  le  fait  diacre  en  1837,  et  Tévêque  de  Dromore  le  consacre 
prêtre  Tannée  suivante.  Il  fit  encore  une  fois  le  voyage  de 
Bokhara  pour  obtenir,  s'il  était  possible,  la  liberté  du  colonel 
Stoddart  et  du  capitaine  Gonolly.  11  faut  lire  dans  son  «  Voyage  à 
Bokhara  *  »  les  curieux  détails  de  cette  entreprise. 

Enfin,  en  18/i5,  il  fut  présenté  pour  la  cure  d'Isle-Brewers,  au- 
près de  Taunton,  et  c'est  dans  cette  paisible  résidence  qu'il  resta 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  uniquement  occupé  des  intérêts  de  la 
petite  paroisse  qui  lui  avait  été  confiée. 


—  La  Société  de  numismatique  belge,  dans  sa  séance  an- 
nuelle du  6  juillet  dernier,  a  décerné  le  prix  à  notre  collabora- 
teur M.  Victor  Langlois,  pour  son  Mémoire  sur  les  monnaies  de 
la  Hesène  et  de  la  Gharacëne,  imprimé  dans  la  Revue  de  cette 
Compagnie  savante. 

—  L'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin  a  nommé  notre 
collaborateur  H.  Oppert,  connu  par  ses  travaux  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes,  membre  correspondant 

— Le  Ministère  d'État  vient  de  souscrire  pour  trente  exemplaires 
au  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse  de  Xavier  Hommaire  de  Hell, 
k  vol.  in-8''  et  atlas  in-fol.,  du  prix  de  i!i28  francs.  —  La  Maison 
de  l'Empereur,  les  Ministères  de  la  Marine  et  du  Commerce  ont 
également  souscrit  à  ce  magnifique  ouvrage. 

•  Wolff*s  narrative  of  a  mission  to  Bokhara.  London.  1845,  2  vol.  in-8*. 
—  5»»»  édition,  4848.  4  fort  vol.  S^. 

En  4839,  il  avait  publié  le  c  Journal  of  his  missionary  labours  »,  4827-38. 
4  vol.  in-8«. 

tatii.  —  linp,  %v.  mSH^PCT,  «OWT  et  cW»  $,  rue  Gvadknt. 
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LE  SENEGAL 

SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AVENIR 

^Suite.) 


III 

ÉVÉNEMENTS   POLITIQUES  ET   MILITAIRES. 

Selon  le  P.  Labat,  des  marins  de  Dieppe  auraient  les  pre- 
miers reconnu  les  côtes  du  Sénégal  vers  Tan  1360.  Selon 
d'autres  historiens,  la  priorité  de  cette  découverte  appartien- 
drait au  Portugais  Denis  Fernandez,  et  ne  remonterait  qu'à 
Tannée  1446.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  contraires, 
qu'il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  discuter,  nous  savons 
avec  certitude  que  déjà  en  1626  les  Français  étaient  établis 
à  l'embouchure  du  fleuve  dans  des  comptoirs  permanents.  La 
direction  du  commerce  appartenait  alors  à  une  compagnie 
normande  qui  en  jouit  trente-huit  ans  et  qui  fut  obligée  par 
la  volonté  du  roi  de  vendre,  en  1664,  ses  droits  à  une  asso- 
ciation qui  prit  le  titre  de  Compagnie  des  Indes  occidentales. 
Celle-ci  se  trouva  ruinée  en  peu  de  temps,  aussi  fut-elle  con- 
trainte, par  édit  du  9  avril  1672,  d'aliéner  tous  ses  établisse- 
ments à  une  nouvelle  société,  à  laquelle  on  accorda  le  privilège 
exclusif  du  négoce  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Cette  compagnie  gérant  mal  ses  affaii'es 
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fut  remplacée  successivement  par  d'autres  généralement  qui 
ne  réussirent  pas  mieux,  savoir  ;    -  ,, 

1681.  Compagnie  d*A/rigue,[  avec  pne  concession  limitée 
du  cap  Blanc  i  Sierra-Leopç;,;     j.,,  ,        ,  ,  •'       " 

ié94.  Compagnie  royal^e,du  SéjxégaJ,.avec  un  privilège  de 

trehteans;    ^^    '  ..:.,!.\^ -,,  /.'.t/'/  "t{     -" 

Î7Ô9/fcoii^^^  ,. 

1716.  La  jCçm^açni^  ^ï^de^j^^çht^tj^  à  ^ft  Compagnie  du 
Sénégal' lôu^  ses  di^^^^^  .étjïblissefl[)ç^p|^  Jpjrts  ^Ij  cpmptoire^  Le 
roi  lùî'atiôoraë  un  privilège  jperpé.t^^^  Tautorise  h  opérer 
dépuis  Sierra-Leône  jusqù''au^ç.ap,d^jBo^pç7E^érfn^ 

'1758/  Les  Anglais  s' çmpa^pt^^^^  et  de  Gorée. 

Gorée'estresii^ûce  à  la  Françç  en,. 1763.' çt  le.duc  de  Lauzun 
reprenç  Samt-Louis  derVive  forc^  ^n,^1^9. .,  i     .;. .•  i  •- 

•  ï^^à'^  t^^  .privilège 

exclusif  ^''d'é  fa  Vraite  dek  gqinmqpopj^iP^ut^ 
Côliijpagnife  (ïii  Sénégal.  Cette,  )l^tièm^ç.9^ç|^té^^^4^ 
calV'ôn  *l*7èf ,  up  décret  de  la  Con^tijj^^^çj.^pjypji^ji^^   toutes 
leià  cbriipàgmes  privilégi^^^^       ^^/  .  ^^^     ,'i,(i.i>>'  l-ii'. 

^ 'kbtik  v^pdni'd^î^iiuin^rer. en' quelque^,,  yjc^^udes 

sufeïeâ  pyi^'nos  comptoirs  soûs  r ancienne:  monaBchie^  Mais 


sage  et  énergique,  il  aurait  poi'te  .dans  oea  paxaeça  le 
mèrce  français  àunnaut  degré. de, spj^ndçur.  ......,;., 

^DèHtvOi  à'i'ëi.5l  la  éolpnie  traverse -les  Jfortune3  les  plus 
contraires.  Changement  de  système  çommerciial  ^concurrence 
dès  Améncains,  autorisée  en  raison  de  le^f .  pp^tl•aJ|té  dans  la 

[^^ilités  des 


pent  Rdfls(j[uè,\Joal,\AIb'ré^a,^  Gorée(.(l(§Oft),  et^- enfin,  le 
li'jùUlét  Ï8t>^,',Saint-to^^^  ^.P?Î^Ç  ^^^^  ^^ 

ïàMtà  lquètqtî(^  hommes  çpufe^  des  fortifications  en 


ruifae.         -^ 
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Le  traité  de  Paris,  du  30  ihài  1814,  restitua  h  la  France 
tous  les  établissements  qu'elle  possédait  sur  la  côt!e  occiden* 
taie  d'AfricJne  ttu  l'^JôliViéi^  1-792.  En  18î7eiit  lieu/au'nom 
du  roi  Louis  XYIII,  la  reprise  de  poèàession  etfectiye,  |)ar  lé 
colonel  Scbfaiàltz^  (25  janvier),  bt  dès  lors  de  fouab'les  effort^ 
furent  tentés  pour  régénérer  le  Sénégal.  Le  gouver^ienjeni  se 
proposa  d'acquérir  des  terrains  des  chefs  indigènes,  de  Içs  con- 
céder enstnteà dès  plàritebrs,  d^èricôuràger  par  âes prîmes  les 
cultores  tropicales,  parficuHèremeht  celle  de  Tindigo,  du  co- 
ton, dte  la  cochenHle,  du  séné,  etc.;  it  décida  que  ces  essaii^^ 
seraient  faits  '  daîns  dès  dîstriôfs  asisèz  i^pprocîiés  de  ^Sai|ît- 
Louis  iJoÉtr  pierthettre  eil  toute  sàlsoïi^es  communications  ra-, 
pîdeô  pkr  eâu,  et  qu'iin  fort  serait  cohstruît'popr  ^rptéger  Icf 
centre  agricole.  Le  plan  était  bon,  Ip  dispositions  éxcelleiu^s, 
la  réussie  pi'esque  certaine.  Lé  Foula  offiiit  toutes  les  coixli-  ^ 
tions  désîràbtes  de  situation,  dé  fécondité  des  terres,  de  saîu-, 
brité  ;  mâlheuredsement  les  Fouis  opposèrent  dea  refus  éher- 
giques  à  toute  demande  d*établissement^ur  leur  territoire,  et^ 
le  colonel  Schmaltz,  n'ayant  sous  la  main,' que  do  faibles 
moyens  d'action,  renonça  à  ce  projet.'  Ce  fut  une  fei^ute  :  ellj^ 
donna  aux  Toucoulaures  une  médiocre  opinion  de  notre  ptus;^ 
sance,  elle  enfla  leur  orgueil  et  tious  prépara  xîe  petpétuell^i^  ^ 
diflBcûllés  pcJur'PfifVênîrî  un  changement  de  politique  radicfil, , 
joint  à  rénerjgîc  deâ  derniers  gouverneurs,  n^a  pas  vainpu  sans^ 
peine  l^hodilîté  dû  Foula.  Quant  aux  cultures  essayées  à  Da-^ 
gana,  à  RîchantToll,  à  Taf,  à  Lampsar^  sur  tin  sol  sablo^* , 
neux,  exposées  aux  débordements  pénViiîques  dji}.  fleuyp, 
souniiëes  en  outre  à  l'action  desséchante  du  vent  d'est^i  elles 
languirërit  pendant  neuf  ans,  et  furent  abandonnées  aprè^  un., 
insucttès  bien  constaté. 

Le  fort  de  Bakel  et  le  posté  de  Dagana  furent  constri^ts  sf)us/ 
la  Rettâuration,  le/ premier  en  1820,  le  second  en  18^1-; 

Dé  1830  à  1850',  divers  systèmes,  ont  éïé  essayés  pou^, 
raviver  le  mouvement  commercial  du  ffeuve  :  les  palans  conçus 
dans  des  proportioriô  ttesquiries,  timidement  appliqués,  n'pnt 
abouti  qu'à  élever  dans  des  proportions  énormes  les  impôts 
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payés  sous  le  nom  de  coutume»  à  divers  chefs  indigènes,  et  à 
ruiner  le  plus  grand  nombre  des- traitants  ^qui  fréquentaient  les 
escales.  EHfin,  cet  état  de  cHÔ^V'aïé^l'étaent  éinpîré»  les  plain- 
tes'soïii '^èvep^  si  rioiiibi^'t!iyë^,i'rea  rê^amatiens  tellémeut 
ïiriî(nimes,  que  "ïë^ïHîpâirteiîMt'Hê^à-Màrrne.'surtlés  instances 
dés'îrkljitalifé'(ïï^'âti^gô6véra^,'M.  le 'capitaine  <te  vaisseau 
!<rot8t,  'b%sÎ  éé&dé\'WiB6%  ^  eitiirpKMe  mal  dans  sa 

'^•,Lè§Hi^ïkciKlîs'imHfet«H8H^,''^iâ''âé</ife«i.fe^ir  de  base 
à  iàliJHfi^âd^^véSblUlfen'mvèTlêiHëht  adoptée,  peuvent  se 

'''''^'i  L'd»'4?Mtr<!iffl^'»^ëba?W«téij%t#éfiieflràciné  dans 
'i'Ws'^kbhldfe^'imtKilg?  ilWir''eilflëft^pu{gSe^e'3përér  de  le 
^.^s(iPoiWer^eiWiâ*èMe^*lfflà?é'it-  est  ê^rtai»  «ïâersous  ce 
'l^VfîpWf^'P^aiilflkWflatlteaauelIte'avéc  ïéS  indi- 
^.'"Pftes'Mttcti&p«à^(3ialfie?'êe'tf^aftteHo^.«  Il  n^^-'a  point 
^"^  A'ifô'\i8àvéfîe^(iHnbeS§î«li^«'ÏMffe.  qpÎDus^évons  être 
^.'  ïà8B,^erM^^clii'pêmi''A'^ëmi^^âdij^  ip(ftiVonfel»nsenUr 
^''^"aMr;'^P»'îf^nbiis  iflai?fi-^f-quélqâe  pi-euVé-de  notre 
•;''1iiîiii^6i?é6^^Ûx%eft^l  noftà?^é^s^ftfeiflSréiï  signe 
'H^^m'i^^m^^^ëîSàmoënififi^iixm  MuS,«t  aossi 
f^W  mWH^tiii^&ê-^ëimtir^W-ii^^  è»  teurssu- 

^.''}eâ"a[/^iMlit"aë''  Mmmm'ttiiaë  ftcHfe  ^tiè^iwiflôùs  af- 

.  franchir  atf'iifôéf^É(Ptl"é"te'«i^fp(ail.d9efr^r«pparence 
^.f'(fâtftet|r#vë^'é{ffîè'ëttft'^di'fliih)é*«P^Jli'dHiH«i«XOT 

'i^piî^é^  W'fë'eWHtMiëP  îTifaai  û^o^^k  ^loiwfe  aux 


'lù''l'fffr*m^'tï'aœ'^''prt)ké^%rf  gfei^ftfl  tes  po- 

mi  M^'ÊMàès  w^  mmvbm^mi^ciiiion  de  œi 

''J%WBJ^'tfé'îtfestfFàs«doii''^flt 'tffifeéë;  âVé«/.cdft««^ion  et 

''^"l^%âl;âuWP«^i^c^éïkit'>ttibifl»e»M^feréaUond^ 
'nôuvéail£!'éttàiiis^iàiênt^f()Mfî^sdi-ië'  ifëuv^pour  en  assurer 
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—  es- 
ta sécarité  ;  la  concession  de  terrains  près  des  nouveaux  forts 
aux  connnerçants  et  au)c  ;pultiyateur&  gui  en  fraient  la  de- 
mande ;  l'extension  de  uobcpfPje^çlipTai  sur  Jçl^Dinaar.  ^ 

Il  était  in4M^t^$.qu.'urv/<di%ngei:|aent  aus^,, r^^di^^., dfià 
usages  reops,  die&,Iîa^ilu^§  j)ri^^»soulève^iaij;.con^ir/J;naus 
tous  les  <^fs  Rîapfes  jt,J|But^,J^(5is;yPeiç)lade8,  mtér;^^ 
maintien  <te»  abusai Ai^s^i  J^  ^pojfli^iflu^ur,  c(ui  n^.;*'^  tç(jropa 
point,  résolut-il,  pour  dompter  les  résistances  et  pour  Jjfnçer 
les  coalitionsj ti»oïJil«.^.^ ^ |9fl9^,^4r,Je,f Jjlj^^ï^^gi,,"  de 
prendre  sl'al?o^:Un  flfwi§puvi^i|,^'jq^^f,sij^c  Je  j^flj;^  Se* 
vues  s'étant  arrêtées  sur  Podpr,4^);^QJ^^f  j^p  ^'H!ï'^*^Wi^iS^r 
ment  fortifié,  il.^é69l^t^♦^^^V,(«^«Ç'!?WWî^JS,^;^P^^^^  dra- 
peau é»h  Fraofi#,,,x'^sB^Miw,  '=^}m^,Mmt\à9W^^ 

de  touteso^rmefti^^  ^  ^^tjiffi^ts,^3j{^l^i^jà,,j(f^pmr,3^de 

4  chalandfe/pî^i$|)n<M)?ftWW*W^.!fi  ^f^RWm^^MàWlr 
qœs  lieuf^en  «iWBtfJftjjqpggn^nlg^^gs^l^'gPJtflJyr^^Jl'^Hnis 

sur  lM(^e8XB}*w,..j;?«;!j|Qi||yî«^j?^i^fI„^^ 

on  se  ■pjfpwife4fe^WohoiH)?}i^§nKea^p,«^,f;e^j;,^,lÇy^^  la 

flottHlt.6t*U;,8i»f,vefi,^,ip,od8ïif,ftfij^|^,<#%^it^^,,^oupes 

sans  gi»i)dBi  Wf^*ffi«Me%<fi„  j»3te^,,§e^fjr^cgj^l^ij^/^r- 

mouchi^jjTM  }ss/l9u^irfi0)#9j^t  «jpegie5>j^jl^,(^Jri)Çtion 

des  9UKra99$  ^,^^m?^mcf^^h-^^¥F¥fik>  iml^ 

principfttimetisfe  âii,^^Xffstre,çmmm\i  ^'m^§MA]w^\P^^ 

Le  n^gritfrt, <iiitm^f^fflfr,wm^t^fii^^,iki}^ ifîmHmi,^$ 
vaiss^M  J!*l!»t^yo«|i«$i)ç  rgiffiff  d^ç^^iÇ^çfl^^Uij^is^l^Ji'^gssjon 
du  ly^df».  E<|)^<î6nî,oï;^Bp„^ft,fiftj9iy)e^^,Àp:^,|^pD^^Jut 
chargé<J'4eddétE«y§i,l»,RrÂnfi|pp^.yi^ag(p  ^c^c^g^g^  J^ial- 
roath,  .regj^^jçftpq^  Wp.yfftf4,;f3^5Ç,^%P^^ç|[ipt,  mis 
à  terre  pf^idg  F#na,^^Wjiis,ég^j4^jj^.^^|fj^/^g.ji[çi}oi;5nts 

ou  infid^i^i  mM,f^mh^^%\^r^4^mm-MBM^^i'^i- 

riva  en  v^p.^jjç  viHfi^npçjïip  #•#  ?!il5E^Sç"%?ût  ^pf^vé 

par  le  m^nqQp4\em:B^W.$^M^s^o^W^P^^j^^\^?^ 
fut  emportée  dans  une  heure,  malgré  une  résjsta/iee  aéçj^use, 

car  elle  était-pourvue  de,4f*MSjP?^fp(PVions,  ^éfeiiiîîui  par 

5,000  Toucoulaures  bien  armés ,  et  située,  sur  un  pîateau 
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élevé  de  15  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine,  ce  qui 
en  rendait  rapproche  di^^^l^,\Ge^9^ccès  inaugurèrent  digne- 
ment notre  entrée  en  campagne,  mais  ils  nous  coûtèrent  cher, 
^rrnousl  «a^tiohs' 6u  f7)l&Jtijtés!cni.>faies9é8i  dUnsi  tes  rencontres 
atteciikisbiâfligàiies^etimit  l^ft|O0!iiuropéebs fiàrM^  die  Saint- 
i«èuifi<  lo!  gmn!£mieui3  imoeiaiB^l  i»ulemeht682  hoipines  vÀlides. 
ij«)L'eMpôdltiûn'|duiDimç«^ifubtie  4evTn&r\dk^  eobsidérable  de 
i']adoiiia(Bt«ïatiQa  dc-RLuléficalpitaine.  dei  vaisseau  Protêt.-  Il  eut 
;pûurlâuc(le96^(16  déi(^embre)i85è)((M.>l6  cbèfd&bateillon 
'dji>igéme<)ËdiidberbG,  bêrofitdeiiCod^rreli  dèBiahnbtbvdéjà  fa- 
îm}iadl9é  >  lOtveo  dea  t  ilitéréitsi  <tQkini»ux  !  pan  -une  céaidénbe  de 
pblèiéiitsifitpnée$i  >  JiûjsqAe^^  '  !&  direction'  géaéifalei  >de  '  tîos  éta* 
blissements  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  était  restée  une, 
^QTfmtMsftàirtB)  lesipaéto^  rnaiïîs^naais^.lestdjerBiéfsiévéne- 
maÂtaf  atj^Qtfiliindém&ntré)  ridililé  /teHiporabui  dfbné  action 
I^ibp(&u^iiitcea6ante>'))éii6r^qiier.et-6pé<mte  le  Aeuve , 
jeHfriMfiaelnfléesjen  ^uxiipArjun  déctret)  impéririîdu  1^ no- 
iytàïM^\A&bà^'  ;G^!4écr&t/ias8ig]^);potir  idrcaesam^ièiL  au 
•Béjiégal^propreQQigiit  .dit.ltOiui  Jesipay^s  -aairosés  pa^.  k'  fl^ve, 
-pbW  tout  Jq  4itihw»l  )deptia4<^capi  Hahci  jufqu'*  la  doafei  d)  Yof. 
-îlîjedefiî^rée,]  .l|a  ipBC»qu'île>dU)t  cap  Vert  ek  les  )bomt)toirs 
)âuij9ttâ  iformèt^tiiim  déptavtemônt!  particohen  iidx^Bsatit  m 
'jthefidftjfiOttfe-alatfQttinavafltiî'iii» 'V  u>i  >\^in"  <'^\  •(.!-.  oi'^ 
>  J  iQomme  l^i^ictui  6ei6<inl^prbdtiit84epuiBii8f5A;i  sdni  mul- 
iéplûin  I  pAl*f(>Î8*isalséB^i  qullia  fn'x>îii  i  pas  itouJoai7S<  ontuè  ^emune 
-liiim^jbien'lap^iîente,'jQp]^noiiBtavoiffiiéui)à{liri^ 
r^niiiîmia  ipariaQit)a{uxy  le^  toi  Mobaânneijb'el^Hiabibv  de  |>lro|iiiète 
rAl$ffldd^)iOtnar<6t'dea]Chefs,^ofq,  lèestpfôbmiagiasaîetit  ni 
HsCù*  teimânleitbéfttre^im  idinn  QoiqmuittaoQiiwdf  inousraiceii- 
4eiiKq[&  Bépa^roent  kai^uàiré  cpi'^lfiinûds  onh (flûte;}  •:   ir  i  ' 

ni»  'inil   M  îM    :*fi'"!  '    ','      •  ■'  H,    '  i     .;  m  ••■  '[  m-  ^-i   '"i  ,  ■    i  ■ 
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Bai 'Sénégal     *' 

Dans  la  nauvelle  ta^Bjûiat^ntki'liLCOloTde^datàchemcùm' 
bantàM.  Faiiiberbe  élaitinliiitti^e.  Nousia^rans'déjà.dit  Qu'elfe 
devait  avoirpour  résaltat  dene'piwtraiteDlaf'goinwieiSaiïdefe 
pointa  et  à  des  ^ïoqaeBidéterminéesi'^iridis  iquandiii 
drions  et^  où  mousi  voudrions»;'  ^afl^iiM^W^  te>cwiiaiiePOé>dik 
fleuve  de  toiltéreidetènqk(<fol-oéei;iei)6i)  dot  rejeter 'lesiMaure^ 
sur  la  rive  ddtejet  de  les  lyi^oôhbhiiiM  t  Le  Mbvéài^oaîrerQeiir 
se  mit  à  l^oèuvre  £anm]peDleirièi'teiirips;i91i  pniuw/biéisidti^ar 
des  acte8i<pfûl';étc^bi'à!)toihaùt0feà'O(4e)4'î^ 

II  fittlBa'cdneessiôneide  tonreâ>'i)agaiul  ettàiP^sâdn;  pois 
comme  le  J)bnar^  outilieilx  tteIJai  lecoiltideiiUalïkiattyj  ps^t^û^ 
dait  iDqiûéteiT'endore^>qes  loa^s^  sur  ie,flëuv«y  il  'totùbt^^mf 
lui  h  rimpnovisteji  dpéràlt  Qne'bfilfante  rt,mÀ\^  benAÀrdUlit 
Bokol  et  m  seretirail^. qu'âiprès-' ^avbrr  iobtenti  ui^é  tàtmfiîetton 
complète  sur.  tous  îles  "pràûte'ieur  Htigèf.  iLibue  (}e'iqel«âtéi,*te 
gou  verneifrjtfckKppiabde^lTrûrzalB/i  Cîtt^  Fhkh 

bitadei<)de3oaa&é^)f)ré|Qiéddiltesl('â(;ratent  ^^asi^^^  la^biife 
gauche  oùitB  radçoàbâi0nbiteiOllËdi();  iComnà^  irddvaieM 
encore  sur  les  bords  même  du'fM«V6iioQa^lJ6*vatt)(leB^levter 
tous  àiiefûi^laeiiiqoyetiidechrigtafaiseniite^Siâ^^ 
bateoiDc  à. Vapeurs (jtB<ila.^UHejMdlhipr^ei9Ô^^ 
avertisido:xlailgdnk|ii^bi  i  ooniaden  tpfr ,  iéi  iohoi)qde8>iAtidoaiJ}|- 
Hadj  (1]|aarh]3iici(nlt6)v^félaitlvèÊU(Bf  aÉis^ 
réelles,  ^ébhappèkBirtnsîi  .pàiikie,  -tesioiBsleii)  s)eaf6hçEibt  IfidAs 
les  terres^  :le^  hwtses  enirBgagaiflntliaid^sei^Êîati  plwi^bEL  'dé- 
pendant uner>èialt)hi»  débaeqoép  à'iDi»};taÉ  6taiiriqQG|nteaqiad)fe 
descendus  de  Podor  purent  mettre  entre  deux  feux  une  tribu 
en tière,  lui  taq^^f^f^k  au.^pi^^ bcHnm w^ntevôVri^t (OeA^ii^ceufs 
faire  soixante-neuf  •pi48»Anlertr^f«l«»pt4j^f>ôrteft«n^ '^k\^mhûXê, 
parmi  lesquels  on  reconnut  la  mère ,  la  femme  et  la  fille  du 
chef  des  Azouna,  tribu  dont  le  nom  seul  faisait  trembler  tous 
les  nègres  de  race  yolof.  Cet  échec,  loin  de  décourager  les 
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Maures,  ne  fit  qu'irriter  leur  obstination.  Ils  excitèrent  contre 

nous  les  gens  (}ttOaàR]i,^âtfitr?Wîl(^|5Èii'  feùK'i'oi'Mohanimed-el- 

HaMb^tëps§ei)èntf le  mWeimWtmem^n^^'^émi]  1855, 

•eA«ètfraêè9(«V'e^ltf»ipa&  )a-M'S$miiiif>^Ama^;  pèlerin 

-dë3|#%l^4ttè)q  #Jâ§%att)ï»&io(^WirtHP'/<l6'*éi*«i#  mJx  per- 

'S<fti^a^e;i9d^t^4iefMM^mâ^<KjS'^»ââéf#«^%t^t  sas- 

cii^t^  ]^iq%liAS(^  ^i»iSi(^«>«f)i>iâ'^6^di»tëa')MP^  ffâiësancc 

sur  la  ruine  de  ses  voisins.  •^- 

jc  ëFeifrii6^^Ë¥«qei»'^({iéifaÇdH<«dld^iftM  i^i  ^!Kfi  î^rzas 

f^yf^Wfiit  'tëaW<:60^ari«lé8^(Caiiljl%raâli)n84è'^giifilg^''Saint- 

■i^T&  Wi'peé.êtWttl^héiS(gmiiéiâëi<Sefb6»,'i^S^imé  par 

-4lflél  iliFUfl{ëi-,»eé3iMié^4(IUoibâili6^1^W(^é^éi,otiHtht  par 
'i«fiJ1i«qf«teM»,q«h  ^giëtPcPlAMbi^d^.»^  0^ii»i^3R%v«>ir  bon 
-k«a(M^é:^l»^ëltl«:^gUyii9^  â^(»A8(idf^niâf^ules 

"'^■iAm^(Ûé>^}/^iiii^ên,^if(tpàhÈSèl^  battu 

-dflfi^«$W^toâittf^Miyirne!Éyi»^^{^linâfëH/lâdr6i>e§1Bes9és 
-^9iëQlv^)p(|^56l)).q  Afl|ttll0[iit«aâ«fi^?dàffi<AHf p  lltffifitiMufti-el- 
i^ilaiiityief^^É»  iotii»è3  Ji^rj)9à^a4>r«#%^pibâi«>^  les 
.f^aâ^i^  avtiëài^^fi$i«Mfô  ^(^uiâfP^^l^àafii^iiâe  son 

J!))i<^  i«e$^,.1{y^%<à«8ièMJSf^t:  âïi^'i^SftMiefe'^^^ 
trois  mille  bœufs,  il  évacua  la  rive  gauche  du  ileu^^W^  la 
s^a8%itafdtei|(|Mie^aiK((WftBt)<^-éq'irei^m^^i1g^  êésert, 
"^^kiâWâft  fiitoâ3fiti6fit)f(J^ul»s#«iW^im%léëJi^)6ieèr%«âI>lâ"èou- 
'(t<iift|iéikitti@f(albAlKi<UteA6  -d^4Wiftbr^Vatiiiri<C!e  <&inAm'ioQé 
s%t)u^9»^«ti^rft0/ilâ«'ibe»tidÂtt^â^'H$H6iaUèn!^(^^j^^ 
^4btt8o}(]s^tlo|b  Hlivâi'^utoçnfiwisl»  oel»n«|^e,3%l>i^  de 

-4les^iiâei4totnJPi|/iii'}tii(nftMUinl@»iaiM%4Biit)1i^«^^     .»anoc 
oi  ,iibdl68lfe;ioQdiini»ot|eju^)n«iâ<|tto<0«dBl^,  ^«ii^ifll^éWpays 
ë'déiMSt^palili)iriMiti»<toc«ti  dtel^i^fArdD'éiâiâàiaiÙA  ^urs, 

'éfètamn  (tasNtVte  ii)etiséî'I^naet^lbt£<|lMfbi  ^Sldim&ffm^ 
-  iliaiA\»}iàtLmi¥etp&tif)tii&iàecp^a»lij^tVfi^n^^  qui 

devenait  presque  le  sien.  Ély  naquit  de  ce  mailÀg^lolLé^g^ 

.!Témlttl<njk6^ta^vi«e&dài1tèW^  «b«É«if>  ^v«&ii6trique  était 
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préjudiciable  aux  intér^  J^§%i^  déclara  la  guerre  aux 
Trarzas.  Cg^i(|giinjg8»  flfefifi(î<»|i(i&JBa«Xé^^f^pnçant 
à  tous  ,^^#9Jteftfi»ft9fi«W^»Bt9»B§ir  (#9fl WW;'.fi^5-^edftHïlo 
les  enfaî^(gnÎp4%,^€i,fi«5rij^j,lH.fi(^  4^Ato^9n^eé§k'i[^»^. 

Au  mé^fi^  ^im-ç<m^^ismK^(fifii^mi'  v^o^^tfi%mî\- 

^^'Ifl*  .gfiiaiov  893  9fa  onhn  bI  ma 

Pu!4^<msl^«%|lfi^-i(jSP^é«(|na)9^^§^/ie«  «HDt^SgftviMyBAà 

ce  mntu^méÉÊM^iim^  Qm^u^éf^Uiém§  iraçM^. 

^^SW^y^oofi  ub  ariouBg  avi-i  el  Ruo&'/b  li  .alusrjd  sllim  &\mi 

^'^Jk^tÂhéfiiS'él  âl]d{)^n9iè  JUuQilMoiDpttf  «MtsIat^OhvgeoiiràNAc 
,  léponse,  lfti£we6r«lHèM!iiBtnââHdfômitt'ti|[$<im4«iH9e^ 
tdtt.  »TWftb)ftii^^  ,«»llt9(J><¥)6s)fllli!(|a\69itlHlmibpa);4ft»(bo(lk,  le 


i>'%Joi^é0ii5m  90  9b  Jiopcfi  ylâ  .nais  si  aupaaiq  Jffingvab 
I^i^«oit^ea  in$^4ii^er(lk«tBifiid^5,6tti(]ia)itpiie[4wr.^s 
^ ,  escarmeaçhA^;/^  OOP^Mte  ^p^t»l0b^99iTa»i8f$»4mi«i«w8es, 
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dans  lesquels  nos  partisans  firent  essuyer  aux  Trarzas  des 
pertes  sensibles  en  hommes  et  en  troupeaux,  mais  le  résultat 
le  plus  cons^déra^^Je  .(<te)  Qceo^xpé^itioDarfut  d'habituer  les 
noirs  à  -rogar^Wi  ea  fi«jft  /iwrsifisiiioieps  iyranarià;  Jes  com- 
batti?Qoen.tout^<ïïÇfi»pie%  ^  .çq  ,(|BLjj[faraîtrat|Auô.extraor. 
djuiaii^  <^,p;cfflhftlf4ir*W*e^i>ftproown'lpft)p^  sur  la  rive 

çlirpite.*',  j'iM>  ,(    |.',  'rMwii-l  ./  '♦!  II.  n  '  '-     (,  ni   *•  ta 

En  février  J^|^j,  ieigpuv^fteWr  déterminé, non  J)lusàat- 
te«^riç..lefiiftHaique§',^i8»f  ett»w>i9,  i«fti*à  les  prweûir,  alla 
Içs  rffgR^h^B  p^Ôftciitt  l«$  î;;ayttrKnW.i*^«WB|i«t  lotsqu'ils  De 

cette  expédition  (1,000  hommes  de  troupes,  l,50Qisihmtaâres, 
,^,jBh^yf^3t)),iétei«rti:«S^^  Mj;jÇ«iJtter|»^  voulait 

é\H^ikbmif^f^  ^eW(;qpittïï|ktoé^(ffttftlfdftns  uttïJMnjentoù 
Jl9ft|>(^e*ff^a«Sé«4gi«iïteQ  aty«rit^k»jy«Wf6ttrfiious.  La 
iÇ9\^i^>p^i^^  J^W  k'&Q^U^i^.d^ttéûs^m  (te  iSairt-'iouis, 
slébfwlAil*  4i7  ttv*iQiVjfce^>gi*te(il(]pe'^««pS^^ 
^iiiimmUk,fmYs;(iffmi  i/^si^fS^Q^^^Jhxr^e^^lm  grandes. 
iG^pemJftrttitl^ij  j9wnfesl(teiB(OT-$^  4|i)nfii(itj3l^^Hert  détïem- 
$>^9M>^jplai^;i»WMliil)^i$)»9firi»i^4jB  è^twpptordlârbres, 
(iS^ÊS^4Jm(^  te  ip^){Wflftrti'wpé0i^iïu^i<^  lac 

longtemps  abandonné  ef,fWftWtfurti«ïr'i;^^limciWrd>Éileteve, 
p6A^t&[(to^lnl)U!raB«)|b[$)i^tJiM€d(d«fmt|^  dfri^r^MiDOire 
àmwi  tesimpiéii^nmWy  ^n^B^m^ui^ibns^^fMtân'iaç^  est 
Aidn)ë9Mv.jZ)!)i^u^sartr04te^»rge»ir(  .Softix^dl^r^ntif^Êiq^: 
^hspWkiÇéïièthhtÊtiiàf^ié^^  n^vmk^^qrnidim  do 

to)  J^Mill&Ulil)  âmiQMnitoiioe  MbtoOte:  aalMbioledkcpii^isai* 

^âwâs  l6()8oMMh'ê  Ofiii)^i^,;il4«jgmv«»oç&f  i^tn»ttvft.;poiDi 
li^i^tebMtsiifi  àtcombatlTfti^.préK^ntiâlclAïaw  (Ofivé^oib^.s'è* 

ftlétoit  ffewnf aci i biirde  ^o^jj^iteic.  ni  de^^teôns  ^  tean^pbrt  ; 
elle  regagna  Saint-Louis  par  la  rive  droite  du  fleuve,  en 
f^iwife(de(tempaMhtmii».tba^Q»A^  sur  les  villages 
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de  rintérieur,  d'où  l'on  ramenait  toujours  du  butin  et  des 
prisonniers.        .^'■'*  ■ .  '<■••  ii''  i  >  >':M(ufu:  i  *;•  <    * 

L'effet  rtianX  prodttiti^t/tettô  étipéâUfeti'îfet'^îtnfnënse. 
Désormalis  l^^woii*  iiéôtôt^t'(:iô^ 
ferme- voi€*^/êi4âi'PulB$fcirt(ie  èé  J«ési^otég^'^ittëcëhkfrti 
contm  les  pillôgw^erifearè 'oj>pi<ésJ^cuï^i5^b^  ôéùx-éi 

s'eOrayèrent  à  la  pensée  que  le  voisinage  du  désert  étaW'Urte 
banièré  impuissante  à  tes lâéfôbef^^à^étcè^^  ^^^^  '  'i^î 

Ajoutons  i<le  suite  cpïe  Y^xM  'l«8&'iyréBèii1iÉ^  Uirô'isiidceâ- 
sion.nop<intebrw»p«eite^8Ur'prt6esi  Jdé  rdtriâév'  dekjôut^s  tJè 
main  f  '  ddns^-tegquote"  Ife^  >deux  ^ ipdHiri^  déflftjyèWttt  *0  Ôgâl 
achartietiierMi'''^- '  -^  t-'m;  'tb-^iiHKioi! (joo, !\ i:«-}»i|j''q./.»  'vi!- 

En/imd  il^T;iurié  se(uinde>^t|iéâi<^itéflté.d^ipfrè^I^ 
Cayairy:«QUflai^iurieî  iJahî^eî^éfléPalê  ricrp  %\>iâi^^d^V(é^ù^ 
fl6uvei>oMabamm6!d^^iybib^>  vditM;^ptteridi'ë  àn«'^^«taftdvé 
éclat£intel^41  i^uirituk)0Jpârtie'klé^sefi  Ôdèleé,1esipriHoââtiâéi'da 
faimtle,faeà(gifietweir8tes'(p!^  fii  li'8iVei^s&i"l6 

flaofB'ift:.  tt^niïk',ii)}es  lèitiçiiisMïrlè  JÔUttlo^^sc^  ^^^([^midètitè 
de  amiHs^  Ély,  jurant  «dé'  lô^ei^(fedd1e  san^'cbstHrétiénsitMiè 
sasiàffrbntâ  pi^sséi  l2ettoiai2ddeièttsei4eMiiti?ei(dU  dééaMtieust 
pour  «e^âtljk6,t4uii!<ftrai[|uéd^pàf  inôsi  Vd^  ^t>)W»s>|lé«tl^ 

liera^if^a^rent  le  dé^&  a^ëd  b¥i)^ipei^^p(UsiëiA*i^  p^iii^ 
cesi viin^and  ndmbf&t  d*  hbi^mias  >im|i6râaiM«,  leié^sv  mëhki^i 
ain0i'liïyi<'^wipar«ôjdb'»leurt'-diwa^xj-^'''ï^  <(|nK»i-;:('o: 

Enâ&g  lat^rèb  ti^oid  aDâèsà  idèi  iguèito^^wns><tr6vé > itiHioefigi^i 
rorgièiliePaib«ré'«dtJtUimf>ié);^ihai)i)  eh^antdcTwtirêMl  l%edâl^ 
nat«rpi  leiuv  impUîssàno^,  léS  Tm'rsasiaDnt^^té'tsubcesifîvemmit 
cbattto>  rtOtM^ettiént  (l^<pays^Àtofl$i^nM$'d'iunè^pàMiQ'^dë 
lei»(i»opi^  territoire;  ii^îoirt  CM^taiitmdtftPét&J'batMâip^ 
nMtt,rpirè^0  toàjéimi  pér  teà  iMr9r'ndteLli($«nr^«;«oni$>t^^ 
30,QOO/tK3dAfe^t  iQVOO&moutoiis«  ^i^dOO  ftiJes^ujMOl  0bévâl»tv 
3,Si(Miie0Cikfve0j  «n  mtlltofirdci  i^hKifi^l^'^t)  un  ^iM^iinMt^i 
Âùjoàrd'iikri^rédtlîti^ifltAt  4hofe^  ili  reoonnttièsènt  ^'tre  éupié«' 
riontôy>^  se  réeigtweni'  ài'exé<sûter'to'toiiditionw>d«itsàsité 

suivante*::    i'i»    vJ:'''iJ>   '»/f'l    '.1    Jt;q    AV'K\-\\s\y\<    iUli;'V;jî»'i   *)'îv 

t  Arfc''l*TiJ*-^'iLiir-iloï:>ae8)Trifhw«i(!^a^ 
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et  au  nom  de  ses  successeurs,  que  les  territoires  du  Ouaio, 


pfds-fe#s6iïemffiii-''àt!i'WvCTnëiriehr-fpan  et,  par 
'^''hm:^É  ^mW'èlrè^  HiifiÀmÛ  tebui^'é^e-afe  rede- 
'.  '-'^Hfiëe^lii^aB^aéplidài^fe'J(^él|J6rip'  ëflVëte  ^autres  chefs 
i  ''q'ifé-  cëyi^'ljiPer*  êynaërà'%  êttUVëî^oâV'dtf  SéAerali 
-"".^  Ak-'f/^^^«9^aé*l?»i^^rt^«iWfi*J%hébn-nom  et 
^^•àit  Y»M?^^y '8iiaii^ëu«P  (ïtlëqè''ètfffV»i^FqMSénégal 

T-J'^iiffe  ptMii^'d&^^àtâ»'<iyoiws.aQ«©itta*^  ^i^oiof. 

VHi8'1S^aiSbéiï^W'auJ^afW';''TOiâîhé  fcjUeltpJfé^  tffe  ces 
'i''Èt£^^t'^iI)Wei^'âë'l>'^k)èai>,u^9l^^W->f4fê^ 
ï'dlf ^^oMVnêuf  ^¥'fei'Cfrit)ttW"èa-ôà  4fç«s'8elï^^  au 
^i'^'ài  mi:mtks\m'i?S'pfo%i^e'''ièrè'rii  '\&tèà  lêsdiffi- 
^«;  îaîil^(îtfi'ï)feia'l^iéÉ  mifi^^m^fe  rt*  dë*oKi^iM  ces 
^.'  M?W&«fiMéflï^fto3it'MUï»'ift^lheoi^ 
'ihrW?^''li(luP<lllrms>^§a^  éSWi^Il^'«otlg«Mëfeent 

"HmikM  éi"èi>v^MbéT^"^''^'i  J'-»^  ^'^'S'^  ^-''j^  ^^«'«i^^-  > 
j(.,(i3jjjf,jj(g3  «o.èi:g-}.ïA^éS''rfariiï?'#gâpgê,'^w'îoîpyfo  et 


c 

'1 

f 

8Dr 


'-''«P^dl^y^ilfWWfi^gi*'  lft''WVë>%rfJft5hë3*!r?léUVe?^lLé  èôu- 

'  '  i'''J[i'?;'/i!''iiil  "M 'WttiiaMHfeftîfeëêitaëMfeiii'ftWHjéaia- 

.  .Français  ne  veulent,  potr^féfiiittJttiy?,»iIbHkéiofte^flta)e 
v''^ae^'âàfl?'!âiifê  '^i!flfïfe^éWâ"«ë"5ailW3rais\  ©ag«ia. 
«"KlcfôlJ.  Mtf^,MWaâlhf,^fia*mMë§lné,  è§^dl^i«praehéter 
î  'VbdtlB¥àniWïS'I«^ïbi%#"iVtirfâHjfe|i*!C.g«wveroéiBc  pren- 

«>nèë>  iM«i'fê!i<^ScëJè^)i«ë>^;a^oMV&->Méeatef atoir  volonté 
«  pâr'^èlâ^Sujëtè  i»  «i^îMS^s  ^élpâàii^.  J>e  commerce  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


73 


tous  les  autres  produits  du  pays  des  'frarzas  se  fera  libre- 
ment et  partojjt,  ^tà^^r^^îj^jl^oij^.des  embarcations. 
.  Art.  5,~popi^gJjj){>pi^giqg;c^^ji|^p^pd9ij'ppporte 
desr^yegjis «^UjftQmflerpçgieHjt, ^Q,,9e,|j.^§jj.ji  est  jiistç .que 
le  rei  .de^,ÏEarzafeJ^,^Hi  ^^fk^^Mm^iSk  ^^S''^'^^^- 
La  pers^jon^Jiîj^  ÎPWAfofHUs  ^^if^Wm§^  ll^M^^^^ 
offrant  jjçror  ^i<?^  di^^Hi^J^e^fjUpt^ejjf e,  je.  gqujjer- 
nera^,iTança^»f.^ay8§  JFSHSfin^  fclf|j»mi?''* 
so%aHi^,veiï^^j^<g}^çï.<^g^ gycefilij^.jÇïj  con- 

Traraie  ,^cflM;aD«i,ëWoPS%|J<iedBW/^i§V/i  ifaft^es 


gomme,  sera  également  perçue^^/^J^i^  HèlM^'^i' 
roi  dofofrfts^asgggftg^  l|§i^j^^j^^^^^jis  wi  spçfir^ronl 

^êt^im  &Be*iy&  -m^^,  ^msfi^^^iSi^n^^'^^M'^Tr 

Pâçbpih($»>iJfr)fiR«eià  jSt,)^(f  §3J|W,«Jte>iPWb  ^^■«al''^.* 
le  fait.  Si  l'on  apprenait  que;^y^^gfti^ft)jfHftgi^t,e^  ^a- 

P«6^DMoftj4H,#Hiy;«flfiiPJ^%îoq  .Jnoluûv  en  fei^f^.iisi'.I  . 

toif esj  Aw9l«s  WiMlaayj§ffi*flr%a*Uicfi09ÎP«*^n«V  è!ù6*^9 
gaodwwInsfogSlioWtekfett©  wejé;Ji'AP«««BRM8ffif*  ÇfifoWA- 
vanesri«toadJD0àl>«r»ïiggioito«i^|B(i^^35ft^^  <^(dp 

ses  ftgeaèa  aùlariiiéfeoJ^  !>)miffMB  »i  âëio8'^#»«i(>^ 
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•  mêmes  conditions ,  les  sujets  français  pourront  circuler 
«  librement  elien  toute  'âédorité'^ur  'le  territoire  du  roi  des 
«  .TrarEas.i.i  '*  ni',  m-    i'-mi  v.1  .'-"'i'  "''  "•  .''-  '  -  >  -.   - 

lit.  Art;  StHfrHiiBf  s«jell5^il'afnçcti9t|ïe'pou!^r6ilt,'sànsen  avoir 
«  prénlàblement  dliteQuul'autoitisatkih'  dà*  tbidë^  Trarzas, 
«  cultiver  ou  pêcher,  ou  en  un  mot  faire  aucun  aotte  de  pro- 
t()pràét8>^dr/lfflJiiî';terKt6lreI)  D^  Ibitf' côté;" tes  TVarza^  sont 
^f  $(nimisaQX9^tètoeBicoilditidn9!vi^â^t^^  ' 

,  (  )r  ^fflnexceïktiôn VI  Icef  ronters j  situés  mt  là  rtvtôi droite,  entre 
«  JRiefiajil-rïolliiett  jDag&âavirestetit  èf  rënttêhé'dii^po^en  du 
«-ig<wiflf6rtettietrtiffançàiâ)o'-iir>'' . 'uîi'  ^'■'  '''nii.;.  M  •*'* 
►  i^fiArtiii9uifm  Les»  é<«Mî»i»i'*s-:Ald(>(iJel-^(^^  (Daftnan- 
n  fcDuife)firaiiè^(CtMnà)e'te8'îaùtpe8ilLc  Dègàna,  <ét  Mpporlérônt 
«  Jëiïttôialedltritidfiisortieqttè'te  Atfi^fdfeëlTVàiTMis,  à 

t)iirlôihaïquei<îdnitGS'»ei'c»  îlais^  venir  à'SfeJnl^^ 
«  cas  le  gouverneur  consentirait  à  pwicetdîr  Itt' ptèce  pour 
t^  t^QOQiHvresi  au praftfr  d^Cheinfe.^ef  de  cette  ttilAiJ 
-»ki  àirt;  -éOJI^^iejbréfeem  tri|ité"$iBrvir«L' sfeul  à'^râve!rit"de 
a^  bausé  EaxI  i^ebSbiaiifiKip^tiqùeB'  et  «bâimerciateë  tfed  f  flaiiçais 
«>/a(ve(i»tas  Trdrapfe  Tokbiesstraftéfl  étifcotttetttteh&anléPietires 
«HaéflotlaimuJé^éeîiplletojdt-oiJ}  etJîdu-fcdâsfenteitteiit  deat parties 
«iicéolfaçtanteSp/i^î-il'i'^'  i'"n  '''  ''''"'  I' '":''>  ^-'  i'  '<<',  *'  f  «  ' 

•'î'%  toytliî^i^fehitrilifeekt)d(iHf6ti;4S^ntiLdu^  » 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le/tewïe  entier ictoitteité  qiii  ipi^èdêy  ôi5tt!'d&  feife  rfessbflir, 
d'Hihiicfiténniiri^ortorice  'dmtrêMiltate  'ôbteflus,  déTautre 
réqmlé  dont  le  '^oQVçnïe^'^  feit  pi^ôuv^  à  Tôgard  -deé  TVàmis. 
Cerbeflii^Aeût^^l  fadite^d'irtpoôer  ^deà  conflitiôrts  Èeà^ieup 
plii&i7tadb&;iiBais0ire{aiiitpa$'0ubtteri(}^^  deux 

nvïjéDSdsfflcati»'  kfe  ][)eiidu^OD  suff  •  Pésprit;  de  ces  peuples,  la 
foroeiâidéë^de Jlafijujrtioe,'^et''que1à/  Pi^  ay^ftï^fertlîrtèyé 
TuBBiet  F'aUtvèv^sb'm  droit  d'ëspépei*  Utte^p^it  dû^abte  et  fé- 
caiK^>pduri*a.^olDiièi|rfrîGàifaev  »  >  n'  >     '  '      i     •  ' 

liâirbitiM^faainiheA^el^H^bii^^^id^^t^m^  atlfé  Ikièle^  a 

été  aasassinét^^dë  fôi wpteiud:»«4f8d0^  fkif  dés  ïlbveux,  mécon- 
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tents  de  la  paix  qu'il  persistait  à  maintenir  malgré  leurs  plain- 
tes. Son  fils  aîné,  Sidi,  T*  immédiéitement  vengé  en  tuant  les 
coupables,  au  nombre  de  neuf.  Le  nouveau  chef  majjwe  a  fait 
porter  sans  retard  les  .«^saurajwîeaïe*^  plus  pacifiques  à  Saint- 
Louis,  et  sa.  conduite  uHirieureia/ prouvé; la  sincérité  dcf  ses 
déclarations.  -  ,  •  ,  j  •  i.   g      lu  "j  »  ■    .'V)  '•'»<}  i/o  -is/i!'  .:^ 

Sur  le  cours,  moym  d^  fleuite  de'  Pôdorià  iBakelj^diàiûttpe' 
entre  les  jiç«x  poiïH*v  ihQMws^x^  rtotireupr^rtlgc  rfj»  c'essA  de 
grandir  ot(îiflir^  influent  dftj9îét«i)drft>iA»kpoffi>0ip>TOarB»1856, 
M.  legattyerflçuçFftid)ip«t)eir!WîMi^iiM»^ 
nas,  Sidi-Ely,  prince  légitime,  écarté  dklitfâotlpta'AhdDrfimn»^- 
Sidi,  créatpre  4ïP  .Tr^f2ja6.pJKdiREtrie5^  uroAoBfHnéfddiVingt. 
neuf  an^)i^r|)!iron,  ,ô-r#ifTgeQ»^ïBtrpô5é4jAH«r)n(Mraia(dcgâ^  a" 
commei)6é;par  ramienerà  son>i^èisse4MJe(^jQnë)partieïte»toibùs» 
de  sa  î:acej(e<  Ja  div$riçion.qWila<}péréoiB'ff>paà»peuipoaitnba6 
ausuccèi5''<i^mjs:eirtri6pfisei*.  1!f'.•llll!''-t^M  -[vnn'jn'Ov  h  '<''^')  » 

Le  119^ I juin:  ti$5Ci  j  Jte^,  JifXùktmb  dinviqeat  J^ehi^lé » des^ 
Trarz^^4GinMlgd9PQtjeiil  quelque  )Hn?toi<l|e6.6ateUllè5  :iil6  dé- 
posèrent je^iina^sie^  se  «i9qiiiirwlj|^iiUfflipaiioDi^^ 
furent  iii.pfiy^{Pï^Miç8rnrônifeai;que)fc«Jfei'  îrtipalééë  aiiieovtes»> 
Maupfi^|de  ,8llQji«flW«dTQHB§bil)«  Ète)toaiÉétfpfctig?iéj«jdtaride  > 
expédition  par  Mohammed-Sidi  et  par  Sidi-Ely ^-afialqiiBiaehii' 
desdeui:  i^;r^\^^w\^J,.^d^j^q^ç^^^  pur 

l'autre  restât  responsable  des  obligations  contractées  envers 
nousj^ol  î;^  ^nr/  >  I  ^fir.^.  v*;ll'':fi  /»  b^i-.'jd  snq  ?iî07f/ii  r-uo/: 

Le,4y5  4éQ^Rîbi?ç|jdç.)ft  pftftB)f?)Wfnée|)  teSfdetodpriitooiBlfwlixr)! 
se  trouvènftnt  réHni9!.çlajs»jl»iMife«tte  drôOQIîoi^feniiUiandi^lî 
qu'il  %it  tacit^ro^'ntî  jç^t^w^  i$jj|tueitii«iiquonJ^  J»)fl^ten^è' 
de  ratM4re,ô  l^t  première  «casioi^foi^r^teAlieftdôootetiHKJes'  ' 
servirent  ^dWËly;  ,qm4w  a<Mft  tôOfnpâyrtâurrdTcmiCMwp^dBrfB»^  I 
En  portant^ice^  fei4$  h  'la^^eotimîs9iiikOQid0)(^'a#(Hdié^f^^ 
le  vainq^Qu^i^emandelt  dtretre$^im>cçtSDtne4heikdssdftl3iknxsv  ^'' 
promettanit  d'exéçuteirgdèl©8Wttfeb  ttottléfîqutiaék^^  tiomin 
Sa  démarche  reçut  un  bon  accafirîA.Sittn*fiifitoi8.filIujbttica^iÉ-(:^^ 
taine  de  frégQtç  R(^in,  rgj9^it1^^^il4Mi1éidirMn^;cty 
ce  temps  (fin  décen^bre  1858)  iM^eKdatm»arÂ  Pb^^i^yia^t 
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la  visite  de  Sidi-E]^,  et  Jç^fi^saii^  dç  sept  coups  de  cuumi 

son  eotj^  ■M^.tà^^âk-SM^  mmm^  ^  ^^ 


tribus  qui  renonce^^gfe^ê,^|!p|gg,|îq^ç|fli9Jj#^ 
de  pillage  chez  les  Yolofs.  Mais  cette  infraction  à  nos  droib 
ayant  été  sévèrement  i;éjDrirnéejiar  le  ch^  debataUI<N)  Faron 
(juin  1859),  tout  es¥  ren\ré'M*^)ï  ^e.  Grâce  à  la  bonne 

merce.  ]5;<^ftlBB9}§%èJtiifellp«M^mv4wiîél/WP 
«Bîto»»^(Wie^^ftM§MPt:^fft9^ni  asi  taq  ss^sm  «àJ^ 
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venietir  du  Sénégal.  Un  peu  plus  tard  (4860)  le  Toro  et  Je 
Damga  ont  dentôAdë  iFmKÂ^A  y^'àêns^'éàna  notre  pro> 
rectorat  e^Vftt  ^m'^W^\HMmmsBmm:''Lë('¥iia\tL 

conservë'iii-^c?  W4iétefi^'l!)^^,4»iit  ëV'^iéiiitttl'dè 
plus  en-m"  fii^'iJiiéké^Wimi'miiMià.^'i"^^''^ 


notre  influence  sur  les  populat^(Mk''aé>Ute  A  Hi'^^mt} 

dan»  hi%mt'^màiéi^MmÊm'iâ)(if^MT%ë<i  âtiw 

Sme.  Siteu^,'pl^(toàé^lH'msifâàh(^?''''''"'"  ^"P  ^"d'''» 
j  8(1(1  jj  iioibiiiliii  mJJ'))  r-ÀiAf  .'Aolol  &>\  nnih  oj)iilIiq  ob 

■.\  iinllijstnd  '\h  'bil;)  'jI  iy(JL')'jnrnmi  hi-iin-n'i/'V,  '>j'>  Ihc^j; 

)a  fil  jî  '):)inij  .'tMiiiia  «^t  r.m>n  yini'n %'»  Ido)  ,(Uô8I  iiioh 

entre^Sifiitil«èi8->éf  «fet4éit<âu!"^HS  «Ml^at'-tffiil^dXUâel^ 
Ulom^reB^émyhà'P  â»9ifr(M^}d«^^4i«îl«iit^e^tttM}^{ft9 
et  oeiii-^iàf^SéiiêmSilS^  âb^aV^«rfbMltie(lk<«tU9^codpé 
de  é^liftc8afgl6tWii'c1jfeptfttlteTéh«a>ë8Qy»tt>«^l<  WéUPafllMli'J 
vant  vm^e^ê^ëiiéïifméëimmi  9.^iat1«iE.^k  liftiwe 
qu*oii>  6'0R>i^#  ^tk)eeiirtiaë'>éM'ldëVl^  ^•HmiUmàiimk 

œrtai#ejl^«§ittBsrœrf\18MvrSM«tf*ji«nlé#ëtefi«ftS?  .^otjhi 

huit  kaoiMèli«i<^«%|>R^;'^«^^iJbi^sei#l«ïJBa94f^ 
appelés  Niayes  par  les  inda^i^J^niifiiS'^'^kmmtàtàl^ 

reteddèéi'fMlNti  'Ma^iii^Viia[\^é^mà^m^^ikU^ 
d*eacP^adâi^,4âfeM"flé3Pihi^àli^  ^<«lnl»«s;«>iid0»fa«ii4^*iitMfi 
végéfeifioi^iipm^e^  r^mmim  jéhèHHè  i|(}tJAlis,ràl4é9«i 

entremi'iiîi^mvimïf'Smikéih  ^  K»fi-lhi4llèa«P^<Étr<r{i|>wl 
de  la  siàioifmaié,  <  <ir^i<^iblPlë^  :¥iWdqfHdl^M(ittrr«i|i 
uns  des  autrés^l'lt  'èti^èse  mm^àèèlbhltèi»  tSdi^t^Wfu'ÂJi 

XIV.  —  I8S1-4X,  AoOI.  • 
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plus  con6idéra&te^4èliîi,dAAIl^ro^  pttdiJiivoir  boit  kUomitres 
"de circonférence.  ^nur.l)  uuv  c»!  -.nnb  len  u. 

^1  riiést  bbrda^ttioesldàcs  «st  flreaiiiiettiioii^nalitiQQ^  de 
.M^àib  de^graods^iffbote/Kloiitjffoifibte  i^tordonè/oBÉi  ks  fifrâ 
ofid>rages  contrastent  avec  Taridité  morne  dkui^g«^itairtd( 

^U  lailgfu  (upperidaatcqa^âéli^ 

-pftr'toflfttpVîdeiMei  dmmjCba»^a)i^  lîMt^dMqwi^  lOfSBbe  tme 

^e8|(piiiir  leë  dMrft^rXie'VmaJfia^^ 

4MrgK)  tpdr  ^lopèn^i;  s(i^  idfs^  jn^wa^  .<d(ea9)^r JnmvMta^'  des 

4oa^i^  «t^mdi^te^iiprefduijlKts^      .iu;^[jNyr»wyfwi»a,  oofomié- 

yplttie-fine^i'^îWlj^fdwHsfWïî^Iwi^eaî,  .uni  ^bfti»ç«pentf«y)it 
^eîtotopfraUipeideliùîimitîMtonçvjar-.iJ»  6(^^îi?o«t  autatotde 
j  eeiiflea  ifunestesit  U*  wMé  dea  YDlQft,ipe«  .hflfei^ufe  ftro  précau- 
Ttîcma  hygièiikiufl*[fit  qttl>ne  €onnawi^  p^^M^f^^w^i^ssif^ête- 
rmodtadeilffiQi^  {>M9!le$]R^Bil,,toj(hwm(m^$^ 
îqpalfre^h«teesf.deft^éç»rteide^  Sierrdi^v^  iei€ii4lçrftd6iioit!eb 
;^iUMk)n0  iftié0MQ$eys^  i^esfiv^^tj^ 
diarrhées,  des  dyssenteries,  .d€l9f.p»^umwiw»>  «w^Q^f^Jes 
4iiâ»9ènf»  peiTéiÂlteiit  pMilofll^empa  ;  ;^4^««^ 

^cj^èfi  veddtob  ie  i49é^)MridQ(  ^tfstpAffa^qtx^i»-^^       é^ 
î^ijii6qU'âiiidé5eia*re4uf([  ol  -Hrrq  xl  .-o^diiv  ^^-jb  m\ir 

rfi^r^^  rime^neDomi^^mwtrrnttD  qtû^mfnpkfAgecpmtel 

'Aieiqukttamedfe  Idlpmâtrest  .maiftiiiTie^iit^qH^WTis"^^^^ 

idéddi  l'mtfinepr^  fl^niftté  138^1^^^^ 

)^eut)^  de6lbnf)uaaii^vid€f  IdUiv^ 

(niBûeii!de89U0toeeip«iton^de9:^ 

ssorlifdeeebiptefii^  i^tetiiicAUM,  m  ^ié^tmr^m^iim»^ 

Idn  isbatxqjttieiyi  Cldior»r^e>l^^^tféfrrtteJtfljrt^)^ 

epàeà  dllftn3left*>l!enicH^ltt^ 

breuse  population  agricole  ;  lÀ,  croissent  d^s»: j|(9(8y[)^ 

trlnoi^lfte /gnnsc^iv  deeitpjQftri^^ 
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obovata,  Tacacia  albidft^  leigottâké,jieaapmâusSeâegaleii- 
siS)  etc*  On  est  dans  le  vrai Cayor.  ,9 xio/^'nv  ). ,. 

Les  C^fJBHflttohriqitt'Cl^  mw  yidbf-.&!il»boab  nïcindihans 
dms  Jn  plEDAéiiob'fclQ  iMdfatnil>otiig[félxi^  aÉlél^^faKi 

partout fâifeUVèb  f^rmin  r»jll;in)*l   oo/r,  \ivj\pj/\\iuyj  >.')^iviauiO 

Les'  '^fincipaiesi  rkihiôfiiéeb>yu  IsoloÀQ^ 
soivants  i'<fafdtgbu  côK«i(9mt3dé  dad^ 

p(^Uétf^<45vOO&^OM)^dèiltoiies)(  imlel^nbegiaJUk^'légwaw; 

<X)too«)k^:«âavag6^ik^dM^  {MS'dm- 

teu&iiqpie  ^dgttlP{lié(ârasi$iJn]^Mai0ét^<^'t^^  dQénofe 

eotmii»fau^ttétt^  t^as  Jes  jii«t^ieh^Butb{^((tMndip^iiis^ 

nulmi  i»aundV'^rtev6ir  l^tin'd^  t^  ^lam4tds;^  >k»mdmetMest 
donc^o^poittuftf  ^6^  tiémo^^  ëÉi^gt^dap  Jbi^tittièiéflieoiGnni^ 
à&off  Am  ^bdlôUié^  ^friëdÀeé,  AOtH^âé  «dmbté^  am  iptoà) ^te>un 
déficil^i|lèb«P^  hnwdÀné^  a^  Idéi^^l^sMtiatiâifikiiéetf'ëtsqpi 

I^uift^«èt^é!}Â'tat*e<diiâ^4ài£gtW  de»iHiàyô9|  «nafi^^âms 
rintéfi«3^^lâfiCkyMy4^i)]iâ&to^  mipèïïWs^  tbnf^ftoiXQrer 
qfïêÈ>  (oMÊm-a^^  p«lM»>Adi}t'l#  iidiillM<^  est  tiiate^  iaip^ 
pulation  des  villages.  Le  puits  le  pliiÉràbmdbhUàéitf'-tf^s^^ 
eatcëldi>dl^Ndttlidi  ^iide^nd4if't|»ami(&^tÉètPê|^âiB  pirdibn- 
deariii«r~«Bi^tti{^t»^id9  diatnèti^  fl^»IVflV«rs6(de&^'<ouQlttiflde 
sab(eî)âuA^»'tiiè^»,  tt^^éinii»  trë^durM  donnéiunéfqacifde 
bonn^uaUté/Oii  'pi^a  dotideâtfe»  frésmiiipIde^qwidisBdatibién 
la  êstimi^^tm^  (|d({)t4ëiùtéitefc^Qd^^^  di8)ea{Bc 

potab'k|l.^'£i»/flâtti}â^^dds'ij[)tltt«^'h^ 
revôMri)éiW^fiM^'ie^i«n>«Ak^iM0^^  "(U^peicdcpit^rabaéiEeh 
i&arciwmî^'tmèd'^fiél^ulbmeii^  Vor^icBDciitaBbl 

garni  d)uiïd'â/j^yiâ|g«lehtt)^dhe9^^ 

Le  Cayor. ët«d|MrââMiL^id&ii^^^ 
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de  500  à 


fusils  à  un  ou  deux  coups  dans  lesquels  elles  coulent  plusieurs 


nooiiOfnmoa  u. 


un  sôuverauî 


re,  des  chevaux,  delei 
_,  „^,  ^...„ ,, , ,.--^^  le  /Iroit  de  prendre  cliêz  ses 


et  presque  tpuiours  inortelles  !.  Le  damel  est  un  sdu 
j«.^^i ^„.,.Yi ...„  ïi„  ^lus.large  du.  mot.  Quand  ses 

veut  se 

eau-de- 

hez  SCS 

oeuDles  .tout  ce  au  ils, possèdent.  l'arJois  u  p(T\i§se  i  autocratie 

les.  contrées  voisines.  ^  .    ,  r       , 

Jl  est  facile  de.  comprendra,  à  quel  oomt  un  semolable  gou- 
vernement  était  devenu  desa^tr£Ux^our  Te  Cayor,  avec  quelle 
japidite  ce.  petit  royauràe  etàit  (fonduit  1\  une  dépopulation 
effrayante,  et  confibien  Je  défaut  de^secunto  était  nuisible  au 

<'  -VaJjB  ic^Jibèi'ys  OjicO  .luoinoljs'b  a^fiq^ti:   uar  jj  -^ 
liott)  cbirorgien  de  la  marine.  lievue  mariUme,  t.  III,  p.  467* 
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coloniales  françaises  n'ont  pu  aue  gémir  sur  un  régime  aussi 
sauvage;  les  embarras  de tdSfWAVfe  qui *^ës' assiégeaient  sur 
les  deux  r^^||§^fe^^Pj'Q'^ 


Mil  éH&,^'fefeit 
ÎS'^fcèPiiidHPelte^. 


lié  vis-à-vis'if^-'toM  mvL 

veillàîi^nt'm'frtowi/'^iiïke^^^ 

décidées  à  v  mettre  un  terme  aussitôf^a^'(fé^'W|iifêt6^s 

de  NM^q^  PfkiP'dS'V^gg'k  !l3«IMëm?é'"P%é A 
les  4W^g|4«i5Pm^m'^li^.f|' totiF^^^ 

été  çM£lA1Ey,Vf^6m^^^ 

ne  8'4»o|r|m  i&à'M^^^ésse  àni'MMi"^ 

spahiL'nlfi'g^nè^'ëîi^'oW^^^ 

mes '■&&  te^'ae  Wfo^^^^^^^ 

mpnae  dans  un  guet-apens,  et  n  eçfiappa  m  danger 


avec  sor 


O'ibfrj'iq  ')[} 


ex  des  Troupes  çt  a  en  prendre  le  coa> 

niiç.  Le  côfjps  expedinonnairet  forme  d  ur 

millier  de  spl^a^s  réguliers,  d  un  millier  de  volontaires  d^ 


un 


ipi 
les  prisonniers,  brûlaient  ce  grand  village,  qui  cofnpte  ^envi- 
r.)  5,o6oiUésrs^'éî{]py»^^^^ 
paient  de  terreur  les  pays  d'alentour.  Cette  expédition  atteignit 
sdn  bat  rl6W^tfi>^  Kfl^é»tf<tH)#Gktti!li^ 
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n^étaientpas  impunément  molestés  et  leur  inculqua  lereapeet 
de  nos  frontièrea^efrde  notbe  voiaioagei^i  à  1. 1     . 

Leaitmirtëa  eampsisileatiaiti^fdais  kbMdiflmbmr  en  1856 
et  1858,  contre  leaiAvjâs  JdUidâliMijxitoiXttsidiMfrei^  poiitf 
ddvii^^tumfg^j^  teul)çlitifn;jiiaf»in9e  qui 

réfflialtatoatil3iefatoi#)ProapgM4  ajduteièloé^dierdefiriagfrfdaq 

Abrpii  ^  dlJwtepaèypBB^iitehMiWHmt.  poflidB  rplasiittUê  |)ass^ 
t9fiipsii({tidleekit  dèli^lsffqpQdaœinèirc^^ 
(ettiiiîkdeM9ie)>i4^di)lieteà)f(ilai^^  fîmteçlerieoalre  le 

c)it4riinÉfiiivin^  de 

t^ibbli»*  aoiDiid^oè  ef  itVinteiitoaprBflëisainfede^s^dàUNiÉliei. 

SaiAl-LéaiBiibGdréa'|B#)Bto  ligpMl^Mïtriqda^rdfàArbîrâealf^ 
la^d6'f)oMèleiri7Boc^,deiiarl6Ub]ifa&H  de 

lèjatanlictite  calàVa»énaJls/iafif)>dër>pQndi/èdcaw*y^^ 
teiii^'^lua^diiaDtodés.i^Eusq^'àloi^Jim  poucrieir  èipièSiaérâitcitel 
ctembr^ibiuw4«6^oiidah<»iiaiUràià^  Idi^nt 

léPnfwlsapI^-ig^èveapèMe^ilJiiuacineBo^ai  imtqëiuBlîprH 
iiM)rp)iasttfflaaiitLpaJnr)^iÉtai8ii»ii^  ^oaè^faaideidîèn^  i^ 
clamait  une  prompt€B«ièdifiaiikÉi9iainiâtJ|^p  tecnéaini^  le 
(^cbtk^ddJd^iii^  était  JsdMpevahUëirSiMfeBÉKifiti  dsfdxnme 
grtoe»iJtràtaa  (ae^sUicdifiîoDftiâerïtetfràiilttaBQaëé^^ 

eilt«fiP<«riilt^érarioèu'iS0ii)  p«rai.Alàcbifemi^a'éta(ntiilBÎèi  da 

éliMtM(mant)lniiii8an(|»i^litfeppail^  qmitaanà  \mAmtmt 

^iliOHSiB^èremeaÉënb  adbàiéhœ  dispoëant  fatààabfÊfip^ÊBSa. 

mifiiÈà}kâ^'mu4i&a^  ^û)lMiliia  k 

râlIMnefiitt^xlnntolQnâifl,  ajlnlil^robtNDc^tBÛanicnKdtuw^ 
o^M'^^fM^eiteiaQbeiaàBitaadUdki  ^aitibesdii'^ôtrittia^taré.par 
dtti>d£ttii(^eiheÉtiudiffllgéa<léd^  une 

asiii6i«»lltoiiittniëa{iéni^^        c^itocdMiiikMvieiMbiit 
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h  des  sentiments  plusjuâtefi^  6t.  qu*U  eéàeratt  sans  qu'il  M 
besoin  de  recourir  à  laopEeuioii  adbm  aines» >(3ette  attente' 
ayant  été  JiaiéBimi)Vij&i  mnforti^i/âtaBfc^^inqriKés  â^Algérid^^n 
décembDedMâOi^inmëxpéÉtitHfnif^  Lnimo  ,^.^,;^^  ^ 

Le^oiii^mèui!|^^)duâ  lB»{pf*^afierB<fotBte^  ji|a[i\râi;i^^ 
le  coflrtpahd^enù^éialâadtd^  tsQd|ies^dmrtileioh|ffr^«'éleif^^ 
à  plusféf  SvâOOjJpnnras^  iilfânteoie)i  cqv?etaiievl  akrtîlb^iîîev  ium 
séenây]tniaiUeur8!i|lgéri6n^,  Jnraerinsidéï^^       4rafib  'âe|&  iqaU 

étakiâHiDrcogcbsfiif  |b&lte8:apnlittBto!nipbiM(èk^|^^ 

talreërdsifiaâhfedÉCkii^t  jdriâQ)€^Bée.oSlto  fpaîyanetiMttli  ' 

par  SiaMîii)sri]9^.(»inatimisîbiun(]m  ÀDd^on^  iriLUltef 

laiiâabeAiippïrDvifliiQeiièri^ 

I)iatÊ^ét'|bénétt)a,é2|m)M&fae^    féààaDp^hM}âsm9bJi-$^ 

éproiiratftoiroomfee/véBiMQ^ 

que  8a^aiçaw«âfe^(aiuait[)attidé^.lsar^«K*4^   ia{^6teii/«Mj^é[ 

d'abotd;  ÀijlSdapd  r)heu&'y  (cnrcqratil'lipsttfafiâfcciké/ûbM 

laqneBndfc  pitiadt  tei^oyiomeuc  460fliié(paBvàU|i;rig)lair 
d'tttmririiiateai^ToVâKall  déBtaraitjsMâorirajdïin^^ 
les  répUBAioai  qabd|UÊi9craieiÉ)âeaïtfidééadiqrao%q  Dmi  t-j^^tii^l j 
Sndcefc  ôiHniiÉiteiUSitÉÉdui^i^^ 

FimsqBlrtlniftaltvft^ 

I^  léîHdutioslè'eaQsëntiAèibjotiÉq  desK  ruNsees^)' > â^fiaslf ?99in4Hlt3 
fadtedesfadieèalÉre  suanipnfrr^^ 

d'm  iBoâtôrl  toioonmp  eeih^qaVMÉip^amiti  alcmiflQftMtMifb 
daBoeLoâttriD^iiacèifittii^iâèto^  lei^ïBàfdÊta^pdofi^UfD^: 
eût  firappé  notre  eommeroe  de  pertes  énormes  sans  qonip^ii^i 
siioBsatpiÉéBfaUB^  daeHaqaAi  .weièkëcio»  (katteesii  «pkAgé  lie 
yoyai«ni^wft*a!tegoMt»iftiMii§riesijg^  fîilagftlrl^f 

tiédoëlidnkdté  entmlesIdh/Eilies'prqvisdfes^toanhanie 
tttf6i'«»«ppintxrï  ,aafir«4okéft)4mJk^Ii[^NM^i 

a  un:r&iEtâréb'ilniQeiiit)^À(irdiKitae  iABiâs»taïi/^oilm^'»mf^'^ 
M.  Fa{dteii|^diUi(fiijAe5jprh8^laki»d'g^^ 
conjcB»ttroslAtJEtoitiM|)  timi  MHttJdoèqdsrifôfuiQfil^ 
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liaires  ioaUendus  qui  s'offra^  &  lai.  fit  dire  à  Macodoo  que 
puisqu'il  avo\if^j!jeg^gt^^\i}^qi|i«oaqa>iâut  d'iionorafaks 
réparation^  SeMmaè^%it^(lmii»  Qt&idfogwidc^^la  wlooDe 
l'^FHFmf^T^Fr'k  mT^'ilâlIafféilttyff^  If^absminstànn  des 

^Bà^Snmte%oipt)(^  fîf^  on 

irailé  de  paix  dont  voici  Jft,teiie  ?ij  no^Bi  no  saab  ifoJ- 

z^.f^MH%:MïSm^^è  fi^qfi»t(0ibi{l^iSli^  droii»  d« sortie 
,S^)ff7iftf8^IH^feÉhfi^>|i?W  ti^i^éll  4Mftu6«é!è<li»r'ie.taiif 
2fl(fiR)ffi!iMP»a9hoa  agJuoi  Jimmoo  .eJBjnjsil  aisiuâ  aat  bî 
-uo|r^biâ^^  diW<N^8fMlft{(f^K^  ^fJi^iwtéiAHrli  dans 
i&!)fiiA9{fSf^l<^.?îlH^ddi0f  l»;8S^.9n  iasmiiêdo  sJ  .c- 
.oaifofèS^i^ol  W«  l»râ)^4«iPitpK]l%l  ISIàfmfeb^ttimm  «st 

qfifi^M  IfilipMl^i^WiShm^lfip  ,aobài)  asb  ossaiio  f>' 
4uI«uM^^j^§iBel8|g«giMilfi^t«if#IMf>4iair.kfi^      de 
.  Saint-Louis  à  Corée,  e^iemmlbmtdi^if^t'ttfimnA 
:lJWfit»  §H»i«IMf%»>J»uffoV^t'ïlgia|)miimli^4qs>(«m- 
sê^8W^.^Vi»^^bfi|«^<^t|wœ^i'ijp8ui  stiànèç 
95  è>ilAfi$nAl  -Af^àfRttiff  fiRÉMift  9t>  IftlfflofiMt^ttMiiMMt 

*  Wissements.  j-,Bqà5  gijon  aôiqa'up  .aboiide 

-8oqfnI^§iofi%l9AidmW^)|B,MnBi{l»  Jim^tWS^  d*  ses 

jfo^SiafilfiWlîfi^^NIW  n9  «à^Bsea  ilûva  jo-alfgD  .-oyjbM 
sb  9<[oSâ^W!JISfb^%I^MlfqBimfe(Bliy'/^^^ 

'imao§^,Sff^{ii*^m  iÈmm  «aq  iiava'n  no  emator* 
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«  Art.  '8k  S  Samel  gouverne  sagement  ses  États,  le  goa- 
«  verneur  ras8u»ei«te)«oAPiq»pi^i<t»DAig(^'^ujas  qtti  se  révbU 
.  teraieot!  oMMwBittbiftn  §sàmiïàikièêm^ili§.  ^noilB-rb'^. 

La  pàtoitamâu^  Uo^igésSl^ktâlMv&W  iàl^l^TaimW^W^ 
médiatement et  coDsll«fBlV>8afilltt>»^i>iAt<<^^8Wia^^8»i 

d\u»PW^;'A^iuatfp«fiift9klâfiïiflnl  ^bdqwe^Mlê'BfiVs 
d'alentour  dans  un  rayon  trSsaêieijtftiaJov  ^"«b  ^'^^  ^^  ^"^■•' 
GeiMAklilwt,to4ilft<â,9i|Ul^aiHmi»ïi^      noÂ3-ij[i!ib  tons 
rempila  4ift1lnfiêto?kifflfl6m>-pék  «lIét»^r«^;<iâ?â^a<^'i>es 

qpolia  des  sujets  français,  commit  toutes  sortes'^^élifc^As 
et  se  ihMarè(bi>pa#$61^iB^^ëà<l«Kê  ie^re&i()i^|ou- 
reuse.  Le  châtiment  w^M  ^èSf%mf^fiW%^ënAiûr 

s*«iap2)rtfiadCilHi4Siltetii,  q«li<§i9âiS(4l^ldiÉ^,  miS?fi^  ttn 
grand  carnage  des  Uédos,  qul:«B9fiftdtyi^ii!aSi^â>  ISI/^âiblp 
le  it)fllafli,-yii^iyràtr(^«(dalÉk49ASsi9fffi^p^''lui- 

])«iiiMte,«àifl«iiritfiGiMP,voftuit.«m^1Mftië»é  ei^pf^Hâ^: 
elle  pénétra  jnsqu'à^ftgWMP^I^ftftèglif^S^àfeiSB'aelPdawafeèa 
nCdMcati^itttotiHftl  â6  dèlM#}  féÛHié^  liMlÉité  de 


d'habitude,  qu'après  notre  départ.  .âinomasaild 

iîi  eitWMrflibiia»«ttkbM,^cJl»%ra%ll«R#ftorddl^ 

«biniéi«iMi«àÉeÉèfi%»i«itef%MfWiéiflft^ 


inlâ(l«)ttiW)ié«?ll»'MiMè!«RfiP(iHIffaj?i^^      a|^^ai\ient 

des  Mayor.  Celle-ci  avait  essayé,  en  «SStB^^9ttSSsi?te^- 
voir;  tfl<l{béi^'yff4?é«qR8>%iÊlc^PéA^&(â)MWi^^         de 
nombreux  partisans,  s«f«S»^\iltâ&^y'«k£3i»iil^<(fkSâ9^ 
libi«8).  Comme  on  n'avait  pas  «Mï^  4Hâi4i«!^,' Wme 
ranarohto'dtelQA  8««Pi^éK«îWél|il@P»'^il<t>i»Ae&e  ses 
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rantges  dang  tout  le  pays^on  réaolat  icCa^^peier  an  trtee  le 
pitooe  Madiodip,c»dè4iiiralw  (karMKyér^Mdmo-)-^^     ^ 
,  Mc^  Je:  l{eiitaii{iiftfddl<»ièil[  RHrooilcàdb  tâtfa/sfBnBipMoiiM  4e 
1)(A@(ib6)nAe#^oaer#eQdHiii  MkteuU >a|iii^  Mqtraèi^Qifiayor, 
pteir 'imttUarG^)ij6mvàM<o^  Itaotdoi^^taDtiiiiaHieini, 

i^*ftte«dttpi«>lk4^pihk)hetdWs4rmp6Év^^  JseRÉunra 

«l/lQutâ  hàtoidkiMr  l&)Sal0im»if(a0d;ftnttter|dirârayM  Bcrdis- 

ft»tit)ilGUAMciiBiBnèB4Jflivte;â&)mHÎ  4881;  AkclûNlia»ffecfevail 
flri«feieikQpfi«èl^miaag&>(|6r(aB3  no|^  Juoqrr. 

sonBdélifiàohiiixinésalgûs.  Qiti^iiaHtifaigA«s||iifltti|iBiA[  çMs, 
ps|Mè3c|tai)«f  Irios^fakibiirf  naètenàgn^rje 

sùnÉrrcéiioHé4iaa;i^inm^)d^  ;^tiirâe)dmBMria)fitte  db  nii Iqaiis 
dgkittolmxi^àApB^t^       ààmxesr^iitisfàkypiH  oie  péMmlib'te» 
tFOnigaioetideftâfeb  @blfiI(Bàà(ch#daerriùii  iMig^  ta  friiitfale 
Lompoul.  J^Êi(itlAiiM(^tAjM(M^éÊyceàiii^ 
yfàamB^  MrinirapîildiiÊddlvaiqKlmJb 

dàoslùSàj  et  Id  rri(n!idi$s8tec.'^fYtibpkitiJKlflnqutt^ 
ledfriohiplMbeM'dânUtMBAtffl^'àil^^      .oanq#Qami¥A^û^ 
a«ÉtafrâiiAi)dii*)GB9Ar^  iiroiib)é9|i(^Htogtenqtec4^^^ 
piemdmBiid&Db oiuoiiùqur: àlhoinj/l  auoa oàoxîlq ,olu8fc aiw 
edipqsniajqnvûis  aafndîtébdaijeadHitfi^eiiièBl^ 
onkiapépèAéalda,aûfiDéà  anmasobniblÉietioaigné  ^a^ioQlftafî 
anuoB^àoli  ifrancf  £flit3lirp(»ûiitftttaBtteDÉBn|^^ 
dBiMiâ4i(iffi:Mitëidia  IPûta^iîii^tt!lMivlIla^deG]M^ 

êtte^aMèiiéf  èîÉÉre^ëànœlaaaptaréeBD  omamh  miiaez  :c' 
9Bu'iMribril&ienHa4kdiœlB8^aini^^  ardkabiie^  il 

eflkiixMeifate ^9&ùnmBB^im.BÊmmpage  iûr)a(BBi  âiten jMf 
triompher  dea  difikniltéa  multipU8i)ébnfer&rlB8q|iièUefr  eib:ae 
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débat  depàis  goR  inêtallationL?  mate  90it  qu^eHe  fleoondoHée, 
soit  qi^eile  mecmihefik[éOkf6è  eatPidMstftié.^pariM  position 

jtiKfo'aciufôérftpn  #riipid^iJittif  à]lt;^sk89tûie'<darOdiAé^lèt> 
fera  psaAîmiiaiégiùbtefM  oblreîbotaMUfitné^aintM^a^ 

par  dn  Mtëi^vixiBilqtfètteTeBtiiiD  pnéiMtèd  MioètiP 

de  QaaàkàxBi  h^iiiéfi^ïii^^m'bp^mtàtAi'Bdr  tnp  pitfftoAîteiiintl«i 
deiUDtieaesiiniitiBM  ;lf*^  pdstéHLicataleaQSéMlmDDtét&ïêdiftéo^ 
à  Lompoul,  MVpm,/yÈidlm^mrûp(S^tmit»if^^ 
eoDsteinb  leNiuMipoaraMfMllerbl'iiiMrie^  m^ 

une  iîgii6léléetâQâ#,  éèslillécekfofiujëq^oieirt 

coinmsnoadMn  éiraete^iâett^rôgrMidi^aUié^^ 

au  npliiau  dk/4iffijsnteéBii^ 

de  r«tetèritéq  ufaj  Hh^ettgëncrGoiaidié  SîhithctiiiiedBkiMt^^ 

coloDiatef  Mk  d9ijSéyoûiinîbxteIiiâi)aDtâ&l9  datèstSIato 

sem^gibdp^laaradfi^Ji^heoGstoâéoiàliiéijù^  .(uocirnoj 

de  la<%èâiè0pidQBUl6(tfiàfti^>k]mi6ttttÀUitM^ 
impétiabldè  IBS/i^(eii)i%mraaD^èdtBKtte'aB^)àMs;))oolii^ 
rtui  i6riSâaiégaâipanopretn£li*idibiqraatœ»^((&i^  et  la  ,tUÉinrbio 
jusqv)k'£ienEaaiGpaDe.  ibermidisfèraidiciriUeârfe^luiadcfaiohieai 
jugeabip|ioetpn<^i^idB5Apq[e^jh!m!iif  des  ii)aui)cirboii8crifKlîoinn 
en  une  seule,  placée  sous  Tautorité  supérieure  deAËiieeDlnnBlri 
FaidkéibeedCe|;Èihaànle  gauiieiseuB|)dè^^      aiaD9c|eiern|âiièiBs 
foiffoètmDmde  fiai^cdfinbltttedesaniBS  éèoiies^gUsidëqà^riHo 
ttqu^l^relpdtilÉ^eale&rUaridaidfiu^  furi^dé  fioâ^œaiii/> 

servKSis  ;ikixiiiSaiiBœ^iltviluée«^  Jïq  i^ittie<S|ti)9l-ljMip8b 

dansde^BtDia^  ipdjl8A0^q[i(témkl8pec^ffil)e8fpoBl»tc(ebS 
entra.â%€œftttaB)CiitoinieixjMm  V'Ùxaàidni&iw^vAydAi^ 
TeuQ9ntt^lB)itsûapdwoâaTèti90fMg^  attitea^?. 

voure  ;  assura  dans  une  caoèfiisoeûloaiolë^dîi^ai  fààiBMe,3lriiâ 
sécurHéiidfes  ^BùlriKm^iésifyQcaéBfaée^ïboàbfllieiBtÈ^ 
RofisqHe^'ét  iBÂgocia  eseq)aBiaaBvaiita^sBraaii(telcp  adiiwHtnjilsf' 
duSine»  (iu,Saf^0iBh^da£aeUqiJlijm  sàiluoiTlib  ëdb  iddc'Ofoh 
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Un  peu  plus  tard,  en  mars  1860  et  en  févriar  1861,  da  ex- 
péditions dirigées  contre  les  habitants  à  demi  sauvages  de  la 
basse  et  de  la  haute  Gasamancei  qui  s'étairat  r^idus  coupa- 

Cest  ainsi  que  Tinfluence  française,  rétablie  d*ab<nd  daas 
la  banlieue  de  Saint-Louig  par  quatre  années  de  persévérantes 
ige^I^  2  ^{^n^^^le^ur^*^ 
due  ensuite  sur  les  races  yolofs  et  sérères.  Nous  allons  main- 
tenant esquisser  à  grands  traits  Tensemble  das  faits  qui  nous 
ont  mis  aux  pAWHf  ifW#  4imVÈèllékfk}^iMc  un  ennemi  re- 
doutable, le  prophète  Al-Hadji  Omar,  et  qui  là,  comme  dans 
la  partie  haAaJliltiater,(idaUtt^^^  lelïayw^  lomme  dans 
le  Sine,  ont  établi  notre  domination  sur  une  base  solide. 

(.t:iu8)  X.   MlVIDAU 

(A  continuer.) 


.lÊLioYivfom  r/:aMa'/5iiaY'joo  .11 

oaoqrnoD  sa  elBiànèg  sàldmseaB'l  ,39onivoiq  eal  ônaQ  ? 
db  silifiq  Jnc*^!  .^saéooib  db  ia  snoihBup  sb  atnsindâèiqdi 
ëdl  *i  :  âtnfijndeèiqsi  eeo  09V£  inomslnioinoo  ^dàldmseejs  e 
fcfnobiôèiq  sel  Jo  alivio  Jo  sausigifoi  esàidcnsôBB  asb  asidr 
•oiioî  ob  eaàionori  eonaoeisq  39I  '^  ;  isiiiBap  ob  eliaeno** 
.liiool  lioYuoq  ub  uo  noiJan  b1  sb  ooivioe  jjb  sswehbqtïs  3 

«ialcionivoiq  aalaiènàg  asàldmseêB  eeb  enoiiodr!JJr>  ôo»'  .3 
iRq  is  oion  UB  ,9onîvoiq  M  sb  JionrioebfiWiî'l  Diilà  A  JndJai'' 
aooIdfnscBB  esl  isujilsni  i  ^sonivoiq  oopsria  ob  noiîjîJnoéi" 
«m3iaimb&  liJdl  ob  aoJqmoo  aol  liovsooi  é  ^olivic  io  ^3    * 
ôJlB^6o^s  uo  89Vfi'ig  ôolsionivoiq  eciîr''lB  89I  lo^àg  *  ^     * 
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biodc  b  MidfiJèi  eSaîû^fiBil  9on9u»Vii'|  eup  fer  3  iâ£>  "> 
^Tèvràaaoq  sb  asànniî  v?i)Bup  icqa|po.VJni68  sb  a  jsilnBd  e' 

pnoife  auoW  89Vj'iè8  Js  aloIoY  iaoui  89»  i  Jâ  9Jr:8i  ?  eub 

'^up  «liai  880  e  *dfn98n j'I  aiiBiJ  8bni5i§  li  id^8iupa9  ifiB JsJ 

^9nn9  nu  ^fe^fï^^elM*"'^'^''*^  éWHi  •ÎB^o  xdb  aira  jffo 

^*  3(nfnoo  41  iup  J9  »iBfnO  i^bBll-IA  aJédqoiq  9I  ^ôldcluob 

'  dmmaP^tYBfitdl  BLott^BfliflbD.aBDOlMHVMBri  diiiBq  bI 

.obilo8  98Bd  6(iu  w^  floiJBnifliob  siioa  Msib  Jno  ,9ni8  9I 

(.•m»mi«too  K) 


II.   GOUVBRNEMBNT  PROYINGUL. 

I.    Assetnblée  fiér\^^filp  provinciale. 

75.  Dans  les  provinces,  rassemblée  générale  se  compose 
des  représentants  de  quartiers  et  de  diocèses.  Font  partie  de 
cette  assemblée,  conjointement  avec  ces  représentants  :  i*  les 
membres  des  assemblées  religieuse  et  civile  et  les  présidents 
des  conseils  de  quartier  ;  ^  les  personnes  honorées  de  fonc- 
tions supérieures  au  service  de  la  nation  ou  du  pouvoir  local. 
(Art  9.) 

76.  Les  attributions  des  assemblées  générales  provinciales 
consistent  à  élire  Tar^adschnort  de  la  province,  au  nom  et  par 
rq)résentation  de  chaque  province,  à  instituer  les  assemblées 
religieuse  et  civile,  à  recevoir  les  conâptes  de  lerâr  administra* 
tion,  et  à  gérer  les  affaires  provinciales  graves  ou  générales. 
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77.  L'ar'adschnoil  eg^^^glj^e^^jgçsemblées  provinciales 
dont  il  exerce  le  pflttVolr,  eiéca^îfi       ; 


les  couvents.  11  devra  fi^im-Jf^ff^i§imim}S^miëmf»  à 

MMfSls*^  <^ita«itelf  j!siJykiMffi«ai(l^  q**  çéi^nis- 

seutlesa8seR]^|^,OT9vjjçfaj^5,,.j  i,„„,  ^„fj  ),ioic„,  ojj,^ 

-noo  ôub  mon  wr.  ij>r»o  lo  soiuIo'jiJ'iBq  >/ti!(i9q'jl)  xus  Miii- 
ob  lteiffLM94steniWé(»'it8l^fe»ië  "ê«f\;iVîi^^»a5l^-»|)r4^nces  se 

.9l«àuol.eiàWfl8W»'tiê6qiBâ«l-é?W  dfeèfeiiîh^'^iÈ'^pfa 
qfap«W)fliprfséatrtt^t'àî:[^'ta«tSbi^'*'"\"jl  ?^  ^^'""If"'  ^"^  ^"^^ 
liaaMJ  €Jl«î(fe  lft<#vfeà«)da<fraettiW"(!«iâfe  jiëftidtittèSW^'picée 
sous  la  surveillapce  de  l'assemblée  provinciale,  pour^fWlis- 

-Ètëàwi  êîKimiû^  é^mmmmmf'^m^rmm  ^â-des 

diocèse,  aur«  égalemdtit  «a  eaiaae.  .^uodivoiq  ;.  ■ 

régulière.  .OoiJBn  cl  ab  ziijBTà*.. 

ôvia81o  SiMLl'ésIfHtSMfloëiH^IP'MlaiëHK  àÉmh 


ér*f 

fil  cljeiliui«teiitnMt&«i  4ktf  tt»éWièiMj^ï«(HldHili^ii(tf^tëtee9 
^  reotteiUir  les  recemeiDeatB  des  quiiitiei»  et  dks  ditDiiksde 

eetMenNÉit  général  4e  içhaquepnnriooe.  .19^19/ i 
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çant  une  profession,  est  tenu  de  conittbUet''^Aiiir 'à^  biàrt'^îiux 
de  côtiÉf^tent'Hûi^ks^éë'éfet'-èé^rt  par  ï^ii' <iukî4iet' ou 

chacun  seront  pris  pour  base'd^'féfrVi^rfrHfc""'    ''  |i'^^ 

apf*ttift4ër^!iï«')dé']f>e*tt^  gé^hëi^lèii'et  i^^^ 
.  vernement  centrd^ti^  Hi'cidiij&  n^iïoliÙaïéi'l^yWti^^^ 
desUoé  aux  dépenses  particulières  et  perçu  au  nom  des  con- 
seils de  qua?tiyt  t>ûiil-" \^  c^tèfeë  hu  (Quartier.  *  '" 
•    8!7^ii^^^ïW'*^m)«'#  8ftRÔt?l«4nÉRM«tiSfeietw.l»«ll  de 
perception  J^„^(,v^|exdç:(ëp{i|;|ï«#^p|i«u«H^ 
P^ifJê^'sSi^fflS^/Pfe  cpplÎCT^jpaBir^ffMWlWésoaéijéïftlfl. 
Quant  aux  impôts  de  qmr\i(%nJifmif^9ir&^^à'^^<'à^ 

•^Rfift^liioq  ,'jl,inn\fO'.<\  yM|dfH(.r,^i;'J  ob  o)iuiIIf«v».i«  j-.l  aiios 

•ieraH^ea,gjjfj^n»,p^^#d9»kç^^  89â«eiJS»Bitefie^ 
les  provinces.  .-««iiio  j«  inomolBS''»  ciub  .o^iboib 

8§.  4,^3Riff|y,iBC««2Ç90ti3lM|efl^*BW?J(eu*|^fel««3bi«pôU 
généraux  de  Ja  nation.  .oiéilii^ji 

AjUjJiqi^^ijij^Sftfe  ^(iHD]«1^^4P^lKav4i(U*MflAga  ott»rvé 

^  '^m>w\Ymi^^ffmf^  *ft^i«M«„jîprti^»ftpâteg*nét- 

raiflt  ^,M^r^(\fiS^\mi^j9m,^^h  kk<fSÙmiOMÊtakBd&  la 
natipj(\.)<,jjj  ,,,j,  j.,i,ri.ij-ij;i;pfi'.b  sJnjiimiiwin  cul  -iiUrjocioi  ab 

cent  à  verser.         ,  .o^divo-Ki  ôJjpmb  ob  leiànàg  Jnoxiioaiia? 
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ac- 


de 


des 


,       .     QHApiTBE    m  . 

n  UoQ'ii   lI  «nsb  07iJj5i3aily5  xiov  oo  jio'k.  luvr»  i 

.ghqmooo/î  aa&  AlestiflkRn'^  li  .^oUrioib.i  8c 
ariB  aJnaiJ  Jas^Jî  ^aoiljsa  d  &  inGashBtiqsi  'j^ivibni 
jsl  9b  Jn9fn9upibhii[  iihi.:jni  in  àvi  iq  asq  i\  x^n  )9  aile 
noiJono^  9Juo.t  &  9ldrgjlD  Jao  .xumoUm  atioib  aoa  sb  odl 

%    tOl2LECtORALB.^p,^^,^„p3 

1.  Conditiofn  d^électoraU  ,     . 

•woiTA/î  AJ  aa  gi/AT/iaaariaH  aaa  /icTMJi' 

89.  Pour  avoir  droit  d'électeui:,  iliaut  vingjrciijg  ans 

^j|iiJjf|yqoq^  al  t'y  o'iniAo  91  'lua  99âiK  b'it^  ficiJoslaw    . 

aniL^iqB'b  9^89ib  >•  "Jo  9onjvoiq  9Dpfn3  ujoq  ia  "» 

1*  Les  individus  condamnés  pour  crimes  oii'pul^qiiement 

ftlâf^'Mfcés;  quî'^^^m^  les  lois  ^' 

pD^lMpmorinoDO'i  jjij  irionivfnioinoo  t?nh  pnio  Bel  ei  )J  i 

a-«^irêiW'i'$  liMfaraPtmyi'ii'  a^'M^mnat^ri  d'un 


drôil  d  électeur  :  celte.  înicrdidion  est  levée  quand  le  tnbu- 
nal  qui  a  prononce,  rintcrdiction, certifie  que  es  maiviads  sont 
complètement  corriges;  \, 

,&t  L^.  individus  jugésjqçapables  pow^u^^xl^éili^ 

jiliBî^^ftSi^^  '^'^  •ï9iJiBup  uB  ôhi&Jn9ô9iq9i  oçna  ce 

gatoire,  le  pouvant,  qui  ont  encouru  le  blame  generàt'dc  la 
nation  pour  ne  pas  .ifampfip^teriiWidwrirs  nationaux.  Cetlb 

C 
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II.  Conditions  d'éligibilité. 

91  •  Pour  avoir  drcnt  de  voix  defibâ'ative  dans  la  directira 
des  affaires  nationales,  il  fajÊtblïwriSt  ans  accomplis. 

Tout  iodividu  appartenant  à  la  nation,  ayant  trente  ans 
accomplis  et  n^étant  pas  privé  ni  interdit  juridiquement  de  la 
jouissance  de  ses  droits  nationaux ,  est  éligible  à  toute  fonction 
nationale  queIconqu^^'*«°"''-^^  '«^^  '^ .  , 

II.    ELECTION   DES  REPBESEISTANTS  DE  LA   NATION. 

,^f.i5,pab-Jani7  Jw^Vli  ,au9lool?'fa  Ijaib  imfi  moî  .68 
92.  L  élection  sera  basée  sur  le  chmre  de  la  popi^jj^U^ 

Le, tableau  de  k  jéDar^tjpnidei^rfiprése^ 

quartier  et  pour  chaque  province  sera  dressé  u^pr^^ij^ 

^"^^MîÇnÇfnq 'no  èomiQ  Tuoq  aànrfUibnoa  subi/ibni  soJ  "t   ^ 
une  Tois  tous  les  cinq  ans,  conformément  au  rccenseo)pHt  gér| 

des  présidents  des  asscmb|p;.j^l^5pet^j^|y.jj|^^ 

ulaucccl,.dç_SQm!}Cft^,.;  „„  t  -g 


suffit  que  cjc  soient  des  personnes  babitai^.Constantinople.çt 

qui,  par  leur  patriofisme  et  leur  honorabilité,  î,^J,^fi|t,j.^Pf<jy^^ 

restime^de^.élccteurs.  , .  •  ^     •      k-  .u^;  «^  î  •a 

Ces  oepulfa  ne  sont  Sas  cpn^idérés  $ar  J*îissemblée  eépç.T* 

,     am S.iujD  oâiliîiDo*a6q  Jî;3 n  noônSig  oiimBd  jBXirfoO  no 

raie  comme  représentants  au  quartier  ou  de  la  DWr^fJfiSrflHÎ 

.xi'snoiJBa  8ilMBfx&{é>9</ailqiHEh.  ..Bq  sn  ijjoq  noiisa 

avant  le  jWfA^l  cRMffdTd^  itefflSIgg  ^»7aHSie?^%^n' 
mois  leutement  auparavast  aux  qâlMi^^ms^^iii^^ 

7 
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le  nombre  de  rej^r^SQ^^^tSi-^étire^pgr  chaque  quartier  oa 
province,  et  les  invite  à  réunir  l'assemblée  éleç^jTjGfle,  en  leur 

de  quartier  jusqu'à  la  fin  des  élections.         .1j;iiui)j,ii  i.: 

vent  pas  en  nombre  suffisant  pour  remplir  Ç$jjÇ^^^|i^|^^jsaa 

L'assemblée  électorale,  de  çf)ji,^ljfjf^  llh%^â%9^- 
lier,  préside  les  opérations  électorales. 
96,  L'assemblée  électoralé^^dt^sse  une  liste  de  csaididalB 

lais  les  électeurs  ne  sont  en  aucune  façon  forcés  de.Q!x,con- 


aoD 


mais  les  électeurs  ne  sont  en  aucune  taçon  torces  de.^^;! 

•BWW'i!^'''!'yii?ilte  II')  .■>•,;;'.  n  -.!nj>Jn:)=:VKiirobjiy. 
carte  personnelle  portant  ce  qui^f,«|  .u.ib.Jii.-tJoL  ol  Ju  •■ 

eUgnéepar  rassemblée  él^^çgjf^jj.,^.^  g,,,^,^  .,,,  .-.     .:... 
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Personne  ne  pourra. sans '^féflentttr'N;eUe  carte  prendre 
part  au  scrutini'"'"'  •-'  'Itt'!!"-''^''  •"■'i'"'''  J»  ;'''''«'  ^-''i  J'>  .■-'-"•■ 

99.  ^1,  pdë%ir»!iotir<^ii^6#'M  t«^yé«ètirâhesi^f<|as' 
convoqués  par  le  patriarche  (  art.  94  ) ,  ils  le  seront  pài^^'iitf 
ordre  dtti^ji'SàdeH^  âè^nU$âe&Bfëg'<c)V1{ë'«i?iidih  W^olâVèr- 
nement  national.         .^uuilo';!-'  fA)  .iC  ul  ..i'npauj.  rAmnp  ob 

ce  dev<é«tW1'ë^b(P'«i«' 0WG(MkTméit''til)}irm 

életÛoWbè^  fl«TtVébvi'lé8''éfét«*ÙWi ''U^f  «flè  'î^liï'Hfrakr^ 

réuniront  avec  pleins  pouvoirs  au  sié^è'dt'(ilih&eft'^''}'ë^iéë' 

daqua5rti#blf'lfi?yî<Jc*àë,'^àël«mi9ft«i^ 

torale,  ^t«iïWrii'Mt^%ffe^-iife  mitiifmïiêiii'kik''mi-' 

ments  élétfllWui?  ''■t'I'"-^''  '""^I  'ff-'int''.  OT.Imiia  no  ^nq  Jno/ 

Lorsque  la  tààm^é'^^ié^^mk^i^^iiàW'im 
manièrepiteéiln¥'«8sé)k»éëI^êHéîtoM-'ii¥Ù^^ 
et  légdëniM'ai9Mtè^e(''i)ri!vé§^ldê'ïé'tftJï.APdP,  '^toûî'^b' 
qu'elle  fiSt'ôu'  à  ltiif*'ii^^ârtiif'dë'  ■(^"ihbm^^iëiil<i(toild^I 
comme^{il^àP««(î4--fitflfe'^lë»P.  '^^  .-'''•'f^i'^y'''^  .o;.ldfao'.;;M 

100.'^  Itfaé'àéM'é^^fys'iilfé'iâ'liiiîé'A^^^^ 

exposée,  le  dimanche  matin',' à^^^  irte?''ii  tev'fiùîiMl 

du  coïfecipyfiM^'^éaê  it-mfeBiAi^lfe^iâ''nîiMe 
suivànU?:^'^  <'jj'I'-iI  ii'"i:ini  ^^nu-iiu;  no  liir^^  on  avnholb  ?.o\  .-.(cri 

Le  préludent  de  l'assemblée  électorale  ayant  en  mairi&'ifa 

liste  ■ûëi'mmikjv^^^iiê'^klk  fàmmi^p^U 


écriv«#aïPH!i«ë%ôln^'d^^'^api^/œésivéiii(Hi{'ayïiâùV# 

bas/e«4îk'ïëar^^è^4iîi^Jlé-s  iH!>h¥#aUtHn 

qu'il  y  a  de  représentants  à  élire,  en  tWâilnîaèt''éh''féy4''à2' 

chaquëM^l^^«fldn¥,fë^dbikialè'tld'ytîfeâftf«;''^ié^iie 

papier  et  le  jettent, dans  Hm!"\'  ^^  ^-"'^''^'I  oIlL-nno-i  vj  a.fTco 

101.  t;^iî&Klràh^âi^sëë^((t)  Par  conséquent, 'chaqtte  Votant 
doit  remiJlrr'4i)fffcûlfifel*8^fÀ;art,'afirfqttC  personne  autre  ne 
poiMe  voir  les  noms  écrite=tJiPtàB'^  ''^'^'"^'^  ''  •'^'  -'"■  '■  '' 
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102.  Le  scrutin  devra  être  clos  le  jour  même  quil  aura 

..-.  luoc^  noiJDoia  ofnoi8ioij  eau  é  kl  .     . 
commencé. 

.  Tout  léiecteur  aui  tfaura  pas  voté  ce  jour-là  n'aura  pas  droit 
de  réclamer.  ,,  .     .   .      .    ^ 

103.  Nul  ne  pourra  voter  à  la  fois^dans  leur ^ifflrtiere  ou 
deux  provinces. 

lOa.  I^squartiefti^»\)fc§^«î^aW*antàlamêmevillc 
ou  à  la  même  provincej)eiivent.  .quand  ils  sont  voisips,  réunir 
etî^'frKt«CŒ  sont 

Dovii  e9^ov  9D  fiiisTIua  utr  JOBZD  olSDom  nu  aco'ialnoi  9' 

"zoïo'iq  £l  db  }9  eïifim^kBtlkeModètqoobes^on  ub  oo'. 

.Oku  i/b  «sonGiaiiop'iio  aal  Hsiisoï  in^JcIei  h  ^''  ,1  r    * 
rl05-  Lç  vQta  terjmmé,  le  même  jour  ef  d^ps  la  même 

séance,  1  urne  de  scrutm  est  ouverte  sous  la  surveillance  de 

rjwaeœbJée  éJeGtoralc^  lesfcenseur^  coinplent.  es  vofes^et  les 

comrwxeut  ave/c  le  .nombre  d*  voUnls,  Si  le  resullat.cst  égal 

ou  ne  présente  qu  une  ,difîerénce  msigniriant^e,  .x  e^t-â-dire 

.1.  „n  !n  deux  buUetins«'ii  '"^^t^'f^  deux 

IRMinÊîmi  gJs^tfë^fc  but- 
bob  aQbnuLliibl^iY_iiioni^-«.,j« 


è'i^^KoniinaJgnoO  an^b. ias-  mu  aJ 
ilîejcaeme.  si  imejremxèraXoisne  i. 
eJnSînse^iqéT  asTiff  edoupoly  aab  ml 

seconde  élection  pour  Te  compiler. 

m^  .^'il  arrive,  que  Quelqu'un  aît' Wà6F88tf  «tin  un 

.n08  IID  9I0V  ^3Ca  SÔglc^^ 


,    ^^  _^ ,„.  _,.„_  a^'ftfoitSê^pîâs^un  du 

nombre  des  I        ^  .^..^_^ .         ...... 


-oTq  ! 
nombi 

uom 

pas  acquise 
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deux  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages,  et  il  sera 
procédé  régulièrement  à  une*  troisième  érection  pouf  ces  deux 

candidats.    .^.^^,.^^   'obi-^aB    Buanio       oJ  T'" T 

109.  Si  d(eux  cancuaate  réunissent  uii  nomèVe  ^|al  ci'^iur- 
frages,  le^^ljju^^âg  ^e^  Ju^  ^j  ^  ^^^^^^^^  ^^^^^^^^^  ^^^  ^^^  ^^^^ 

.89onivoiq  xuob 
110. .  CbMHQ  l'ssemblee  électorale  lait  par^^ènir  q^  rasscm- 

doit  être  renfermé  un  modèle  exact  xluDunetin  de  vote,  avec 
rindication  du  nom^doupféboiiiddM^fA^Olilile  et  de  la  profes- 
sion de  L'éhi,  et  relatant  toutes  les  circ.onstances  du  vote, 
L'asseaibl^e  civile,  aorés  avoir 'eiâmiiie  fe^  raMorK  ties 

Cette  validationfterminle.  le  patriarcTie^'en  aBnn^^om^êtfè- 

ment  avis. aux  .nouveaux,  élus,  ex,. les  inVue  a  se  reùiïïr  en 

iV'P^.rVfiviTiir^iRtij  o\nm^\ib,  oiiii  m  oiaotMa  en  un 


113.  ;  &^urL  renrésentant  est  élu, ti  là  fois  par  pidsiéurs 
cmartiers  ou  provinces,  il  choisit  luHmeme  le  quartier  ôa  la 
provinç^j|^jf^(|^^^  rç^|:es0erj^s  flj^^^^^^^  ^ai^i^p^^^^^^^^^^ 

tssemt 

Dans 
sur  lequel, 
céder  à  1 

Il  en 
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de  démifision,  te  nombre  des  représentants  ne  sera  jkm 

COmplett  .riJ/ibiI)'iir)  /M'A)  '• 

Alhj  \hti\taïà^fai')'difb9ibétkjp^  repn^dtants  restera 
exposé  au  siège  des  séancn  dàiifmsnoUésidAlt  .oe  tableau 
eoTMl  indi(p4é^èd^late  (faDdotio^/a^eo  tottr^Ittfi^ilrtd^éaisBoa, 
la  mort,  etc.,  de  cbairpâ/dâBiTepBSâdn^iilaqlltkftftbk^ 
'bl^hlo;  ;dq^>niemh)r01iÎQ  b^itên^ââmietidieflaijddtâCiline  caté- 
;goi)ie;lrdjoi|itsiaQ3^irepréeèntai^i(arta(Ç)i7(te»i0^ 
-€0SilàblËam((fe9èlil^BàiiqutHdési)tmé(fb^  fanlëdoeekii^^anSi  lors 
'dyoïirenQUN^HemeffiiiteilUBteBlbléejgié&éo&I^^^  ib 

Il  sera  délivré  à  chaque  représentant  une  carU^deistpriiei^ 
Mmc^im^ipitiâ^pBauHdleà  sèsiirîriisdN^cBid^tâDdii^^  iDodUt 
iis-^tefliçètt  liHib  Jnii/ijj«  iDmi'jloc-.  Jiu>iin*)ft  yl  oi'aq  adoiL. 
ob  ')'>i;l  u'jJti  JUjiU  Jnvvi^d  Ile|ikiàHiâ;An£)libii8Basf&eb«o^nd: 

'lo'n/j/  yb  iVi   ;''j>noi*i'.i  vo'ihiïi^AitJl)  ^l  i  4)]'J3ii  uoias'i  '' 

•êl3pa8tiiiti'£not£tB'il6iaQaaatipatnnxQridiËn      3I  i<^.  M 

.iio:Jr,^U)0>5  {!•)  <^ff(i  JëO  li  ,l 
oJ.al  in)^  ':.aj  liî?:îftifiartfe^i«t^iîi?!4*MA»«^^     R^l   •^' 

115«    Le  patriarche  doit  être  saoBéi/t^ar^^kkiiOilkolicos 
d'Êdsôhmiadkiaioù^jagMIriimËrAî.  ooihm&^â«iilB«t  iVJM.  da 
nDfoqpiDe)  otfoipanU)  noic^hinunuo  oud  flio8  fi03  sti&b  Diiii*' 
•10:  j«t<^  oLeiioriMBU^oi  feU^epilidkkbiter^WMttteto  en  ^. 
Jspmbléd  oiixtepitaàmmaDtqlQSîlî^ 
réunissant  les  conditions  d*élig^bilité,  tftiriiJK^^'l:**!^^^ 
,l^iea»nqfièi  90Ûa'leTapporfctd(Ya,'6(£4éiîglM^ 
-  ûçjxà  ldte«fffé8;nte6t'il0^)f}OibkiàiF«Miàblé^fé^ 
-icbQe9)tjdB^  ^eaiididirts  tentK^iUnîs^itjiiotoiltt^ 
^idaQlf6«a|6mb)ée)féBéible}  et'iqelm(Xiiii]}obyâiitrk)ini^ 
-'patdBiX9iDedé|^raèriâèikb'Syi.tîob.,oiIi^'i^         /jbnoiijJr'  < 

.  D-iâiid  m^orH&^'^^paa^Baqplîsq^^^  pv>- 

aééàé  linisecooddbinbdftfidridân^isfaJèM^^  I«^ 

^méhDej.sani^irésultal^diè6dQm^  ktfi  noms  des' 

4»xx  ^Éididate  tpK(oAIJQbtemi  le^^lfr^  de  stf- 
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frages,  et  on  procède  régulièremeatià  un  troisième  tour  de 
scrutin  pour  ces  deux  candidats. 

Si  les  mlfragesise  poMeiit;éniK)tQ|bre  égnfëntrd  casideux 
candidats,  Ifâecticfriresk^iisifaisb  saisorlc^ -1)   -v  •'<  un  V-j/j 

Si  te^^i^atètie-élul  eafriAraprtebedi  itâstiégalem^i  émi^yé 
àÊdâe6[riiiadi!rfpetirjïJ'iôtre|acré'6vôquei''    '^  ..i  >   mi  j.I 

117iifPélebtioh dertninée^iileatl  rédigé !un<rEppbrt  àgrié 
par  tous 46Siineivd)re^ «présehtfiiv  &t  dent  loiie' ooiHb^-  ri^toe  du 
sceau  dejl'asseihbiéë  fféhàrale^  >b8tllpltéselIté»»f)«^iUidt)ëPlIlè- 
diaire  de  rassemblée 'oîq^teâ/ilaSabliBrie  IBorteii quvnoimte 

le  pattdStQhaJ".^^')  'mu  Jni;;i!')^.'»'Hi'rj  'hij)j;.1'»  a.  'i!7il'  1»  t;']*t'.  If 

118.  olUontiilKéitarB  fatéae&té  Àia  £ifbKms}Pj)iité;i  Jkeqbothrteh 
patriarche  prête  le  serment  solennel  suivant,  dans  l'ié^^isè^-ëii 
présence.deir«ssehiiUéteigén^aii^'t«i  Devant  Dieu  eten  face  de 
la  nalion  tifimlfiidèùm^  n^réb^Mià  ^  rasaembléô  générale,  je 
jure  de  rester  fidèle  k  la  Coaistitution  nationale,  et  de  veiller 
de  tout^ilGfi^[>Mroîp^t  stl>pteînbet^^^)ère  exécution.  » 

119.  Si  le  patriarche*  oonlmptiiaBS^infracUonaàJlaiJGoqsti^ 
tution,  il  est  mis  en  accusation. 

120.  La  misjîi#B/.ftpp)pi#atJôn/<^iB3^|arqlp^  peut  être  faite 
par  les  représentants  de  la  nation,  par  l'assemblée  religieuse 
ou  Vdàê&riMéQ(^4^iQ'^'  Mit*,   ùoh  ''.?['•  ijuit...}   ^.J    ,(:(f 

Uiu^ctealiipi» a^aiitailieQ,rAlasscpfdiléBngénécà{ë  se{ ttéabà'idt 
constitue  dans  son  sein  une  commission  dJenquâte  eQix(posée 
de  21  ^tiàiàbtmXTéàii^tAqw^  9  pepbfao]tent»de  ^iMrtier 
et  7  r^édefiM|iiEs/^PDitinchikto)^>lp^  oèiikrfqai 

ont  pOWéTôfceWfftîbmt  /Mili(I'M;il-»'f)  r-.noilihnoo  ?/«!  J{ii>-iiuj?)t 

genletit' i(!e>r âfffifif^  <mf  iseevatic^séoret  $  tri]U  jr^ 
vent  «tgflè^itodsiieeiiliiquilDni^  pris  pihtiftasGrUtIni  iproUoifee 
la  destitution  du  patriarche,,  ileë  prédidëata  >  'dea  Idxsoxi  asteip- 
bIée9^oMr'ler>prô^nt^raa  pa(triavche(((|Bi,ieBiroyant  Kkz^res  - 
sion  dë^'laiW(ili«ité)iiiitibnaU(idstîtennljde[7dbteer'  sardétbidaloii. 
laiiii  h^  pAtinorche  JdâniiMninAdite^MUiiBàigâitfiaemÈiàBs 
évêqued'dioisésaiaB^ig.  li)Ai|tèboii0tife(>tèk(pàril'i 
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IV.    ÉLECTION   DIS  AK'APSCHNOETS. 

122.  L*élection  de  Tar^adschnort  6f(/itttb4^  rassemblée 
nomme    rar"^ 


._ji»*^8#MWm  'iâiar^M'âSbfe  ïftr«nbfe 

f^o/'"ln®illîi*^^  jb  eli9«noa  89D  i9  alivio  ia  sa. 

tulion,  n  esl  ra^  %li^^ko^^,mMm^^¥^ll^'^ 
a  rarticle  120,  le  jugement  sera  porté  à  la  congjjg}|gcR  de 

12ii.  L'assemblée  générale  élit  les  meml^res  des  assemblées 
religieuse  et  civile. 

L'assemblée  civile  élit  ^Jn^tS^j^  ^^  censeib  de  surveil- 
lance, à  l'exception  du  conseil  de  justice,  dont  les  membres 
eccléttiBtîquwboM  cMIta^w  IMMIlMèlMilIgMMIoIl 

Pour  être  membre  du  conseil  de  justice^  il  faut  avoir  qua- 
rante ans  accomplis  et  être  marié. 

Les  électeurs  de  chaque  guartier  élisept  les  membres  du 
conseil  de  quaWWm'Çî^seli^  éleclo- 


vcillance  sont  dissous  chaque  année  à  la  Cife^'âd^W'^  P^ 
n?9!J»trrt!«|eP!P^8J8koBPq«il5«ié*q<lwa8ifei«»êP»ecj^ 

t>lée«  et  des  coD<nl£«  fi4tt«UQbii.  eiUSlBIO  tiiR  slo  lAC  ■    '^:- 
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Les  mem^e»  (jteiB  conaeils  cle  quartier  et  dé  diocèse  sont 
dissous  tous  les  quatre  ans  &  la  fin  de  mars  et  roi^Quvelés  au 
commencemettt^d'^?  honrioabB'ii,'!  s..  .  ûJoefe .    . , 

Le  i«noiiVéIiyW<^'Î!l^â^'^^^%'À^âsJ^|8^^ 

provinces  a  lieu  de  la  même  manière,      ...      '^  ^^''Vt 

jew.  :'t  3£n.-3Vûyjia  Jaa.nôiJaQlà'I.ah.y?  J^SâUlQç  Ofi-iH  J, 


^         .as8ânDT(^ 

religieuse  et  civile  et  des  conseils  de  suryeiUa^B^^qui  lê^soni 

pas  imiâédimiM^ms^mm  mmbtS^.  Mm 
être  éiwf^te«5iaJn3'i9ufl^toPiyi.  ^:^"  ^?  ,  •  , 

11  éiF^f^mtelfeifÀ^rgSU|liie'<fel'|8if^|ï.%k#^ 
les  profîïifiS"''^  *'  ^  ^^"^  ^-  ^'^^  J'Tfnsaui,  si  ,OSt  sIoiIib  1 .. 

127.  Chaque  f8i^^aéi'^aââè()B>mi"(Bi#Ui'^^'( 

renoayiH^^  l^iÉftB9Hy$%Uh<iflllliSi8flk»^ 
journal. 

.     .àiB  29b  aaidfflofli  aal  lilà  alsiènèg  oèidmaazfi'J  .ii£i 

~~~~*  .oli/io  J9  6ab-9i3il9T 

i08  9*>  aliaaaoj  aoô  sâxdcoâOLSâl  Ji'i  alivio  gè'drrigaajj'J 
aam  a9l  Jnob  ,9oi)aui  9D  hosnoo  ub  noiJqgo'.o'I  A  .sdabI 
RègleiMgél^||l«éif»Mm&4i^l  «M^nMécla  *tote»rj)riÉHffiÙ99 
aOVÊ  JueI  I!  .ooijfci'i  9b  Ibanoo  ub  9-idf  t?»Ti  9T*îi  luoi 

.àhcin  9iJô  J9  ailqmoosJî  afiiî  oiaer 
•id.Tjn  29l  Jnpailà  •iaihf>ijp  aup'iflo  9b  «luaJogl'i  ae^ 

à  S9ldffl9pL'P9feWSKFj8^yS?WiSlft6Up  9b   1.92009 


128. 

d'un  pHsaaèhH»a%i'qèléeâs«^<f^wâffli^dë>'^ê^pk- 

sidents  et  vice-6eci^a^«6^d^l«^^it^(^  %IWÛ2i»  ^ 
FasseiMÏI^/tâUàip^^i^  i^  ll^Pt'«â$I^»»l«fè'.I  -^^^ 

doyeif  d'fléê^liV^H  |(|(âlj«bë%ââ»brë'^(â^ë^ilré(ài^^ 
stitue  sotfbore*)  ^    '  s^»"*  -^P'^''^  n.oziïl  Inja  «onûllio/ 

129.  '^liès^  ni)éti(kl6ea6f>p»6lfMem>%>ilâisl4lfl?'ft^(ïu>VTièiy^ 
fermer  l'assemblée  et  à  en  ^iëi^49^UVei«^^t%îtSH%uirf 

à  diriger,  i<^di|#M^  Ji.=JfS?ileÇb^nyflteSÇ«lt»op8.#ii,?^îA¥»«»** 
et  à  donner  la  parole  aux  orateurs  JbdounAi  v6lëv"o  s->i>  j.  :>■. 
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ld(X  Lei  fonotîoBi  da  seotétsim  ooDOstent  à  rédige  par 
écrit  tout  œ^  qui  BùL.&b  dam  llaseëmUéir,  ^k  reproduira  exao- 
teiqe3itdfb'idâoiiQû9tpEiÈn'ba[)le8(ex|^^  ënonoés, 

àfitteptâffiMleoini^iaïKlurà'Iviiéatiàq^^         ^cAp  dresser 
une  liste  des  ixmsin^^titmBàkfiiAéi^pmJS^^ 
p/n^Aio'ilmKitdûaiiàmtéoBi  ^màqMêidérîlmulk  dèicjficràKoré- 
riaÛto'IcaiÉlMMèaà  idkn|3laee0i]8<f)f  ésiiiënttetBie  (BMii^iBAre  en 
HO^dlabffiiieèJlBJ^idthiieièi)i-^'jb  h  lûUn^^  us  n^.imuû^ 
i&%  Le  bureau  de  rasMÉririéiqiéfl«nott¥dteffii«|faBgpiBée ; 

.hvMèbufedé  déliËassenhUengénécald  fiitfBtaiyitciiëi'taNis  les 
cinq  ans,  lort  du  renouvellement  de  ras8emblée.i||éDànie 

oâlé'tfalédH^  o'iicTIii  oupnd')  ,ol/iffi  oMchnoa^io'!  p.rrnQ   .Oi^ 
aàlôa  Kijob  8ob  biiJîup  ;  3o6Idm.08«fi  xuob  è'»b  -nfiq^ft  eiov  0 
-idt  kp  9iffi1ftf>H^.frtfla«É«ni  nsfaifiLimiii^a  ùtno[  - 
xjjob  éol  u'iJiio  biO'jojifc'jb  B  Y  '^  eO'iicilno)  é^iîo  ol  ^-.afib  ;  ?  ' 
-à§ll3^ii2Mi]â»Qâinbl^ii^i|fQtiMaQ^  ehtHfiiittle^MUebtls  de 
surveillance  se  réuniront  au  palais  patri^rfid  ^n^ldi^  |)ar  se- 
J0ainëpIàf«||tJoyir(dât*P^^    eW^dai^^-c  ^')(  ainiG  .ti 
•  uJiL^3>i:ïéMd6ntai|t^Y€M(i(dafia(d^^ 
çHiam  »ituoiK]|»djic^nâônt)n&sMmbi!é0(midte^Ë  autre 

-|«lf  ^idto^lin)lHifrft<U«W>b  rA  ob  ornOcn  ob  £Tj^  no  li  ,  bT 

Le  jour  de  la^ttwot^eti^BMeiDbléëjgâràrtiBiaapi^a^^ 
,|toi!  M^{j0Wlk«ba)iiflUkmi[tc(âftj^^  ^.oJ  .^i^. 

dttQrtifli<K««iÇ!lbft(fAaillOe(  Jiinirï')r>(ioo  ?.o'ifiino  ?.9l  i^uo^r 
186«  L*as8emblée  ne  pouiriliitiof^fOilvei^^^ttoS^i^'^^ 

if)BâiSâÈBfefito(fa»bBeQrâtèk'6i)]v>flo  luori  ^f-.^.dtb  i^te^.  II   M 

taire,  les  vice-présidents  et  les  viceféeeeâb^isiideBeat  ri)«ito, 
^^b'ttgsedddéoRsei^èi^rtéîdNie^ift  't)râsiésbae7di»)<|a|(a!  ad*Age, 

aveold/^aatfeiinesnotefare^dBaatoMiâhi^  'A  irq  ir^  le 
^r..llft  iNsik^  pbi]Ariè3)ariMffdtii8ll'aéieablte9aan6>s^ 

i^dàbl^tonÉidetaiiMléiet  (dftMmdbipavisteidii^iMo^é^ 
137.  Tout  membre  qui  veut  présenter^  une  proposkiMidoit 
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d'abord  la  faire  ipscrire  au  tableau  d'ordre  «.vac  son  &om; 
puis,  son  tour  étaat«vàbiK^iiic«àîè  diroit  da^dévalopper  sa  propo- 
sition, et  rB0seinblée'«rtc|tei)BeldBd'eidis^  aa^peut 
être  cbaï)^4iliiBl(k«qo6ilûàdiâeâfe'taii0i«ll^ 
sembléeDJiiga^MaÉ«Lh«q(i^                               ^^b  oleil  dnu 

1^:>  Apiàb  i9oit(iéiéiMjpmn^  enbnÎDé«iafaoli«iuIée^4i|Hrës 
que  rjo^mim  dkloUmbiiiEit>«¥>aU9eaflfe^ 
sera  soumise  au  scrutin  Qt  décidéejàuiaiUQaîaiitéulaiBdiiffirasea 
des  ineaiip»4^jaaMMUefQen^>v$Uiitis:^'i  ab  Uiâo-iud  bd  Ml 

139.  QuaiKkilé^i>d(wteaittdgfaèmaQitJpa«fa^ 
chef^cd'ibltetifUBfain^  etûaàaàBndèdQtamaoâeHè)  Anopréstdbnt, 
décidàsw'^ildniQciaji'i  ab  JflanitJlbvjjouD'i  wb  «lol  ,anû  prû^ 

160,  Dans  rassemblée  mixte,  chaque  affaire  .estijdàeviie 
par  le  vote  séparé  des  deux  assemblées  ;  quand  des  deux  côléa 
la  majorité  se^unonoaidani  torisIniaDtewJ  l'affaire  est  ter* 
minée  ;  dans  le  cas  contraire,  il  y  a  désaccord  eidire  les  deux 
qs8Wiil»lé»^^4^SUin».|t0rt««'ita^ 

161.  Dans  les  assemblées,  to^xiilelétlbllV<4Ml^ 
étiibliiiem«^<)^t)f^'i»^^ 

tion^  ipe)è^ii(ii)tls^ient{^kirot^d^  MMiMii 

secret;  il  en  sera  de  même  de  la  dé4ldiiil>li04oute^a4biltt  yiel- 
con(in^jqiiandde)sà^t!iilâa<9M  '>b  'iuo[  oJ 

1Â2.  Les  pnéâidenl^<iemK»îs0i)si]âi^^ 
sekHiileilnœaû)^  àyditoîapcigh^ladrpiil  ^utMtHMÈmbvéTdu^&iême 
conseil^  sèigréstài^rladlxisMi^Idipittirtl^'ii^ 
et  discuter  les  affaires  concernant  leOP^^SbMstt'^^^ââsBitoiie 
peuv«ofe(][jr'éndr©^aytJâu03é»utiTXJoq  m  ofjldinoôaiiM  .5fif 

143,  Il  sera  dressé  pour  chaque'Héiboead«t)aMiidflto(f 
des  cofamlàiQl^^p<b<itoiài92tr^ 
tous  le»  lne»ibn«» jwtèsonte^oiv  aol  Jo  aluobia-Viq-ooiv  asl  ,oii.^ 

IfOs  aa)(D|)tafbread«ài^(}'aisaiifi}léâ  igénérale^ 
seulement  par  le  pirtisàMô^  ebiepqnéoifarea'dis^wiqiQ^  oavii 

Lesriiaemlkfesode  tra8«tmbM0u(g&|i^^  (ti^yA  Mtmt 
f€uilhkk^iéneè(i&^tfi(tài»nbSîiSi  lèur^bntréelaÉnsiéigfaidbiè^^- 
semblééir'^    «i-j  ann  -ninoaiia  iM/  iup  r^vUnon  JuoT    V£t 
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•  l&ft.  Chaqae  assembléCi  chaque  conseil  doit  dresser  un 
rapport  gén^ml  ajurn^^^^  ^u^|e^^pjj^  4ccomplis  sous  sa 
surveillance  ou  sa  gestion,  et  le  remettre  a  Tajs^ijiil^ée  ou  au 

0OÎJJili8f:oO  fiJ 


àhque  troiS  fois  de_8Wîç.  mi9.  Vlsk.ÛWitéi  MJr IçljtfBf un  motif 

ft.^tfi,S^  compte 


maVe  tro»  fo»  fe5te^f..?il¥lifVâ8e'^IWr  «çl^^^^^  motif 


absence  est  considérée  comme  une  démis- 

ir  devra  en  être  fait  de  même  lorsque  le  njgfl[^,flpmny  de 

ojnoaèiq  eal  Jo .  .g9i}B889o6n  £.1  r  o\  ob  einoaicgr  isn.  ee'  ^ 
•SfîoiBhJrn  «b  aiiuibofrnDJiii  I  nsq  olsioiiog  oàic.x3tf. 
obJqoooû  9iJô  Juoq  on  f^'j^^j^^'^'  ^^  ne  *:lv"    ô^    •. 
eob  anoiJieoqeib  xua  omic  noo  8i5q  ieo'n  ollo  '3  noiii^    c! 

noiicn  gI  iàiob  eJioib   tnoiJBn  al  ek  eJioib    *>'  e'L 

constituante  est  acceptée  et  signée  une  pren^ière  fei|.,par4me 
assemblée  générale  provisoire,  après  quoi  une  assemblée  gé- 
nérale réunie  conformément  aux  dispositions  de  la  Constitution 
la  sanctionne  par  sa  signature,  au  nom  de  la  nation,  et  la  fixe 
d'une  manière  déflnitive. 

*  Cette  disposition  ne  concerne  pas  rassemblée  générale. 
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Uoriginal  signé  de  la  Constitution  sera  conservé  dans  les 
archives  nationales,  ét"i3ëâ'cê3i^8i  éii:o1it^bubliées  par  la  voie 
de  rimprim^ee''  ^  ^''^^ra^^-'l  ^^^  H0ii89^/>8  uo  SnB  s:, 

147.  La  Constitution  — .-Jn^iàafflOQ  Im». , 

nation,  est] 

sa  volôntlé,  „__^ ^  „ 

être  cm0à^^is'0^ 

Ma15l 
de 
besoin 

niant  tomoiOTTiMeara-ttîsposiUoî^^^  ^. ,     ^ 

deuxîèiiîi  âtm'^¥emiaê?e8''itfom^^ 


constîftil^ 
suit 


et  en  outre  10  membres  pris  dans*  sBiP^ifl^^^eS  ^Wora^-en 
toùt'3ë*iHlftïflft^^  ®'  ouphol  9mèm  sb  JibI  siia  na  fiivob  11 

les  observations  faites  parTê^fàS^Jtiftot^^^^ 

mine  les  changements  devenus  nécessaires,  et  les  présente 

à  rassemblée  générale  par  Tintermédiaire  du  patriarche. 

150.  La  révision  de  la  p<^]9(4M^  ^^  P^^^  ^^i*^  acceptée 
pour  la  nation  si  elle  n*est  pas  conforme  aux  dispositions  des 
principes  fondammllMV'^%^  j^iifit^^r  lesquels  sont 
sauvegardés  les  droits  de  la  nation,  droits  dont  la  nation 
méméP*i»^uVSai^t*&lftl«l^"^8^^  A|Aic 

lemps'^êcà'fleWiWi?^'*^  ^""  aàngra  la  dàJqeoDB  J29  siaBuJiienor 
Mdfuaaao  anu  loup  aôic  *.  ^siioaivoiq  alBi5nè§  oàldmaaaB 
«Jiiafto'^  cl  9^  anoi*Ieoq8'^  \uz  Inomàm-iil^flOD  «îauèi  dlû-^è  . 
^  ,f   M'*    «^^  9*^  ^en  "■  t9iijlflnai8  ea  isq  annoitor  '^^^  r« 

.97iJiflflàb  oiôî'iBfri  9ni;" 
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tdBiPARTITIONnIN|ft«nftBPE]ÎSBNTAimciDB  LA  NATIOf. 


19 


20 
24 

22 


(fuédigpb'as'eba 
£|^athia 


Narlek*apou 
J^ak'rikc^** 
4J|ïSté|)liant' 
A'i  Eurgui 

8  IffiophYapou 

9  I^'araguemrug 
40     ^piUid 
44     J^ub 

43     4^a8kugb' 
U     l(açom|A'aêchii 

**  I  (Jalala    | 
46 — BéMbigibasch 
47     d^tbakugh'- 
/  R'oroulohéachvé 


KfffjJillil^ 


Ci 


Of, 

<^t  édnilt.^ 

(;gai  te-RésQirreciion, . 

I^ai  l-Jean.| 


5inR[(T 

.G'JlKfe'O 

firmohniifl 

9ibôrni)oiVl 

oriJeob'^H 

^Ir|onnhnA 

iiibBÎr.'/ 

aivjsbIoM 


•  .«ni/ffdJiô  *  * 
6 


•Tins  ' 


•fai  u  Hia(||dé6  ei  Airtbéiçmy9^>^i,:  4 

;||ai|iU)acqi^.     . 
^u  L-Jean  r 

(§ai]  te-Mèr%deDiw 
4^11  te-Mèr%de  Dieu 
^aii  t-Nicolqs  .    ...... 

^ir  >Jea!i  (^rysostorde. 
^aii  1-Arch2|pge.  ..... 

^ii  te^Mère  lie  Dieul  .• 
9§aii  t-Êlie  t  •  •  .•  .• 
^aii  t-Êtieime  •  •  . .  .  • 
4&i\  UJacqufâ.  .  .«  « 
(jîaii  te-Trinjlé  *  >  " 
dlgai^t-IlluiDi^aleur  .  |  ; 
Sainte-Mère  de  Dieu.  . 
Sainie*BfMPSe  Dieu.  . 
SaîQteOtrit 


•     .   .fir 

j 

40 
41 


Ahib'A 


Mirgun  Sainis  Trois-EnfanU  J  ...  6 

lWklj|jk*B  KiB)iB7  .BénnsdvCgainte-Mèredëël*^  »b  *"  .  ^7?),"^' 

(Beikoz  /Jii6iq  rn^MùMiMb^^'H  êènfiKdv  J'  .8 

K'andilli  ,nclnbno'}î      ..8  nigiWH9i.llp5irtàI^»        \  '    -ehii/artr* 

,.T  fiBiu^ifflrV)!  ^.^  f  nii»»' 

S^atfiBMim'dirir.    .    .    .    ..ViiG« 

SainteiCtU^niM        i  ,.l  ,n 

Sainte-Croix  .oô8H«nfs>»^*60' 


K'andilli  ,nclnbno'}î 

(  ^iusiotoN^éiHrtfa^a 

I  Idjadi^fiT  nsnèViV^l 
08guidar.8.:HnBibO 


{  Alémdagb' 


oàldmsr.îîA'l 
IfijiBhJfiq  fti 
••08 f  tsni  1^' 


44 

5e  èJirtiiflisflU't  é  è*tob*    * 
^.     ...  4 


mètre: 


460 
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Provinces. 


5 
6 
7 
8 
9 

40 
44 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
4d 
20 
24 
22 
23 
24 


Cn 
d'ar'adKbÎMrt. 

Jérusalem 
I     Egypte. 
I     Béryte. 

i  Chypre  J 
Tarse  ( 
SW,.       ) 

Hadjin.   - 
ZeithouD*. 
Âdana.   • 
Edesse.!  " 
Tigranascort. 
Kurdistan. 
Bagdad.    . 
Paghèsch. 
V'an.\   *. 
ÂghHbamar 
Gars.  ■•  •. 
Mousch.  '. 
Erzenga.*. 
PapoM.    . 
GarïQs    . 
K'arpert.  • 
Arabguer. 
Palou. .    . 
Kégh*u    ; 


AJ  acifa^MH^AT/: 

OM  rvprétenUnU. 

.     .  4 

■  4     — 
.     .  4 


d*ar*adKhnert.  éf  t 

25 


» 


feU\osv!j 


4 


M\iA\y. 


27 


^Dlvrig . 
Malathia 
Gurïn  . 


.30     K'ilis  . 

Sehablhrai^lt^k-j 

Sébaste, 

Eutochia 


34 


Marsevan.«rf\^«''^^!''^^"i^ 
iio(|G  Jlnal 

V,iffiBrnC|i 
!*  4 

inGdqôJfiïA  • 
iui^iuïïi  V^  ) 

bfif^I 
dii# 

•4 


Amasie.    . 
Trébizonde. 
Djanig.     • 
Hillade*    . 
Césarée.  . 
Galatia.    . 
Groudina.  . 
Smyrne.  . 
Brousse.   . 
Banderma. 
NIcomédie. 
Rodoithe. 
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JOURNAL 

•    •  d'un 

VOYAGE  EN  ORIENT 

(Suite.) 


DE  TEHERAN  A  BAGHDAD 

Baghdad,  24  décembre  4845. 

Vous  serez  sans  doute  fort  étonné  de  recevoir  une  lettre  de 
Baghdad,  au  lieu  de  celle  de  Mossoul  que  vous  attmdeE.  Je 
suis  revenu  à  Baghdad,  et  vous  verrez  ce  qui  m'a  fait  dévier 
de  ma  route. 

Le  26  octobre,  après  avoir  diné  chez  le  ministre  de  Rusae, 
le  comte  de  Médem,  et  joué  au  whist  jusqu'à  denx  heures  du 
matin,  j'ai  laissé  le  comte  de  Sartiges  et  Lottin  de  Laval  re- 
gagner la  résidence  royale  de  Kasr-al-Kadjiars,  et  je  me  suis 
rendu  au  caravansérail,  où  m'attendait  la  caravane,  et  j'ai 
quitté  Téhéran,  me  dirig^tnt  sur  Hamadan.  Désormais  j'al- 
lais voyager  tout  seul,  ayant  laissé  mon  compagnon  de  voyage 
fort  occupé  de  ses  affaires  à  Téhéran  et  s'attendant  à  y  pas- 
ser l'hiver;  et,  seul  pour  la  première  fois  dans  ces  contrées 
sauvages,  j'avais  la  perspective  d'un  long  et  pénible  voyage 
pour  regagner  la  Syrie  :  mais  j'avais  déjà  l'habitude  du  pays, 
et  j'étais  soutenu  par  la  pensée  que  chaque  pas  en  avant  me 
rapprochait  de  ma  patrie. 

Nous  marchâmes  juaqu'au  grand  viUage  de  BabadrKémm, 
à  huit  heures  de  la  capitale  ;  des  jardins  étendus  et  un  dara- 
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vansérail  en  font  une  petite  ville  :  nous  y  passâmes  la  journée. 

A  quatre  heures  de  nuit,  nous  nou^  remîmes  en  route,  et 
montant  toujours  insensiblement,  nous  arrivâmes  au  point  du 
jour  au  sommet  d'une  colline  d'où  nous  dîmes  adieu  à  la 
plaine  de  Téhéran  et  aux  nombreux  villages  que  nous  avions 
traversés;  et  commençant  è  descendre  l'autre  versant,  nous 
ne  vîmes  qu'une  plaine  inculte  et  sans  villages,  le  désert  en- 
fin. A  l'extrémité  de  la  plaine,  nous  trouvâmes  le  village  de 
Khan-abad,  où  nous  nous  arrêtâmes,  après  Onze  heures  de 
marche.  Le  caravansérail  était  un  enclos  fermé,  mais  sans 
bâtiment.  Le  soleil  était  encore  piquant,  et  le  vent  nous  in- 
commoda beaucoup  en  nous  couvrant  de  poussière  et  de  la 
paille  hachée  que  mangent  les  chevaux. 

A  minuit  nous  partîmes;  la  nuit  fut  tirès-froide;  nous  fran- 
chîmes de  nombreux  ravins,  et  nous  fîmes  halte,  après  huit 
heures  de  marche,  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes,  au  vil- 
lage de  Kenchbeck.  Il  fallut  encore  bivouaquer,  et  le  vent 
était  froid.  La  caravane  repartit  au  milieu  de  la  nuit.  Comme 
la  route  était  sûre  et  que  nous  avions  peu  de  chemin  à  faire, 
je  la  laissai  et  partis  au  jour.  Nous  entrâmes  dans  la  mon- 
tagne. Bientôt  j'aperçus,  pour  la  dernière  fois,  le  pic  de  De- 
mavend  et  la  chaîne  dès  monts*  Elbourg,  dont  les  cimes,  dans 
la  direction  de  Recht  et  de  Tauris,  étaient  blanchies. par  la 
neige.  Nous  retrouvâmes  la  caravane  au  village  de  Tchah- 
marin,  situé  à  l'entrée  "d'une  plaine  entrecoupée  de  ravins, 
comme  il  s'en  trouve  toujours  au  pied  des  montagnes.  Nous 
avions  marché  six  heures.  Ce  bourg  est  très-grand,  entoure 
de  jardins,  orné  d'un  château  et  de  jolies  maisons.  Le  lende; 
main,  nous  traversâmes  cette  plaine  sinueuse  et  inculte  dont 
j'ai  parié;  à  l'extrémité  de  la  plaine,  h  notre  gauche,  au  pieci 
des  montagnes,  nous  apercevions  des  cultures  et  des  villages. 
Après  quatre  heures  de  marche,  nous  arrêtâmes  à  Rahvéran, 
gros  village  groupé  sur  les  deux  versants  d'une  colline;  il 
fallut  camper  en  plein  air.  Il  y  avait  une  petite  pièce  d'ead 
remplie  de  poissons  sacrés  :  la  superstition  défend  de  lès  pê- 
cher. Ils  étaient  cependant  tous  fort  petits. 
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La  i)[ia^fih^,^^YfHrtlÇ|tr^,tr,^pyg^,TO:p^W*i*.^  huit  heares 
^^^^^,,^f^^}fi.fff^,SB^aff4,m,lP8m:}/m^-^  WPBSrftJ  pais 

%^*iffiijf^'i^*iiliiP'*l^«W*  BS8  HftiylMifitqyriîHfcqHflliiiMBble. 

aij,âij;\«|p Ji<^sqji^'^,Yè'te 'feiîîftfiWlI)  onr.ld  ni/  -kI  .eobiv 

^MW'tc  fîffiQTft  t4e?«^i  W«*f^i#PWo(f  V8S'iM«ttlp«Ûi  ëencetta 
cl)^fni^,^y/)i[^'l^)4iYf  jft,x|llei,(|'ftl'»«iWJ  jîftfltlIiWftdSclWMKi 
Après  avoir  traversé  un  long  plateau  in^ttfwHCmsulioiUfftoKS 

°%  .^«p.toxWiffldft^^iNîi/ëUfeiP^  flfl-vilteg«n*r.a«Mdw, 
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rien  de  la  superbe  Etiba{èÉHil>')iri9ëldé>tài)Mà'''j}â(dd'd^^^  la 
couverture  ôtt*|iltet>  tttheë'itPat^ttit'ï^'lJrtJBftbtoiif  ti''Vmé 
était  Ut^^m  \é^é'WcM^'Ui^\mmime'^^y'1è8'Më^ 
de  la  Vémfi^\a«^M?\^\m  Sëâ^^^W/  Witm^^î  fm 
ro8e^^à^M^it«>¥»la,4k^«èt^'4¥j«iUë'tifr'là^i^'^r^k'ii6^ 
de  iBëdBlllM])dt#ioPlâi«i'gi;M^s««|  Jminës'^Sîs'^'^iiki^^Ê 
oominér«fcf.o«jlâtB'iiii«fll8oquîH^'*ert'i'ffiéVftittléttï  âë  Wiàk^'"} 
»nBSk'Àmi:jKfit^m)*}^^mmi}  >ë'!E£i^éMiân)i  %J''(ltt>a'i^V^  ^1 
fort  bQ»flM<llt^l«'^^>i«<^I^'<^  6éf^bl(fé^>  eVêtikôu^'êk' 
Arsaoides.  Le  vin  blanc  d'Htfftk^é^  èât'#ïi<Uhi^'^  mêj" 
Ne  vâii«Dbifiâitet)<l(<iK  &i«l^joti^'i?ÈAifiimkï(,''^è^h{^{l& 
m«isonoa^m>iàhiié»fert''i!tPt«e^Ai  mHk  tll)''iJM^afôê'M^ 
ranai'ra^i«Mt(^irav>9rJ^^iliiit$HSHm^  etej/' 

le  prineb  ltim\m}i1mifdUtofipifkmiivmmW^^MM^ 

lais,  quiofl4tr«niruiribè«"i  i)j;''fj>'<l  î^""'  i'"  ''^••'■''«■•'l  '«'"/'^  «''«I^ 
LexjwaditiÔ^iiïrfretebîfe^liMttrt*  h^ikW"9à  iiiiftiii,  'j^^tttï^ 
Hani(|diui,M(»di<ûM»toâk  aoh«J^iteë>è'^aVè!f/e/'(^  'fiW'^'' 
lion««An»didiaéilUkyàâ»<^im»fi<NtHidf^^kiMYé^ 
ta§iM»ift^&éftttetiv^ëi)é^ttM>dr^»|>î{MâP'^âfk*%^|f^ 


la«0<eÉiMié^«9it«ip^(Ob;j«>>ftt)Wf%i''Ui#  i^ltr^a^^'é^f^^' 
fut  f9tilMureok,i«ttt)iM)W«liftl«lttfai^mib^t>VeilëH 
dann«lim^i»ii|t«iJd^'tt'aiÀhiâ'Vo^Ug^'kfâ'^à^ 

bouri;i4qi)hmTlP4&i^itfwi  ^m^^^é  ixd^J^cê^d^MèeWP, 
et  autour  d'eux  une  troupe  de  jeunes  filles  sans  votM^  Qes 
femmiffilrafiâwBiiesfe  kmm^'^'àfmim.  W  e^ik;%^8e 
tei)iinti|Mip)inMatolli(l«^  âim^  îêrïdinëHkVkiM  M'^hf 

nque.  Api>è'«'tv«àiâi<^b»  ftïuti  tfèa^lp^A^'^W  jf^ti^ill^, 
une  nuùfloU  etÀÀkiihlfi&  ^A'^h^^'k  iBW'^iis^'lëW^d'u'' 
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.  ._cijf,ft  I  n  ofialà'a  ,0:10  .  .._. . 
^i\kmmf^\Pmi  h»  gfBffiq<»Ptflft|Oft^HÎ«(^Wn»nes  armés 

S»rftffitB>«HflbÀrlifflt(^e^ft,8^tfepi%»flft^Vilç  Bfl§9M  village 
♦WttTjte^s-yftgô^li^ifiW-qàflilffiflBfrfi^  ?ffB9>W  fe<"*^ 

«si  !^W^  a^  J?fttf»Hi'fliBo»î<^tei5|i|8nîi^  fJS}iKlla«S  ffil  '»«'« 
«ftjtfirtfellJfeSlP  iiaîë^n9fti«8>néoi^iRei J%flïHteî»M)*»'^ 


sieurs  arches.  Après  avoir  tourné  une  colline,  la  ville  sej»*- 
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senta  à  peu  de  distance  :  elle  s'étend  à  i'entour  d'une  colline 
élevée  qui  esb<)MÙ^éiPp%H4«)pMMâ^iW^yi^(^«><l««i^ 
dont  les  bàâffi^fôl^ën««Mélâ^ai4!^%ifi^iflqilèyj^réW«4 
tent  un  ^Mn^é^^^miffn^9ëèUf^Wiiià(Mii^TAàikmiiêi% 
villes  de  W^i^l"mÉ>i^'ii^mÈP}^éSi9kifHfàià^WAm 
il  ava«f'b«SlHSiuô'<ïrfuofe  ^Wiitî'^feWii  îW0^qtnftf  *yprï#% 
où  mon  ^vftf^êJftiFHii  ddn§qâ^«Hi<^jt^qi^J|iK)^Mn^.(>K4i^ 
avions  mPêB9  ?Jiji«'h(aflyq^i^êiflfe.'>^»îyidttB'(8J8laittiî 

plusieurl^^  $l8ifiM,^%e'>i|i|<|§l  âan§bi»Bnlâi^onu«»îbi 

au  sofêiifiM%i{iâ<ès^«aèsiJt>iï«jMif>if(a>^jM^-ë)a()l^^ 

est  eâotÙ^i  é/^cmn^m^mS^  W  (SH^nf^hUM^  vfp^ 

s'élève  %l^iJktièkqïi^i(!a|dèS!^)^iteë^fi'««iH$m^  éHU^  fie 

il  y  a'c^'nrâbWës^U{M»(^."Si«uSa^(^l4»  ^iU^ll«a-i3»ifffë 
provfiJSéf^'V  &''d(i''^âWI^t(ftbIlëil''lfiiiS&h§(ipten^aâi-iàïi 
gouverniii^''^'ë  ^inP<}flo!^^,  «ke)f|^AKae''')sfel^^d^ 


où  sé-'M(^ik^Wè^\ë^Timiim^éMmÈk^!^mAim 

en  ftni^-^âeA^Oli^^'idSAs^  pm>^W«P\S,upnMimi^ 
avec  f^cmaêt^gitâm^'Wik  ht^mteJ^imPtiflMeimk 
n'était  ^Wë^vS^,  VM  dfê^^tefiië  fMiÀ^ftlo^èHH&i^iaiaii- 
seuse^Wfk  Wëi(  ëtt^'#^#,  «t(#KB'<ê^  âM$ttV<lâ)eA|3el)ë 
décou^KS'ài^  pâ^^l^<iëi^^;j^\cll»JiP4lÉ^<lfitë«^^ 
sans  'èm^àm^xmëi>^tm\iéihBllmW'ëk<MtF«}'Muili^ 

gnit  \^"m^  m\k''mkmiytit'ijiii^Mi''ësj»iéige^ 

cuivre^^rt  Séb m^ûWêiaimmi  V^n^^fm  mâm'fâSf- 
cune  <m0em^^W^\à!f''^Sèam>'b(flâ^I(m>itey^m■ 
graphe^ t^^te  jÀyb^V'lMfil^AHèdttië  «t«Mli«ft-iM^3|ISb 

Y  £l  ,9nilioo  ofio  biviuoi  'lio/e  &6iqk  .aadov,  aiuoh 
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jambes,  mai&>ette  )ne)saAitaib  pfi»j»  c^taiimt'iles  mouvements 
de  wtU\mB''pm4^'^  b0ppay:)«i(MKf^nleiitéiqueiquefois  gn- 
obiMH^B  $aHi«0nl^4pifinitàii^Ab(8la^  ajvèeiJbffneBure, 

Hi^fdB^i^atritAkri^ïÉiiistî^an)  etiamiqseiniiHfaïQtoiiKsBDflD, 
i^otnnèJeUvivaiii^iktoigoQis!!!^  jus- 

-^iX9û(Af^m^8isBM^loit^b9t  s(inimiesigpMuxTtoata£afefauite. 
-'éoAfÉtifisi&Uë  lè&fiqsageà'^  jBi  lia  aottrianob  lebCmmloiiBe  qnèce 
d'or  ;  elle  se  releva,  me  baisa  les  mains  avec  respect,  omiine 
iJô'eâp3<faaa^eri  OfierityietpdsiQsa'tBtemwquâJtueltQni^.sans 
'<'4^  l96ipitaîl(ldiid»ftlr.  ffOic^itâid/uetléîid^ffwiwicpMlgsf*^^ 
'ptèii^ura?)p«|itoeBid^fddnfl^  dMgiHté 

'^'ftmcleitanéiudahv^K'payi,  iMaifi^^^Cïesrimi^iiria/  tvbp.  aux 
^ièiMttcifimJli«iiitaitt)iaN^(^  jUiWîdifinpnsidBM.  Ne 

^')jmô)chBnri)i^ojytabeodeHiàtlfl(ilra^  iq.près 

^'leur?ia4Aotèrarifato(i^iie  jutnotoe  ;endbdt,l'9^AàterpliB  que 

.^ifiWf^iùà&it^^èmew4»;ffÉiiBf^^mb^  où 

Hit^afittikA  <l*fiaf«èjpé«if9(  ddy  )i<v«ifeiâaii^:cQr^(le^  et 

s  j^èopidflM^fidvÀl  XBs&idamrataqqqi^bn  Hffi^ttHsi  SbsDwot^  ne 

->«)tilti8.  ^€)iyrn^éaiM«tNHr0r0t>IftetP  fiaiimdslé«fi€«â:i(iée}tânent 

'i|M9v8Uft]4e4c^ià»ssi^ob^iflte  àeimj»QiÊÊimm.te\ùSÊam 

')ltûû|^4^n«^40M)nèBi4mitnfoi4n  rii0ke6f)îa:i1h4dK%Aafetb;'^£n' 
-l®tfr<^^)^iiV^«^)pata(Id^']d)[fl0ehsi»  Timo^mtitiMjouift  de 
i'i^Miti^ë^^niBl|fatdnA3o4niil«mintaKvf  ^ 

.^ii^hâa»lf  b'dM'^  ip)ai^viiiii»i}n«tpida)rle^9^m^¥^^ir»^ 

iii^e^Ob^  dDKi^Miâ^éKQât  der>m^i(âifi»o£Hw;^nM^ràiit! 

'HEIÏIfta^l»fttRir«»&«ttilÉ)HS^  ^ 
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pendant  quelquesiheuiîeé^  Cett^  lÉaiiiferejdefledonnerle  spec- 
tacle de>j4)Hiiprèài^ipournsQ^(feul  floRest)'^ai$r|âai)âl£ha!rme; 
mais^  ifaâlaâi /je  ireslaÂitûojoai^c^éJiîmij^dur^iel^  Suçauseiide 
la  pré9eiioè)Mdfisir0QS|ulmad9  (mQ^)gkn&i'j8ti4è:iiinuMcîfbs)y^^t 
le  baUêtrEeattik>saii8>déilQÛhilB»)!^Jeop»s^aiii^ 
jou£Aoii>ffii9ikaû  iTei  joei  q^S'^ûic  de  v^Ayi^  Jera^èa  Igout^iinûiiit;  tcfji- 
jouijs  nentomiéi'klel  dansèoties  ëtl  n^  3^.o^Hpa&II  guèp^idesod/- 
faÎTfiEU  fî-)^M[</)*i  O'j/r,  <uii;ni  r.)l  nAïui  -'in  .i;/')l'i'f  ')^.  •)l(o  r'io'b 

règne  ^Tcrp9ich0mvf)etllii}Qldirl[g6sMI  .tâdariTâbliDi&qiâ»!  ^g^» 
qugtfb  beiHr6S(àtqdbBmbjde)linàrGiiâi(ddj)a>te 
gnisriJet  vfUajgferidô;  »D(iu|Bsairji«)ù  J^r.i]5J^@nisbuBènii(Hnbtetipe 
caj:a9eiie4'iqar[)jktlâîfc  £ifti^j)Qaasiilé()%«u'(&l&B)[iiarcûJP^ 
de  ilâiV'^oœnan^  6di^gflâipfieB)dabsoifia>)àiQn(pgnd9ix'i99^- 
tmipfc  noufin l(^ge&iiK$^deaihrBl)ée9)be8$6]rf^s);i(1iO0El:)eûm 

dasahi  Iiubi8o|iIu^etiPâ  lontiM  iiteit^emeâ;,  im)ite{'VidÀ3C€in4lvoes 
en^Uiteritons^dep  igàilâee  4^***^  :6t)<=aïTOi$ébs>porf)fl^(tofrente, 
LaLÎterre)élalteo()iÉm;^j^u)te/hei^  ïw»*€jft«ô1î'lyjw«ît>hie4li- 
cQiç<jde'ioiiUntefii0tineuq  tf0p]énc^t1i^âi9yailiiiv/yî^ê;4^  ëlAit 
tûnaj(rèft'!éHîghéfc(i4oltf)TOutei)^(Ji!^.J^ 
troa^eftiifedH  mtta(^  {iti^if^p^EsteBdie&t^ijtDc  )&«bâe8^bn)a<k's 
cgriUik  à'^p|ïrobhfeiie)J}hftrfeè»f  émifereW/vfôfaièjicMftwïpoterolf . 
Enfiiiioàpr6a)irt(ifRhfîureô  rtoddHiiftidejtewrijb%inoCliB  jaoWdW'- 
rêtftTjrttopièi  dtoltourdnt}  Iten^^ilienuc*  ajMr^fceiit;#)<)it(|i- 
ïmferf)!©*  JeaBirtflflBie«iijl»lroft  «'oftjaq^crta,-.ïyateg^.^)NeB§7€WBi- 
pâJWei  IifDc^o^eHjflélwJB  afldenÉfti  mm  (|M^ndr-.toi(pmli^^lJe 
veDttiifirffe;^iîtorfi^d^ol([^  fite(ûn  jigïîaiMi(if©liioîie;infe|CQj:^^^ 
m0itjii|oDtt^(U)ffQ«iTé  deifoQkkfcr8kI)DûftX|des/baliv^to]9'TH*l- 
'atenfc^rter  dte  few^  'ivaiifrrlmj^urïje  *flfrr^laîéï  Jo4)^s  mmi^ 
de^gXrt^ej^Mtn(S^.î)hpaâ(pantÎ!^i»j^\^^  r  Jl^lAfe  'ôlîLlfGtïô^Bae. 
%»'to{tliiâu&te^iiJir^^^  ^^  itï!Qitet,Yft)lé9/i,qj^i{ÎHe»|ôt 
3'*latigi1niNQOfl:iojaamfel^efr)fc  jfoir)4w^iWlbiîe*  ^dô^teimir 

^'«<^  die»  mi^rrthwwfl  feiol  ét|n(l«gwfe|9ft^(Nid(«*6ïHlT^ 
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* 

montagnes  étaient  boisée»  et  form««jt  une  immense  forti  de 
chênes^.  ^r^ljn(S^ititefpii<jpi«*ifeieiq]OTrassent  les  trœics 
JDRCif  4fe  >9MU«s^  ^(taaod-qamèn  ysnHyk  mhin^rBés,  et  ceux 
mb  l«Df»HÉ$[4tfcipf)âfel^il)Qm6i4aaA)MÔsast!OT 
•^^it^l^il^  !Ri»tQtiUiu{^M0un«ttiiJhnigH:etoiil  (faqpslme  dee- 

m^tm  mdif^Stmé(^mdQ'.{m&yiBiûLib6  aBiallèriH^t  et 

■lfei6v^l!fb#Sgn»«tdcRAiiM(k&inoUaifflnei(descyip)H  bb- 

fibAliJidfts«j6e^amrpAiâ8jtori;fiMéti6eiriJia^^  na- 

4Hr«i^âf^li«JiAP^ittt«l  iflbeeiaûpieqtôkuMusnealiiontiAmeE 
•i^é^iQtf^tM^SésâfM^UéoskiiwritaeDgBleciacsJb  tâUe^  et^ 

!«&»é- 


JÀfSo^f^SSg^  ;  fifftwftrlel  IMaaeœtfiqxisaqgikatt  JsdeiMaies 
Sifilsms^U  f£»Uiiiittei]M09âeliqrfiJ3aDlit(n^  ahqtàpâsdicca. 

4)fittrti)»Ilt  JâgJmt.effiiâniiëfaiiBDii-è'BpivTd'iadaiMe^Siiilir  en- 

JMeh'ftiftidontlAidlicétiéGestgimidnâijiètàHaatoB  t«qii8.^ob 
tm^mSi^  £f$>«tHM,at[itsi^J9i'^ai%ell9Hodsi^»iAmes 
M^»lfd)$tH(j»G9043lOOt  tesBiàtaaiiiedHoiriliBOfpiiuiÉiede 
^<M»^<pAié<»aJ4W%(Itt^l0&n6Msliréqraoi||nDl  hsD^Kaiéiws. 
£fi6%$hliHSuWll6eaMal)«iaàt]9bqilel^  ll^èrGS 

•4tif>^(j^I^)9é9.  .^i<M&tiei8«Mle||hibei!8ola  enmnttigBaiflRMis 

.^«Blds^hpi^dOÔen^unninbéib^itatimek  -tfqiùtaliîeaBgalai  le 
JiiHftgfe^«(tfâfq;âytt^  a9fitb(rid»mduoo3mnd£  Uihnk'^ftàn 
é^i^^iVi  («spflM^Hoifctefttnpbbitey^n^idntailiuiq  gfaitd^ 
-^li^tf  çsmam  $b  fiMufotntqea  éia^s^^dsAlé  iiwrtriliif 
l69ilNPMII^3f(!n|{pfsS3«nti^^  etDes.iteilaÉB«ini|iéecid«Mnan 
•ia»i>ifiM«ig>iWii>  ;^&M6f»«^utteyr(irnitinUoIlnutanis(^iaa]«B  et 

J»$!^g^i«)ftfa}ri§  «fb  <^|»i^(S4e»nM(pdiientefad*ia(>-<et:  trois 
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rangs,  et  <[aand  elles  sautaient,»  oel&^iieiisait  un  bruit  argentin 
fort  origina}^IiaiinHii^d(tai9>]jqi($^i(]t49|iiintl^')<èbter  deux 

beure^9aakiiedflseéii#ne»iAf»9ilâ  ^iift(|C|Mli(s  ^ëflW  âilSb 
la  nHmtasnri)  ^aa^9f9iiii»sauep(j»ujM4^}âb^  q^«{IS(^Hf*èS^ 
prâfci#B9lqDeaiiHlBi;J^^8taneài^infti«(t^n|)  fi^'é^a^  ^W- 
chagttigéUiiite  eitr^QiSf/dif»s$)bilo<l^ôèP(llPfoi<9l  (ijëi^'lëii 
vigiUBt  JaèfiguTejf«(iawri^es-ro61é^telte^lh>Beg,^i^^iyfiW 
pratikaJ[ble9Hq]probhdiiititr.UDiir(}(lt)(Ki^ 

dœ  am!j/ktLefteBi)ijaauuw\Jba9'ûah\kibsii»k 
de 


oit 

toBiiét)  s^^ti'iauf  iBàncÊdsiSltMfBtuePfA^è^-WM^ilIftéttèn'êtdl- 


launerstet  diofiguieracy  iitacœseât  toinftw«ia  ;  ^fes^ôtefei]^  cS# 
mettfeeBftq^tpràs  t^oitifandëiplUAeimitratti^eiil^h  lie^^Htfiflft 
to^^M»)  «koiArQiDiro(iIiB9aiMycsndea{dl«n^i}«JCbVlll)k^ 
ao  «Ib^çddtidQhairbrf  iqa'é'iiaaitônafêilse.toiAbâi.  ^iMï^ïiKm 
tagaaàBiifs  steteiiiuslqaûi  Tiemii&l»\Émi'éti\^mSil*égêf9^ 
îio\&.aiipmà  BiiB6HéJèuântein{!StaCètt(P«)i«(4flO&renHvte^ 
conéfaeR^dbo)fellei4tifitB;œtnqiibndi|}e.M^Ql&  db^lM#%Mft 
mtiBAtamcpoaBiiioBfeginBBtirg  wi  h)Qtei}<leP«èriiJt«iftiJ^hiti^1l 
AfrièKsftrairi  l<m^t«npédew«nd«l^ii4)$V«Pte^iflit>ién4cQPlR9t 


lat^ainagtf  anms  j<0BSddiri«fdlaiii»4&idMlil^.  .e^l{^il(ipi)#- 
iiH9Sfnai6(aiffl(â)g9pâisHét»{trdffiûier%fè\«fiili}0  mé  3iOI«/ll8- 


jnoBtadaBa^Jekuptt-  denâtfeiitMli^)(bni|ffU«nifi«t>t«i^i(8»êtffi^, 
puJMtH'Mivétal  akaancoavetti40iliëiic«  CS^ttte;plà)n«Oe^S^lii^ 
véttfits  pouffe  Jflt>i£ià)iiarti^qnoiaMraiiibv$tli^e»)  IV&d^^f»^ 
an]^ttnea  èlAnbfi^a^  geptntfâutes  «fe  tmifim  ^oi^<ff)d^ 
vflnMSs(uBoài9niyalHâniai.a9(l]o  viMiei^r(ao«!Hp«nlV!âi)^lâfieinedt 
d'uiSMuijpidnidurilleUari<rnml^(<rt<uiy9tiéiltô;  mif^gcimyteël- 
Une  figbiiMl  ikmTatuDeipibbabfêKiKait  lé3«i^-#iiil>flAdnSJiaHfl», 
on  apergaiilddn9iiir^lHine9)U{isiKlM[«l^  0<(«  «Mmfl^fbef^!^ 
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Continuant  à  suivie  l^rj^oine^noos  mbrdiicms  depuis  quatre 
heur€^^j!|i«M()itoUfaiàie(tUpiifiii)'«ish^^  ^timùft  d'une  col- 
4i|^nim9('ii{^r,€ievmi0)ide«tBnt  mtouitlab&ubi  taa[afiit|)ius  bas 

*4fim^i)(idi\'di  ç^^x^Èitoïmqôuii'^^^^  ah 

;<éteg^J»^â]fieftB^.;  sftiiâsbèi'ebt^ce  qutipBll^-gnsBdiivilIiige^celle 
^B^r^.pufe  d^ftutfff  )a»ppbiiÀnoe^i£Ue'ia  été  Ibâilie^^  y.oa>isoiiaiite 
ManSirf)àarI  SâUniwiB^ch&I^lBdghd^dli  ipe'iS^^ 
iîcJttquaiite^liMoçeôi  iSôpfcbjûurnôeç  dftitDaijche.Bli'iaciKqiainé, 
f^é&^id93sobi»là[daiiajiu3E)(narsc^  i({U*4lijrftteit 

-6D(jville  ltfDiTiiédlçQ^oemfiFléeflb«(tecifé  iaÉi!pÉusUair'/Klqj>]isrip 

•ia&Jlb8oliHlndntlf|Ke  je)Vips8^dpnièuréni6làb  balJiBâBm^bqiie 

.jBqkiPié/BO^taji^iqoiiiisné'iAirtfvnvil^^ 

oliduq;;)mfi^  A  ooeindBarit )fai  ^o^  4a[)itédcdh03(]^i3#iîtiiDat 

iftdib^xirasâèjqfxHln'^ffle  rgoiârirj^e^iiBmtBsIâ'itBlebindigM^ 

H9]|[gée/i)ë<2  (|[h*UrfiebiAiit)(gianoeijfftt^nM)i-aq^^ 

j^çentèdeep  iHqiIqœhnUif|stnas^cnls<ldiilflBUflaHiiiii  UvrofdenU- 

efifecine.  Abîme  dbnnaiidfedélaiialintSreâMAt^'nliia^ 

-Bijitejftiûnll^uiijdl&l^  faifelfc  SoBiiiBbié)lrtn^inuHsub^ 

i^iïïwa&éi^oAkij^m  ^kpiésdvxÊ^temiJsâdabsokiinâaae 
g<iiut)ijf^ttifqrf^  ai0iemteDi]i'e8&  fe  o|ni2ha) ideiî  BàglKlAd^jdpibfts 
,fu»qnii^  i'dutoct-fiaehd  lo^flè  tàfij^éc^iCfcjgCHiiténibna^ 
.ifted^-I?i(M^ajiii^iJBU^adbricq5         htonsHivdHtneufivliillé 

JfaUebidie^^a^rétaâijt  iirupéor.i(mnaitfit.^iieaiiiil8epmas(^^ 
,itop.9titeift/pI^id/iû|;enfnA^  ^étmtfSpré^^ét' 

jpUi^  Idngteffliteiàcfae  qîBttveiffli;  ^tidëlèftisiMsItodièiàidft^biUfs 
iesigûDees4ii3k)Ql)Tdsgte)4)i|pië  Qfe^iteiMciiaimŒdbqblaspiabiil 
-im^^^jyi  ètoph)ydIà)foinHDg«lèfi  (nlipé&»  ^ie9')t)abiltâhi3f  il' 
-rôpéetin6i'^è6ftiifQ'itBndbidisoàcmd9  ^ipielt|tfdDlottHXË..^Qffi- 
-cittaojAt  iflûi(iat6  ié^^toïtagrkMmiaÉ  f^i&jn^s^iBoaaadt  Jtmé^à 
oquâti)a  ijilUd  h(niifnetnd!iiTf&ftterièfietr>deiJcq.i[a}erM^ 
f^o6^0nsiaâidâsiiqoè^)  qnfplè8rh6i^  dH:)l>jànreik)«l  dmBaren- 
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duz,  partie  considérabte  "«tefiKwffifl^ii,  se  mettraient  aussi 
en  pleine  i^âorotte^  «i^œfadears^acm^ill'inkiJiUatii)»^^ 
où  îLnlyfÂgpff^  plusBdabqwtts  tnMl^hûMi!fr60;i'^iiarilnBà^- 
dad/gaailmtoMt^^to)»  M^^fitMBdt)»ibpiâi[  àsi^ec 

la  Aorta^oakomtsfuajfi^s^ttoQpwfd^l^iBds  Biabb^Upi^t^ 
MD^^llividiMot^'i^ttaqilep  ^otèls'(éti8dttnt:sB«)ijà^s>3Rdàs 
eiq^AtescHB^  QiiaiÉldlàdà  ùmUiksseniSaHicfA  fduêéè  ésqsi^s 

xmmcfAi!liBÉie.9éapBcnïfsisB  pésriBù[dàqtiiéT  leegonieirhetnpivi^à 
iBTiai^ilè'^fl  siflMt9eo(ipH£'deflifi(mMneBi)caiiaMéiid^ 
paidbB,'jpdsrgjirttad[^M  ëtoàlnd09^i]|eroooii{P9ft^^     dëvpaa- 
vaiit  iiaiiiiBruiAèhnMiBBiLidm8Beci!Éifc)M 
ïfAéiifmBBSÈ\M  défmdrBidei^yaciqiV(Bt  mplldt)rWla6dte^fiK 
liéiajih^^BéfiÉn^  fiA^iaiiilè.i^ffiAlâhniâiJgpiBienn^  âtM- 

-liffiisbstB'fBiçrftQab^fiiiMitiifiàn^HgtiiÉ 
aâD|îti^agA4)sadiesQUihdBfe  geqs  «leJtedwîaoD  et  d]iine;p0tite 
'MQatSièâsiMdats^'iile^'a3mitf)pmés^  aaentflD^otoœafBçcfatiAt 
p.^embri-mm'UfMk  ijyps-lMn^Màaooaaigf)  eiMysâfili'fIjb  ik^avtâ^'qfxi^ 
-êmeéiwmi  ÛiAiâm$idQàiùàBalm}spmiépMûm^ 
obnfiq^lementer  i^fli&ls'ilf^tcéi JèbsIbtiBandb  oondft  .soio Jss 
teQtfiavdu2klair^i3[tiè6iûiibiiifle£  alldliBl  tif^IteîiJ^l  cBSiffrâj^- 
rait^ori^iëaaltaflpnàRl)âMe1i(Mn^n)(lKip0^t]lè^  rdu  Mrir, 
.|fliciid*aaB6fiaadeâdab8Hlpduft(^^  Mt0âtB)«1àâ&sr0itedr 

''.«Uèllké JjMxl8i&  asblUfiffieif e  ^  des'Kanftes^iOif  a|]^'Ntl9]iué(J|ft8 
lsrp\ipairiâriiAwqE|ii)at]ip^t^^         tolsett^liilHte^  sdiirtpmr, 
3tôi/i|u6file'bviiÉrr«M  fattii^pandi3ï;Uigl^9èntB{kMtf-tt^^ 
-èrbiqpm^stdqs^^tarBoldadai)  edWdDim^      lèuaqibâptetdièiiiStt- 
ir^initraMiqSrfiiiianKJiittimiaa^        Jpftimejlacppht  ^iémt 

'.vH0teî<bâié»aitÉ8waKNlUii;tdë>  nmotB^np  ^â)ài^ti«^i(II  ttUqt 
qde^qoel^ibg^amttokflHdi^^  teic^ën^bTéntiïltnBasœgivâr 
to*t0irriitijlfd/î[ie9sàii^  «aùqUoiri  Tètk^xwniéél^'pési&i^k  fe9^-* 
âU%..âinriwl(fatapbnpleË^  éafflaieaaifarfliirBltei^'ptflèéetârift^égOT- 
gèmrtt  tôuaBctiix^oP'^  JrenDeiitràrgntieti^ài  art^ekdœt  iètéâilta- 
ehésçièothfacfi^u^o&dba^n^eâUikrHib^  Mfitçi  qrikiipe 

raecnâlaob  tebfofèàidcHë  draokiaAkiiiip  fàétpà^éMt^étméMéki 
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le  celte  retraite,  quand 


elle  confident  du  pacha,  fut  informé  d< 


f 


cou 


haut,  au  al  y 


on 
cnan 


»p,'i.)Sf  .WSlrif  W^i'W^Î('"fi!)  §ltol§flXl}^f llr.^jfil?l  ^ 


BraA^f  i9^^iAwtffî.5ê  <^-fc8Hii  ï^^awjyip^'i^fi^ 
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aghçiâd  poVtëf  d^u  ir^çhii  le  prix  de  son 
élévation  :  Heflè^eèt^TOsloife^  d^une  rcv:oluuo^  .aatïs^Je  Kur- 
distan.  ^^"^  ^^  •^'^""^^-"" -'''■ 
nèreht^e'Câmp;*  m'petlte  suite  cluviz)^  était: 'prête  a  en  mire 


eiK|fôk%ssîoH^'&e%^'i{?i1l{)s^dr^  dq  son  ad^efîâire ;  i| 

veiiait  ae  sônir  d  un  înauvais  p^s.  Tçifaant  duelriue  tenini!- 


gsai, 

'm 

IJOO 

ur 


poitr^W^s81^(^ÏÏ/41?^uT  le  fôrntoirc  persan,  et  recinroquèniènt 


(10 

s 


;.b  «Jjîb 
etaiPiit 


'Gà^  fi .  'JmhïlMrJi  A  iidji^rài ùUrlidL An^hhvjM \ Lt  /imi :'A  jy'jM 


par 


Digitized  by  VjOOQIC 


mais  le  tMsnBt'fc  étéike^'Vif^tiliktMiÊi»  on  torrent  à  gué 

laiwUt0ijd8qo*l><Xët)it9aft  mf»A  imé}\  «iMbë>dëri»bâJc^ 
trdubamt»i^déaMJ^ilHi(i^dan^»ëékitt>  éè'^âeSfmm^JBOtèb 
biiMb  eb^UleW  4ëÉi>'hiJtiëi(^^âe^?MifoiiMëAttKy><69tâii 


de^ltolôbdiP^wniair  iftUfllwdtëtPëeAi^MiH^  él^lBieitf^mB  ' 
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potamie,  après  l(?,(Jélttge,,ï)Hjspjp»jet,<te-,fiette).çhft|ne,  j'em- 
brassai la  rUjs  |?RlHaY.w  ^  tlo^l^h^'^m^Bem^iinn^gmtM- 
sion  ^tfflWÎPiM^lè%^iyR§?/fio»^!P9*fl^i9Vtt)*t4<»t<l«fqs 

«nftjÇftll»f.J#«Wo1inf*Ç^oéex^feiP<»fe  !^oïlJ^<J§  *«li7rl 
kgtfifl  fRPlPWtef^ri#eKfefrff«i}9E9te«*î«IW^(i^M§xfioj*^^ 


le9{  Tff^ti}i^hm>Mi^^ii^^^^»  laftabfiR^qfJfifel^eoTfirD 
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jour  de.  marche  de  plus  ooui^  alWr  à  Baghdadi  que  Tirais  en 

^     ,    )i!  '1)  -.  1  Muni,!  :ff^-^  fiJTînj   '-^ '-Jh  ,       1    1'   '  '4   ^-^^^n  Ti  -^^^- 

sept  lours;  attendre  cinn  joure  k  Kerkouk  la  caravane  de  Mos- 

•'H/'^i'-I    .,'i*i,'Tjîî)  V'WTrA^.-vMu   %''':''^i'^i'j  'U'O.^/j/uri^^^^  . 

SOUL  quel.stippiiGel  Mais  si  je  vais  à  Bagndad.  il  fajf 

ter  ensu^e  à  MossouU  c  ei$t  OJX  jours  pe  pluSj.  «aiji 


'If 

m 


ôb  .8TuD;iJ3r  ^DFSDOfP.iMTajJ  SGiniîDT^aB  gnon  td  ^BOigsur 


fr!#?§R  ^Bf/PÇ/?y?IMi  <i?^>5^  .^fii^l^  -frWtf  n  J-^sKliN 
midja,  caché  dans  ces  jardins.  Noos  avipi^i  ,0^)m$  (Ks 
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heures.  Cette  vue  nous  fit  grand  plaisir.  Le  Icndenfiain,  après 

avoir  dépassé  plusidûrs  autre?  jarariis  .de  palinicrs  dont  ce 

pays  ast  parsemé,  noué  arr^aniçs.  aiif  oord  duTigrK  La'' vue 

de  ce  ïlcuve  me  ràppçTait  mon  vovage  en  KelM:  de  Pannee 

precedenteT  iravei^ant  une  foret  de.pannicrs  qui  s  cfend  sur, 

.    ■-*- *'-  ftn  b  ihfihflj""    '  '*^'— "'■  -» »  -' 

mam(^ 


aïs  on.  suit  le  cours*  du  Ileuvc. 


De  ï^îfeffA  #îlS|Hda'ff,*fôMfté'»4/^ojj,ifl%^"*t)n9q9D 


(lifficif 

mois  eï  dâaf'feMM'fléW?;fH9fi^?  tS}8rffl'S9c?àfiP.%Fl 
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suis  très-content  de  raota  'doi^eetiaue  persan  de  Baghdad,  et 
je  suis  fâché  qu'il 'hé^^eftiliè  ^«-^emr  jusqu'à  Beyrouth; 
l'autre  n'est  bon  qu'à  exécuter  ses  ordres,  c'est  son  domes- 
A^  IjdiiniiJèJ'c'^'lhMke'ëw  Pel^liUmi«n'e<4JjidiMisiia^ 

et  du  café,  et  du  beurre  salé  pour  le  pilau,  qu  on  me  iftK.px- 
k&\m  Ql»Uid  ad  tapiawudttiUily  fte»,<);^fg,flg  I.Miiifflî^'Q;^ 
Wf)j^aij^;J«jâiâiUAi^^<pftsési^ 


^Jitfft<ftW«#fiei»Jde£tt)atsi  cette  toptôfloi.  -^:i-i?:d  b  :  w.id  ovy- 
Le  Kurdistan  perSâi^'^'8st('|)lâis  ofiacUp  dioirayiif8«Ci><{ii^  k 

;&isï^'  W;''(è^'hâïJi^ttfe'tf (Jf^i'-tii^ToèiWlflèit^îriaie  et 

2dépÈild«ite,^llft|^tj^éftiè,Y/^  ^|^,§gpj|iÇj^(|é^^ 
"•ftwiite'lÉèbaleBtsçdipoii»  œâcji9«|ifto-fffo^  ifW%wB?fei  W^ 

^MlBik  «èflôûitt*  ^itiroiftàtaetteié  pMu^i»  éfmmohSP 
désert  :  il  faut  donc  en  faire  le  tour.  Nous  amiamçm  «afiif, 

j  i|ip.JnG'I  ofa  eooHobe  aol  oqoiu'd  m  sibiwqb'i  t  eiobiJoc  ,' 
9)il.d.8eoqaii'l  saab  iaoBbiq  &  o/uoiJ  9e  ,9niB.uoi  )9  Dupoe-i?  . 
•l'J  eiIqaioooG  eàigoiq  aal  oiicla  o-iôiacm  gnu'b  lorahqxs'b  . 
oejr.?nfirt  ougacl  b1  oop ^rrteetra-êibpTCnnr  iB'l  .ggeorfo  eoJoo}  . 
alqoiia  oiô.neui  aiio'b  iDiuiiqza  iuoi  ù  iaoïmUiBiimbs  9Jôiq  •>«  - 
col  8«oJ  ancb  ,oop  ).o'o  .ovuo.q  9I  i«p  ,0  Jo  ; oldigiUoJQi  J9  » 
-I61J  Jnoa  Êolioiiiib  «ulq  gol  HoupiJnnioIqib  eaoiJeaijp  toi  ,g7«, 
<:oeoib  .'jl  JnvrnaJoi;/')  Jm.nihq/..  .,a,u,o-,  ou-Jtiuf  o.'Jj.  u'.  ^^'.r 
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•inc.',  .,-...  .i-,'i  .-..,,h<,   .^.,   ,.|,  ■•>.,  //,,p  „„,j  ,,,.,,  j^,,,,^^..j 

d^ttûç  de  M.,  Delacroix,  ,recteu/de  rMcP^mië.  "liyPfflMibâHi 
suivant  a  été  prorion'cï  par'M:''ié''ao'à^r1P^Wf^^ 

'''<t'Màifëiir§]  nly-dieïéiHdl  qliatref^siqni  iit)<Mb{g9  i.WtlRitl 
iftfl)e*f«tfîmi«fa  ié(érJBsfihii,a)nàaerp^f«fVpei»^  ^ajf^f/f e  ^^fl- 
l«e'«mE■^lf^ç*i#^Hfi<*^^}}3q,  afjjç,  ^p(J^aj^litore|  et  sciçn- 


France  ^^.app^lée  aous  son''  aiie,  ^ôns  fa  pé'nS^é^ilé  mm\mk 

bae  à  Dieu  :  a  Est-ce  doDo'ttue  idot  atlmteotu^jâ'^ilMlfjci^ 

«qu|)SOTeirtorfeeieq»ijfle«e(ffnfe0aç,?,ft.(u.^  nm^AvmA  oj 
.  «,Btfce9,eftfw|8,^^iJtt%Wr^fl3Mp^flis  #^^'^g^^ 
l^çsjm&ne  des  trihi«!„mais,  y apus, incultes  ,el  comme  ïonàtir  ffu 
ber^afcâ'Teuf^^  B^oWy?>^  êff«éi^'â,^î>fi»i 

'QTee'â(èsei{l^^tâ'Wg)lhé^Mfçë)!^^<4^n|Jàlëifl^ 
i"iii  ï^mU^  ^të^i^om^^-^sm  «aseignçalflotoJilip^'j»)^'' 

d'un  pas  ilm?^m(iriam>'iam^M\[)^m^^}}f^mRBiP9à^'- 
-„u^r , w    .  i^  .-  .^, quj 

ant 

We  science  ;ïanâîsi^ 

lions  qu'un  indigène  remarquable,  Hassan  Ibn  ei-KdTaV 
écrivait  ^naguèrç  à  S.  Ejjç.  M,'%  'iii^i'éètift''^vèî«ë^ 
gérie:  (rî^Hènaâi^^ii^,'  Oit-il,  que  la  langue  arabe,  qui  servit 
«  autrefois  à  répandre  en  Europe  les  sciences  de  Tantiquité 
«  grecque  et  ronaaine,  se  trouve  à  présent  dans  l'impossibilité 
«  d'exprimer  d'une  manière  claire  les  progrès  accomplis  en 
«  toutes  choses.  J'ai  ■TemHrq«é"-m»str.:  que  la  langue  française 
^  se  prête  admirablement  à  tout  exprimer  d'une  manière  simple 
«  et  intelligible;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  tous  les 
«  pays,  les  questions  diplomatiques  les  plus  difficiles  sont  trai- 
*  tées  en  cette  langue  comme  exprimant  exactement  les  choses. 
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«  SI  fMaHie^iù^iié^  Ûbhélùï  étii\ftef  la'mj^ë  érttbe  pour 
«  étudier  la  langue  française  pour  apprëDâi'^tSiK*c^V}tM^^^B(>- 


J^^i'%à^ihêiii^'^fifi)oi^é''àe'i!6«>iè^ta»ft«^i#^«a9fci; 


.  suit  r(imeil\e^m')iimmd^ëè''èmm}'i^%fSm°i'est 
Cj^l^fltDia  loopofa  aoilnonbù'I  6  .olquoq  9l  oaob  8ao7iJlu3  » 

"""«^ê'eàf -{fbWi''^^  ite afraïri^iS ' ^ll'if  fïaï«^Vtd|a*ii»"\K^§ff9fts 

"'"î.^emié'SaViJii  Mï>^hïèm%\Mkmt<^aëfi  HêiJuritîfes 

^^i#âiçF^e&Wirièiiï^1lé8'S«r¥rtS»*i?  éëlflWtfeâ^fl»#W  8«Ûs 

-V6àt''f^'âld-^s<P^H\^PMFIë»^<^î^4fiâi4iéHAHytfyti^. 

même  pour  les  armées.  AOd  de  gagnéi^'B^Sfil^Wëi^pllc^t^i^M^M 

cherchera  la  lumière,  la  trouvera,  et  se  réiouira  dé^9^fV(r 

ujj[Qji^g^i033G'a  Jiob  noUr.eiaoIoD  cl  :  lo90  è  ladoiBai  Jas'D  » 

«  L'en^eignemenfâyg^^mii  WïiUm  W^^ê^fâ%È«i  Sàt 
->i.8àl^M^A)i<W^')a'1>r%VMSfieè?'i)a?ëe»^&^âfe§^^iè^taeBt 


23^''à'i//ttsfrtWffifli'  «tf  ^ëaij«^Wéfaè(JÉftiîflftfei%erfô'"fÉ*f*«e»n*e 

"^bMfeBaqfes^»tfë^W6i^,'w§">ifc8%yfi%'¥ttïq«ftajéei>  diëBÉi«fes 

idées  qui  forment  lèi'i^gi^,  -^,^tiiti^li^,'féi)!p|^fi(t8i!09^ 
'•'«  ^*^oà«il*,'i^todl'i)ÛJ|'feiéW5iëë^ae''i*Wlëfaiéefa«éi'  ^      " 
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delà  création  <l'établi|î^njg|ftf^ji((çi^çj^^II^„apjjfite,y^v^- 

«  GoItiTODs  donc  le  peuple,  à  l'édacation  daquel  Die^j^i^ja 

pas  .îSBi«w'Wîw^fi^9i«ff  j^Siwm^fmsoH^êèRm^ 


pnïftiTjAnt 

.8iii<ia«ki|*QJ#fc#J5aftl8dB*fSiW$uj5B«ft|a«gî^^ 

llWvP'ib    BlioOfbl    98   J9    ,B197XI0lJ   Cl    ,  OlÔimol    bI   B19ri319fb 

a  C'est  marcher  à  ceci  :  la  colonisation  doit  s'accom|yg^|ir 
■M  teftWèÇ^^^'.W  iPftBBMj!loM^IÎ»'îa9rn9a8i08à9'J  » 


3M«9»#»rg})§#t^flftj,fi8%^^^%^eiff  ^  li^i^gS^Jft^res 
5««èd»^lfe  <i§èrf?fi88P$WP#fi!iife»oîrf!9^,%«f|fii«^8§P8Wg^ 
se«fi8ft*Mjîftr«ft*'?»^iJ^Q4«?  ^\&(fM^ik  inaraiol  iup  8o!)bi 
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voie  condqidant^à  «ta  m)iil:ral6rUitë  hiMnaine,  au  foi^n-élre  phy- 
sique, moral  et  intellectuel  4it^mottde  par*  tes  œuvres  delà  paix 
eÉndi;  d1kiBtmô(l(m)itpaÉlenlMt4eil'&déei»Iiva$t»<que  reprtfsente 
0ei«dt)ioTëÈtë>âfakâ)iloCreci^oIee^l»'kfvili0aUoci3n'*i  r  ... 
?r.<f  âniifMesëieiJB^s,  lisié)siv^!esC<â6^Mi»  wttgtoQV'laIsoie«M^^st  de 
te imH8^i(S^in9tniimTffét70^fte^;»k0  Taj[>|x^^^ 
Di6a^quitoi'^méirieb8lrJta)e6l6MelaliSQi^  iH)  ^muoubju 

IixD  Yb}KS)lp9i)0iq>M( chez) desquels  .FigD6r«doe4abkiiÉ)ee^UM 
fif  ooiteiTvei^  Slleitei^mbmlAev)ctoilûb|i:tl04esieAirppiséii^  dlM 
poison  lent  Heureusement,  il  arrive  toujouli*8i>Ub  iteaips<^(dP4b 
Rrcrtideboey  teBdtet^dëcrâstorde^ipQDgiftsd  MseiletpokHr  teeDi^opa- 
letâonsoijëlatffiéesi  cw>lkeQ#râES/4>ik9dMlii»dIe6lineta^ 
siècles,  quelque  sauveur,  ou  ^a0lquëlpciipIe)rëdeuiq)toiiB^i^ 
fëvltilie;ries(inticiliw)(1esoBa)iiit«^  d«{j}d>iQOPtq!erl!ijpiiiisice  et 
te&  j«q^huBfiipi6fiGdB3flanitiMd'ded9 

fi  De  quoi  servirait  de  lutter  contre  ces  faits,  qai'a6ii61de9^4 
iot^jS  ierîD^tt^lGhaqte  ira(|iD,  io0rait|43il}tiUëMe«|i]|iRtffiU  da- 
tBiâa1eu(QoeiifDseiKDd  adrMd  laopenséeided'ëteiÉidteaia'dell^Bkilf^ 
eiuii'{âej(lqiBetliffrQr[ï  sciptent  ttearmiiigeilobtopaQi^aaJéfllesles 
teia^  {^MBM4^aiiàgédpfllQisi€idiiiei&u«  (faèa|tab^iab  trameside 
la  vie  du  monde,  et  le  vent  qui  les  ammteials^lte)  emuitaio^i^les 

HnaiJDste  JNhto»nitd)3acii'^J^^>q<m<gsnb<fim 
pas;p6^sçt^96ta)^pffio^gra«iie)if è  aie/  ti^U)sa&fe^U(bé(edûl»giébti^ 
Eltjdftiûksl4<>!B];s^BaJlv^otilseiK)iiBifGii  <le9 /nBtiQpi;iqiieoj)eLiqiiil^ 
fie)Difside)baiiiMSfliiteo(e^)t|«ppicbr  «nxtpdrtasisdeflsotesfMqiMa 
pulations  retardataires  ? 

«  Que  tous  les  hommes  marchent  donc  et  fassent  marcher  \ 
qu'ils  suivent.S)jiÀl*:»t»^ii8Wl*/iftâè>MiH8  générale  :  on 
risque  bien  plus  de  tomber  en  rétrogradant  qu'en  allant  en 
avant;  et  au  grand  et  imprescri|)tible  banquet  des  sciences,  il  ; 
a>|dace^etrlNm]ianitjp0iirjtciAiS8  'n-  .\ù  h^ww^?.  urJn'iq  ,a/:akoII  Aiâr/^H 

«  NcmS'iantfst^Yaff  iiiotrBiiBU^^^étaGStnèev  w 
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auprès  desquels  te  Aftaréi3  mythologiqae,  >ac  gëasLqoi  n'avait 
que  cent bi99^ine  setfaUqu'UttpiypIiéfo  ro  >     .  .  • 

denrs  des  sdencesgffcnlt&it  leolscêSii^ifô  inDolifUèfiijdâilëeiiiot'W 
fti-AtSiifMMDëlelljNCKiliËéliitdta^Miniî^  pas 

4rd||^^c^otr]tifi?a^W{ei^tdQ  pvâfif^ 
branches  du  satNânh|mlva^J'0M6ig0Qibatf  «dtt 
mllies9<iii$i{fidbsopbvswi^^'  <ilbifpiiqtieai<boMiîipQqs^q[iQor  Ji  cul- 
Iftn  :dttil'eiipfitvPd(it»Â'f9pliiUatioAiidei>lffite^  sa  susAioe  «t 
4liq(fi}se(frfiotraiUea'?UMr;jOj  n-n/b  ii  ç.:.'3u!')''ij"aiji'  Jul-i  iv-.i., 
îjr]o  ^(m  féo^trckom  pedd  pqnodbaaB)  i^)ânclesjib  pvodaottfs^ 
8îtiPd|H]e^àîj«l9BTil8r)IdiQ^^  )e8  jatelËgeiieesiet 

MDftf|ieain«a|dUMiSs€9laë0J3u)nBDf^u^  ,w)fur,t.  onn^jT^)  ,e'»ir>^r 
l'j  0>fftfaiJBdnstpaM|nefa}ui&  |Mârf^eiaprHlttolcneotQi:iti/ Je 
miDietre.dait^bMdtiQDiimUiftoletjAdtOBaëeBbamJa  dot 

rh  aira)fia^tes,ia^il  dit;  lraTaiUeB|Kwr  Mre^  intdilgG^ 
«)flrigtlSi' Traviilhtoi  catiJa*  aoieqcfti  eatite  lœrierida  ntDorie;  et 
ar3lesitltne$iaafQiii>riiopiMUi^âàt  la  «joîe^l^tiiilleflrpoiHia'BSik» 
t96iiwieiit  àBi\Ai3»f^  i6f)  aiiuffiiQrBtiëii^t^Qi:k;i3lEiSl>-HflM9  Appose 
aulQS^oMomixaBtte'.tfinraitvi  c:'>l  ui;)  juj^  -j  :y  ^;nj'it":...ui)  /'v  ...• 
tt  Disons  de  même  à  ces  enfants  de  l'Algérie,  et  ajou^poS': 
f  panîyQ9crttoj«qpui9vft»p  ja^«Bf)^  négations 

dfl(V«i»latiee  et|de  Ja.  dipftté  de  i*!h(«iii0;iTjrayaîll)ezf|ii^}]^aq 
}4lNnpù4ofii)ei:a(pDtnnn7QuB  l*ttçtBie)de^jvmllfiis^?c^^làisBehilé^ 
aM|ptu|ueroiitoBffenfid  tlfiijavdii|(|«ito  n 

n-)  Jnnilr,  c)'!)!)  Jncfr.;:'  'l'yi  ri'i  'i- .In 't  of)  ?iri(;  noid  9fip«n 
\  Ir.ROonyioa  aob  louiuir.J  'jiI:î(^inKO'K|tiii  J')  LriKiy  iir.  li.-  ;tnr,/n 
Retista  RôiiANA,  pentni  sciinte,  littere  <tu»te'JiBH(uraB4ii8é{Mffi36l(|0> 
n9ll(y<mBt«cwi80(VPi^j«9i«!iBit($»sple»jjaHa«etileR:if^<:Biid)aisiK)  > 

pnflny  ^)tq;^i,agji  .^s.JJ^lfti^^gt^.^J^3feO^-By,èHà?ëéiE1rf'iiU'- 
fAk!^'tfôl^dè''ii^é  ftëVUé;'dë^liiJëé'ï<rëi;ëiâéM  'mmim^'^éé^ 
lions  littéraires  et  scienlffl^ltittf  ^<ff '^éWWrit^tfàîWHë'pé^'OT 

^m^vikmt''iiém  't/à^h:'(i^kct''àû'wmiàeïà','à¥''méût  et 

tl«'tfïftiietfnfe8"Bi)toittte*'!àp(piàrtèrl«at,  ^étW  liiriisétkeéï  iki"tî 

mm  mm,  et  «né  a  bbt^ti  Ai^  iifcoDtesfJbl^  stidèë^  â'ôti-^^ 
itttwrt^  Moldavie  et  en  VftWwliie;  mal&Mtew  les  towirte»  ton- 


Digitized  by  KjOOQlQ 


—  132  — 

maines  qui  ne  font  pas  partie  des  Priocipautés-UDies.  Ce  snccès 
est  mérité  :  la  collection  de  la  Revista  Rdmana  contient  d^à  nn 
ensemble  d'investigations  qu'on  ne  trouverait  nulle  part,  sans 
parler  d'une  quantité  considérable  de  reproductions  de  moDo- 
ments,  d'instruments,  et  les  fac-similé  de  manuscrits  andens 
fort  intéressants  au  point  de  vue  de  Thistoire  religieuse  et  litté- 
raire de  l'Europe  orientale.  L'on  y  a  aussi  inséré  quelques  poé- 
sies originales  tle  Basile  Alecsandri,  qui  est  aujourd'hui  le  meil- 
leur poôte  de  la  Roumanie. 

Le  numéro  qui  vient  de  paraître  est  le  troisième  eu  denrième 
volume.  Il  contient  une  étude  de  H.  Sion  sur  la  Boukovine,  pro^ 
vince  détachée  de  la  Moldavie  à  la  fin  du  dernier  siècle;  un  tra- 
vail de  H.  le  major  Mano  sur  les  armes  portatives;  im  second 
article  de  M.  Greceano  sur  un  ancien  chroniqueur;  une  esquisse 
d'économie  politique  de  M.,  Jacovenco;  enfin  la  continuttion  de 
l'histoire  de  Michel  le  Brave,  le  grand  héros  de  la  yaladûe, 
œuvre  posthume  de  N.  Balcesco. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  la  Revista  contioiie 
son  œuvre,  inspirée  par  un  patriotisme  grave  et  édairé,  et  pour 
qu'elle  contribue  à  attirer  l'attention  de  l'fiurope  sur  des  popula- 
tions qui  intéressent  aujourd'hui  la  France  à  tant  de  titres.  A.  k. 

II 

L*ÉoLiSB  Rusdi  ET  l*Ëgli8b  cathououb,  lettres  inédites  du  R.  P.  Rozatbii 
4  vol.  in-18  de  vii-128  pages.  Paris,  4862.  Benjamin  Duprat. 

Le  P.  Rozaven  a  longtemps  habité  la  Russie  à  l'époque  où  la 
compagnie  à  laquelle  il  appartient  n'avait  pas  encore  inspiré  à 
cet  empire  une  si  étrange  terreur.  Il  est  l'auteur  d'une  réfutation 
de  l'ouvrage,  fort  remarquable  d'ailleurs,  d'Alexandre  Stourdza, 
qui  a  paru  à  Weimar  en  1816.  Le  P.  Rozaven  était  Breton, 
comme  Chateaubriand,  Lamennais  et  tant  d'autres  écrivains.  Né 
à  Quimper  en  1772,  il  mourut  à  Rome  en  1851.  Le  prince  Au- 
gustin Galitzin  a  fait  une  œuvre  utile  en  mettant  au  jour  ce  tra- 
vail inédit  du  savant  père.  C'est  une  explication  claire,  calme, 
affectueuse  même,  des  points  qui  séparent  si  malheureusement 
les  chrétiens  des  diverses  communions.  L'auteur  recherche  quels 
sont  les  caractères  qui  doivent  faire  reconnaître  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Il  s'arrête  aux  trois  points  suivants  :  l""  L'Église  de  Jésus- 
Christ  est  ordinairement  une;  2""  elle  est  essentiellement  visible; 
3"  elle  doit  avoir  un  chef  et  un  tribunal  toujours  subsistant.  Il  exa- 
mine ensuite  où  se  trouvent  ces  caractères  essentiels.      A.  A. 


Paru   —  Imp.   W.  RSMQcrr,  OOOPT  ••(  cia,  rue  GAriuciefv   S. 
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'     •"■    '  •  ■'     0.']'    'I    ./:'      );:'(.    ;    ^,  4  !iM;i  -.M  Ji 

-' n<...i    i[)  <noi}')ijli(tir|'»'i  Mb ')lflr/i')l)l-ii(r)  *>jil(inu[ï  onii'b  aohcq 

'»0(]  f^9U[»r.tJi)  •n'ir'iii  ir'c^ijG  G  7  fi'i  î  /)liila"f»o  Ot|;»'Uii'l  ob  9iim 

li'xn  Dl  iuil'mjJO[rjfi  Jc*o  lup  ,fiI)fïi;?:>'>lA  olinoM  ')fj  ^'»i»'iirjlo  d'IJi 
AUGMENTATIONS  ET  VARIATIONS  SURV^J(}JSg^^j^%|jl^^jl^^ 

MntilNSbUlfc  3BÉâÉTriT3bNB)  B13ÎLnr|m(PlmtfAliiqNS)'AlMMY}iJ 

^ oiq  .^i^ilfigîtÉi mrfWÊs-%rt^dite^i«ï«(îfi8'toPl«6f /«"'o'^ 
-Bit  OU  ;9bôi8  i9ifnf*l)  ud  nit  vA  ù  oi/nhloW  r>I  of)  o?)ib6J9b  SDni? 
hnoD98  nu  ;807ilcl7oq  gotinc  aol  lua  otint/l  loiBiii  9[  .M  9b  lin/ 
0'e8Îop89  9fiu  ;ia9upiao'n(o  riDioar»  nri  iu?>  ofiGOO'nO  .1/1  ob  9loiîif5 

sa  situaUon  au  milieu  du  vieu)^ijgpj;^çlft  4(py#^t,fl^fifl^ii?IVg»^ 
'i"(fi{^sG^9fè»laPu)te'Jâie»l«(«aiUMstd<rablced6>'Cii^ 


et  l'Occident.  ^^ 

chancà  '(ïè''succès"qùe  fuf'abyériti  W'àitci/n"adby  et  de 

te'',^"ï&  s^  ra^^  'iiéfy n'è'ê"''|^«^(^iWWâtiMe, 

n^tuattlëigltecPet^il^Aipâ'tÀiL  -Orat  no  inaiidY^  é  uir.q  s  iup 
-Tîil  OD  lUQ?  jjBlarJiotïj  iffolîiu  oiruo)  on/j  ficT  g  iii^iInO  niJ^ir^^ 

PfHtfXH?9to%8rj59fl^imig9ffl^9^ 

rêttRiVêi^âê^l^^ibPëëP*'^"^^^'^  '-^'^'^'^  itnviub  lyp  êo'iol  igigd  891  Jnor. 

qui  les  régit  a  été  calquée  sur  la  législation  des  États  de  T Eu- 
rope les  mieux  â^mitli^réô  et  lëis'ptïËr  civilisés. 

XIV.  —  lMl-62.  Septembre.  10 
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L'instruction  publique  y  est  très-cultivée,  même  dans  les 
simples  villages,  qui  possèdent  tous  un  instituteur  et  une 
bibliothèque  composée  de  livres  utiles  et  d'ouvrages  moraux, 
et  les  progrès  de  l'instruction  publique  y  sont  évidents. 

Dans  ce  pays  oh  la  population  maritime  abonde,  le  recrute- 
ment des  équipages  sera  toujours  facile,  et  ces  adroits  marins, 
qui  dès  leurs  premières  années  naviguent  au  milieu  d'une  mer 
parsemée  de  tant  d'îles,  formeront  toujours  une  fourmilière 
d'excellents  matelots  propres  au  service  militaire. 

L'attention  publique  est  souvent  appelée  sur  ce  pays,  aussi 
intéressant  par  ses  malheurs  passés  que  par  l'avenir  brillant 
qui  lui  est  réservé  dans  ses  relations  commerciales. 

L^  quelques  renseignements  qui  vont  suivre,  dans  cet 
aperçu  succinct,  sont  puisés  à  des  sources  certaines  et  basés 
sur  une  âtatistique  consoienoieuse« 

Outre  le  contingent  des  troupes  de  terre  dont  la  Grèce 
dispose,  outre  sa  marine  militaire,  cette  nation  possédait, 
il  y  a  quelques  années,  avec  son  seul  million  d'habitants, 
six  mille  navires  marchands  et  quarante  mille  marins  pour  làs 
monter. 

En  1869,  les  transporta  des  différent»  ports  de  la  Grèce 
exclusivement  étaient  faits  par  3,98/i.  navires,  jaugeant  en- 
semble 274,480  tonneaux  et  ayant  pour  équipages  2â,9i8 
hommes* 

De  ces  3,984  navires,  2,504  jaugeant  ensemble  29,876 
tonneaux  étaient  d'une  capacité  au-dessous  de  60  tonneaux 
et  les  1,480  autres  navires  jaugeant  ensemble  244»605  ton- 
neaux étaient  d'une  capacité  au-dessus  de  60  tonneaux. 

La  marine  marchande  grecque  pour  1859  a  subi  une 
augmentation  considérable  dans  le  nombre  et  la  force  de  ses 
navires  et  dans  le  personnel  de  ses  équipages. 

Le  personnel  des  équipages  des  navires  de  commerce  gœcs 
s'est  élevé  à  la  fin  de  1859  à  23,918,  ainsi  que  cela  a  été  dit 
ci-dessus,  tandis  qu'en  1868  il  i\e  s^élevait  qu'à  25,128 
hommes. 

En  1860,  l'effisctif  de  la  marine  marchande  grecque,  d'après 
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les  registres  des  ports  du  royaume,  était  de  &,070  navires  jau- 
geant ensemble  263,075  tonneaux,  et  ayant  pour  équipages 
23,8&2  hommes*  Les  navires  de  première  classe,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  une  capacité  de  60  tonneaux,  étaient  au  nombre 
de  2,857,  jaugeant  ensemble  29,19d  tonneaux  et  les  navires 
de  deuxième  classe,  c'est-à-dire  d'une  capacité  au-dessus  de 
60  tonneaux,  montaient  à  1,213  jaugeant  ensemble  233,882 
tonneaux. 

Il  faut  aussi  faire  remarquer  que  la  Turquie  compte  à 
Gonstantinople  et  dans  quelques-uns  de  ses  ports  environ 
&0,000  sujets  de  S*  M.  le  roi  Othon,  dont  les  deux  tiers  sont 
négociants  ou  marins,  et  que  la  plus  grande  partie  des  navires 
qui  naviguent  sous  pavillon  turc  appartiennent  encore  à  la 
nation  grecque. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  marine  mar- 
chande grecque,  il  suffit  d'énumérer  le  nombre  des  navires 
marchands  entrés  et  sortis  des  ports  de  la  Grèce  dans  les 
aimées  1659  et  1860. 

En  1859,  89,9&2  navires  de  commerce  sont  entrés  dans  les 
ports  du  i*oyaume,  savoir  :  10,/ilO  navires  de  commerce  de 
provenance  étrangère  et  79,532  navires  de  commerce  des 
ports  grecs,  soit  ensemble  les  89,9&2  navires  chdessus. 

Dans  le  courant  de  la  môme  année  1859,  89,076  navires 
de  commerce  sont  sortis  des  ports  du  royaume»  savoir  : 
9,671  navires  de  commerce  à  destination  étrangère  et  79, &05 
navires  de  conmierce  à  destination  de  ports  grecs,  soit  en- 
semble les  89,076  navires  ci-dessus. 

En  1860,  il  est  entré  dans  les  ports  du  royaume  77,958 
navires  jaugeant  ensemble  2,278,158  tonneaux  et  il  en  est 
sorti  78,107  navires,  jaugeant  ensemble  2, 321 ,08/i  tonneaux. 

Les  navires  de  provenance  étrangère,  entrés  dans  les  ports 
grecs  étaient  au  nombre  de  10,283  jaugeant  928476  ton- 
neaux; ce  nombre  se  décompose ,  savoir  :  71/i  bateaux  à 
vapeur  jaugeant  384,434  tonneaux,  2,041  grands  navires 
jaugeant  453,186  tonneaux  et  6,868  petits  b&timents  jaugeant 
90,557  tonneaux. 
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Les  navires  sortis  des  ports  grecs  à  destination  étrangère 
ont  atteint  le  nombre  de  9,265  avec  une  jauge  de  981,151 
tonneaux.  Ce  nombre  de  navires  se  décompose  ainsi  :  794  ba- 
teaux à  vapeur  jaugeant  429,835  tonneaux,  2,616  grands 
navires  jaugeant  472,339  tonneaux,  5,855  petits  bâtiments 
jaugeant  ensemble  78,977  tonneaux, 

La  navigation  entre  les  divers  ports  du  royaume,  c'estrà- 
dire  le  cabotage,  embrasse  à  l'entrée  67,735  navires  jaugeant 
1,369,982  tonneaux  et  à  la  sortie  68,842  navires  jaugeant 
1,339,933  tonneaux,  soit  en  tout  136,577  navires  avec  une 
jauge  de  2,709,945  tonneaux.  Dans  ce  nombre  sont  compris 
2,507  bateaux  à  vapeur  jaugeant  1,211,069  tonneaux, 
12,552  grands  navires  jaugeant  402,666  tonneaux  et  121,518 
petits  bâtiments  jaugeant  1,096,180  tonneaux. 

Les  opérations  des  entrepôts  du  royaume,  pendant  Tannée 
1860,  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  deux 
années  précédentes.  Les  marchandises  de  toute  nature  intro- 
duites dans  nos  entrepôts  en  1860  représentent  une  valeur  de 
7,768,802  drachmes.  Cette  valeur,  ajoutée  à  celle  des  mar- 
chandises qui  s'y  trouvaient  à  la  fin  de  l'année  précédente, 
s'élève  à  la  somme  totale  de  9,241,858  drachmes.  11  en  a  été 
rais  en  consommation  intérieure  pour  4,012,659  drachmes  et 
exporté  à  l'étranger  pour  3,536,016  drachmes;  il  en  est  donc 
resté  en  entrepôt  pour  1,693,183  drachmes. 

A  l'exception  de  certains  produits  de  peu  d'ijnportance, 
dont  l'importation  et  l'exportation  se  font  par  terre  et  dont  la 
valeur  totale  ne  va  pas  au  delà  de  1,000,000  de  drachmes,  qui 
se  répartit  en  900,000  drachmes  pour  les  entrées  et  en 
100,000  drachmes  pour  les  sorties,  le  commerce  d'impor- 
tation et  d'exploitation  de  la  Grèce  se  fait  par  mer. 

L'importation  n'est  permise  qu'aux  endroits  où  sont  établis 
des  douanes  ou  des  bureaux  de  douane,  dont  le  nombre  s'élève 
à  55  ;  quant  à  l'exportation  elle  peut  être  effectuée  partout  où 
il  y  a  des  stations  douanières,  ainsi  qu'aux  endroits  qui  offrent 
des  facilités  à  l'embarquement  des  divers  produits  indigènes. 

Dans  l'ensemble  des  importations  et  des  exportations,  l' An- 
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glelerre  occupe  le  premier  rang  ;  elle  figure  aux  entrées  et  aux 
sorties  pour  une  valeur  de  27,444,432  drachmes;  viennent 
ensuite  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  France  ;  ces  quatre  puis- 
sances ont  absorbé  plus  des  78  centièmes  du  total  des  opé- 
rations du  commerce  delà  Grèce. 

Parmi  les  pays  de  provenance,  en  ce  qui  concerne  les  im- 
portations de  1860,  c'est  encore  l'Angleterre,  la  Turquie, 
l'Autriche  et  la  France  qui  occupent  le  premier  rang. 

Les  résultats  du  commerce  de  1860,  comparés  par  pays  de 
provenance  à  ceux  de  1859,  font  ressortir,  d'un  côté,  une 
augmentation  dans  les  échanges  avec  l'Angleterre,  les  Prin- 
cipautés, la  Russie,  l'Autriche,  l'Egypte,  la  France,  les  îles 
Ioniennes  et  la  Belgique  et,  de  l'autre,  une  réduction  dans  les 
opérations  commerciales  de  la  Grèce  avec  toutes  les  autres 
puissances. 

Dans  le  comitierce  d'exportation,  c'est  encore  l'Angleterre, 
la  Turquie,  l'Autriche  et  la  France  qui  occupent  le  premier 
rang. 

Les  tissus,  les  céréales  et  les  farines  représentent  la  prin- 
cipale importation  en  Grèce;  l'importation  des  céréales  en 
1860  l'emporte  en  poids  et  en  valeur  sur  celle  de  toutes  les 
années  précédentes,  et  est  supérieure  de  284,587  kilog,  à 
l'importation  de  1859. 

Le  raisin  de  Corinthe  est  toujours  la  principale  exportation 
des  produits  de  la  Grèce  ;  l'exportation  de  ce  produit  s'est 
élevé  en  1860  à  une  valeur  de  14,106,954  drachmes,  chiffre 
qui  fait  ressortir,  comparativement  à  1859,  une  augmentation 
de  1,549,403  par  rapport  à  la  valeur  de  ce  produit. 

Les  recettes  des  droits  de  toute  nature  perçus  par  l'admi- 
nistration des  douanes  sont  supérieures,  en  1860,  à  celles  de 
toutes  les  années  précédentes  et  offrent  une  augmentation 
de  385,064  drachmes  sur  les  recettes  de  1859,  et  de 
552,375  drachmes  sur  la  moyenne  quinquennale;  c'est  prin- 
cipalement aux  droits  d'entrée  qu'appartient  cette  augmen- 
tation. 

En  1860,  le  commerce  général  de  la  Grèce  a  embrassé. 
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entrées  et  sorties  réunies,  une  valeur  de  88,118,156  drachmes. 
Ce  chiffre  est  supérieur  de  10,267,592  drachmes  aux 
résultats  du  commerce  général  de  Tannée  1859  et  de 
16,051,460  drachmes  aux  résultats  de  Tannée  1858. 

Dans  le  chiffre  ci-dessus  indiqué,  l'importation  se  trouve 
comprise  pour  57,660,727  drachmes  et  Texportation  pour 
a0^467,420  drachmes. 

La  valeur  des  importations  de  1860  est  supérieure  de 
7,688,410  drachmes  aux  résultats  de  1859,  et  de  18,449,216 
drachmes  aux  résultats  de  Tannée  1858. 

Les  exportations  aussi,  comparées  à  celles  de  1859,  offrent 
une  augmentation  de  2,579,182  drachmes  et  de  1,602,244 
drachmes  relativement  aux  exportations  de  1858. 

Le  commerce  spécial  de  la  Grèce  représente  à  l'impor- 
tation une  valeur  de  53,979,899  drachmes  et  à  T^xpor- 
tation  la  somme  de  26,981,413  drachmes,  ce  qui  constitue 
un  total  de  80,911,312  drachmes. 

Considéré  dans  Tensemble  de  ses  opérations,  le  commerce 
spécial  de  1860  est  supérieur  aux  résultats  de  toutes  les  années 
précédentes,  avec  une  augmentation  de  10,234,670  drachmes 
sur  Tannée  1859  et  de  22,830,696  drachmes  relativement  à 
lamoyenne quinquennale.  Quant  aux  entrées,  Taugmentation 
sur  celle  de  1859  s'élève  à  7,735,044  drachmes  et  à 
18,031,879  drachmes  comparativement  à  la  moyenne  quin- 
quennale ;  les  sorties  offrent  une  augmentation  de  2,499,636 
drachmes  sur  les  sorties  de  1859  et  de  4,798,817  drachmes 
•ur  lamoyenne  quinquennale. 

Il  résulte  de  ces  renseignements,  justifiés  par  les  statis- 
tiques des  deux  dernières  années  et  justifiés  aussi,  dans 
certains  cas,  par  les  statistiques  des  cinq  dernières  aimées, 
qu'il  existe  dans  le  conmierce  de  ce  pays  une  amélioration 
véritable  ;  cette  bonne  situation  commerciale^  Ton  n'en  sau- 
rait douter,  sera  encore  étendue  et  deviendra  plus  complète 
le  jour  où  les  moyens  de  communication  à  l'intérieur  seront 
prompts  et  peu  coûteux,  les  terres  entièrement  défrichées  et 
mieux  cultivées,  Taccès  des  ports  rendu  plus  facile  et 
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l'industrie  en  général  puissamment  et  utilement  secondée. 

Si  le  royaume  de  Grèce  était  sillonné  par  des  voies  ferrées, 
la  valeur  des  terrains  serait  quadruplée  en  quelques  années 
par  la  facilité  de  mise  en  œuvre  et  d'extraotîon  des  gisements 
précieux  des  mines  et  des  carrières  nombreuses  que  le  sol 
recouvre  partout. 

Déjà,  afin  de  favoriser  le  conmierce  et  l'industrie,  des  tarifs 
de  douane  ont  été  réduits,  des  primes  ont  été  accordées  aux 
producteurs,  des  encouragements  ont  été  donnés  à  Tagricul- 
ture. 

C'est  en  augmentant  sa  prospérité  intérieure  que  la  Grèce 
pourra  s'établir  solidement  chez  elle. 

«  La  Grèce  a  eu  dans  l'antiquité  toutes  les  espèces  de 
«  gloires  et  de  prospérités,  mais  c'est  par  la  science  et  les 
«  arts  surtout  qu'elle  a  mérité  cette  célébrité,  qu'aucun 
«  peuple  n'a  encore  égalée  ;  l'avenir  de  la  Grèce  appartient 
«  donc  tout  entier  aux  sciences,  aux  arts  et  surtout  aux  tra- 
it vaux  pacifiques  ;  en  s' engageant  dans  cette  voie,  elle  ne  fera 
«  du  reste  que  suivre  le  cours  de  ses  traditions  ;  ce  n'est  ni 
«  par  ses  débats  passionnés  à  l'intérieur,  ni  par  une  politique 
«  aventureuse  que  la  Grèce  doit  désormais  reconquérir  sa 
c  grandeur.  » 

Aujourd'hui  cette  nation  n'a  qu'à  écouter  les  conseils  de  ses 
patriotes  les  plus  ardents  et  les  plus  éclairés,  leur  dévoûment 
ne  lui  fera  pas  défaut  ;  ils  ne  lui  feront  entendre  que  des  pa- 
roles de  prudence  et  de  conciliation,  car  c'est  seulement  dans 
la  pabc,  par  le  travail,  la  patience  et  surtout  la  modération 
que  la  Grèce,  devenant  plus  forte  au  dedans  par  la  conti- 
nuation si  désirable  de  ses  progrès,  y  assurera  le  bien-être 
individuel  de  chacun  et  y  développera  nécessairement  la 
prospérité  générale. 

LioN  Débat, 

Secrétaire  du  consolât  général  de  Grèce  >  Paris. 
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Au  moment  où  la  question  d'Orient  semble  se  relever  dans 
toute  sa  grandeur,  il  est  peut-être  opportun  d'attirer  l'atten- 
tion publique,  au  point  de  vue  purement  historique  et  reli- 
gieux, sur  une  des  plus  intéressantes  branches  de  la  grande 
famille  orientale  ;  je  veux  parler  des  Bulgares. 

Que  veulent-ils?  qu'importe-t-il  de  leur  accorder?  quelle 
serait  la  meilleure  forme  à  employer  pour  satisfaire  leurs 
légitimes  aspirations?  Quelques  esprits  sérieux  ne  refuseront 
peut-être  pas  quelques  courts  instants  à  l'examen  de  ces  consi 
dérations. 


«  C'est  l'émigration  polonaise,  s'il  faut  en  croire  un  de  ses 
plus  véhéments  avocats*,  qui  s'empara  du  mouvement  bul- 
gare vers  l'unité,  et  lui  donna  bientôt  des  proportions  consi- 
dérables. Prédicateurs  infatigables,  les  Polonais  parcourent 
les  villes  et  les  chaumières,  appelant  les  fidèles  à  l'unité  qui 
devait  les  délivrer  du  joug  moscovite,  et  mêlant  les  leçons 
d'indépendance  nationale  aux  enseignements  religieux.  Ce 
double  mouvement  fut  rapide  et  fécond.  Aujourd'hui,  en 
Bulgarie,  les  partisans  du  rite  uni  se  comptent  par  milliers; 
tous  les  cœurs  repoussent  les  Russes  et  aspirent  à  une  patrie 
indépendante,  à  l'abri  de  l'influence  étrangère.  La  Porte,  il 
est  vrai,  n'a  pas  gagné  à  cette  influence  ;  mais  Saint-Péters- 
bourg y  a  immensément  perdu.  C'est  là  ce  qui  importe  aux 
Polonais.  » 

*  M.  Elias  RegnauU,  dans  le  Courrier  du  dimantlie. 
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Ce  n'est  pas  là,  assurément,  ce  qui  importe  le  plus  aux 
catholiques  :  il  n'y  a  plus  de  frontières,  plus  d'étranger,  plus 
de  nationalité  diverse  et  rivale,  quand  il  s'agit  de  l'Église,  Dé- 
gager la  question  bulgare  de  tout  intérêt  politique,  ne  la 
faire  servir  à  l'humiliation  d'aucune  fraction  de  la  famille 
slave;  en  profiter,  au  contraire,  pour  essayer  de  détruire  entre 
elles  l'esprit  d'antagonisme  né  du  schisme,  de  les  rapprocher 
et  de  les  raffermir  dans  une  même  foi  et  un  même  amour,  tel 
est  le  point  de  vue  sous  lequel  je  tiens  à  l'envisager,  comme 
l'a  déjà  fait,  d'ailleurs,  M.  le  baron  d'Avril,  dont  le  nom  sera 
désormais  lié  à  toute  tentative  pour  la  réunion  de  l'Église 
orientale. 

Cette  question  n'est  pas  née  d'hier  :  premier  élément  de 
division  entre  Rome  et  Constantinople,  elle  peut  devenir  le 
dernier  terme  de  leur  réunion. 

Les  Bulgares  sont  les  premiers  Slaves  qui  reçurent  le  bien- 
fait du  christianisme;  saint  Méthode,  frère  de  saint  Cyrille, 
fut  leur  apôtre,,  et  leur  Clovis  fut  ce  Michel  Bogoris  pour  lequel 
Photius  composa  ses  Maximes,  auxquelles  on  peut  appliquer 
ce  que  Martial  disait  des  Thermes  de  Néron  :  Quid  Nerone 
pejus?  quid  Thermis  melius  Neroniania?  Photius  s'insinua 
dans  l'esprit  de  Bogoris  ;  il  lui  fit  agréer  ses  agents,  mais  pour 
peu  de  temps  :  naguère,  comme  aujourd'hui ,  les  Bulgares 
prirent  les  Grecs  en  aversion,  et  réussirent  à  former  une  Église 
indépendante  en  parfaite  communion  avec  le  saint-siége.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  xiii*  siècle  que  leurs  liens  avec  la  chaire 
de  Saintr-Pierre  sont  à  peu  près  rompus.  Au  xiv%  ils  en  furent 
châtiés  (car  j'ai  la  simplicité  de  croire  que  les  nations  le  sont, 
toujours)  en  commençant  par  devenir  tributaires  des  Serbes, 
puis  esclaves  des  Turcs,  et  enfin  absorbés,  en  1767,  dans 
l'Église  constantinopolitaine,  par  l'abolition  arbitraire  du  pa- 
triarcat d'Ochrida.  Le  jeune  et  excellent  écrivain  que  j'ai 
nommé  a  résumé  ces  événements  avec  autant  de  netteté  que 
d'érudition  dans  la  Bulgarie  chrétienne*;  j'y  renvoie  le 

*  1  volume  in-42,  à  Paris,  chez  Benjamin  Duprat.  A  cette  étude  historique 
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lecteur,  pour  arriver  tout  de  suite  à  la  situation  actuelle. 

Au  commencement  de  4860,  les  Phanariotes  se  consti- 
tuèrent, avec  l'autorisation  de  la  Porte,  en  Société  nationale 
çrecgue,  pour  réformer  leur  Église  et  apporter  de  Tordre  aux 
finances  patriarcales.  Ils  établirent  un  nouveau  mode  d'élec- 
tion pour  leur  patriarche,  dans  un  esprit  hostile  aux  Bulgares, 
et,  tout  en  ne  cessant  pas  d'exiger  d'yeux  de  participer  au 
budget  patriarcal,  qui  s'élève  à  7  millions  de  piastres,  ils  refu- 
sèrent de  les  admettre  dans  leurs  délibérations.  Les  Bulgares 
protestèrent  ;  ils  proposèrent  au  sanhédrin  byzantin  de  conti- 
nuer à  payer  leurs  lourdes  charges,  mais  à  condition  :  1*  que 
le  patriarcat  d'Ochrida,  aboli  le  3  février  1767,  fût  rétabli; 
2**  que  le  haut  clergé  cessât  d'être  exclusivement  choisi  parmi 
les  Grecs,  et  8*  que  le  denier  du  patriarche^  une  fois  stipulé, 
ne  soit  pas  le  prétexte  d'exactions  et  d'ingérence  perpétuelle 
de  la  part  des  Phanariotes  dans  leurs  affaires  intérieures.  On 
ne  prêta  pas  l'oreille,  à  Constantinople,  à  ces  justes  réclama- 
tions. La  communauté  des  Bulgares,  qui  n'y  compte  pas  moins 
de  soixante-dix  mille  individus,  rompit  toute  relation  avec  le 
patriarcat  grec  et  fit  un  appel  à  tous  ses  coreligionnaires. 
Six  millions  y  répondirent,  car  ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  Bulgarie  proprement  dite  qu'il  y  a  des  Bulgares  :  une  partie 
de  la  Thrace,  la  Macédoine  presque  tout  entière,  la  Thessalie, 
les  bords  de  l'Archipel,  en  sont  peuplés;  jusqu'aux  environs 
de  Nicée,  dans  l'Asie  mineure,  il  existe  des  Bulgares  parmi 
lesquels  le  sentiment  de  la  nationalité  se  réveilla  avec  une  vi- 
gueur inattendue.  Tous  formulèrent  dans  un  véritable  mani- 
feste leurs  griefs  contre  le  clergé  phanariote. 

«  Considérant,  disaient-ils,  les  épiscopats  et  les  archiépis- 
copats  comme  des  spahilîks  et  des  fiefs  dont  ils  peuvent  tirer 
de  l'argent  pour  en  remplir  leurs  coffres,  le  patriarche  et  le 
synode  ont  soin  d'élire  toujours  pour  évêques,  non  pas  ceux 


on  doit  ajouter  pour  corollaire  les  Documents,  raBsemblés  par  le  môme  au- 
teur, relatifs  aux  Églises  de  V Orient  considérées  dans  leurs  rapports  avec  le 
saint'Siége. 
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qui  sont  éclairés  et  qui  ont  une  instruction  soKde,  une  vie 
exemplaire  et  édifiante,  mais  ceux  qui  leur  donnent  le  plus 
d'argent. 

t  Pour  de  rargmt,  ils  donnent  le  sacerdoce  aux  indignes; 
pour  de  l'argent,  ils  annulent  les  mariages  légaux  et  con- 
firment les  mariages  illégitimes;  pour  de  Targent,  ils  con- 
damnent et  punissent  les  prêtres  innocents  et  absolvent  les 
coupables  ;  pour  de  l'argent,  ils  multiplient  sans  nécessité  les 
prêtres  et  ne  se  soucient  point  de  savoir  où  et  comment  pour- 
ront être  entretenus  les  ordonnés;  pour  de  l'argent,  ils  vio- 
lent enfin  toutes  les  lois  de  l'Église.  Aussi  tout  office,  toute 
di^nse  épiscopale  sont-ils  précédés  d'un  abominable  mar- 
ché et  suivis  d'oppressions  et  de  persécutions. 

€  Les  évêques  grecs,  non-seulement  n'enseignent  pas  au 
peuple  la  piété,  ni  ne  l'édifient  par  leurs  offices,  mais  ils  ne 
sont  pas  même  capables  de  remplir  ces  saints  devoirs,  d'abord 
parce  qu'ils  sont  grossiers  et  ignorants,  et  ensuite  parce  qu'ils 
ne  connaissent  pas  notre  langue.  Et  ne  connaissant  pas  notre 
langue,  non-seulement  ils  ne  peuvent  pas  donner  par  eux- 
mêmes  à  notre  peuple  la  consolation  et  l'édification  chrétienne, 
mais  ils  tâchent  d'en  empêcher  même  ceux  qui  en  seraient 
capables,  en  usant  de  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour 
bannir  notre  langue  de  nos  églises  et  y  introduire  la  langue 
grecque,  qui,  pour  notre  population,  est  complètement  inin- 
telligible. 

«  En  outre,  ne  se  contentant  pas  de  tenir  une  conduite 
évidemment  contraire  à  la  foi  chrétienne,  évidemment  en 
désaccord  avec  l'humanité,  les  évêques  grecs  s'adonnent  aux 
plus  scandaleux  dérèglements.  » 

Après  avoir  lancé  en  plusieurs  langues  ce  réquisitoire,  les 
Bulgares  songèrent  à  rétablir  leur  indépendance  en  la  ratta- 
chant à  ce  pontificat  suprême,  qui  est  le  seul  libre,  moins 
encore  par  sa  position  matérielle  que  par  la  tradition  vrai- 
ment apostolique  qui  est  la  vie  même  de  la  papauté.  A  cet 
effet,  ils  dépêchèrent  à  Rome  une  députation  qui  reconnut 
en  leur  nom  Pie  IX  pour  chef  de  l'Église  catholique,  conmie 
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successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
dans  ce  moment  une  réunion  partielle  des  Bulgares  est  un 
fait  accompli.  Mais  ce  fait  a  besoin,  comme  tout  ce  qui 
est  humain ,  d'être  consolidé  par  le  cœur  et  le  bras  de 
rhomme. 

Évidemment,  il  n'a  pas  été  provoqué  par  des  scrupules 
dogmatiques.  On  ne  s'est  pas  séparé  de  Rome  parce  qu'elle 
professait  un  autre  symbole,  mais  parce  qu'elle  le  chantait 
dans  un  idiome  peu  sympathique  et  incompréhensible  ;  parce 
que  si  elle  tolérait  parfois,  avec  une  longue  patience,  les 
abus  qui  naissent  avec  le  cours  du  temps,  elle  maintenait, 
avec  une  persévérance  non  moins  longue,  les  réformes  utiles 
que  le  temps  amène  également.  D'un  sentûnent  moral  et  uni- 
versel comme  celui  de  la  religion,  les  Orientaux  ont  toujours 
été  enclins  à  faire  une  idée  politique  et  locale  ;  ils  se  sont  sé- 
parés du  centre  d'unité,  ils  ont  dévié  de  la  ligne,  ils  n'ont  pas 
tardé  à  se  diviser  en  sectes  et  sont  prêts  à  tomber  dans 
l'anarchie.  Quelques-uns  cependant  s'aperçoivent  que  Tindé- 
pendance  se  trouve  plutôt  dans  la  soumission  à  une  autorité 
sacrée  que  dans  son  rejet,  que  le  despotisme  gâte  tout  ce 
qu'il  touche,  et,  espérant  que  leurs  liturgies,  recomman- 
dables  par  la  vénérable  antiquité  de  leur  origine,  leur  de- 
meurent intactes,  ils  tournent  de  nouveau  leurs  regards  vers 
Rome.  L'inhabileté,  souvent  la  dureté  de  ses  représentants, 
—  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  —  n'ont  pas  peu  contribué  à 
les  en  détacher.  Que  Rome  ne  leur  envoie  plus  que  des  mis- 
sionnaires profondément  imbus  de  cette  sollicitude  pour  leurs 
liturgies  spéciales,  que  le  siège  apostolique  a  témoignée  lui- 
même  par  plus  d'un  décret,  et  il  faudra  peu  d'années  pour 
réparer  des  pertes  séculaires.  A  tort  ou  à  raison,  les  Slaves 
s'imaginent  que  l'Église  romaine  a  l'arriëre-pensée  de  leur 
imposer  ses  coutumes.  Toute  la  question  bulgare  doit  se  con- 
centrer dans  la  destruction  de  ce  préjugé.  Une  fois  convaincus 
que  leurs  respectables  usages  ne  courent  aucun  risque  dans 
la  reprise  de  leurs  relations  avec  le  saint-siége,  ils  préfèrent 
mille  fois  mieux  en  dépendre  que  de  languir  sous  le  joug  d'un 
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synode  simoniaque  ou  militaire,  et  c'est  ainsi  qu'en  Orient 
comme  en  Occident,  le  triomphe  de  la  religion  est  dans  son 
alliance  avec  une  sage  liberté. 


II 


Lorsqu'en  1854  la  France  et  l'Angleterre  déclarèrent  la 
guerre  à  la  Russie,  à  la  suite  de  la  mission  du  prince  Menchi- 
kof,  qui,  pour  l'observer  en  passant,  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
celle  un  peu  provocatrice  de  M.  de  Lavalette,  on  crut  gé- 
néralement que  les  Grecs  de  la  Turquie  d'Europe,  auxquels 
l'empereur  Nicolas  avait  prodigué  tant  d'or,  se  soulèveraient 
à  l'approche  de  son  année  et  l'aideraient  à  entrer  à  Constan- 
tinople.  Au  lieu  de  cela,  leurs  chefs,  les  évêques  orientaux,  se 
prosternèrent  devant  le  trône  d'Abdul-Medjid,  protestant 
qu'ils  étaient  prêts,  pour  le  défendre,  à  verser  leur  dernière 
goutte  de  sang,  et  l'un  d*entre  eux,  le  métropolitain  de  Silis- 
trie  bénit  solennellement  les  batteries  turques  qui,  habilement 
pointées  par  des  renégats,  repoussèrent  le  premier  choc  des 
troupes  russes.  L'empereur  Nicolas  découvrit  seulement  alors 
que  ces  phanariotes,  qu'il  avait  si  longtemps  caressés,  étaient 
les  plus  acharnés  ennemis  des  Slaves,  et  cette  déception  ne 
fut  peut-être  pas  une  des  moins  amères  qui  assombrirent  la 
couche  funèbre  où  le  jeta  son  désespoir,  et  non  l'âge  ou  la 
maladie.  Depuis  cette  époque,  un  revirement  s'est  opéré 
contre  eux  dans  l'opinion  publique  en  Russie  :  l'étude  atten- 
tive de  l'histoire  aurait  pu  le  provoquer  plus  tôt  et  épargner 
un  échec  à  sa  politique,  car  l'antagonisme  qui  existe  entre  ces 
habitants  du  moins  noble  quartier  de  Gonstan tinople  *,  et  les 
Slaves  de  la  famille  bulgare  en  particulier,  a  une  date  qui 
n'est  pas  récente.  On  en  trouve  les  vestiges  dans  la  plus  an- 

*  Lorsque  les  Turcs  prirent  Constantinople,  en  445.1,  ils  assignèrent  aux 
vaincus  un  emplacement  écarté  où  Ton  portait  autrefois  les  immondices  : 
c'était  le  Phanar,  du  mot  turc  phanarin^  endroit  malpropre. 
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cienne  ballade  bulgare,  consacrée  à  rappeler  les  hauts  faits 
du  héros  national  Stoïan. 

«  Une  mère,  dit  la  chanson,  eut  un  fils  qu'elle  berçait  dans 
un  berceau  d'or.  Tout  en  le  berçant,  elle  lui  disait  :  Dors, 
mon  enfant,  mon  bien-aimé  Stoïan,  dors  et  grandis  vite; 
quand  tu  seras  grand,  tu  arracheras  ton  légitime  royaume 
des  maîns  étrangères  et  maudites.  —  Stoïan  se  mit  à  lui  dire  : 
0  ma  mère  !  comme  tu  as  enflammé  mon  cœur  !  Mais  où  est 
mon  sabre  kanchant,  ma  longue  carabine  et  Tantique  bâton 
de  commandement  de  mes  pères?  —  Je  t'ai  conservé  tout 
cela,  mon  fils  bien-aimé,  lui  repartit  la  mère  ;  selle  ton  che- 
val, prie  Dieu  et  assemble  une  armée;  va,  mon  enfant,  ta 
mère  t'en  conjure,  ne  crains  personne  ;  prends  garde  seule- 
ment aux  Grecs  astucieux,  rusés  et  traîtres,  qui  déjà  ont  vendu 
ton  père.  —  Stoïan  partit,  disposa  son  armée  en  rang  de 
bataille  sur  les  collines  et  dans  les  plaines,  et  cerna  à  tel  point 
les  passages  qu'un  oiseau  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  passer. 
—  Cependant  le  patriarche  de  Gonstantinople,  ayant  eu 
connaissance  de  ce  fait»  alla  droit  à  l'empereur  et  lui  dit  : 
Grand  prince,  que  votre  règne  soit  de  longue  durée!  savez- 
vous  que  Stoïan,  le  jeune  guerrier  de  Ternow,  a  tiré  le  glaive 
afin  de  reconquérir  le  royaume  qu'il  prétend  être  celui  de  son 
père  et  de  sa  mère?  —  L'empereur  lui  répondit  :  0  pa- 
triarche, chef  de  la  terre,  s'il  en  est  ainsi,  j'enverrai  contre 
Stoïan  une  armée  de  soixante-quinze  mille  hommes.  —  Et 
l'armée  se  leva.  Le  patriarche  se  mil  à  leur  tête;  ils  mar- 
chèrent et  marchèrent,  ils  traversèrent  de  vastes  champs  et 
arrivèrent  à  un  bois  verdoyant.  Dès  que  Stoïan  aperçut  le 
patriarche,  il  sonna  de  son  cor  de  cuivre,  rassembla  tous  ses 
ofiiciers  et  les  stimula  au  combat.  Ses  ofiiciers  lui  dirent  : 
Nous  marchons  avec  joie  contre  les  Turcs  et  t'amènerons  le 
patriarche  vivant.  —  En  eflet,  tous  les  Turcs  furent  égorgés; 
mais,  plus  rusé  que  nous,  le  patriarche  s'était  enfui,  et  voilà 
le  malheur,  un  irréparable  malheur  !  Bientôt  il  revint  avec 
des  Arabes;  de  nouveau  battu,  il  retourna  auprès  de  l'empe» 
reur  et  lui  dit  :  Grand  souverain!  ne  t'ai-je  point  prévenu 
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que  tu  ne  serais  point  tranquille  tant  que  tu  n'auras  converti 
à  rislamisme  tout  ce  qui  reste  de  Bulgares?  Il  faut  asservir 
leurs  enfants,  égorger  leurs  prêtres,  emprisonner  teurs  évoques 
et  détruire  leurs  église&  Dispose  de  nfôs  Phanariotes;  eux 
seuls  te  sauront  délivrer  des  Bulgares.  ^-^  L'empereur  sourit 
à  ce  propos  du  patriarche  et,  selon  son  désir,  chargea  lôs 
Phanariot^  d'égorger  tous  les  prêtres,  d'emprisonner  tous 
les  évêques,  de  convertir  à  l'islamisme  les  jeunes  Bulgares, 
de  détruire  une  partie  de  leurs  temples  sacrés,  de  transformer 
Tautre  en  mosquées»  —  Et  le  sang  bulgare  coula  par  ruis-^ 
seaux  I  Les  t)ourr6aux  les  plus  ardents  étaient  les  Phanariotes  : 
parfois  on  pouvait  attendrir  les  Turcs;  mais  de  ceoxM^i,  les 
Bulgares  n'avaient  nulle  merci  à  attendre*  » 

Ces  vêpres  siciliennes  ont*elles  réellement  existé?  elles  ne 
scmt  pas  insoites  dans  l'histoire;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  cette  chanson  populaire  peint  fidèlement  les  maux 
que  les  Phanariotes  n'ont  pas  cessé  de  faire  sutrir  aux  Bd^ 
gares*  Par  l'abolition  de  leur  patriarcat  ils  leur  ont  ôté  toute 
ind^ndance  religieuse  et  civile;  ils  ont  achevé  ensuite  de 
leur  enlever  toute  possibilité  de  résistance,  dt  les  gt^oma^ 
niser  entièrement  par  l'introduction  de  Tidiome  hellénique 
dans  la  liturgie  et  les  offices  divins,  sous  prétexte  que  les 
prières  dites  en  langue  grecque  sont  plus  agréables  k  Dieu 
que  celles  récitées  en  iMgue  barbare  slave.  Le  Joug  turc  est 
loin  d*àvoir  jamais  été  aussi  pesant  aux  Bulgares,  a  déclaré 
un  d'entre  eux  \  que  celui  des  Phanariotes.  Avec  les  Turcs» 
insouciants  et  fatalistes,  les  Bulgares  ont  toujours  pu  s'ac^ 
corder  i  tandis  qu'ils  se  consument  sous  le  joug  des  évêques 
phanariotes,  joug  que  personne  n'a  longtemps  soupçonné 
et  qcd  n'est  pas  encore  asset^  flétri.  Les  prélats  du  Phanar 
furrat  l'unique  cause  de  la  destruction  de  l'autonomie  reli^ 
giense  et  politique  des  Bulgares  :  ils  ont  brûlé  tous  leurs 
livres  et  leurs  manuscrits;  ils  ont  inoculé  en  eux  Tesprit  de 

^  V.  De  la  renaissance  des  Bulgares  et  de  la  réaction  dans  la  Turquie 
tf  Europe^  t>Ar  D«dcalof  ;  CoHtri^  HusHy  Moêcou,  4SSS« 
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discorde  et  de  servitude  ;  ils  les  ont  pillés»  massacrés  de  leurs 
propres  mains  ! 

Un  si  violent  état  de  choses  devait  nécessairement  amener 
une  réaction;  celle  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  fruits 
commença  dès  18/iO.  L'action  russe  en  Orient,  alors  toute 
littéraire,  trouva  un  échec  chez  les  Slaves  et  apporta  un 
premier  frein  aux  exactions  des  Phanariotes  et  des  Turcs; 
Tapparition  des  émigrants  modifia  sensiblement  les  relations 
de  ces  damiers  avec  les  chrétiens  ;  en  un  mot,  on  voyait  déjà 
Taurore  d'une  certaine  renaissance  par  l'expression  plus  libre 
de  la  pensée  et  par  une  notable  amélioration  dans  les  mœur& 
Seul,  le  clergé  grec  restait  le  même  et  repoussait  opiniâtre- 
ment toute  réforme.  Les  abus  sautaient  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  et  cependant  il  continuait  à  suivre  la  même  voie, 
aveuglé  par  son  autorité  ecclésiastique.  La  dépravation,  l'igno- 
rance, le  luxe,  les  intrigues,  l'oppression,  le  pillage,  loin  de 
diminuer  dans  son  sein,  ne  faisaient  qu'y  augmenter.  Luttant 
sans  cesse  contre  la  réaction,  se  mêlant  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  oubliant  totalement  les  affaires  religieuses,  soute- 
nant l'islamisme  de  toutes  leurs  forces,  les  évêques  grecs  de- 
vinrent intolérables  à  leurs  troupeaux.  Les  Bulgares  ouvrirent 
les  yeux,  se  comptèrent  et  entrèrent  courageusement  en  lutte 
avec  leurs  oppresseurs,  ménageant  toutefois  autant  que  pos- 
sible leur  dignité  ecclésiastique.  Ils  espéraient  que  le  clei^ 
s'amenderait;  ils  pensaient  que  les  plaintes  portées  au  gou- 
vernement russe,  et  que  le  patriarcat  connaissait  parfaitement 
par  ses  agents  en  Russie,  am*aient  une  heureuse  influence; 
ils  s'imaginaient  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  inter- 
viendrait en  leur  faveur  auprès  de  la  Sublime  Porte.  Il  n'en 
fut  rien^  comme  par  le  passé,  les  Phanariotes  trompèrent  les 
Russes  et  continuèrent  à  persécuter  les  Bulgares,  qui  n'étaient 
guère  connus  à  Saint-Pétersbourg  que  par  les  rapports  de 
leurs  plus  implacables  ennemis.  Abandonnés  par  leurs  core- 
ligionnaires, les  Bulgares  tentèrent  de  s'approcher  des  Turcs; 
mais  là  encore  l'or  des  Phanariotes  fit  avorter  la  combinaison. 
Dans  cette  extrémité,  ils  eurent  recours  à  la  grande  ressource 
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des  persécutés,  à  la  publicité,  et  réussirrat,  presque  avec  aur 
tant  de  peine  que  s'ils  vivaient  aux  i3ords  de  la  Seine,  à  ac- 
quérir un  organe. 

Telle  était  la  situation  au  moment  de  la  guerre,  aujour- 
d'hui si  oubliée,  de  Grimée.  On  sait  les  espérances  par  trop 
naïves  qu'elle  fit  concevoir  pour  le  catholicisme  en  Orient  et 
les  déceptions  d(mt  elle  fut  suivie.  Ces  espérances  et  ces  dé- 
ceptkms  ralentirent  la  fermentation  des  esprits  causée  par  les 
abus  révoltemts  des  Grecs;  mais  la  lutte  ne  tarda  pas  à  se 
réengager  avec  plus  de  vivacité  que  jamais  enti*e  les  deux 
parties  adverses  et  apporta  à  TÉglise  une  première  victoire, 
malheureusement  bientôt  compromise  par  des  meneurs  poli- 
tiques plus  soucieux  de  chagriner  la  Russie  que  de  réjouir 
rÉglise.  Au  retour  de  Rome  de  Mgr  Sokotsld,  ce  n'était 
pas  lui  qui  gouvernait  la  communauté  naissante,  c'était  un 
peu  tout  le  monde.  D'autre  part,  certaines  personnes,  ani- 
mées sans  doute  des  meilleures  intentions,  mais  peu  fami- 
lières avec  les  brefs  pontificaux,  froissèrent  les  Bulgares  par 
leurs  tendances  latinisantes,  et  la  discorde  s'est  facilement 
mise  dans  leur  camp.  Le  mouvement  catholique  existait,  mais 
il  avait  de  bien  plus  modestes  proportions  que  celles  qu'on 
s'est  hâté  de  proclamer;  on  avait  quarante  mille  adhésions, 
c'était  énorme  :  ce  n'était  toutefois  qu'un  ceiftième  des  quatre 
millions  de  Bulgares,  et  on  s'est  figuré  qu'on  allait  les  voir 
tous  revenir  en  un  clin  d'œil.  Les  Grecs  ont  alors  intrigué  : 
ils  ont  employé  l'or  à  propos;  le  journal  anti-unioniste  prospé- 
rait, le  journal  catholique  avait  cessé  de  paraître  faute  de 
ressources;  enfin  toutes  les  maladresses  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  voir  partout,  sauf  chez  nos  adversaires,  ont  changé 
l'allégresse  en  cuisantes  inquiétudes. 

Cependant  rien  n'est  encore  perdu,  et  il  y  a  encore  moyen 
d'asseoir  sérieusement  cette  grande  ceuvre  de  l'extinction  du 
schisme  sur  sa  base  véritable.  Le  problème  à  résoudre  est 
fort  sfanple  :  il  n'a  d'autre  fondement  solide  que  l'union,  et 
l'union  peut  être  comprise  de  deux  manières  :  ou  bien  c'est 
un  pont  pour  faire  passer  les  peuples  du  schisme  au  latinisme, 
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OU  bien  c'est  Tunité  de  l'Église  avec  la  diversité  des  rites,  des 
cérémonies  et  des  coutumes*  Évidemment,  c^est  cette  seconde 
manière  de  comprendre  l'union  qui  est  la  bonne.  Pour  arriver 
à  cette  union-Ut,  le  moyen  le  plus  sûr  est  de  conclure  une 
étroite  alliance  avec  le  cbef  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
placé  au  sommet  dé  son  Église;  pour  préparer  cette  alliance, 
pour  la  rendre  plus  universelle,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  créer  ou  plutôt  à  restaurer  une  Église  grecque-unie  par 
les  seules  armes  de  k  persuasion,  sans  aucune  intervention 
dipliomatique;  Église  qu'on  doterait  d'un  clergé  qui,  par  la 
piété,  le  zèle,  le  dévoûment  et  l'attadiement  à  l'unité,  ne  soit 
en  aucune  façon  inférieur  aux  meilleurs  clergés  de  l'Église 
latine.  Tout  cda  peut  se  faire  en  Bulgarie;  mais  û  est  d'une 
extrême  importance  d'éviter  les  fautes  commises,  de  profiter 
des  circonstances  favorables.  Ciomme  le  disait  Itgr  Lavigerie  ', 
dont  le  nom  est  inséparable  de  la  plus  belle  œuvre  qui  fut 
jamais  conçue,  la  question  est  de  savoir  aujourd'hui  si  nous 
laisserons  ou  non  s^évanouir  les  heureuses  espérances  qui 
avaient  un  moment  réjoui  le  cœur  de  Pie  IX  et  celui  de  tous 
les  catholiques,  et  si  nous  permettrons  que  l'on  puisse  nous 
soupçonner  d*avoir  contribué  nausrmêmes  par  notre  froideur 
à  ce  déplorabte  résuttaL 

III 

L'an  dernier,  les  Bulgares  ont  derechef  publié  le  mal  qui 
leur  ronge  le  cœur;  ils  ont  exposé  de  nouveau,  dans  une 
brochure  intitulée  :  les  Bvigûres  et  le  haut  clergé  grec,  les 
cruelles  iniquités  que  le  clergé  phanariote  leur  fait  endurer 
et,  par  conséquent,  les  motifs  qui  les  déterminent  à  secouer 
sa  juridiction.  Us  veulent,  di8ent^'ii6,  une  hiérarchie  sainte, 
étrangère  à  une  synagogue  abominable.  Ils  accusent  les 
évêques  grecs  non-seulement  d'ôtre  inercenaires,  mais  encore 
des  athées  accomplis. 

«  V.  le  4â«  BuUeUa  de  l'Œuvre  468  Écoles  (TOneat  de  1864. 
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c  Au  lieu  de  servir  d'exemple,  de  lumière  et  de  sel,  ils  sont 
devenus  la  pierre  de  scandale,  contre  laquelle  viennent  se 
heurter  et  se  briser  les  oœun  des  Mêles» 

c  Ils  sont  des  hérétiques,  —  déclare  le  Mémoire  officiel, 
pires  que  Hacédonius  Pneumatomaque  ;  ils  sont  des  blasphér 
mateurs  comme  les  juifs;  ils  sont  des  te'aîtresde  Dieu,  comme 
JiKlas  Iscariote. 

c  Tandis  que  les  canons  défendent  positivement  aux  évè^ 
ques,  80QB  peint  de  dégradation»  d'avoir  des  femmes  dans 
leurs  maisons,  les  évéques  grecs,  çans  honte,  sans  crainte  de 
Dieu  ni  des  hommes,  ne  font  aucun  cas  de  cette  prohibition 
des  canons;  et  tandis  que  le  25*  canon  apostolique  porte  la 
peine  de  dégradation  pour  Tévéque  qui  commettrait  une  seule 
fois  le  péché  de  la  fomicationt  les  évéques  grecs  se  plongent, 
sans  rougir,  dans  les  plaisirs  et  la  plus  infâme  débauche; 
souvent.. ••  »  mais  je  ne  peux  plus  citer! 

Tel  est  le  dergé  grec,  telle  est  sa  conduite,  tel  est  son  ser* 
vicel 

On  conçoit  que  les  Bulgares  désirent  rompre  avec  lui*  Pour 
en  être  délivrés,  ils  ont  conm^^océ,  on  le  sait,  à  tourner  leurs 
regards  du  côté  du  nord;  mais  le  iiynode  de  Saint-Péters- 
bourg, dont  les  membres  sont  élus  et  changés  selon  le  bon 
plaisir  impérial,  leur  a  offîciellemenit  r^pUqué  que  la  proposi- 
tion d'établir  un  patriarcat  bulgare  était  une  hérésie,  vu  qu'il 
ne  peut  exister  que  quatre  patriarches,  savim*  :  ceux  de  Cons- 
tantinople,  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  A  en 
croire  un  second  factum  ^  très-violent  contre  la  Bussie,  cette 
étrange  fin  de  non-reeevoir  cacherait  simplement  la  O'ainte 
qu'un  patriarche  bulgare  n'attirât  la  sympathie  des  Serbes  et 
de  tous  les  Slaves  méridionaux.  Craignant  d'ailleurs  de  ne 
fsire  que  ebaager  de  chaînes  en  se  jetant  daas  \es  bras  d'un 
synocte  acéphale,  militairement  dirigé,  une  phalssge  de  Bul- 
gares se  maintient  à  l'ombre  de  la  seule  %lise  qui,  sans  exi- 
ger d'eux  aucun  sacrifice,  peut  leur  assurer  sécurité  et  indé- 

*  Lei  Bulgarêi  H  le  palrr«rtàa  cKmméniqut;  €oiistaiiliDople«  49$^» 
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pendance;  mais  le  plus  grand  nombre,  Ëoniant  ses  vœux  au 
rétablissement  d'une  hiérarchie  nationale,  s'est  adressé  à  cet 
effet  au  sultan  avec  toute  Temphase  et  la  platitude  orientales. 
Abd-ul-Azis  leur  a  fait  gracieusement  répondre  :  c  Soyez 
orthodoxes  et  soumis  au  patriardie  œcuménique,  unis  aux 
Grecs  pour  vos  plaintes  contre  les  abus  du  clergé  grec  ;  ou 
soyez  uniates  (c'est-à-dire  catholiques),  et  échappez  ainâ  à 
ce  que  vous  appelez  le  joug  patriarcal  du  Phanar.  Choisissez 
entre  le  pape  et  le  pab*iarche  :  la  Sublime  Porte  ne  connaît 
pas  d'autre  milieu.  » 

D'autre  part,  le  patriarche  soi^isant  œcuménique,  entre 
les  Bulgares  qui  réclament  leur  autonomie;  la  Porte  et  les 
primats  laïques  qui  demandent  l'abolition  de  la  simonie  et 
toutes  sortes  d'importantes  réformes,  entre  le  synode  de  Cons- 
tantinople,  qui  ne  lui  épargne  pas  les  preuves  d'hostilité,  et 
certaine  puissance  qui  menace  de  tout  envahir,  le  patriarche, 
disons-nous,  entre  tant  d'embarras,  aurait  imaginé  d'avoir 
recours  à  un  concile  œcuménique. 

Le  Jour,  honnête  journal  de  Moscou,  récemment  suf^rimé 
à  cause  de  ses  franches  allures,  avait  indiqué  cette  voie  du 
concile  œcuménique  conome  la  seule  à  suivre  pour  terminer 
l'affaire  bulgare;  mais  l'écrivain  slavophile  voulait  un  concile 
en  Russie,  ou  du  moins  hors  de  Gonstantinople,  et  dans  ce 
concile  toute  l'influence  aurait  été  du  côté  des  mitres  russes. 
Le  patriarche  veut,  au  contraire,  convoquer  le  concile  à 
Gonstantinople.  Or^  dans  la  situation  actuelle  de  l'Orient, 
beaucoup  de  bons  esprits,  fort  au  courant  des  dif^positions  de 
ces  contrées,  pensent  que,  si  le  saint-siége  convoquait  un 
concile  œcuménique,  la  plupart  des  évêques  orientaux  y  vien- 
draient et  que  l'union  se  ferait.  Qui  sait?  en  voici  peutrêtre 
l'occasion.  Pourquoi  le  souverain  pontife  ne  convoquerait-il 
pas,  lui  aussi,  un  concile  œcuménique,  et  pourquoi  ne  le 
convoquerait-il  pas,  par  exemple  à  Chalcédoine,  en  face  de 
Gonstantinople?  Les  évêques  y  jouiraient  d'une  liberté  par- 
faite, plus  grande  sans  doute  que  dans  tout  pays  catholique. 
Nous  venons  de  voir  trois  cents  évêques  accourir  des  extré- 
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mités  du  monde  à  Rome  pour  une  simple  réunion  qui  n'avait 
pas  le  caractère  d*un  concile  ;  il  ne  serait  pas  plus  difficile 
pour  eux  de  se  réunir  à  Ghalcédoine,  où,  comme  par  un  ins- 
tinct providentiel,  Mgr  Brunoni  vient  d'élever  une  vaste  et 
magnifique  église  dont  la  sagesse  humaine  ne  voyait  pas  trop 
futilité,  et  qui  aurait  été  bâtie  exprès  pour  les  séances  du 
concile  et  Tachèvement  de  la  grande  œuvre  entreprise  na- 
guère à  Florence,  avortée  à  Byzance  par  le  fanatisme  de  la 
foule,  à  Moscou  par  le  caprice  du  sombre  Basile.  —  Un 
jour  on  en  viendra  là.  Évidemment  le  plus  tôt  serait  le 
mieux,  et  les  choses  sont  assez  mûres  pour  hasarder  la 
pensée  de  recourir  à  ce  remède,  qui  résoudrait  facilement 
une  question  plus  obscurcie  par  de  séculaires  préjugés  que 
par  des  divergences  dogmatiques. 

La  politique  libérale  et  intelligente  n'aurait  pas  lieu  de 
s'effaroucher  de  ce  projet  tout  pacifique,  car,  conune  l'a  dit 
un  de  ses  meilleurs  interprètes  ',  soutenir  l'empire  ottoman 
en  ravivant  ses  parties,  raviver  ses  parties  en  les  séparant 
jusqu'à  un  certain  point  du  centre,  qui  les  vicie,  et,  si  métaie 
ce  centre  vient  à  mourir,  empêcher  que  ces  parties  ne  meu- 
rent avec  lui,  c'est-à-dire  ne  tombent  au  pouvoir  de  voisins 
cupides;  créer  des  États  nouveaux  et  indigènes  au  lieu  d'en- 
courager les  annexions  ambitieuses,  telle  est  la  seule  politique 
raisonnable  et  hardie  en  Orient,  hardie  au  profit  de  la  civi- 
lisation au  lieu  de  l'être  au  profit  de  l'esprit  de  conquête. 

*  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  la  Revue  des  DeuahMondee  du  45  sep- 
tembre 4864. 
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VOYAGE  AD  MONTÉNÉGRO 

(Suite.) 


VU 

Aperça  géographique. 

Du  sommet  du  Lovtchen ,  le  Monténégro  apparaît  comme 
ime  mêr  houleuse  pétrifiée.  Les  pointes  saillantes  des  monts 
Suturman,  Kom,  Dormitor  et  une  ligne  dentelée  du  côté  de 
THerzégovîne  circonscrivent  à  l'est  la  principauté  qui  s'ouvre 
au  midi  sur  le  lac  de  Scutari.  Là  viennwit  se  rassembler  les 
principales  rivières  monténégrines  :  la  Moratcha,  la  Zêta, 
la  Rîéka,  la  Tsemitza  qui  forment,  à  leurs  embouchures,  de 
vastes  terrains  d'une  fécondité  admirable,  mais  très-malsains. 
Les  cours  d'eau  d'une  moindre  importance  appartiennent  à 
un  autre  bassin,  à  celui  du  Danube»  dans  lequel  ils  aboutissent 
indirectement  par  la  Tara,  le  Lem,  la  Save.  Le  Monténégro 
est  4séparé  de  TAlbanie  par  des  limites  naturelles,  tandis  que, 
à  cheval  sur  les  monts  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  il  domine 
ces  deux  autres  provinces  slaves. 

En  dehors  des  vallées  fertilisées  par  les  eaux  déjà  nommées, 
on  rencontre  peu  de  territoires  cultivables.  La  terre  végétale 
se  trouve  surtout  amassée  dans  des  fonds  de  cuvette  dont  les 
parois  sont  des  roches  abruptes  et  absolument  stériles.  Dans 
certains  districts,  trois  ou  quatre  de  ces  fonds  occupent  à  peine 
rétendue  d'un  hectare.  Pour  ménager  sa  peine,  chacun  s'é- 
tablit le  plus  près  possible  de  son  travail  ;  la  population  vit 
ainsi  éparpillée. 

Naturellement,  les  lieux  préférés  pour  l'établissement  d'une 
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maison  ou  d*un  viUage  ont  été  les  abords  d'un  ruisseau  ou 
d*une  source  qui  porte  ordinairement  le  nom  du  héros  monté- 
négrin auquel  la  tradition  en  attribue  la  découverte.  Ainsi, 
Ivan-fieg  Tsemoïevitch  et  sa  femme,  Marie,  sœur  de  l'Alba- 
nais Scander-Beg,  ont  donné  leurs  noms  à  la  moitié  au  moins 
des  ruisseaux  du  pays. 

Dans  la  plaine  deCettigné  il  existe  un  puits  fameux  nommé 
puits  d'Ivan-Beg  :  l'eau  qu'il  donne  est  préférable  à  celle  de 
tous  les  autres;  mais  cette  supériorité  n'est  pas  la  seule  cause 
de  sa  célébrité.  En  1687,  Soliman^Pacha  s'avança  jusqu'à 
Gettigné;  les  moines  du  monastère  jetèrent  dans  ce  puits  tous 
leurs  trésors  et  tous  leurs  livres;  le  pacha  voulut  alors  l'épui- 
ser pour  retirer  ces  richesses.  Tous  les  soldats  qu'il  fit  des- 
cendre, lorsqu'il  crut  l'eau  assez  basse,  furent  noyés  ou  as- 
phyxiés, et  ainsi  Soliman  dut  renoncer  à  son  dessein.  Plus 
tard,  le  vladika  Pierre  P%  dans  une  année  de  grande  séche- 
resse, réussit  à  tirer  de  ce  puits  un  missel  manuscrit  sur  par- 
chemin et  recouvert  d'argent  ;  satisfait  de  ce  résultat,  il  dé- 
fendit toute  nouvelle  recherche.  Le  puits  d'Ivan-Beg  garde 
donc  encore  à  présent  presque  tout  ce  qu'on  lui  a  confié, 
il  y  a  deux  siècles. 

Une  autre  source  fameuse  est  celle  de  Dobrosko-Sélo,  à  mi- 
chemin  de  Gettigné  à  Biéka.  Auprès  de  cette  source,  se  livra 
entre  celui  qui  fut  plus  tard  le  vladika  Daniel  P'  et  le  plus 
influent  de  ses  compétiteurs,  un  combat  singulier,  dont  Tissue 
fit  présager  la  défaite  des  Turcs  par  ce  prince.  Un  guerrier 
monténégrin,  d'un  courage  et  d'une  force  remarquables,  avait 
défié  le  jeune  prince  Daniel  en  ces  termes  :  t  Tu  ne  seras  via- 
€  dika  que  si  tu  m'abats.  Celui  qui  doit  conduire  les  Monté- 
€  négrins,  ne  peut  espérer  vaincre  les  Turcs  s'il  n'a  vaincu 
c  d'abord  celui  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son  égal.  »  Daniel 
fut  vainqueur,  proclamé  vladika  et  chassa  les  Turcs. 

Maintenant,  auprès  des  sources,  l'on  ne  voit  plus  de  ren- 
contres pareilles;  tout  y  est  paisible.  Dans  de  larges  troncs 
d'arbres,  creusés  en  forme  d'abreuvoir,  l'eau  s'amasse  pour 
désaltérer  les  animaux  que  l'on  amènera  le  soir;  des  proces- 
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sions  de  femmœ  y  viennent  remplir  des  petits  barils  pour  les 
usages  domestiques.  Pendant  Thiver  et  au  printemps  Teau  est 
plus  qu'abondante  ;  mais  Tété  il  n'arrive  que  trop  souvent  de  la 
voir  tarir  ;  il  ne  faudrait  cep^dant  pas  croire  que  les  pluies  de 
saison  sont  insuffisantes  pour  remplir  les  réservoirs  naturels  : 
Teau  tombe  du  ciel  à  flots  et  pendant  de  longs  jours,  et  trans- 
forme tous  les  fonds  en  lacs,  à  ce  point  que  le  colonel  Viala  de 
Sommières,  dans  une  carte  qu'il  fit  du  Monténégro,  vers  1810, 
marque  un  marais  à  côté  de  Gettigné.  Probablem^t  le  colonel 
fit  son  voyage  au  printemps  et  il  dut  trouver  la  plaine  inondée. 
Mais  la  nature  poreuse  du  terrain  ne  peut  retmr  les  eaux.  En 
quelques  jours  tout  s'écoule  soit  par  infiltration,  soit  par  des  ca- 
naux souterrains,  dont  les  ouvertures  sont  bien  connues  et  que' 
l'on  dit  communiquer  avec  les  sources  de  la  Riéka.  On  pourrait 
peut-être  s'en  assurer  en  plaçant  à  ces  ouvertures  des  tonnes 
de  chaux  :  en  les  traversant,  l'eau  des  pluies  se  blanchirait  et 
devrait  donner  une  teinte  laiteuse  à  la  rivière,  qui  n'est  pas 
forte  à  son  origine. 

Le  Monténégro  se  compose  de  huit  provinces  ou  nahia  :  la 
Ratounska^  la  Tsemitza,  la  Rietchka,  la  Liechanska,  les  Bie- 
lopavlitch,  les  Piperi,  les  Koutchi  et  la  Moratcha.  Les  quatre 
premières  forment  le  Monténégro  proprement  dit;  les  quatre 
dernières  le  pays  de  Berda.  La  belle  vallée  de  Bielopavlitch, 
arrosée  par  la  Zêta,  sépare  le  Berda  du  Monténégro  propre- 
ment dit.  Les  distincts  que  la  délimitation  de.  1859  a  attribués 
définitivement  au  Monténégro  sont  ceux  de  Grahovo,  de  la 
Joupa,  de  Lukovo  et  de  Drobniak. 

Les  productions  de  la  principauté  sont  très-variées  malgré 
la  petitesse  de  son  territoke,  et  cette  diversité  résulte  de  dif- 
férences de  hauteur  et  d'exposition.  La  Katounska  et  Grahovo 
forment  un  plateau  supérieur  assez  favorable  au  blé  et  au 
maïs,  et  protégeant  contre  le  vent  les  provinces  plus  basses, 
la  Tsemitza,  la  Rietchka  et  la  Liechanska,  dans  lesquelles  se 
développent  en  pleine  terre  tous  les  fruits  des  pays  chauds. 
La  Rietchka  est  surtout  renonunée  par  ses  figues,  ses  grenades, 
ses  orages  et  ses  olives;  la  Tsemitza,  par  ses  vins  et  ses 
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plantations  de  mûriers;  la  liechanska,  par  son  tabac,  La 
vallée  de  Kelopavlitch  pourrait  dmmer  tous  ces  produits  avec 
abondance  si  la  crainte  des  invasions  turques  ne  la  maintenait 
inculte.  La  Moratcba,  le  pays  des  Uscoques,  les  Yassoievitch, 
Drobniak  contiennent  de  gras  pftturages,  d'excellentes  terres 
à  céréales  et  de  magnifiques  forêts.  Les  Piperi  et  les  Koutchi 
jouissent  aussi,  mais  à  un  moindre  degré,  de  ces  mêmes  avan- 
tages. 

VIII 
La  Katoanska-Nahia. 

La  nabia  de  Katounska  mérite  une  mention  spéciale.  C'est 
la  plus  importante,  la  plus  peuplée  et  la  plus  étendue.  Elle 
est  bornée  à  Touest  par  la  Dalmatie  autrichienne  ;  au  nord, 
en  Herzégovine,  par  le  territoire  de  la  forteresse  turque  de 
Klobuk,  la  rivière  la  Matitza,  la  ville  turque  de  Niktchitch  ; 
à  Test  par  la  tribu  monténégrine  de  Bielopavlitch  et  la  ville 
turque  de  Spouge,  en  Albanie  ;  au  sud  par  les  nahias  monté- 
négrines de  Liechanska,  dé  Rietchka  et  de  Tsemitza.  La  popu- 
lation est  d'environ  29,000  habitants  et  peut  armer  près  de 
6,000  hommes.  Dix  tribus  la  composât  :  Niégousch,  forte  de 
600  fusils,  Gettigné^e  600,  Sekiitch  de  /i50,  Bielitze  de  500, 
Ordrenitch  de  650,  Soutza  de  600,  Komoni  de  AOO,  Zaga- 
ratz  de  400,  Grahovo  de  400,  Préchivchi  de  900. 

Aucune  rivière  ne  la  traverse  ;  la  Matitza  seule  coule  sur  les 
frontières.  L'eau  est  fournie  par  des  puits,  des  citernes  et  des 
sources.  L'aridité  et  la  nature  du  sol  rendent  cette  province 
en  grande  partie  stérile.  Il  y  a  des  bois  de  hêtres.  Dans  les 
fonds  on  cultive  l'orge,  le  froment^  le  seigle,  les  pommes  de 
terre  et  quelques  autres  légmnes.  Les  troupeaux  trouvent, 
pendant  l'été^  dans  les  régions  élevées  et  toujours  rafraîchies 
par  les  vents  et  les  orages,  des  pâturages  auxquels  la  nahia 
doit  son  nom.  Kataûn,  en  serbe,  veut  dire  pâturage  d'été.  La 
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Katounska  contient  environ  12,000  journaux  de  terre  cultivée, 
2,600  journaux  de  prairies  fauchées  ;  elle  paye  11,000  francs 
d^impôts* 

Cette  province  a  été  de  tout  t^nps  le  rempart  de  Tindépen- 
dajice  du  Monténégro.  Lorsque  les  habitants  des  autres  pro- 
vinces étaient  refoulés  par  les  Turcsv  les  Monténégrins  trou- 
vaient dans  les  gorges  impraticables  de  la  Katounska  des 
retraites  sûres,  et  si  l'armée  turque  osait  les  poursuivre,  elle 
était  harcelée  de  tous  côtés,  elle  voyait  ses  convois  enlevés, 
ses  chefs  tomber  un  à  un  sous  des  balles  infaillibles;  le  désordre 
ne  tardait  pas  à  se  mettre  dans  ses  rangs  avec  la  disette,  et 
les  plus  terribles  invasions  se  changeaient  bientôt  en  meur- 
trières déroutes. 

Le  désastre  de  ce  genre  le  plus  grand,  dont  les  Monténé- 
grins aient  conservé  le  souvenir,  est  celui  de  1714,  lorsque 
Duman  Kiuprili,  à  la  tête  d*une  armée  de  400,000  hommes, 
entra  sur  leur  territoire  pour  en  exterminer  les  habitants.  Le 
traité  du  Pruth  entre  la  Russie  et  la  Porte  n'avait  été  franche- 
ment accepté  par  aucune  des  partiee.  Si  Pierre  le  Grand 
trouvait  humiliantes  les  conditions  auxquelles  il  avait  acheté 
la  paix  et  cherchait  à  les  éluder,  le  divan  était  plus  mécon- 
tent peut-être  du  peu  de  fruit  qu'il  avait  recueilli  de  son 
succès.  L'empereur  et  le  sultan  se  préparaient  donc  à  une 
nouvelle  guerre.  Ce  fut  alorç  que  Pierre  le  Grand  envoya  un 
de  ses  aides  de  camp,  Miloradovitch,  d'origjne  serbe,  au  Monté- 
négro pour  engage  le  vladika  à  faire,  avec  toutes  ses  forces, 
par  une  invasion  dii  territoire  turc,  une  diversion  favorable 
aux  desseins  de  la  Russie.  Miioradovitch  avait  aussi  pour 
mission  de  soulever  l'Herzégovine  et  la  Bosnie.  Cependant  la 
paix  entre  les  deux  puissants  adversaires  ayajQt  été  confirmée 
par  un  nouveau  traité  conclu  à  Andrinople,  les  Montén^ins 
restèrent  exposés  à  la  vengeance  du  sultan.  Une  première 
armée,  sous  le  commandement  d'Aohmet^Pacha,  avait  été 
défaite.  AIots  Duman  Kiuprili  fut  chargé  de  poursuivre  la 
guerre  contre  le  Monténégro  avec  des  forces  plus  considé* 
râbles.  Les  Monténégrins  abandonnés,  sans  munitions,  durent 
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reculer  devant  les  Turcs  :  Kiuprili  traversa  le  pays  y  compris 
la  Katounska,  ravageant,  exterminant  tout  sur  son  passage. 
Le  vladika  Daniel  dut  se  tenir  caché  dans  une  grotte  jusqu'à 
Técoulement  de  ce  torrent. 

J'extrais  des  chants  populaires  quelques  morceaux  relatifs  à 
cette  invasion  et  à  ces  premières  relations  des  Montén^rins 
avec  les  Russes^ 

Quand  la  Russie  était  en  guerre  avec  les  Turcs,  Pierre  I", 
empereur  russe  »  députa  Michel  Miloradovitch,  d'une  famille 
ancienne  de  Podgorilza,  porter  une  lettre  au  vladika  Daniel  Pétro- 
vîth  et  aux  chefs  de  la  Montagne-Noîre.  Dans  cette  lettre,  l'em- 
pereur les  salue  tous  affectueusement  et  leur  parle  ainsi  :  «  Il  y 
a  déjft  longtemps  que  je  combats  avec  Thérétique  roi  de  Suède 
pour  défecdre  le  roi  de  Pologne  des  attaques  des  Suédois.  Hais 
le  roi  polonais  m'a  manqué  de  foi,  s'est  allié  à  mon  ennemi.  De 
plus,  j'ai  traité,  comme  les  Serbes  ont  traité  VukBrankovitch*, 
ce  traître,  mon  sujet,  le  maudit  Jean  Mazeppa,  voiévode  de  la  petite 
Russie.  Cela  m'importe  peu  et  n'afflige  pas  mes  guerriers.  Nous 
avons  heureusement  chassé  les  Suédois;  nous  les  avons  vaincus 
à  Pnltava  et  pris  vivant  Maneppa,  amené  le  roi  de  Pologne  à  re- 
pentance  du  mal  qu'il  avait  fait  Mais  voici  que  les  Turcs  nous 
déclarent  la  guerre,  tournent  nos  forces  contre  nous;  ils  ont  pris 

la  défense  du  roi  de  Suède vous  êtes  avec  les  Russes  d'une 

même  race,  d'une  même  fol,  d'une  môme  langue comme 

les  Russes  vous  êtes  des  héros,  etc.,  etc.  » 

Une  nouvelle  parvient  à  Stamboul  au  divan  du  trës-bonoré 
sultan  :  l'armée  turque  est  détruite,  l'armée  que  l'empereur  turc 
avait  rassemblée  pour  ravager  l'indomptable  Montagne-Noire. 
Quand  le  sultan  eut  appris  tout,  il  appela  le  visir  Kiuprili  :  «  Kiu- 
«  prili,  mon  fidèle  serviteur,  j'avais  confié  à  mon  serdar  cin- 
«  quante  mille  guerriers  pour  venger  les  affronts  que  me  font  les 
«  Monténégrins  par  leurs  attaques  sur  ma  terre,  pour  venir  en 
n  aide  au  tsar  moscovite,  lorsque  nous  étions  en  guerre  avec  lui. 
«  Maïs  voici  qu'une  triste  nouvelle  vient  me  frapper  :  mon  ar- 
«  mée  est  détruite  dans  les  forêts  et  les  gorges,  détruite  par  les 
«  Monténégrins.  Il  n'est  pas  resté  un  homme  pour  venir  m'ap- 
«  prendre  cette  défaite.  Aussi  je  suis  fort  affligé,  et  je  ne  pourrai 
«  me  remettre  de  ma  douleur  qu'en  vengeant  la  perle  de  mon 

*  Les  Serbes  lui  attribuent  la  perte  de  la  bataille  de  Kotsovo. 
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(c  armée.  Prends  donc  cent  mille  guerriersi  plus  même,  autant 
«  que  tu  voudras.  Va,  fidèle  serfiteur,  dans  cette  indomptable 
0  Montagne-Noire  :  renverse  l'église  de  Gettigné  et  le  monastère 
(f  auprès  de  la  blanche  église,  ce  monastère  où  sont  venues  ces 
«  lettres  de  la  Russie  pour  le  malheur  des  Turcs  ;  brûle  tous  les  vil- 
ce  lages  sans  en  laisser  un  seul;  emmène  les  femmes  en  esclavage, 
«  coupe  les  tètes  des  hommes,  ne  laisse  ni  église  ni  autel  ;  rase  tout 
«  au  niveau  du  sol  pour  découvrir  les  nids  monténégrins,  où  se 
«  tiennent  ces  venimeux  serpents,  n 


De  Braitji,  à  Test  de  Bddua,  jusqu'à  la  forteresse  de 
DragaT,  la  Dalmatie  autrichienne  longe  la  nahia  de  Katounska. 
Les  populations  soumises  à  FAutriche,  sur  cette  frontière, 
sont  toutes  serbes  de  race.  Elles  étaient  autrefois  en  querelle 
constante  avec  les  Monténégrins,  mais  depuis  que  les  limites 
respectives  des  territoires  autrichiens  et  monténégrins  ont  été 
exactement  fixées,  les  hostilités  ont  cessé.  On  voit  encore  à 
Dobrota,  auprès  de  Cattaro,  les  traces  des  précautions  prises 
contre  les  attaques  des  Monténégrins  :  les  maisons  sont  per- 
cées, autour  des  portes,  de  meurtrières  obliques.  La  police 
la  plus  sévère  est  d'ailleurs  exercée  par  le  prince  Daniel,  qui 
a  tout  intérêt  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  sa  puissante 
voisine.  A  la  crainte,  aux  inquiétudes  a  succédé  maintenant 
la  confiance,  et  les  populations  qui  se  rappellent  encore  avec 
terreur  les  invasions  dernières,  bénissent  maintenant  le 
prince  Daniel  et  lui  sont  aussi  attachées  que  ses  propres 
sujets. 

En  18&8,  lors  des  insurrections  qui  mirent  en  péril  la  mo- 
narchie autrichienne,  les  Gerblioni,  les  Pastrovitch,  au  sud 
de  Gattaro,  en  Primorie,  se  soulevèrent  et  députèrent  au 
vladika  Pierre  II,  demandant  leur  réunion  au  Monténégro. 
Gattaro  devait  alors  nécessairement  tomber  entre  les  mains 
du  vladika.  La  principauté  se  serait  agrandie  de  ce  qu'elle 
convoite  plus  que  toute  autre  chose,  d'un  territoire  sur 
l'Adriatique.  Par  là  elle  serait  sortie  de  son  funeste  isole- 
ment, elle  aurait  communiqué  comme  autrefois  avec  le  monde 
civilisé,  et  aurait  pu  recevoir  sans  entraves,  et  sans  dépendre 
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du  bon  vouloir  de  personne,  tous  les  produits  nécessaires, 
soit  au  développement,  soit  à  la  défense  de  la  population. 
La  tentation  était  grande,  Tocasion  semblait  favorable  :  le 
vladika  résista  à  cet  entraînement.  Il  attendit.  Les  événe- 
ments justifièrent  sa  prudence,  TAutriche  aurait  facilement 
reconquis  les  districts  enlevés  par  le  Monténégro^  qui^  dans 
cette  occasion,  n'aurait  certainement  pas  eu  le  soutien  de  la 
Russie. 

Au  nord  de  l'Herzégovine,  les  villages  limitrophes  sont 
chrétiens  ;  la  ville  de  Niktchitch  est  seule  mi-partie  musul- 
mane, mi-partie  chrétienne.  En  1852,  pendant  Texpédition 
d'Omer-Pacha  contre  le  Monténégro,  une  des  armées  d'in- 
vasion, sous  le  commandement  d'Ismaêl-Pacha  et  d'Arap- 
Pacha,  avait  son  quartier  général  dans  cette  ville. 

La  frontière  est  indécise  à  certains  endroits,  c'est  une  cause 
perpétuelle  de  luttes  entre  les  Monténégrins  et  les  musulmans, 
qui  se  disputent  la  possession  de  pâturages  et  de  prairies.  De- 
puis un  an,  une  trêve,  ménagée  par  M.  Hecquard,  consul  de 
France  à  Scutari,  a  provisoirement  mis  fin  à  ces  querelles  :  les 
habitants  de  Niktchitch  traversent  aujourd'hui  en  toute  con- 
fiance, par  troupes  ou  isolément,  le  territoire  de  leurs  anciens 
ennemis,  pour  aller  acheter  à  Risano  du  sel  et  d'autres  objets 
de  première  nécessité. 

Le  fragment  de  chant  suivant  donnera  une  idée  des  rap- 
ports qui  existaient  autrefois  entre  les  habitants  de  Niktchitch 
et  ceux  de  la  nahia  monténégrine  de  Ratounska  : 


Nikatz,  de  Rovina,  écrit  une  lettre  et  renvoie  dans  la  ville  de 
Niktcbitch  pour  être  remise  aux  mains  du  capitaine  Hamza. 
c(  Écoute,  Hamza,  vieil  ami!  la  neige  va  m'empécber  de  faire 
«  sorUr  mes  brebis.  Je  veux  les  conduire  aux  sources  pour 
a  qu'elles  broutent  Therbe.  Si  mes  brebis  meurent,  tu  n'en  re- 
u  tireras  nul  bien.  Donne-moi  ta  parole  pour  huit  jours,  et  je  te 
«  donnerai  un  bélier,  un  bélier  conducteur  avec  sa  clochette.  » 
Quand  Hamza  reçut  cette  lettre,  il  assembla  tous  les  boulouk* 
bacbis  de  la  ville  :  «  Voyez,  leur  dit-il,  chers  frères  turcs,  comme 
f(  notre  ennemi  Nikatz  de  Rovina  nous  salue  dans  sa  lettre.  Ne 
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«  voulez -vous  pas  que  nous  lui  donnions  parole?  Nous  verrons 
«  ensuite  comment  nous  pourrons  le  tromper  et  le  tuer.  »  Tous 
répondirent  :  «  Oui»  capitaine.  ))  Hamza  écrit  donc  à  Nikatz  : 
«  Écoute,  Nilcatz,  vieil  ami  I  je  te  donne  parole  non  pour  huit 
((  jours,  mais  pour  quinze;  je  ne  manquerai  pas  à  ma  parole  de 
«  Turc.  »  Lorsque  Nikatz  reçut  la  réponse  et  sut  ce  qu'on  lui 
promettait,  il  emmena  ses  brebis  de  Rovina  sans  personne,  sans 
compagnon  sinon  ses  deux  eufantSi  le  petit  Bogdan  et  le  petit 
Noukaibo,  tous  deux  sans  fusils;  ils  conduisirent  les  brebis  aux 
sources  et  leur  donnèrent  de  Therbe.  Là,  ils  restèrent  huit  jours. 
Quand  la  semaine  fut  finie,  Hamza  rassembla  des  guerriers,  trois 
cents  compagnons  de  Niktchitch,  et  avec  eux  les  boulouks -hachis 
de  la  ville;  ils  sortirent  de  la  plaine  de  Niktchitch  par  Koussa, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  la  plaine,  où  la  troupe  turque 
se  reposa,  but  de  l'eau  et  mangea  du  pain.  Alors  le  capitaine 
Hamza  leur  dit  :  «  Une  femme  a-t-elle  enfanté  un  guerrier  qui, 
«  avec  trois  ou  quatre  compagnons,  ose  aller  aux  sources,  où  se 
«  tient  Nikatz,  pour  le  guetter,  voir  s'il  a  des  compagnons,  s'il 
«  se  garde,  suivant  son  habitude,  combien  de  chiens  il  a  dans 
<i  son  parc?  Si  nous  pouvons,  il  vaut  mieux  le  tromper  avec 
«  notre  parole  donnée.  »  De  toute  la  troupe  personne  ne  répond  ; 
tous  regardent  la  neige  sur  la  montagne.  Alors  vient  Derva  le 
boulouk-bachi  :  il  saute  légèrement  sur  ses  pieds,  il  choisit  deux 
grands  compagnons  et  un  troisième,  le  jeune  Ghabom-Aga.  Ils 
partirent  par  les  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  aux 
sources;  lis  trouvèrent  Nikats  auprès  de  ses  brebis...  (La  /In  de  ce 
chant  manque  dans  le  manuscrit  de  Delarue.) 


IX 

Le  voyage  du  prince  Daniel  à  Paris. 

Je  résumerai  dans  ce  chapitre  les  conservations  que  j'ai 
•euee  pendant  mon  séjour  sur  les  événements  qui  préoccu- 
paient alors  tous  les  esprits,  et  qui  sont  entrés  aujourd'hui 
dans  le  domaine  de  Thistoire.  Je  compléterai  ce  que  j*ai  en- 
tendu par  les  diverses  informations  que  j'ai  recueillies  depuis 
mon  retour  en  France* 

Il  n'est  pas  hom  de  propos  de  rappeler  ici  conuDeot  l'Au- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  163  — 

triche,  mécontoite  des  procédés  du  gouvernement  turc  à 
roccasiœi  de  difficultés  de  douanes  et  de  frontières,  et  de  la 
présence  de  quelques  réfugiés  dans  l'armée  d'Omer-Pacha, 
envoya  le  comte  de  Linange  à  Gonstantinople.  Ce  diplomate 
devait  aussi  insister  auprès  du  divan  sur  les  complicatioïis 
que  pouvait  soulever  l'expédition  dirigée  alors  contre  le 
Monténégro,  par  Omer-Pacha,  dans  la  contrée  Kmitrophe 
des  provinces  autrichiennes.  M%  de  Linange  réussit  com- 
plètement dans  sa  mission  dont  le  résultat,  par  rapport  à  la 
principauté  monténégrine,  fut  le  retrsût  des  armées  turques. 
Du  reste,  Tarrangement  Linange  ne  spécifiait,  ne  garan- 
tissait aucun  droit,  soit  pour  la  Turquie,  soit  pour  le  Monté*- 
négro.  Elle  se  bornait  à  dire  que  le  territoire  monténégrin 
serait  évacué  par  les  armées  de  la  Porto,  et  qu'il  ne  serait  ap- 
porté aucun  changement  à  l'état  existant  avant  la  guerre. 
Le  prince  rentra  donc  en  possession  des  Koutohi  et  des  Bie- 
lopavlitdi,  alors  envahis  par  les  Turcs,  tandis  que  Jabliak, 
que  les  Monténé^ns  avaient  conquis,  retournait  entre  les 
mains  des  Turcs. 

Cet  heureux  résultat,  obtenu  par  l'ascendant  de  la  poli- 
tique autrichienne,  encouragea  la  confiance  des  chrétiens 
dans  le  cabinet  de  Vienne  :  et  alors  on  commença  à  ré^ 
pandre  habilement  parmi  les  peuples  slaves  de  THerzégovine, 
de  la  Bosnie  ^  de  la  Serbie,  des  bruits  de  délivmnce  et  de 
partage,  suivant  lesquels  les  populations  à  Touest  de  la  Mo- 
ratcha  passeraient  sous  le  sceptre  de  la  mdson  d'Autriche, 
et  1^  provinces  turques  de  l'est,  sous  celui  du  tsar  russe. 

U  faut  avoir  été  témoin  de  i'arlHtraire  et  de  roppressioh 
turcs  pour  comprendre  la  haine  des  chrétiens  contre  leur 
dominateur. 

Une  personne  qui  voyageait  à  une  époque  plus  récente  en 
Herzégovine,  qudqne  temps  après  les  affaires  de  Grahovo, 
lorsque  L&  pays  était  encore  couvert  d'insurgés  chrértiens, 
rapporte  que  le  chef  d'un  des  villages  insurgés,  s'adressant 
au  consul  d'une  des  grandes  puissances,  lui  dit  :  <  Nous 
«  avons  imploré  l'Autriche^  la  Rusde^  enfui  la  France;  si 
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t  cette  dernière  espérance  nous  manque,  nous  n'avons  plus 
t  qu'à  périr,  nous,  nos  femmes  et  nos  enfants,  pour  éviter 
«  l'abjuration.  » 

On  conçoit  combien  de  pareils  sentiments  donnent  de  force 
aux  gouvernements  étrangers  qui  prennent  à  cœur  les  inté- 
rêts des  chrétiens.  Le  prince  Menchikoff,  qui  fut  alors  (1863) 
envoyé  à  Constantinople,  voulut  les  placer  sous  la  protection 
efficace  de  sa  nation.  Ce  qu'il  y  avait  dans  cette  tentative 
d'exclusif  et  d'absolu  amena  la  guerre  de  Crimée.  Quelle 
fut  alors  la  conduite  du  Monténégro? 

Les  tendances  du  prince  Daniel  et  de  son  peuple  n'étaient 
point  douteuses.  Le  colonel  Kovalevski  fut  envoyé  par  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  muni  d'instructions  secrètes 
pour  Cettigné.  On  prétend,  et  les  événements  donnent  quel- 
que apparence  de  vérité  à  cette  opinion,  que  le  colonel,  tout 
en  préparant  le  prince  à  une  prise  d'armes,  en  organisant  une 
descente  en  Herzégovine  où  les  populations  appdaient  de 
tous  leurs  vœux  une  lutte  au  bout  de  laquelle  ils  voyai^t 
l'indépendance,  aurait  cependant  retenu,  pour  ainsi  dire,  les 
événements  pour  obtenir,  au  moins,  la  neutralité  de  l'Au- 
triche. Le  contre-coup  des  insurrections  en  Turquie  se  serait 
fait  ressentir  vivement  en  Autriche  et  aurait  créé  au  gouverne- 
ment de  l'empereur  François-Joseph  une  position  qui  l'aurait 
jeté  forcément  dans  la  ligue  des  ennemis  de  la  Russie.  Pour 
ménager  une  amitié  chancelante,  l'empereur  Nicolas  renonça 
donc  à  la  diversion  qu'aurait  produite  une  insurrection  des 
chrétiens  de  ce  côté.  Les  conseils  de  prudence  du  colonel 
Kovalevski,  joints  aux  instances  du  gouvernement  autrichien, 
décidèrent  le  prince  à  conserver  la  paix. 

L'issue  de  la  guerre  de  Crimée  rendit  très-dangereuse  la 
position  du  Monténégro.  On  le  considérait  naturellement 
conune  attaché  à  la  cause  de  la  Russie,  et  toute  mesure  contre 
la  petite  principauté  pouvait  sembler  une  précaution  contre  la 
puissance  que  l'on  venait  de  combattre,  et  qui  devait,  dans 
les  circonstances  d'alors,  refuser  à  son  faible  allié  une  pro- 
tection inefficace  et  même  compromettante.  L'Autridie,  en- 
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travée  par  le  traité  de  Paris,  et  ne  pouvant  plus  offrir  comme 
par  le  passé  son  protectorat,  poussait  la  Turquie  à  revendi- 
quer, même  par  les  armes,  le  Monténégro.  Le  résultat  de  la 
lutte  eût  été,  dans  tous  les  cas,  favorable  à  l'Autriche.  Les 
Turcs  vainqueurs  eussent  détruit  TÉtat  slave  autour  duquel 
tendent  à  se  grouper  les  populations  slaves  d'Herzégovine  et 
de  Bosnie  :  ils  eussent  éteint  la  dernière  étincelle  de  l'indé- 
pendance nationale,  comme  disent  les  Serbes,  même  ceux  qui 
appartiennent  à  l'Autriche.  Si  la  victoire  se  déclarait  pour  les 
Monténégrins,  il  était  facile  d'arrêter  leurs  succès,  de  les 
rendre  stériles  ou  de  les  faire  servir  à  augmenter  le  désordre 
dans  ces  provinces,  à  user  l'élément  national  slave  par  l'élé- 
ment musuhnan,  et  finalement  à  déblayer  le  terrain  de  tout 
obstacle  à  une  annexion. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  songea  à  s'adresser  à  la  France. 

Les  premières  démarches  du  prince  furent  favorablement 
accueillies.  L'indépendance  de  la  principauté  autorisait  notre 
ingérence  entre  les  Turcs  et  les  Monténégrins,  dans  des 
démêlés  dont  il  importe  de  bien  préciser  la  cause  et  le  carac- 
tère. 

Les  causes  des  luttes  de  ces  peuples  sont  différentes  suivant 
la  religion  des  populations  limitrophes.  Les  Monténégrins 
sont  chrétiens  et  sur  presque  tout  le  développement  de  leurs 
frontières  du  côté  de  l'Herzégovine,  province  turque,  ils  sont 
en  contact  avec  des  populations  de  même  langue,  de  même 
race,  de  même  religion  qui,  dans  toutes  les  circonstances, 
s'unissent  avec  leurs  voisins  indépendants,  et  se  considèrent 
en  définitive  comme  sujets  du  prince  monténégrin.  Pour 
ramener  ces  dissidents,  la  Porte  dirige  de  temps  à  autre  des 
années  contre  eux  :  la  guerre  s'engage  donc  de  ce  côté  pour 
i-etenir  dans  les  liens  de  la  soumission  la  partie  de  la  province 
la  plus  voisine  du  Monténégro. 

Sur  les  confins  de  l'Albanie  au  sud,  les  sujets  turcs,  au  con- 
traire, sont  musulmans  et  de  race  albanaise.  Ces  différences 
radicales  ont  engendré  une  haine  individuelle  pour  ainsi  dire, 
chaque  Turc  voyant  un  ennemi  dans  chaque  Monténégrin;  de  là 
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des  querelles  et  cte&incursions  réciproques  presque  journalières 
auxquelles  prennent  paxt  le  village  et  la  tribu  :  le  vaincu  est 
expulsé  des  terrains  qu'il  cultivait  Les  chances  alternatives 
de  ces  luttes  font  passer  les  propriétés  des  Turcs  aux  Monté- 
négrins, des  Monténégrins  aux  Turcs  et  les  droits  d'antério- 
rité de  possession  ou  de  conquête  invoqués  tour  ^  tour  éter- 
nisent les  hostilités. 

Une  délinntation  régulière  de  territoire  faite  avec  l'arbi- 
trage des  puissances,  eût  nus  fm  à  ce  triste  état  de  choses. 
Le  Monténégro  demandait  cette  délimination.  Mais  la  Porte, 
dans  la  crainte  de  faire  une  démarche  qui  impliquât  de  sa 
part  la  reconnaissance  de  l'autonomie  du  Monténégro,  s'y 
refusait.  Cependant,  il  était  devenu  impossible,  par  respect 
pour  des  prétentions  de  souveraineté  que  rien  ne  pouvait 
réellement  justifier,  de  laisser  subsister  de  pareilles  causes  de 
désordre. 

Les  puissances  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  d'Orient 
unirent  leurs  efforts  à  Çonstantinople  pour  amener  le  divan 
h  un  arrangement  Afin  de  donner  plus  de  facilités  à  cette  heu- 
reuse intervention,  le  prince  renouvela  les  trêves  faites  avec 
les  pachas  voisins.  Les  terres  contestées  furent  neutralisées, 
c'est-à-dii-e  que  nul,  ni  sujet  monténégrin,  ni  sujet  turc  n'eut 
le  droit  de  s'y  établir  ou  de  les  cultiver.  Ainsi  notanunent,  du 
côté  de  l'Albanie,  une  bande  de  territoire  resta  inculte  ;  le  dé- 
sert séparait  les  combattants.  Les  droits  de  pacage,  les  ser\î- 
tudes  de  passage  furent  plus  difiiciles  à  déterminer,  à  définir; 
cependant,  dans  l'espérance  d'une  décision  définitive  et  pro- 
chaine, chaque  partie  fit  des  comcessions  temporaires. 

Une  paix  si  précaire  avait  encore  c^taines  causes  de 
rupture. 

LesTurçs,  pour  garder  leurs  frontières,  emploient  générale- 
ment des  irréguliers.  Le  pacha  fait  un  traité  avec  des  chefs 
albanais  musulmans.  Ces  chefs,  vrais  condottieri,  s'engagent 
à  fournir  tant  de  soldats  et  ils  reçoivent,  outre  la  nourriture, 
tant  par  homme.  Or,  pour  le  pacha  gouverneur  et  les  offi- 
ciers inférieurs»  turc^  ou  albanais,  les  hostilités  permettent  de 
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grossir,  sur  les  comptes,  le  nombre  des  hommes  réellement 
engagés. 

Ces  personnes  ont  donc  intérêt  à  faire  renouveler  les  luttes. 
Cependant  Thiver  de  1856  à  1857  était  arrivé  et  mettait  un 
frein  momentané  aux  dispositions  hostiles  des  populations* 
Dans  un  pays  montueux,  formé  par  de  hauts  plateaux,  les 
neiges  sont  fort  abondantes  et  les  villages  isolés  attendent  avec 
impatience  que  les  grandes  pluies  du  prmtemps  aient  fondu 
le  rempart  qui  les  emprisonne.  Jusqu'à  cette  époque,  les 
voyages,  les  courses  un  peu  lointaines  sont  suspendues.  L'Al- 
banais ou  le  Monténégrin,  quand  il  voyage,  est  obligé  d'em- 
porter avec  lui  les  vivres  nécessaires  à  toute  la  durée  de  ces 
expéditions  ;  il  n'en  trouverait  suffisamment  nulle  part.  Si  son 
absence  se  prolonge,  sa  femme  ou  sa  fille  vient  renouveler  les 
provisions  épuisées  ;  or,  ce  manège  est  presque  impossible  en 
hiver  et  Ton  reste  confiné  dans  sa  maison.  L'hiver  est  donc  le 
temps  de  la  paix.  Le  prince  Daniel  profita  de  cet  armistice  na- 
turel pour  activer  les  négociations  relatives  à  un  accord  défini- 
tif avec  le  sultan.  Mais  la  mauvaise  volonté  turque  entraînait 
constamment  de  nouveaux  délais;  l'hiver  allait  finir  et  les 
luttes  recommencer  plus  ardentes.  Ce  fut  alors  que  le  prince 
se  r&ohit  à  venir  lui-même  à  Paris  (février  1857). 

Cette  détermination  était  grave.  On  ne  se  dissimulait  pas 
à  Cettigné  la  jalousie  avec  laquelle  l'Autriche  et  la  Russie, 
tour  à  tour  protectrices  du  Monténégro,  verraient  une  in- 
fluence nouvelle  pénétrer  dans  un  pays  jusqu'alors  presque 
inconnu  aux  puissances  occidentales.  Des  démarches  même 
avaient  été  faites  auprès  du  prince  pour  lui  faire  abandonner 
son  projet.  On  lui  représenta  les  embarras  et  les  dangers  que 
Tabsence  du  chef  susciterait  infailliblement.  Ces  conseils, 
désbtéressés  peut-être,  donnèrent  l'éveil  au  prince,  mais  sans 
changer  sa  détermination.  Aussi  en  désignant  pour  régent,  pen- 
dant la  durée  de  son  voyage,  son  frère  Michel  Pétrovitch, 
vulgairement  appelé  Mirko,  lui  recommanda-t-il  la  circonspec- 
tion la  plus  complète,  non-seulement  vis-à-vis  de  la  Turquie, 
mais  aussi  des  autres  puissances. 
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11  fut  heureux  que  le  régent  se  tint  sur  ses  gardes  :  quel- 
ques semaines  après  le  départ  du  prince  éclata  une  conspira- 
tion tramée  et  fomentée  à  Cattaro,  ville  autrichienne  à  six 
heures  de  marche  de  Cettigné.  Un  certain  Radonitch  en  était 
le  chef  apparent  :  j'ai  déjà  parlé  de  la  famille  des  Radonitch 
qui  furent  exilés  et  se  réfugièrent  en  Autriche.  C'était  un  des 
descendants  de  ces  exilés  qui  reparaissait  maintenant  et  reven- 
diquait le  pouvoir.  Michel  Pétrovitch,  tenu  au  courant  de 
toutes  les  menées  du  prétendant,  sut  l'attirer  loin  de  l'asile 
autrichien  et  s'empara  de  lui.  Radonitch,  dans  la  première 
frayeur  de  son  arrestation,  pressé  de  questions,  fit  connaître 
le  nom  de  ses  complices,  et  l'un  de  ces  complices,  habilement 
interrogé  par  Michel  Pétrovitch  lui-même,  dénonça,  comme 
chef  suprême  du  complot,  Georges  Pétrovitch,  oncle  du 
prince.  Radonitch  n'était  qu'un  boute-feu.  L'entreprise  réus- 
sissant, on  devait  rassembler  les  chefs  et  restaurer  au  profit 
de  Georges  Pétrovitch,  non  marié,  l'ancienne  forme  épisco- 
pale.  Ces  dénonciations  si  graves  contre  le  président  du  sénat 
mirent  le  régent  en  un  grand  embarras.  Avant  qu'il  eût 
pris  un  parti,  Georges  s'était  enfui  à  Cattaro  et  de  là  à 
Vienne. 

Là  il  fit  rédiger  et  distribuer  aux  représentants  des  grandes 
puissances  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  dans  le- 
quel, accumulant  les  accusations  les  plus  oiseuses  contre  son 
neveu  et  prince  Daniel,  il  concluait  par  la  demande  d'une 
intervention  européenne,  d'abord  pour  empêcher  le  retour  du 
prince  en  ses  États,  ensuite  pour  régler  conformément  aux 
vœux  du  pays  l'hérédité  au  trône  monténégrin. 

Cependant  Napoléon  III  avait  donné  audience  au  prince 
Daniel.  L'imprévu  et  la  naïveté  de  cet  hommage  avaient 
touché  l'empereur.  La  modération  des  demandes  du  prhice 
le  firent  écouter  favorablement  ;  dès  lors,  il  put  espérer  que 
Ton  aviserait  à  garantir  à  son  peuple  la  tranquille  possession 
du  territoire  qu'il  a  si  courageusement  défendu. 

Cependant  la  nouvelle  des  événements  arrivés  au  Monté- 
négro après  le  départ  du  prince  était  parvenue  à  Constanti- 
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nople  ;  on  s'y  persuada  qu'ils  créeraîent  au  prince  de  telles 
difficultés  qu'il  se  verrait  contraint  d'accepter  toutes  les  con- 
ditions posées  par  la  Porte.  En  conséquence  on  se  hâta 
d'envoyer  à  Paris  les  bases  d'un  arrangement  aux  termes 
duquel  le  prince  du  Monténégro  reconnaîtrait  la  souveraineté 
du  sultan,  et  recevrait  en  retour  le  grade  et  les  appointements 
de  muchir  (maréchal)  ;  il  conserverait  également  pour  lui  et 
sa  postérité  l'administration  intérieure  du  Montàiégro,  qui  se- 
rait délimité;  en  dehors  des  limites,  la  Porte  désignerait  des 
terrains,  francs  de  redevances  pendant  dix  ans,  sur  lesquels 
les  Monténégrins  pourraient  s'établir  ;  les  Monténégrins  joui- 
raient dans  tout  l'empire  des  droits  des  sujets  ottomans.  Le 
prince  ne  voulut  même  pas  discuter  cette  vente  si  peu  déguisée 
de  son  peuple  à  la  Turquie,  et  s'étant  assuré  que  le  rejet  de  ce 
projet  d'arrangement  n'avait  en  rien  modifié  les  sentiments  bien- 
veillants  du  gouvernement  français,  qui  voulut  bien  se  charger 
de  poursuivre  la  demande  pure  et  simple  de  délimitation,  il 
repartit  pour  Cettigné,  où  les  Monténégrins  attwidaient  avec 
impatience  le  retour  de  leur  prince,  tandis  que  Georges,  ses 
frères  et  ses  complices,  po^és  à  Gattaro,  semaient  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes. 

L'arrivée  du  prince  fit  tomber  l'agitation  causée  par  ces 
bruits  absurdes;  convoquant  tout  d'abord  les  principaux  du 
peuple,  il  leur  exposa  la  situation,  ses  espérances  fondées  sur 
la  protection  de  l'empereur  de  France,  et  leur  fit  comprendre 
la  nécessité  de  ne  pas  compromettre  le  succès  de  leurs  affaires 
par  une  conduite  désordonnée.  Des  chefs  furent  envoyés 
pour  veiller  à  l'ordre,  tandis  que  sur  la  frontière  turque  le 
prince  s'adressait  au  gouvernement  autrichien  afin  d'obtenir 
l'éloignement  de  son  frère  Georges,  qui  continuait  ses  menées 
à  Gattaro.  Gertains  événements  peut-être  fortuits,  donnaient 
lieu  à  ces  réclamations.  Une  poudrière  placée  dans  le  village 
de  Njégousch,  à  mi-distance  de  Gettigné  à  Gattaro,  fut  incen- 
diée pendant  la  nuit  ;  des  sujets  autrichiens  de  Gastellastua 
sur  la  lisière  séparant  le  Monténégro  de  la  mer,  se  trouvèrent 
avec  Georges  impliqués  dans  une  conspfration  contre  la  vie 
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du  prince.  Ces  faits,  dénoncés  à  Vienne,  déterminèrent  l'in- 
ternement à  Zara  des  réfugiés  monténégrins. 

X 

Le  retour. 

Lorsqu' après  un  séjour  de  quelques  semaines  je  quittai  le 
Monténégro,  des  retards  imprévus  m'obligèrent  à  voyager  de 
nuit  pour  ne  pas  manquer  le  bateau  à  vapeur  de  Cattaro  à 
Trieste. 

J'avais  envoyé  la  veille  Marko,  avec  mes  bagages,  à  Gat* 
tare.  En  l'absence  du  fidèle  compagnon  de  mes  courses,  je 
résolus  de  partir  seul  :  la  route  de  Cettigné  m'était  bien  connue 
et  lé  pays  d'ailleurs  est  parfaitement  sûr. 

Le  moment  du  départ  arrivé,  j'embrassai  avec  tristesse 
des  amis  que  je  ne  devais  jamais  revoir  et  je  montai  à  cheval. 
11  était  environ  onze  heures  du  soir. 

La  plaine  de  Cettigné,  avec  sa  ceinture  de  roche,  semblait 
la  cour  déserte  d'un  immense  palais  en  ruines.  Nul  bruit! 
seuls  les  sabots  inquiets  de  mon  cheval  réveillaient  sous  le  sol 
miné  de  la  plaine  de  sourds  échos.  Jusqu'alors  j'avais  trouvé 
sans  intérêt  ni  grandeur  ce  vaste  terrain  nu,  stérile,  au  milieu 
duquel  se  perd  un  groupe  presque  imperceptible  de  mai- 
sons basses;  mais  la  nuit  couvrant  de  son  manteau  tous  les 
détails  choquants  à  la  lumière,  changeait  complètement  l'as- 
pect des  lieux,  les  revêtant  d'une  sombre  majesté. 

Sous  l'empire  de  cette  impression,  je  m'engageai  dans  la 
série  des  défilés  qui  conduisent  à  Cattaro.  Un  cordon  de  pierres 
plates  est  le  fil  d'Ariane  de  ce  labyrinthe  de  roches  mena- 
çantes ou  déjà  éboulées. 

Au  commencement  de  mon  voyage  je  m'étais  réjoui  de  voir 
se  lever  la  lune,  espérant  que  sa  clarté  me  serait  propice  :  je 
ne  tardai  pas  à  perdre  cette  illusion.  La  lune,  en  se  jouant  sur 
le  sol  tourmenté,  produisait  bien  des  tons  heurtés  d'un  effet 
Blôsistaiit^  mais  les  hautes  roches  resplendissant  à  leur  som- 
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met  d'un  blanc  éclatant,  projetaient  de  longues  ombres  noires 
qui  rendaient  impossible  de  rien  distinguer  dans  le  sentier  en- 
caissé. Le  cheval  se  refusait  même  à  avancer.  Force  m'était 
alors  de  mettre  pied  ^  t^rre,  de  rassurer  le  cheval  par  des 
caresses,  de  maifcher  ^devant  lui  en  cherchant  des  mains,  à 
tâtons,  les  pierres  indicatrices  du  chemin. 

Malgré  ces  difiScultés,  j'arrivai  h  temps  et  à  bon  port,  en- 
chanté d'avoir  vu  le  Monténégro  pendant  une  nuit  aussi  fan- 
tastique, car  je  commençais  à  me  lasser  de  voyager  le  jour 
par  de  continuels  ravins,  avec  un  horizon  à  longueur  de  bras. 

Hbnri  Dblabub. 
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LE  SENEGAL 

SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AYENIR 

(Suite.) 


Haut  Sénégal 


La  guerre  que  nous  soutenions  contre  les  Trai-zas  devait 
avoir  naturellement  son  contre -coup  dans  le  haut  Sénégal, 
c'est-à-dire  sur  les  quatre-vingts  lieues  comprises  entre  Bakel 
et  les  cataractes  de  Gouina.  Là,  comme  ailleurs,  la  France 
était  dans  une  situation  dépendante,  humiliée,  intolérable. 
Ses  comptoirs  étaient  soufferts  par  les  chefs  indigènes;  mais 
ces  petits  despotes,  qui  n'avaient  avec  elle  que  des  relations 
relativement  récentes,  promettaient  d'être  bientôt  aussi  avides 
que  les  Maures.  On  devait  un  loyer  annuel  pour  les  terrains 
occupés  par  le  fort  de  Bakel  ;  on  soldait  des  droits  de  pas- 
sage en  divers  endroits  ;  on  payait  à  Makana,  à  Sénoudébou, 
partout  où  se  montrait  notre  drapeau  ;  enfin,  les  tributs  qui 
grevaient  notre  commerce  prenaient  tous  les  noms  et  toutes 
les  formes.  Cependant  l'embarras  de  nos  affaires  aux  portes 
même  de  Saint-Louis  nous  prescrivant  la  plus  grande  réserve, 
nous  évitions  avec  soin  de  faire  naître  de  nouvelles  complica- 
tions dans  la  partie  supérieure  du  fleuve  :  sur  ce  point,  il  n'a 
pas  dépendu  de  nous  de  conjurer  autrement  que  par  les  armes 
le  terrible  danger  qui  nous  menaçait. 
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Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  nonuner  AI-Hadji  Omar  ^ 
et  de  dire  que  cet  homme,  faux  prophète  musulman,  comme 
a  en  surgit  beaucoup  en  Afrique,  sur  cette  terre  féconde  en 
imposteurs,  excitait  les  Maures  à  la  guerre,  dans  le  but  d'as- 
seoir sa  puissance  sur  leur  ruine  comme  sur  la  nôtre,  et  de 
créer  à  son  profit  un  vaste  empire  qui  se  serait  étendu  de 
TAtlantique  au  Niger,  du  Sénégal  à  la  Gambie.  Omar  est 
originaire  d'Aloar,  près  Podor,  dans  la  province  du  Fouta- 
Toro,  où,  très-jeune  encore,  il  se  fit  remarquer  par  une  in- 
telligence vive,  une  dissimulation  profonde,  une  ardeur  reli- 
gieuse exaltée  jusqu'au  fanatisme*  Une  piété  calculée  unie  à 
une  grande  ambition  lui  fit  entreprendre,  en  1827,  le  voyage 
de  la  Mecque,  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  d'Al-Uadji  (le 
Pèlerin)  et  Ta  mis  en  grande  odeur  de  sainteté  parmi  ses 
coreligionnaires;  il  en  est  même  qui  le  regardent  comme  un 
homme  extraordinaire,  qui  le  prennent  pour  un  être  surna- 
turel, qui  lui  accordent  le  don  des  miracles,  et  qui  pensent 
quMl  dispose  à  son  gré  de  la  Ibudre,  parce  qu'il  s'est  servi 
diverses  fois  de  fusées  pour  incendier  des  villages  hostiles. 

£n  quel  temps  ce  personnage  est-il  revenu  des  villes  saintes 
et  qu'a-tril  fait  jusqu'en  18&5?  Il  serait  difficile  de  rien  pré- 
ciser à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  retrouve  dès  cette 
dernière  époque  établi  dans  le  Fouta-Djallra,  ramenant  de 
nombreux  disciples  (taliba)  à  l'observance  rigoureuse  de  l'is- 
lamisme. Avec  un  tact  remarquable,  une  habileté  qu'on  ne 
peut  méconnaître,  une  connaissance  profonde  des  passions 
humaines,  il  avait  choisi  cette  contrée  pour  servir  de  berceau 
à  sa  renommée,  pour  devenir  le  centre  de  ses  vastes  projets. 
Il  l'avait  préférée  à  sa  patrie,  oii  il  comprenait  bien  qu'il 
r^icontr^rait  des  jalousies  de  famille,  et  pressentait  qu'il  se 
heurterait  contre  la  France,  avant  d'avoir  pris  racine  dans  le 
cœur  des  noirs.  Le  Djallon,  d'ailleurs,  habité  par  des  maho- 


*  Les  peuples  de  race  yolof  désignent  ce  personnage  sous  le  nom  à'Alagui; 
ceux  du  haut  du  fleuve  lui  donnent  la  qualification  de  satkou,  par  corruption 
du  noot  cheik. 
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métans  exaltés,  devait  lui  fournir  une  armée  de  soldats  prêts 
à  endurer  toutes  les  privations,  à  braver  le  trépas  sur  un 
signe  de  sa  volonté,  à  porter  dans  ses  ^treprises  l'élan  irré- 
sistible de  martyrs  combattant  pour  la  cause  du  ciel,  voyant 
dans  la  mort  le  terme  de  leurs  peines  et  le  commencement  de 
félicités  éternelles. 

Dès  qu'il  eut  réuni  un  noyau  imposant  d'adeptes  fanatisés, 
il  sortit  tout  h  coup  de  sa  réserve  habituelle,  essaya  ses  forces 
en  attaquant  Timbo,  citadelle  trè^-forte  pa^  sa  position  dans 
un  pays  escarpé,  défendue  en  outre  par  une  population  belli- 
queuse. Cette  agression,  dont  Tunique  motif,  disait-il,  était 
de  propager  la  vraie  foi,  eut  un  pldn  succès.  Elle  lui  donna 
un  point  d'appui  solide,  elle  accrut  son  influence,  qui  rayonna 
bientôt  alentour;  les  peuples  s'habituèrent  à  écouter  sa  pa- 
role, les  chefs  à  accueillir  ses  décîisions  avec  respect;  la  re- 
nommée enfla  sa  tobc  pour  chanter  ses  louanges  et  pour  pré- 
parer la  race  peule  à  la  guerre  sainte. 

Cette  guerre  fut  commencée  en  1864  par  l'invasion  du 
Bambouk.  La  plupart  des  petites  républiques  de  cet  État 
furent  promptement  soumises  par  la  persuasion  ou  réduites 
par  la  force  ;  une  seule  pouvait  être  un  obstacle  sérieux,  c'é- 
tait Farabana.  La  ville  de  ce  nom,  assise  sur  un  mamelon  peu 
élevé,  est  entourée  d'une  forte  muraille  très-haute  qui  abri- 
tait alors  une  population  nombreuse,  guerrière,  habituée  aux 
combats*  Cette  cité  avait  proclamé^  il  y  a  trente  ans  environ, 
la  liberté  des  esclaves,  qui  venaient  de  tous  les  pays  voisins 
chercher  derrière  ses  remparts  les  douceurs  de  l'indépen- 
dance et  les  droits  du  citoyen*  Ces  principes  révolutionnaires, 
subversifs  des  usages  reçus,  avaient  mis  Farabana  au  banc 
des  nations  africaines  :  elle  était  en  hostilité  perpétuelle  avec 
ses  voisins,  le  Kasson,  le  Bondou,  le  Oalam  ;  cependant  elle 
n'avait  jamais  consenti,  même  dans  les  moments  les  plus  cri- 
tiques de  ses  luttes,  à  rendre  les  fugitifs  qu'elle  avait  une  fois 
admis  dans  son  sein. 

Omar  brûlait  de  posséder  cet  asile  inexpugnable  de  captifs; 
mais  jugeant  qu'une  attaque  de  vive  force,  si  elle  échouait, 
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coinproniettrait  sa  réputation  naissante,  il  employa  d'autres 
moyens,  recourut  à  la  ruse,  divisa  habilement  les  familles 
aristocratiques  qui  se  partageaient  le  pouvoir  et  se  fit,  de 
plein  gré,  admettre  dans  la  place  par  ses  partisans.  Dès  lors 
il  se  posa  en  arbitre  souverain  de  la  Sénégambie,  appelant 
les  princes  à  sa  cour,  les  groupant  autour  de  lui,  envoyant 
partout  des  émissaires  chargés  de  lui  gagner  les  peuples, 
faisant  prêcher  la  guwre  sainte  dans  les  villages  par  ses  ta- 
libés.  Il  est  hors  de  douté  qu'à  cette  époque  il  nourrissait 
déjà  la  pensée  de  nous  chasser  du  haut  Sénégal;  mais  comme 
il  ne  se  croyait  pas  encore  suffisamment  assuré  de  Tenthou- 
sîasme  de  ses  soldats,  qu'il  voulait  les  aguerrir  avant  de  s'at^ 
laquer  aux  blancs,  que  les  forts  de  Bakel  et  de  Sénoudéboa 
avaient  été  renforcés  de  quelques  troupes  expédiées  de  Saint- 
Louis,  il  tomba  sur  le  Kaarta,  qui  opposait  encore  une  puis- 
sante digue  à  l'extension  du  mahométisme. 

Cependant  le  prophète ^  en  s'éloignant  de  nous,  jeta  le 
masque  et  nous  lança  ses  traits  de  Partbe.  Par  son  ordre, 
les  villages  qui  avoisinaient  nos  postes  furent  attaqués,  dévas- 
tés, livrés  aux  flammes,  et  nos  traitants  pillés  dans  le  Kasson^ 
le  Kaméra,  le  Guoy,  le  Guidimakha,  le  Damga;  lui-même  se 
saisit,  en  passant  à  Médine,  des  marchandises  qui  y  avaient 
été  déposées  sous  la  protection  du  roi  Sambala.  Ce  chef  se 
trouva,  comme  tant  d'autres,  entraîné  par  le  torrent  Malgré 
ses  sympathies,  il  dut  céder  à  la  fortune  et  déserter  notre 
cause.  Hâtons-nous  de  dire  que  sa  défection  fut  de  courte 
durée,  et  que  cette  erreur  passagère  a  été  rachetée  depuis 
par  de  grands  services. 

Le  Kaarta,  au  moment  de  l'invasion,  était  affaibli  par  la 
guerre  civile.  Cette  circonstance  semblait  le  livrer  à  l'armée 
d'Al-Hadji,  dont  on  portait  le  chiffre  à  quinze  mille  hommes, 
accourus  du  Fouta,  du  Djallon,  du  Bondou,  du  Kasson,  du 
Bambouk.  Le  Kaarta  est  habité  par  des  Bambaras  (famille 
Malinkié),  braves,  audacieux,  opiniâtres;  mais  sur  le  même 
sol,  à  côté  de  ce  peuple  conquérant,  se  trouve  un  peuple  con- 
quis, les  Diawaras,  de  la  famille  Sarrakholé,  Ces  derniers. 
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poussés  à  bout  par  la  rudesse  du  joug  qui  pesait  sur  eux, 
étaient  depuis  plusieurs  années  en  insurrection.  Souvent  vain- 
cus, jamais  complètement  soumis,  ils  devinrent  pour  Âl-Hadji 
des  auxiliaires  d'autant  plus  utiles  qu'ils  avaient  du  pays  et 
de  ses  ressources  une  connaissance  parfaite. 

L'armée  du  prophète,  après  avoir  traversé  le  fleuve  à  Hé- 
dine,  à  la  fin  de  185&,  se  jeta  d'abord  sur  le  Kasson,  le  dé- 
vasta de  fond  en  comble,  et  entama  ensuite  le  Kaarta.  Les 
Bambaras  résistèrent  avec  énergie;  mais  comme  les  succès 
étaient  balancés,  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  chasser  les  en- 
vahisseurs, ils  supplièrent  leur  vieux  roi  Mamady  Kandia 
d'épargner  à  ses  sujets  la  moitié  des  maux  qu'appelaient  sur 
eux  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère,  en  se  faisant  ma- 
rabout. Pour  eux,  marabout  est  synonyme  de  musulman.  Ce 
prince  y  consentit,  dans  l'espoir  que  le  prophète,  ayant  obtenu 
ce  qu'il  disait  être  sa  satisfaction  unique,  sa  seule  ambition, 
s'empresserait  de  quitter  le  pays  pour  voler  à  la  conversion 
d'autres  infidèles.  Ce  fut  là  une  étrange  illusion,  qui  devait  être 
de  courte  durée.  Omar,  reçu  en  allié  dans  Gnioro,  capitale 
du  Kaarta,  commença  par  dépouiller  à  son  profit  les  chefs 
bambaras  de  la  moitié  de  leurs  richesses  en  or,  armes,  fem- 
mes, esclaves;  fit  occuper  les  principaux  villages  par  ses  alfas 
ou  lieutenants;  se  fortifia  dans  d'excellentes  positions,  et  par- 
vint bientôt  à  dominer  la  contrée  tout  entière. 

Cependant  les  Bambaras,  trouvant  qu'on  l^u*  faisait  payer 
trop  cher  le  bienfait  d'être  initiés  à  des  pratiques  pour  les- 
quelles ils  n'éprouvaient  nul  penchant,  ne  tardèrent  pas  à 
courir  aux  armes.  Ils  furent,  cette  fois,  secondés  par  les 
Diawaras.  Al-Hadji  s'était  imprudemment  aliéné  leur  pré- 
cieux concours  en  les  traitant  avec  une  dureté  extrême,  et  en 
refusant  de  leur  reconnaître  les  droits  qu'ils  réclamaient  de 
leurs  anciens  maîtres.  Les  deux  peuples,  désormais  unis  par 
une  haine  conmiune,  firent  une  guerre  d'extermination  aux 
hordes  étrangères,  détruisirent  des  bataillons  entiers  dans  des 
embuscades,  anéantirent  un  grand  nombre  de  corps  isolés, 
et  le  mal  parut  bientôt  si  grand  au  prophète,  qu'il  se  mit  en 
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personne  à  la  poursuite  des  insurgés,  afin  de  détruire  la  ré- 
volte à  sa  naissance.  Les  Bambaras  ne  se  laissèrent  atteindre 
nulle  part.  Ils  reculèrent,  sans  accepter  de  bataille,  jusque 
dans  le  Diagounté,  à  Textrémité  orientale  de  leur  pays  :  ren- 
forcés alors  de  quelques  centaines  de  cavaliers  du  Ségo,  ils 
s'arrêtèrent,  firent  tête  aux  ennemis,  livrèrent  plusieurs  com- 
bats heureux  qui  ralentirent  Tardeur  des  Fouis.  Ces  derniers, 
menacés  d'être  coupés  de  leur  base  d'opération,  se  hâtèrent 
de  battre  en  retraite,  se  bornant  à  défendre  le  Kaarta,  qui 
leur  resta  définitivement. 

Cet  échec  changea  les  projets  d'Omar.  On  suppose  qu'il 
eut  à  cette  époque  l'intention  de  revenir  au  Djallon  ;  mais  de 
nouveaux  renforts  venus  du  Fouta  modifièrent  ses  idées.  Vers 
la  fin  de  1856,  il  se  rapprocha  de  l'occident,  entra  dans  le 
Tomoro,  province  du  Kasson;  y  passa  les  mois  de  janvier, 
février,  mars  1857  ;  ruina  la  contrée  de  fond  en  comble  ;  fit 
enlever  les  villages  qui  ne  se  déclarèrent  pas  pour  lui,  et, 
après  de  longues  hésitations,  vint  mettre  le  siège  devant  Mé- 
dine,  comptoir  français  où  tout  ce  qui  lui  était  hostile  avait 
trouvé  un  refuge.  Il  voulait  s'emparer  de  ce  petit  poste,  afin 
de  donner  une  consécration  suprême  à  la  puissance  irrésis- 
tible de  ses  armes  par  un  succès  remporté  sur  des  blancs. 

Le  siège  de  Médine  est  une  des  pages  les  plus  brillantes  de 
notre  histoire  militaire  au  Sénégal  :  il  a  été  pour  nos  soldats 
l'occasion  d'un  beau  triomphe,  d'un  noble  fait  d'armes,  où 
toutes  les  vertus  guerrières  se  sont  produites,  où  la  plus  hé- 
roïque bravoure  s'est  alliée  à  une  constance  inébranlable.  La 
France  a-t-elle,  en  cette  circonstance,  payé  à  ses  enfants  le 
légitime  tribut  d'admiration  qu'elle  leur  devait?  Il  est  permis 
de  le  mettre  en  doute!  Ce  n'est  cependant  pas  qu'elle  soit  dé- 
daigneuse ou  ingrate  ;  mais  nos  héros  agissaient  sur  un  petit 
théâtre,  sur  des  rives  barbares,  presque  inconnues;  le  gron- 
dement du  canon  s'est  trouvé  trop  lointain  pour  arriver  jus- 
qu'à la  mère  patrie;  les  échos  de  l'Afrique  centrale  ne  sont 
parvenus  qu'à  grand'peine  jusqu'à  nos  oreilles  et  ne  nous  ont 
pas  distraits  un  instant  de  nos  préoccupations  habituelles. 
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N'est-ce  pas  une  raison  pour  admirer  davantage  le  dévoûment 
de  ces  cœurs  généreux  qui  portent  haut  et  ferme  sous  tous 
les  climats  les  couleurs  nationales,  sans  s'inquiéter  jamais  de 
la  récompense  qui  les  attend,  sans  demander  si  leurs  exploits 
tomberont  dans  un  étemel  oubli? 

Nous  venons  de  voir  qu'Al-Hadji  avait  affecté,  jusqu'à  la 
fin  de  185/it  d'entretenir  avec  nous  des  relations  amicales.  A 
partir  de  cette  époque,  il  changea  subitement  d'allures.  Non 
content  d'avoir  pillé  les  marchandises  déposées  à  Médine,  il 
était  parvenu  à  anéantir  notre  commerce  au-dessus  de  Bakel, 
à  le  troubler  au*  dessous  de  ce  point,  et  à  gêner  nos  rapports 
avec  les  Toucoulaures  du  Fouta.  Se  croyant  assez  fort  pour 
ne  plus  cacher  ses  projets  ultérieurs,  il  disait  :  «  Les  blancs 
ne  sont  qifô  des  marchands;  qu'ils  apportent  des  marchan- 
dises dans  leurs  bateaux,  qu'ils  me  payent  un  fort  tribut  lors- 
que je  serai  maître  des  noirs,  et  je  vivrai  en  paix  avec  eux. 
Mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  forment  des  établissements  à  terre, 
ni  qu'ils  envoient  des  bâtiments  de  guerre  dans  le  fleuve.  » 
Ces  paroles  altières,  jointes  à  des  hostilités  effectives,  avaient 
appelé  une  attention  sériease  sur  la  marche  et  les  visées  du 
conquérant.  Pour  le  surveiller  de  plus  près,  pour  se  mettre 
sur  un  pied  de  sage  défense,  le  gouverneur  résolut  d'occuper 
Médine,  point  important  situé  à  160  kilomètres  en  amont  de 
BakeU  près  de  la  grande  cataracte  du  Félou. 

Cette  décision  fut  jugée  irréfléchie  par  beaucoup  de  per- 
sonnes, car  les  blancs  éprouvent  de  grandes  difiBcultés  à  faire 
la  guerre  dans  ces  contrées,  où  nos  vapeurs  ne  peuvent  par- 
venir que  dans  la  saison  des  grandes  eaux.  Des  inondations 
immenses,  des  pluies  torrentielles,  des  coups  de  vent  furieux, 
des  chaleurs  insupportables,  un  soleil  qui  tue  en  quelques 
heures  lorsqu'on  l'affronte  sans  précaution  ;  des  populations 
nombreuses,  bien  armées^  agueiries:  tels  étaient  les  obstacles 
à  vaincre,  tels  étaient  le$  ennenris  à  combattre.  On  n'hésita 
pas  néanmoins  à  braver  les  uns  et  les  autres.  Les  événements 
qui  suivirent  prouvèrent  bientôt  que  la  témérité  est  quelque- 
fois de  la  prudence. 
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Une  flottille  compoaé^  des  vapeurs  VÉpervier,  le  Rubiê,  k 
Grand^BassaUj  le  MarabouU  le  Serpent,  le  Basilic j  com- 
mandée par  M*  Desmarais,  lieutenant  de  vaisseau,  remor- 
quant d'autres  navires  et  des  bateaur-écuries,  débarquait  à 
Khay,  le  12  septembre  1855,  M.  le  gouverneur  Faidherbe, 
un  niillier  d'hommes  et  quatre  obusiers  pour  toute  artillerie. 
Le  lendemain»  le  petit  corps  expéditionnaire  paraissait  devant 
Médine,  à  250  lieues  de  Saint-Louis.  Nos  gens  furent  bien 
reçus  par  le  roi  Sambala.  Moyennant  une  somme  de  5,000  fr. 
une  fois  payés,  plus  l^SOO  Ar.  de  cadeaux  annuels,  ce  prince 
consentit  sans  objection  à  la  construction  d'un  poste,  et  nous 
vendit  nonnseulement  un  vaste  emplacement  de  k  hectares 
pour  y  établir  nos  blokhaua,  mais  toute  la  rive  gauche  du 
fleuve  depuis  la  ville  jusqu'aux  cataractes  du  Felou,  c'est-à- 
dire  un  terrain  de  3  kilomètres  de  longueur. 

Le  fort,  auquel  on  donna  un  développement  de  30  mètres 
de  côtés,  commencé  le  i5  septembre,  fut  terminé  le  5  oc- 
tobre 1855*  Il  coûta  aux  troupes  des  fatigues  inouïes  et  oc- 
cupa constamment  six  cents  ouvriers  travaillant  neuf  heures 
par  jour. 

Après  avoir  mis  Médine  en  état  de  défense,  les  troupes  aU 
laient  se  rembarquer  pour  Saint-Louis,  lorsqu'on  vit  appa- 
raître un  personnage  qui  n'a  cessé  depuis  ce  moment  d'oc* 
cuper  la  scène  où  se  déroule  l'odyssée  que  nous  racontons  et 
d'y  tenir  une  grande  place,  Boubakar,  le  nouveau  venu,  était 
fils  de  feu  Saada,  almamy  du  Bondou,  qui  nous  avait  aban- 
donné les  terrains  de  Sénoudébou.  C'était  le  seul  prince  de  la 
famille  des  Sissibé  qui  ne  se  fût  pas  soumis  à  Al-Hadji,  et  il 
revenait  alors  de  l'armée  des  Bambaras,  dans  laquelle  il  avait 
combattu  contre  le  prophète.  Le  gouverneur,  qui  reconnut  de 
prime  abord  le  fugitif  pour  un  homme  d'action,  prévint  ses 
désirs  en  lui  proposant  de  lui  faire  jouer,  dans  le  royaume  de 
ses  pères,  le  rôle  joué  par  Fara-Penda  dans  le  Oualo. 

Boubakar-Saada,  traité  dès  ce  moment  d'ahnamy,  entre- 
prit avec  une  invincible  ardeur  la  conquête  de  ses  États,  où  il 
ne  possédait  encore  ni  un  sujet  ni  un  lambeau  de  terre.  Se- 
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condé  par  la  garnison  de  Bakel,  réunie  à  celle  de  Sénoudé- 
bou,  il  inaugura  son  avènement  au  trône  en  enlevant  trois 
grands  villages  et  en  en  soumettant  plusieurs  autres  (jan- 
vier 1856).  En  mars,  il  avait  déjà  groupé  autour  de  sa  per- 
sonne trois  ou  quatre  cents  partisans  intrépides,  à  la  tête  des- 
quels il  promenait  partout  la  terreur,  tombant  sur  ses  ennemis 
à  rimproviste,  paraissant  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un 
autre.  A  la  fm  de  la  première  année  de  son  règne,  son  auto- 
rité était  déjà  reconnue  par  la  majeure  partie  du  Bondou. 
Seul,  un  chef  puissant,  nommé  Ely-Amady-Gaba,  persistait  à 
le  braver.  Renfermé  dans  le  village  fortifié  d'Amadhié,  le  re- 
belle refusait  non-seulement  de  se  soumettre,  mais  ne  crai- 
gnait point  de  se  poser  en  prétendant  à  la  couronne.  Bouba- 
kar,  à  la  tête  de  deux  ou  trois  cents  malinkiés  du  Bambouk, 
de  six  ou  sept  cents  cavaliers  maures  Douaîch,  ayant  entrepris 
de  châtier  cet  audacieux  compétiteur,  éprouva  un  échec,  et 
fut  contraint  de  se  replier  en  désordre  sur  Sileng. 

Ce  revers  pouvant  compromettre  nos  intérêts  en  même 
temps  que  ceux  de  notre  client,  M.  le  capitaine  Cornu,  com- 
mandant de  Bakel,  et  M.  Girardot,  commandant  de  Sénou- 
débou,  réunirent  à  la  hâte  une  centaine  d'hommes,  coururent 
au-devant  du  danger,  rallièrent  non  sans  peine  les  gens  de 
Talmamy,  et  traînèrent  un  obusier  de  montagne  devant  le 
tata  d'Ely-Amady-Caba  (8  mars).  Leur  présence  détermina 
la  reddition  immédiate  de  la  place,  dont  on  fit  sauter  les  for- 
tifications. Elles  présentaient  500  mètres  de  développement, 
3  mètres  de  hauteur,  1  mètre  d'épaisseur  à  la  base,  des  cré- 
neaux très-évasés  en  dedans,  presque  imperceptibles  au  de- 
hors, et  donnaient  asile  à  près  de  six  mille  personnes. 

A  la  suite  de  ce  succès,  les  populations  se  soumirent  en 
masse  à  Boubakar,  qui  se  trouva  maître  incontesté  du  Bon- 
dou.  La  paix  était  sur  le  point  de  renaître,  lorsque  Al-Hadji, 
revenant  dans  le  Kasson  (mars  1857),  replongea  dans  le 
chaos  tout  le  haut  Sénégal.  Les  effets  de  son  approche  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  sentir  sur  les  bords  de  la  Falémé,  et 
ses  émissaires,  prêchant  la  guerre  sainte,  déterminèrent  un 
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soulèvement  général  des  Bondoukés,  qui  coururent  en  grand 
nombre  sous  les  murs  de  Médine. 

Au  moment  où  commença  le  siège  de  cette  ville,  la  gar- 
nison régulière  se  composait  du  commandant,  M.  Paul  Holle; 
de  son  secrétaire,  M.  Sacray;  du  sergent  Desplats;  des  sol- 
dats Marter,  Chaneau,  Giavanti,  du  4*  régiment  d'infanterie 
de  marine;  des  artilleurs  Deshayes  et  Marot;  de  vingt-deux 
soldats  noirs;  de  trente-quatre  laptots  (matelots  noirs)  :  total, 
soixante-quatre  personnes,  dont  huit  blancs  seulement.  A 
250  mètres  du  poste,  Sambala,  trahi  par  son  frère  Kartoum 
et  par  une  partie  de  ses  sujets,  s'était  créé  un  refuge  au 
moyen  d'une  muraille  en  pierres  et  en  terre,  appelée  tata.  Le 
tata  était  relié  au  fort  par  un  solide  clayonnage.  Une  autre 
enceinte,  construite  sous  notre  canon,  reçut  les  fuyards  échap- 
pés aux  bandes  al-hadjistes  :  ces  fugitifs,  Bambaras  pour  la 
plupart,  se  comportèrent  fort  bien  devant  l'ennemi* 

Les  préparatifs  de  défenise  étaient  à  peine  terminés,  lorsque, 
le  20  avril  1857,  Omar  parut  devant  la  place  avec  une  armée 
nombreuse,  qu'on  peut  sans  exagération  porter  à  quinze  mille 
hommes.  Elle  était  divisée  en  trois  corps  pourvus  d'échelles 
pour  Tesçalade  et  s'avançait  d'un  pas  ferme,  gardant  un  si- 
lence absolu,  contrairement  à  Thabitude  des  noirs.  On  sen- 
tait que  le  fanatisme  religieux  animait  ces  masses,  que  le 
prophète  avait  soufflé  sur  elles  toutes  ses  passions  haineuses, 
qu'il  les  avait  animées  d'un  feu  dévorant.  L'assaut,  conduit 
par  des  taJibés  avec  l'enthousiasme  de  martyrs  courant  à  la 
mort,  fut  terrible;  nos  canons  chargés  à  mitraille  décimaient 
Tennemi,  faisaient  d'affreux  ravages  dans  ses  rangs,  sans 
parvenir  à  ralentir  sa  marche.  Un  instant  il  toucha  au  but, 
appliqua  ses  échelles  de  bambous  aux  murailles,  sur  lesquelles 
il  planta  son  drapeau;  mais  Théroïisme  des  assiégés  fut  plus 
grand  encore  que  celui  des  assaillants,  qui  durent  reculer 
enfin,  avec  une  perte  de  six  cents  tués,  au  nombre  desquels 
figuraient  des  chefs  célèbres,  tels  que  Amadou-Amat  et 
Omnar-Sané, 

C'était  une  sévère  leçon,  bien  propre  à  faire  réfléchir  les 
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Toucouiaure&sur  leur  témérité  et  à  les  rendre  plus  ciccaoer 
pects  à  Tavenir;  aussi,  pendant  près  d'un  inoi&,  lee  jours 
furent-ils  marqués  par  de  simples  escarmouches. 

Le  11  mai»  à  la  suite  d'un  grand  sermon  feit  ud  vendredi, 
jour  âSbcré  des  musulmans,  le  prophète  ordoooa  à  son  lieur* 
tenant  Tiemo-Guibi  de  recommencer  Tattaque.  Cette  M>ur- 
velle  tentative,  exécivlée  pendaait  la  nuit  avec  beaucoup  d'ani^ 
dace,  n'£U)outit,  comme  la  première,  qu'à  lui  faire  perdre  ses 
plu^  injbrépides  soldats.  Dès  lors  il  convertît  le  siège  en  bto- 
ous,  espérant  que  la  famine  ne  tarderait  pas  à  lui  ouvrir  dee 
portes  que  ses  armes  ne  pouvaient  forcer.  Son  espoir  a  été 
déçu  de  bien  peu,  car  la  population  de  Médine  s'élevant,  y 
compris  les  femmes^  les  enfants,  les  vieillards^  les  hommes 
valides,  à  six  mille  âmes  au  moins,  a  été  réduite  aux  dernières 
extrémités,  aux  souiTrances  les  plus  cruelles  :  entassée  sans 
abri  dans  un  espace  dix  fois  trop  étroit,  elle  a  manqué  de  tout, 
même  de  ïma  et  d'eau;  les  munitions  de  guerre^ rédmtes  à 
rien,  étaient  en  dernier  lieu  ménagées  avec  une  parcimonie 
minutieuse;  la  pénurie  était  si  grande  qu'on  cessa  d'enh 
ployer  le  canon  pour  chasser  Tennemiqui  insultait  de  près  les 
remparts. 

Le  II  juin,  Al-Hadji  ayant  reçu  de  Gnioro  un  renfort  de 
troupes  fralches,\^mposée&  d'hommes  décidés  qui  n'avaient 
pas  été  témoins  des  désastres  précédents,  entraîna  tout  son 
monde  à  un  troisième  ajssaut  Son  armée  se  rua,  dams  une 
obscurité  complète,  sm*  le  tauta  de  Sambala  auquel  elle  fit 
brèche;  mais  Sambala  était  sur  ses  gardes  :  il  fit  sans  s'émou- 
voir tête  à  l'orage,  causa  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi^  qui 
était  en  pleine  déroute  longtemps  avant  l'aurore. 

Ce  succès  ne  dégagea  pas  la  place.  Le  blocus,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  rigoureux,  dura  encore  six  semaines,  temps 
bien  long  pour  des  gens  en  proie  à  la  famine,  qui  ne  pou- 
vaient transmettre  aux  postes  voisins  aucun  avis  et  qui 
ne  recevaient  point  du  dehors  la  nouvelle  d*un  prochain  8^ 
cours. 

A  la  fin  les  àmnitionfi  s'épuisèrent  tout  à  iait  :  les  gens  de 
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Suohala  maoquèreat  absolument  de  poudre,  la  garniaûm  ré^ 
guUëre  se  trouva  réduite  à  deux  cartoucJbes  par  bofitfûe  et  h 
deux  charges  par  chacune  des  quatre  pièces  de  canon  qui  ai^- 
maient  le  fort.  Pendant  ce  temps  les  Toucoidaures  rappro* 
ctoient  leurs  embuscades  joscpi'à  25  mètres  du  tata,  dOiJoètres 
des  bastions,  au  point  d'atteindre  nos  gens  dans  Tenceinterdes 
remparbu  Uxie  attaque  nouvelle  eût  probablemi^t  réusâ  : 
heureusement  Tbeure  de  la  délivrance  soima  avant  qu'e^ 
fut  tentée. 

Cependant  Tinquiétude  était  grande,  à  Saint-Loiûs^  sur  lis 
sort  des  comptodrs  du  haut  Sénégal ,  qu'on  savait  menacés 
d'un  danger  imminenL  Les  nouvelles  même  indirectes  man- 
quaient depuis  le  commencement  de  juin.  Le  gouveameur, 
alaroié  de  ce  silence^  n'attendit  pas  la  crue  des  eanx  pour  se 
porter  en  avant.  II  s'embarqua  le  5  juillet,  eoameaaani  avec 
lui  quatre-vingts  hommes  de  troupes  sur  le  Podûr  et  le  Basilic. 
A  Bakel,  il  apprit  une  partie  des  événements  qui  se  pa^ssaiettt 
dans  le  voisinage  et  sentit  ses  craintes  augmenter  :  des  re«h 
forts  nombreux  appelés  duFouta,  duBondou,  du  Guidûnakba, 
couraient  rejoindre  Al-Hadji  devant  Médine.  Dans  des  cir* 
constances  aussi  critiques,  il  fallait  tout  risquer  pour  sauver  la 
place  si  elle  tenait  encore ,  ce  dont  on  doutait  beaucoup.  On 
parvint  à  réunir  cinq  cents  soldats  ou  ouvriers  militaires,  à&sA 
cent  blancs.  C'est  avec  ce  faible  corps  que  le  gouverneur  re- 
monta jusqu'à.  Soutoukhollé,  au  milieu  des  petites  cataractes, 
à  trois  lieues  en  avant  de  Médine.  Ls  Fedor,  ne  trouvant  plus 
son  tirant  d'eau,  dut  s'arrêter  alŒrs  et  mouiller  à  côté  dkiGuet- 
Ndar^  qui  était  crevé  et  presque  submergé  au  milieu  das 
roches. 

Voici  dans  quelles  circonstances  te  Guet-Ndar  s'était 
perdu*  Ce  petit  aviso  descendant  de  Médine,  en  1856,  avait 
été  mis  par  son  pilote  sur  un  roc  pointu,  à  Diakhandnpé,  et 
n'avait  pu  se  dégager.  Le  coauDfuaKlant,  M.  des  Ecarts, 
enseigne  de  vaisseau,  resta  à  son  bord  avec  son  équipage  com^ 
posé  d'un  mécanicien  blanc,  d'w  ehaïuffeur  blanc,  etde  vinglr- 
cinq  taptots  noirs.  Pour  rendre  sa  pOsitioii  meilleure,  il  con»- 
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truisit  sur  la  rive  un  petit  fortin  en  terre  glaise  qu'il  occupa 
en  même  temps  que  son  bâtiment.  L'expérience  a  démontré 
bien  des  fois  que  les  caractères  fortement  trempés  se  révèlent 
dans  les  grandes  crises.  M.  des  Essarts  montra  dans  celle  qui 
le  frappait  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Avec  sa  poignée 
de  marins,  il  maintint  sept  mois  entiers  dans  notre  parti  les 
villages  d'alentour.  Enfin,  vers  le  milieu  de  juin  1857,  il  eut 
l'inexprimable  joie  de  voir  son  bateau  réparé,  à  flot,  mar- 
chant, prêt  à  combattre.  Comme  il  connaissait,  par  les  lettres 
de  M.  Paul  HoUe,  la  position  désespérée  de  Médine,  il  essaya 
de  remonter  le  fleuve  pour  ravitailler  la  garnison.  Mais  arrivé 
aux  petites  cataractes,  il  fut  accueilli  par  une  fusillade  infer- 
nale partant  des  deux  rives;  son  navire  ne  put  lutter  contre  la 
violence  d'un  courant  fougueux  et  fut  jeté  avec  force  sur  des 
roches  qui  pénétrèrent  dans  la  coque. 

L'énergie  du  capitaine  et  de  l'équipage  ne  se  démentit  pas 
en  face  de  ce  nouveau  malheur  :  elle  grandit  avec  les  diffi- 
cultés qui  restaient  à  vaincre,  avec  les  obstacles  qui  s'accu- 
mulaient devant  eux,  avec  les  périls  qui  les  enveloppaient  de 
toutes  parts. 

Protégés  par  des  bastingages  en  tôle  à  l'épreuve  de  la  balle, 
ils  purent  entretenir  longtemps,  sans  faire  de  pertes,  un  feu 
nourri  contre  les  Toucoulaures  qui  les  fusillaient  avec  rage  du 
matin  au  soir.  Le  15  juillet,  ils  cessèrent  de  répondre  pour 
économiser  leurs  munitions.  Les  ennemis,  croyant  qu'ils  man- 
quaient de  poudre,  voulurent  prendre  le  navire  k  l'abordage. 
Ils  remplirent  trois  pirogues  de  leurs  armes,  se  mirent  à  la 
nage  au  nombre  de  cent  cinquante,  pendant  que  des  groupes 
nombreux  postés  sur  les  bords  tiraient  avec  frénésie.  M.  des 
Essarts  laissa  approcher  les  nageurs  jusqu'à  25  mètres.  Ses 
pierriers,  chargés  à  mitraille,  coulèrent  alors  les  embarcations 
et  tuèrent  une  centaine  d'assaillants. 

Cette  lutte  inégale  touchait  à  son  terme,  car  le  lendemain 
le  Podor  mouillait  à  côté  du  GueUNdar.  Malheureusement, 
M.  des  Essarts,  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse,  mourut 
la  nuit  même,  sans  avoir  recueilli  les  fruits  de  ses  brillants 
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services.  Détournons-nous  de  ce  triste  épisode,  de  ce  souvenir 
de  gloire  et  de  deuil,  et  revenons  aux  défenseurs  de  Médine. 

Le  18  juillet  1857,  les  assiégés  entendirent  au  loin  une 
vive  fusillade.  C'était  M.  le  gouverneur  Faidherbe  qui  forçait 
en  personne,  avec  sa  faible  colonne  de  cinq  cents  hommes,  le 
dangereux  canal  des  Kippes.  On  appelle  les  Kippes  deux 
roches  d'environ  cent  mètres  de  hauteur,  placées  face  à  face 
sur  les  rives  du  Sénégal,  distantes  Tune  de  Tautre  de  100  à 
150  mètres  et  encaissant  le  fleuve  qui  se  précipite  avec 
furie  jdans  cet  étroit  espace  où  il  s'est  ouvert  un  passage. 
Le  camp  ennemi  fut  incontinent  attaqué,  envahi,  incendié.  En 
cette  rencontre,  les  bandes  d'Omar  montrèrent  jusqu'à  la  fin 
une  audace  incroyable  ;  délogées  de  leurs  positions,  elles  re- 
culaient lentement,  pas  à  pas,  sans  désordre  ;  quelques-imes 
se  faisaient  tuer  plutôt  que  de  fuir,  tant  était  grande  leur 
exaspération  de  voir  leur  échapper  une  proie  qu'elles  regar- 
daient comme  leur  appartenant  déjà, 

La  place  était  sauvée^  mais  quel  horrible  spectacle  n' offrait- 
elle  pas  à  l'œil  effrayé  de  ses  libérateurs  I  La  faim  était  peinte 
sur  tous  les  visages  ;  les  maladies  décimaient  une  multitude 
sans  abri  ;  comme  complément  de  ce  sinistre  tableau,  trois 
ou  quatre  cents  cadavres  en  putréfaction  gisaient  au  pied  de 
l'enceinte,  empestaient  l'air  et  menaçaient  d'une  mort  pro- 
chaine ceux  qui  avaient  échappé  aux  privations  et  au  fer  de 
l'ennemi. 

Le  siège  avait  duré  quatre-vingt-quinze  jours,  pendant  les- 
quels l'attaque  et  la  défense  avaient  été  également  opiniâtres. 
Si  d'une  part  les  Toucoulaures  avaient  déployé  leur  exaltation 
habituelle  jointe  à  une  tactique  qu'on  ne  leur  connaissait  point, 
de  l'autre  nos  troupes  avaient  surpassé  leur  vieille  réputation 
de  vaillance  et  d'intrépidité.  Notre  triomphe  a  porté  un  coup 
doublement  funeste  à  la  puissance  d'Al-Hadjî,  qui  a  perdu 
sous  nos  remparts  environ  trois  mille  de  ses  plus  fanatiques 
soldats  et  a  vu  s'affaiblir  le  prestige  merveilleux  que  ses  succès 
antérieurs  lui  donnaient  sur  les  nègres.  Après  sa  défaite, 
ceux-ci  disaient  au  commandant  Paul  Holle  :  «  La  puissance 
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t  des  blancs  domine  celle  du  prophète  ;  il  devait  aujounThcd 
«■  môme  entrer  au  fort,  et  voilà  qu*n  s'enfuit...  Tu  nous  favais 
t  bien  dit  que  jamais  un  noir,  quel  qu'il  fôt,  n'entrerait  de 
t  force  dans  la  maison  d'un  blanc.  Oui,  les  Français  doivent 
t  être  les  maîtres.  » 

Cependant  Tennemi  était  encore  proche.  Honteux  d'avoir 
ftii  devant  nne  faible  colonne  composée  d'indigènes  et  de  quel- 
ques Européens,  il  fit  en  huit  jours  deux  retours  oflensifs.  Ils 
Itri  coûtèrent  chaque  fois  beaucoup  de  monde.  Par  malheur, 
nos  forces  étaient  trop  minimes  pour  songer  à  le  poun5ui\Te 
dans  sa  retraite. 

Après  la  levée  du^îége,  les  vapeurs  étaient  redescendus  à 
Saint-Louis  pour  y  prendre  des  troupes  qui  permissent  an 
gouverneur  d'aller  chercher  Al-Hadji  dan«  Sabousiré,  oîi  il 
avait  établi  son  quartier  général.  Lorsqu'elles  anivèrent 
(11  août),  le  prophète  s'était  déjà  mis  hors  de  portée  et  s'éloi- 
gnait rapidement  de  nous  en  remontant  la  rive  gauche  du  Sé- 
négal. Les  renforts  amenés  du  bas  du  fleuve  con^staie  :t  en 
deux  cents  hommes  d'infanterie  française,  cent  hommes  d'in- 
fanterie noire,  cent  volontaires  de  Saint-Louis  et  soixante  et 
dix  artilleurs.  Us  furent  employés  à  purger  le  Bondou  des  der- 
nières bandes  Toucoulaures  et  contribuèrent  h  la  prise  de 
Somsom-tata,  que  le  commandant  de  Sènoudébou  et  ralmamj' 
Boubakar  assiégeaient  depuis  douze  jours  sans  pouvoir  h, 
prendre,  quoique  ayant  déjà  lancé  sur  elle  une  centaine  d'obus. 
fLa  forteresse  de  Somsom,  dit  M.  le  colond  Faidheibe', 
placée  sur  le  marigot  de  Balonkholé  et  au  pied  d'une  chaîne 
de  coIBnes  rocheuses,  à  moitié  chemin  entre  Bakel  et  Sénou- 
débou,  a  environ  âOO  mètres  de  tour.  Le  mur  avait  5  mè- 
tres de  hauteur,  et  1  mètre  20  d'épaisseur  en  bas.  n  était 
construit  en  pierres,  terre  glaise  et  paille  hachée  ;  dîx-huR 
tours  i  étage,  faisant  office  de  bastions,  garnissaient  Pencein te. 
Dans  certains  endroits,  il  y  avait  double  ou  triple  enceinte. 
Dans  Fintérieur  se  trouvait  un  réduit  dont  l'enceinte  était  gar- 

^  Annuaire  du  Sénégal,  1B61 ,  p.  1S07. 
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nie  de  quatre  autres  tours.  Ce  fort  fut  construit,  il  y  a  environ 
quarante  ans,  par  l'alinamy  Toumané,  et  il  était  tout  à  fait 
imprend^le  pour  les  indigènes  Les  obusters  de  montagne  ne 
pouvaient  y  faire  brèche;  sa  prise  nécessitait  l'emploi  d'une 
artillerie  plus  puissaiite  ou  de  la  nnne.  » 

Somsom  avait  été  investie  le  34  juillet  parBoubakar;  le 
h  août  on  avait  tenté  un  assaut  qui  avait  été  repoussé  ;  du  t 
au  12,  on  s'était  coDtenté  de  bloquerla  place.  Le  13,  l'arrivée 
du  gouvememr  intimida  les  assiégés^  qi»,  se  voyant  perdus, 
profitèrent  d'une  nuit  obscure  pour  s'enfuir,  laissant  entre 
nos  mains  leur  troupeau,  du  butin,  quatre  cents  prisonniers 
environ,  presque  tous  femmes  et  enfants. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  tata  de  Kana-Makboonou,  situé 
à  six  lieues  du  fleuve,  vers  la  frontière  du  Kaarta,  était  pris 
et  brâlé.  —  A  la  fm  d'août,  le  lieutenant  de  vaisseau  Brossard 
deCorbigny,  Bougoul^  chef  de  Farabaoa,  et  Bo«bakar,  châ- 
tiaient les  villages  insoumis  de  Ndangan  et  de  Sansanding, 
sur  la  Falémé,  — Enfin  les  mois  d'octobre,  novembre  et  dé- 
cembre étaient  marqués  par  des  razzias  heureuses.  —  Tel 
est  Tensemble  des  faits  dont  le  haut  Sénégal  était  le  théâtre 
en  1857.  Notre  influence,  un  instant  compromise,  sortait  de 
cette  épreuve  triomphante,  entourée  d'un  nouveau  prestige. 
Le  Bondou,  le  Bambouk,  le  Kasson^  tendaient  à  se  reconsti* 
tuer  sous  notre  patronage,  l'ordre  semblait  vouloir  renaître; 
mais  les  espérances  qu'on  pouvait  concevoir  d'une  paix  du- 
rable étai^t  trompeuses  et  tenaient  à  Téloignem^t  momen- 
tané d'Omar. 

Le  prophète,  retiré  au  fend  du  Bambouk,  ne  tarda  pas  à 
sortir  de  son  apparente  inactivité.  A  la  fin  de  mars  t85&,  il 
se  napprocha  de  la  Falémé,  recrut  dane  le  voisinage  de  nos 
postes  et  s^étei>iit  à  Boulébané,  capitale  du  Bondou,  qui  se 
déclara  pour  \m  presque  tout  entifir.  Bougoul,  chef  de  Fàra- 
bana,  avec  ses  malinkiés,  se  réfugia  sous  les  eviions  de  Sénou- 
débou,  ainsi  que  l'ahnamy  Boubakar-Saa(fa^  dont  les  partisai» 
étadent  peu  nombreux.  Nous  dirons^  sans  entrer  dans  le  détail 
deséivi^ienients,  que  toute  l'année  1858  fut  marquée  par  une 
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série  non  interrompue  de  surprises,  de  coups  de  mains,  de 
rencontres,  de  razzias  réciproques,  d'enlèvements  de  villages, 
qui  causèrent  beaucoup  de  ruines,  anéantirent  le  conmierce, 
empêchèrent  les  cultures,  dépeuplèrent  les  deux  rives  du  Sé- 
négal, sans  résultat  appréciable  soit  pour  notre  cause,  soit 
pour  celle  d*Al-Hadji.  Ce  dernier  était  descendu  jusqu'à  Oré- 
fondé,  très-grand  village  du  Fouta  central  où  se  fait  Télection 
des  almamy,  et  y  avait  fixé  sa  résidence.  C'est  de  là  qu'il  fai- 
sait rayonner  son  influence  sur  le  haut  et  le  bas  Sénégal  ei 
qu'il  envoyait  des  émissaires  dans  le  Dimar,  le  Cayor,  le 
Ndiambour,  le  Yolof, 

Les  préoccupations  de  toutes  sortes  causées  par  cet  impor- 
tun voisinage  n'empêchèrent  point  le  gouvernement  colonial 
de  mettre  à  exécution  un  projet  conçu  depuis  longtemps.  Au 
mois  de  juillet  1858,  M.  le  colonel  Faidherbe  partit  de  Saint- 
Louis,  remonta  le  fleuve,  pénétra  dans  la  Falémé,  conclut 
deux  traités,  l'un  avec  Bougoul,  chef  de  Farabana,  l'autre 
avec  Boubakar-Saada,  almamy  du  Bondou,  prit  possession 
de  Kéniéba,  localité  aurifère,  la  plus  rapprochée  de  nos  posr- 
tes,  et  y  installa  des  travailleurs  sous  la  direction  de  M.  Ma- 
ritz,  capitaine  du  génie.  Nous  ne  dirons  rien  présentement  de 
cet  essai  d'exploitation  des  mines  d'or  du  Bambouk  ;  nous 
nous  réservons  de  revenir  sur  cet  important  sujet  dans  un 
chapitre  spécial. 

En  janvier  1859,  Omar,  impatient  de  son  inaction  dans  le 
Fouta  central,  se  rendit  dans  le  Toro,  qui  lui  était  tout  dé- 
voué. Il  espérait  qu'à  son  approche  le  Oualo  et  le  Ndiambour 
se  soulèveraient,  que  tous  les  musulmans  des  provinces  voi- 
sines répondraient  à  l'appel  de  ses  émissaires,  qu'il  nous  sus- 
citerait de  nouveaux  embarras.  Il  avait  compté  sans  la  pré- 
voyance de  M.  Robin,  capitaine  de  frégate,  gouverneur  par 
intérim.  Deux  petits  camps,  établis  l'un  àMérinaghen,  l'autre 
à  Dialakhar,  tinrent  en  bride  les  malintentionnés.  Voyant  que 
la  contrée  ne  bougeait  point,  le  prophète  prit  tout  à  coup  la 
résolution  de  retourner  dans  le  Kaarta.  Sa  retraite  vers  l'est 
s'effectua  lentement.  II  voulut  faire  émigrer  toutes  les  popula- 
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lions;  mais  les  habitants  du  Fouta,  malgré  ses  exhortations 
et  ses  menaces,  persistèrent  à  rester  dans  leur  pays.  Le  13  avril, 
Âl-Hadji  se  trouvant  à  la  hauteur  de  la  tour  de  Hatam^  com- 
mandée par  M.  Paul  Holle,  voulut  se  mesurer  une  seconde 
fois  avec  son  ancien  adversaire  de  Médine.  Son  armée,  parta- 
gée en  deux  colonnes,  assaillit  le  poste  et  ne  se  retira  qu'après 
avoir  perdu  plusieurs  chefs  marquants.  Peu  après  cet  échec, 
il  repassait  le  fleuve  accompagné  d'une  multitude  de  peuple 
arrachée  par  la  force  à  ses  foyers.  Comme  il  avait  promené 
partout  sur  son  passage  la  torche,  le  fer,  lamine  et  la  dévas- 
tation, qu'il  avait  cherché  à  détruire  tout  ce  qu'il  était  impos- 
sible d'emporter,  qu'il  avait  brûlé  ,les  villages  et  saccagé  les 
récoltes  au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  lui-même  faire  subsis- 
ter, sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  les  gens  qu'il  traînait  à  sa 
suite,  son  départ  fut  suivi  d'une  disette  affreuse  qui  fit  d'épou- 
vantables ravages,  surtout  parmi  les  femmes  et  les  enfants. 

Avant  de  s'enfoncer  dans  le  Kaarta,  Omar  laissa  dans 
Guémou,  sous  le  commandement  d'un  chef  intrépide,  une 
garnison  nombreuse,  résolue,  aguerrie  et  dévouée.  Le  village 
de  Guémou  avait  été  bâti  depuis  peu  d'années,  sur  le  terri- 
toire des  Guidi-Makha,  à  trois  lieues  du  fleuve,  presque  en 
face  de  Bakel,  dans  un  double  but  II  était  destiné  d'abord 
à  tenir  toujours  ouvertes  les  conununications  des  pays  conquis 
ayec  le  Fouta  ;  il  devait  ensuite  empêcher  les  caravanes  de 
se  rendre  à  nos  comptoirs.  Les  indigènes  avaient  fortifié  ce 
poste  avec  un  soin  remarquable,  et  les  ouvrages  qui  le  proté- 
geaient témoignaient  moins  de  l'importance  qu'ils  attachaient 
à  sa  conservation  que  des  progrès  rapides  qu'ils  faisaient 
dans  l'art  de  la  guerre,  dans  la  science  de  la  défense  aussi 
bien  que  dans  celle  de  l'attaque. 

Voici  la  description  de  cette  forteresse  africaine,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  le  Journal  des  opérations  de  guerre 
au  Sénégal  (p.  225)  : 

c  Le  village,  de  forme  rectangulaire ,  ayant  500  mètres 
de  longueur  sur  200  de  largeur,  était  entouré  d'un  mur  en 
terre  en  crémaillère,  de  5  mètres  de  hauteur  sur  80  centi- 
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mètres  d'épaisseur  à  la  base  et  60  au  sommet,  dans  lequel 
étaient  noyés  des  troncs  d'arbres  pour  plus  de  solidité. 

«  Des  embuscades  étaient  crewsées  dans  le  sol,  avec  un 
petit  parapet  extérieur,  en  avant  des  fronts  d'attaque,  à  20 
ou  âO  mètres  de  distance.  Dans  Tintérieur  de  Fenceinte,  une 
foule  de  cases  en  terre,  avec  toits  en  paille,  étaient  réunies 
en  groupes  par  familles,  et  chaque  groupe,  entouré  d'mi  mur 
en  terre,  était  encore  susceptible  de  défense  après  Fenlève- 
ment  du  mur  extérieur. 

«  Enfin ,  contre  la  longue  face  ouest,  devant  laquelle  on 
arrive  en  venant  de  Diogountouro,  et  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur, se  trouvait  le  réduit  du  village,  servant  en  même  temps 
de  mosquée  et  de  logement  au  neveu  d'Al-Hadji,  Siré- 
Adama,  gouverneur  de  la  province.  Ce  réduit  était  trè^ 
fortement  organisé  et  se  composait  de  cinq  encrfntes  cojicen- 
triques  :  la  première  en  terre,  comme  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  la  seconde,  en  troncs  d'arbres,  avait  4  mètres  de 
hauteur  et  quatre  troncs  d'épaisseur;  la  troisième,  enfin,  était 
encore  en  terre,  très-élevée,  et  renfermait,  outre  quelques 
cases  ordinaires ,  la  mosquée  et  une  case  carrée  à  terrasse, 
trèsHsolidement  bâtie  pour  le  chef. 

«  Entre  la  première  enceinte  et  la  palissade  en  troncs 
d'arbres,  devant  la  porte  de  celle-ci,  se  trouvait  un  redan  en 
maçonnerie  de  1  mètre  20  d'épaisseur  sur  1  mètre  30  de 
hauteur,  et,  à  quelque  distance  de  ce  redan,  pour  le  flan- 
quer, deux  cases  rondes  aussi  en  maçonnerie  très-épaisse. 
Enfin,  un  piùts  était  creœé  dans  le  réduit  pour  assurer  de 
feau  à  ses  défenseurs. 

<  La  population  du  village  devait  être  de  ft  à  5,000  âmes  : 
sa  garnison  avait  été  renforcée  des  contingents  des  villages 
voisins,  aussi  créés  par  Al-Hadjî.  » 

Il  était  impossible  de  laisser  cette  épée  de  Damoclès  long- 
temps suspendue  sur  la  tête  de  nos  alliés,  de  tolérer  un  voisi- 
nage auBM  menaçant  pour  la  sécurité  de  nos  postes,  enfin 
de  ne  pas  se  préoccuper  de  la  ruine  de  notre  commerce  de 
Bakel,  qui  décroissait  chaque  jour  en  importance,  €*  ne  reœ- 
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toU  plœ  les  gemmjes  des  Mawes  du  désert.  Les  plaintes  des 
Iraîtante  étaient  fondées,  tews  lamentalîows  fort  vives,  leur 
défi^esse  réelle.  Le  poste  ennemi  était  pour  eux  un  delenda 
Carlfmgû  qm  obsédait  tous  les  esprits.  On  ne  cessait  d'en 
réclamer  fe  destruction ,  et  il  n*y  avait  à  cet  é^rd  qu^une 
Toix,  qu'im  cri,  qa^une  opinion,  de  Saînt-Louis  àMédine. 

L*attaque  de  Guémou  fat  résolue,  malgré  Tîncertitude  du 
saocès.  Le  gouvernement  colonial  lïe  disposait,  pour  cette 
ewlrcprtse  chanceuse,  ni  de  matériel  de  ^ége,  ni  de  moyens 
de  tran^orts  pour  les  approvisionnements  de  bouche,  les  mu- 
nitions, les  blessés.  Les  forces  réunies  consistaient  en  deux 
cent  cinquante  hommes  du  II*  régiment  d'infanterie  de  marine; 
deux  cent  cinquante-six  hommes  des  compagnies,  de  débar- 
quement de  la  flottille,  presque  tous  mateïots  indigènes; 
quatre  cent  quatre-vingt-dîx  honnnes  du  bataillon  des  tiraîl- 
letirs  sénégalais;  trente  spahis  à  pied;  quatre  cents  volon- 
taires bondoukés,  amenés  par  Talmamy  Boxïbakar-Saada  ; 
quarante-quatre  hommes  d^artïllerie  de  marine,  avec  quatre 
obusiers  de  montagne  ;  <ïrnq  chevaux  d'urtillerie  traînant  les 
pièces;  huit  mwlete  seulement  pour  les  blessés.  Chaque 
homme,  en  débarquant  à  Diogountouro,  emportait  soixante 
cartouches  et  deux  jours  de  vivres.  Les  caisses  de  munitions, 
consistant  en  cinquante  coups  par  obusier,  étaient  aussi 
portées  à  bras. 

Les  détails  qui  précèdent,  —  tïous  le  reconnaissons  sans 
p>dne,  —  ne  sauraient  être  attrayants  pour  rm  grand  nombre 
de  lecteurs;  cependant  nous  n'avons  pas  hésité  à  les  consi- 
gner ici,  parce  qtfils  parlent  avec  une  éloquence  sans  pareille 
de  Tabnégalion ,  du  dévoûment  et  de  l'héroïsme  dont  nos 
soldats  ont  fait  preuve  sur  un  ttiéâtre  obscur  et  sous  le  rude 
climat  du  Sénégal. 

Les  troupes  expétfitiomiaîres,  placées  sous  le  commande- 
ment supérieur  de  M.  le  chef  de  bataîïlon  Faron ,  partirent 
de  Saint-Louis  le  17  octobre  1859,  sur  la  flottîBe  à  vapeur 
du  capitaine  de  frégate  Desmarais.  Le  %  du  même  mois,  elles 
étaient  mises  à  terre  à  Diogountouro,  et  paraissaient  le  len- 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  192  — 

demain  à  la  pointe  du  jour  devant  Guémou.  L'artillerie,  mise 
en  batterie  à  200  mètres,  ouvrit  sans  retard  son  feu  sur  deux 
points,  contre  les  faces  sud  et  nord  de  la  place.  La  première 
enceinte  ne  tarda  pas  à  être  enlevée  d'assaut,  après  une  lutte 
acharnée,  corps  à  corps,  dans  laquelle  M.  le  commandant 
Faron,  entré  le  premier  dans  le  village,  reçut  quatre  balles  : 
une  lui  traversa  la  joue,  deux  autres  l'atteignirent  légère- 
ment, la  quatrième  enfin  lui  labom'a  le  haut  de  la  poitrine, 
lui  enleva  l'usage  du  bras  droit  et  le  mit  hors  de  combat  Le 
lieutenant  de  Casai,  le  lieutenant  Deleutre,  l'enseigne  de 
.vaisseau  Bourrel,  le  sous-lieutenant  Lambert,  furent  griève- 
ment blessés  en  entraînant  leurs  honmies. 

Cependant  nous  n'étions  encore  maîtres  que  d'une  partie 
du  village  :  le  réduit  intérieur  tenait  toujours,  et  les  canons 
qui  le  battaient  à  25  mètres  faisaient  une  grande  dépense 
de  poudre  sans  l'endommager  visiblement  II  était  alors  dix 
heures  et  demie.  Une  chaleur  accablante  (  45**  centigrades) 
pesait  sur  nos  hommes  déjà  très-épuisés.  On  dut  leur  donner 
un  moment  de  repos.  —  Vers  midi,  l'artillerie  rouvrit  son 
feu,  et  à  une  heure,  on  tenta  un  assaut  qui  fut  repoussé.  — 
On  recourut  de  nouveau  aux  obusiers  pour  agrandir  la  brèche, 
mais  un  quart  d'heure  après,  les  munitions  se  trouvant  épui- 
sées, il  fallut  risquer  un  nouvel  assaut,  qui,  cette  fois,  réussit 
pleinement.  Le  sous-lieutenant  Jacquet,  avec  quelques  hom- 
mes d'infanterie  de  marine,  entra  le  premier  dans  le  ré- 
duit ;  le  lieutenant  Mouquin ,  l'enseigne  de  vaisseau  Mage, 
le  capitaine  Millet,  y  pénétraient  presque  en  même  temps. 
Siré-Adama,  entouré  de  ses  principaux  chefs  et  de  ses  der- 
niers soldats,  reçut  avec  bravoure  les  assaillants  ;  il  mourut 
noblement,  les  armes  à  la  main,  sans  montrer  le  moindre 
signe  de  faiblesse. 

Le  succès  était  complet,  glorieux,  prompt,  décisif;  mais  la 
joie  du  triomphe  était  troublée  par  le  chiffre  de  nos  pertes, 
qui  s'élevaient  à  cent  trente-six  tués  ou  blessés. 

La  chute  de  Guémou  marqua  le  terme  des  grandes  opéra- 
tions militaires  dans  la  partie  supérieure  du  fleuve.    Elle 
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détermina  peut-être  Al-Hadji  Omar  à  nous  abandonner  la 
Sénégambîe  pour  consacrer  toutes  ses  forces  à  la  conquête 
des  contrées  fertiles  que  baigne  le  Ghioliba.  Depuis  cette 
époque,  le  prophète  noir  tente,  avec  une  obstination  entre- 
mêlée de  succès  et  de  revers,  d'assujettir  le  Ségo  à  son  em- 
pire. Sera-ce  sa  dernière  entreprise?  Rebuté  par  les  obstacles 
que  rencontrent  ses  desseins,  repoussé  par  les  Bambaras,  ne 
songera-t-il  jamais  à  revenir  sur  ses  pas?  Ce  sont  là  les  secrets 
de  l'avenir.  Peut-être  entre-t-il  dans  ses  projets  de  se  fixer 
définitivement  dans  les  contrées  qu'il  occupe  au  Kaarta  ;  peut- 
être  ne  fait-il  que  reprendre  de  nouvelles  forces  pour  nous 
attaquer  à  l'improviste.  Mais  la  résistance  est  partout  orga- 
nisée, son  influence  a  fait  place  à  la  nôtre,  et  il  trouvera  des 
adversaires  parmi  les  peuples  dont  nous  avons  relevé  le  moral 
et  doublé  le  courage. 

Quoi  qu'il  puisse  advenir  des  diverses  hypothèses  qu'on 
peut  former  sur  le  compte  d' Al-Hadji,  il  faut  bien  recon- 
naître, dès  à  présent,  que  le  prophète  toucoulaure  n'est  point 
un  aventurier  ordinaire,  un  vulgaire  agitateur  un  instant 
élevé  par  la  roue  capricieuse  de  la  fortune.  Les  circonstances 
l'ont  certainement  favorisé ,  mais  il  a  su  les  mettre  à  profit, 
et  plusieurs  de  ses  entreprises  dénotent,  par  la  sûreté  des 
vues,  l'esprit  de  suite,  la  fermeté  d'exécution,  un  homme 
d'un  génie  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Il  est  pré- 
sumable  que  satts  nous  il  eût  ramené  à  l'unité,  momentané- 
ment du  moins,  les  peuples  qui  se  partagent  l'immense 
contrée  comprise  entre  la  mer,  le  Sénégal,  le  Niger  et  la 
Gambie.  Cela  eût  été  un  progrès  au  point  de  vue  matériel. 
Il  eût  mis  fin  aux  guerres  intestines,  aux  animosités  qui  dé- 
vorent ces  malheureux  pays;  mais  en  étudiant  la  question 
sous  un  autre  aspect,  on  reste  persuadé  que  son  triomphe 
eût  été  désastreux  au  point  de  vue  moral.  Avec  lui  le  dogme 
de  Mahomet  suit  toujours  la  conquête ,  c'est-à-dire  qu'à  sa 
suite  marchent  le  matérialisme,  la  fatalité  et  le  despotisme. 
La  France  n'a-t-elle  pas  le  droit,  nous  dirons  même  le  devoir 
de  reprendre  en  sous-œuvre  les  visées  de  cet  imposteur  ha- 
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bile 2  L'unité»  elle  peut  Tluaposer  dans  des  temps  qu'il  est 
possible  d'entrevoir,  et  Tunitd  sous  sa  loi  sera  un  immaise 
bienfait  :  cette  unité  facilitera  le  développement  des  ressources 
matérielles  du  sol  ^  elle  activera  la  régénératitm  de  la  race 
noire  par  la  morale  féconde  du  christianisme,  et  rendra  à  œs 
peuples  déshérités^  vrais  pariai  des  sociétés  modernes,  une 
place  honorable  dans  la  famille  humaine. 

Si  Ton  examine  maintenant  quels  soat  les  résultats  obtenus 
pendant  les  dernières  années  qu'on  peut  appeler  la  période 
de  guerre,  il  reste  démontré,  par  des  preuves  manifestes» 
qu'ils  sont  considérables;  que  les  progrès  de  la  colonie  on! 
été  constants,  soutenus;  que  la  voie  récemmmt  tracée  es& 
bonne,  et  qu'en  la  parcourant  avec  persévérance  on  ouvrira 
au  Sénégal  des  horizons  nouveaux*  Résumons  en  qudqiiea 
lignes  les  faits  accomplis  ;  c'est  un  moyen  infaillible  de  rendre 
notre  assertion  saisissable  pour  tous« 

Le  Bondou,  État  considérable  de  l'intérieur,  se  trouvait  en 
1855  à  la  dévotion  complète  d'Al-Hadji  ;  l'almamy  Oumax- 
Sané  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  simple  alfa,  qu'un  iestrur 
ment  nécessaire  dont  se  sea'vait  le  prophète  pour  l'exécution 
de  ses  volontés.  Dans  ces  circonstances  peu  favorables,  Bou- 
bakar-Saada,  le  seul  prince  de  son  pays  qui  se  fût  déclaré 
pour  les  Bambaras,  vint  à  Médine,  après  la  défaite  de  ces 
derniers,  se  mettre  sous  la  protectioo  du  gouverneur.  O»  le 
reçut  honorablement.  Par  malheur,  il  était  sans  ressource 
aucune,  sans  crédit  sur  ses  compatriotes,  et  n'avait  pas  un 
seul  partisan  dans  tout  le  Bondou.  On  n'hésita  pas  néannooins 
à  le  reconnaître  comme  almamy.  De  fréquentes  expéditions, 
dirigées  contre  les  villages  hostiles  voisins  de  nos  postes, 
fournirent  à  ce  prince  intrépide  maintes  occasions  de  se  faire 
connaître  et  de  porter  partout  la  terreur.  Boubakar,  exploitant 
habilement  notre  appui  ainsi  que  la  crainte  qu'in^irait  son 
audace,  est  parvenu  peu  à  peu  à  soumettre  la  contrée  entière. 
Nous  devons  c(Hnpter  sur  le  dévoûno^ent  de  ce  cbdi\  ôobA 

*  Boubakar,  «n  récompone»  du  concmirs  éiiftrgi<()ue  <|u'il  n^a  aaacé  et 
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nou5  avons  fait  la  fortune,  et  que  son  intérêt,  non  moins  que 
la  reconnaissance  attache  à  notre  cause. 

Dans  le  Baol,  le  Sine,  le  Saloum,  la  Gasamance,  le  déve- 
loppement de  l'influence  frajxçaise  est  en  bonne  voie  et  les 
traités  conclus  avec  les  chefs  de  ces  royaumes  s'exécutent 
sans  trop  de  froissement. 

Le  Cayor,  à  demi  pacifié,  réclame  encore  une  attention 
soutenue.  L'aoïtorité  du  damel  Madiodio  est  mal  assise,  fort 
contestée,  très-précaire.  Des  colonnes  mobiles  sont  fréquem- 
ment envoyées  pour  raffermir  ce  prince  sur  son  trône^  et  leur 
inla'vention  aboutit  chaque  fois  à  un  démembrement  de  terri- 
toire. On  peut  donc  affirmer,  dès  à  présent,  que  l'absorption 
complète  de  cet  État,  si  important  pour  la  prospérité  de  notre 
colonie,  ne  tardera  pas  à  être  conscwnmée. 

Dqpuis  185/19  il  n'est  peut-être  pas  un  seul  canton,  pas  un 
coin  de  terre  au  Sénégal  qui  n'ait  été  arrosé  de  sang  honaain. 
On  ne  s'élèvera  jamais  avec  trop  de  force  contre  ces  héca- 
tombes offertes  en  holocauste  au  dieu  des  batailles  !  La  guerre, 
à  tous  les  âges  du  monde,  a  été  considérée  comme  une  cala- 
mité publique;  les  fléaux  qui  l'accompagnent  sont  terribles; 
les  plaies  qu'elle  fait  sont  longues  à  guérir.  Il  faut  qu'elle 
revête  un  caractère  de  nécessité  absolue  pour  que  l'on  puisse 
essayer  d'en  justifier  les  implacables  rigueurs.  Cependant  la 
Providence  divine,  dont  nous  ignorons  les  voies  secrètes,  a 
souvent  fait  jaillir  le  progrès  de  ces  luttes  sanglantes  ;  elle  a 
vivifié,  rajeuni  par  elles  des  peuples  dégradés,  qui  eussent 
disparu,  sans  ces  rudes  épreuves,  dans  les  ténèbres  profondes 
de  la  baj-barie.  La  guerre  du  Sénégal,  dont  nous  venons  de 
retracer  les  péripéties  principales,  n'est-elle  pas  destinée  à 
opérer  une  heureuse  transformation  de  la  race  noire,  et  la 
France  n'est-elle  pas  l'instrument  privilégié  dont  se  sert  Té- 
temelle  Sagesse? 


prêter  aux  autorités  coloniales,  a  été  fait  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'iionneor.  11  est  le  seul  prince  indigène  à  q«i  eeCte  cËBlhiGiioii  ait  été 
accordée. 
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Nous  allons  revenir  à  notre  sujet,  sans  entrer  dans  l'exa- 
men de  ces  questions  d'un  ordre  supérieur. 

L'une  des  conséquences  immédiates  de  la  guerre  a  été  de 
nous  rendre  les  maîtres  réels  du  fleuve,  dont  nous  ne  possé- 
dions jusqu'ici  que  la  souveraineté  nominale.  Nos  embarcations 
le  sillonnent  de  son  embouchure  aux  cataractes  du  Félou  saiis 
être  exposées  aux  insultes,  aux  attaques,  aux  avanies  des 
riverains.  Nous  avons  construit  de  nouveaux  forts.  Nous  pos- 
sédons quelques  beaux  territoires,  et  il  nous  est  facile,  aujour- 
d'hui que  les  résistances  ont  été  violemment  vaincues,  d'en 
prendre  sans  coup  férir  autant  que  nous  le  voudrons.  Nous 
avons  cessé  de  payer  tribut  pour  les  forts  de  Bakel,  Médine, 
Sénoudébou,  et  les  terres  voisines  ont  été  annexées  à  ces 
postes.  L'important  État  du  Oualo,  devenu  province  fran- 
çaise, soumis  directement  à  notre  autorité,  laisse  respirer  à 
l'aise  Saint-Louis,  notre  capitale  coloniale.  Le  nombre  de  nos 
sujets,  qui  ne  dépassait  pas  vingt  mille,  s'élève  à  près  de  cent 
mille  âmes,  et  nous  avons  acquis  une  influence  considérable 
sur  plus  de  deux  millions  d'hommes.  Déjà  de  nombreuses 
concessions  de  terres  ont  été  faites  sur  divers  points,  les  cul- 
tures y  sont  essayées  avec  succès,  et  une  partie  de  la  popu- 
lation tend  à  devenir  agricole.  Enfin,  chose  remarquable,  le 
chiffre  de  notre  mouvement  commercial  n'a  pas  eu  à  souffrir 
des  hostilités,  et  s'est  maintenu  à  10,000,000  de  francs. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  point  d'ombres  à  ce  tableau, 
et  que  dans  ces  champs  conquis  il  ne  nous  reste  qu'à  cueillir 
des  fruits  mûrs.  Les  passions  religieuses,  exaltées  jusqu'au 
fanatisme,  sont  lentes  à  s'éteindre;  pour  assoupir  les  ran- 
cunes, calmer  les  discordes  qu'elles  ont  fait  naître,  il  faut 
l'action  bienfaisante  du  temps  unie  à  la  tutelle  réparatrice 
d'un  gouvernement  fort. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  faire  un  retour 
sur  les  Maures,  qui  les  premiers  troublèrent  la  paix  générale. 
On  ne  peut  leur  contester  une  audace  extraordinaire,  un  or- 
gueil de  race  traditionnel,  une  cruauté  farouche,  un  souve- 
rain mépris  de  la  mort,  vices  et  vertus  qui  leur  font  souvent 
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tenter  et  mener  à  bonne  fin  les  opérations  les  plus  hasardeuses. 
Leurs  qualités  guerrières  les  avaient  rendus  à  ce  point  redou- 
tables, que  la  majeure  partie  des  Yolofs  riverains  du  Sénégal 
s'était,  pendant  la  guerre,  soustraite  à  leurs  coups  par  Té- 
migration  ;  il  y  avait  même,  dans  le  Oualo,  des  villages  entiè- 
rement abandonnés,  tant  l'épouvante  était  devenue  grande. 
Faut-il  conclure  de  ces  faits  que  les  noirs  sont  dépourvus  de 
bravoure,  d'énergie,  de  résolution,  et  qu'il  nous  sera  bien 
diflScile  de  les  relever  de  l'état  abject  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent? Ce  serait  là  une  grave  erreur.  Les  laptots  de  nos  ba- 
teaux à  vapeur,  nos  spahis  et  nos  tirailleurs  noirs  n'hésitent 
pas  à  attaquer  les  Arabes  non-seulement  à  nombre  égal,  mais 
alors  même  que  ces  derniers  sont  deux  contre  un. 

Au  début  de  la  guerre,  ce  que  redoutaient  les  malheureux 
nègres,  c'était  d'apporter  un  appoint  de  force  momentanée 
dans  une  querelle  étrangère,  c'était  de  surexciter  outre  mesure 
la  sauvage  barbarie  des  Trarzas  en  épousant  notre  cause, 
c'était  enfin  d'être  abandonnés  et  sacrifiés  à  la  paix.  Un  passé 
qui  nous  couvre  de  honte  ne  justifiait  que  trop  leur  défiance. 
Plusieurs  fois  déjà  nous  leur  avions  mis  les  armes  à  la  main, 
et  plusieurs  fois  aussi  nous  les  avions  livrés  sans  remords  à 
la  haine  implacable  de  leurs  bourreaux,  notamment  en  1819, 
1827,  1833  *.  Que  devenaient  alors  la  générosité  française 
et  la  foi  promise?  «  Ce  sont  des  nègres,  »  répondront  quelques- 
uns,  entendant  désigner  ainsi  une  race  inférieure,  dégradée, 
faite  pour  la  servitude,  mise  au  monde  pour  l'esclavage, 
créée  pour  le  plaisir  d'une  race  supérieure,  tenant  enfin  beau- 
coup moins  de  l'homme  que  de  la  bête  de  somme.  Abomina- 
ble calomnie  inventée  par  des  esprits  pervers  pour  légitimer 
d^rrémissibles  forfaits!  calomnie  que  réprouvent  avec  une 
égale  énergie  la  morale  et  la  religion!  Les  nègres  à  l'état 
primitif  sont  certes  bien  loin  d'être  parfaits,  mais  on  retrouve 
en  eux  les  plus  nobles  sentiments  que  Dieu  ait  incrustés  au 
fond  de  nos  âmes  :  ils  honorent  les  morts,  respectent  la  vieil- 

'  Rewte  eolomaU,  2«  série,  t.  XVI,  p.  301 . 
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lesse,  pratiquent  les  sainJts  devoirs  de  la  fainille  et  sont  natu- 
rellement serviables.  On  leur  a  reproché  la  paresse»  comme 
si  les  travaux  les  plus  pénibles  qu'ils  acceptent  en  toute  liberté 
dans  nos  comptoirs,  —  ainsi  que  le  font  les  Auvergnats  daos 
nos  villes,  —  ne  protestaient  pas  contre  cette  nouvelle  acco- 
sation.  Que  sont,  d'autre  part,  ces  hardis  pilotes  qui  risquent 
journellement  leur  vie  à  la  barre  du  Sénégal,  et  dont  le  dévoû- 
ment  est  connu  des  cinq  parties  du  monde  ?  Ceux  qu'ils  oot 
sauvés  de  la  mort  devraient  bien  nous  le  dire!  Sans  doute^ 
les  noirs  de  l'intérieur  sont  moins  laborieux,  mais  la  oature 
a  été  si  prodigue  pour  leur  sol  qu'ils  n'ont  pas  de  l)esoiDS  à 
satisfaire. 

A  notre  avis,  les  populations  sénégambiennes  présentent  de 
sérieuses  garanties  d'avenir  ;  elles  sont  dans  leur  première  en- 
fance et  cependant  elles  profitent  déjà  des  rudiments  de  civi- 
lisation qui  leur  sont  apportés.  Quant  aux  M<.ures,  on  peut  dire 
qu'ils  se  sont  abâtardis.  Leurs  habitudes  essentiellement  no- 
mades les  rendent  réfractaires  à  toute  espèce  de  progrès  :  ce 
qui  le  démontre,  c'est  qu'ils  possèdent,  depuis  des  siècles,  les 
germes  précieux  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  connaissances, 
et  qu'ils  sont  moins  avancés  que  le  jour  où,  sortant  de  l'Yé- 
men,  ils  conquirent  l'Afrique. 

On  a  dit  encore  que  la  guerre  que  nous  faisions  aux  Trarzas 
profitant  aux  noirs,  ces  derniers  auraient  dû  prendre  fait  et 
cause  pour  leurs  libérateurs.  Cela  est  vrai;  mais  les  Yolofe 
n'entrevoyaient  pas  nettement,  dans  le  principe,  ce  qu'ils  pou- 
vaient gagner  à  changer  de  maîtres.  Ce  n'est  que  dans  la  paix 
qu'ils  compareront  les  bienfaits  d'une  justice  honnête,  régu- 
lière, égale  pour  tous,  aux  violences,  aux  déprédations  de? 
hordes  sanguinaires,  pillardes  et  malfaisantes  que  nous  reje- 
tons dans  le  désert.  Le  jour  où  les  nègres  ont  été  convaincus 
de  la  sincérité  de  nos  paroles,  de  notre  inébranlable  volonté 
de  les  soustraire  pour  jamais  aux  exactions  de  leurs  oppres- 
seurs séculaires,  ce  jour-là,  ils  sont  venus  à  nous.  La  popula- 
tion dispersée  duOualo  s'est  reconstituée,  les  contrées  voisines 
fournissent  des  émigrants  à  cette  province»  et  ces  pays  féconds, 
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qui  ne  demandent  qu'un  peu  de  culture  pour  donner  beau- 
coup, doteront  notre  commerce  de  produits  importants. 

La  ligne  de  conduite  qui  a  prévalu  en  1854  semble  donc 
la  meilleure.  Nous  devons  la  suivre  avec  résolution  ;  il  faut 
nous  dire  que  les  grands  résultats  ne  8'obtiennent  point  sans 
de  grands  sacrifices  et  nous  persuader,  une  fois  pour  toutes, 
que  le  moyen  infaillible  d'obtenir  le  respect  des  barbares  est 
et  sera  toujours  de  mettre  la  force  au  service  de  la  justice  et 
de  l'équité. 

Le  Sénégal,  malgré  ses  récents  progrès,  n'est  encore  qu'un 
modeste  embryon  de  colonie,  mais  il  est  sur  la  voie  de  la  pros-  . 
pérîté;  quelques  années  de  persévérants  ^offts,  quek|ues 
sacrifices  nouveaux,  en  feront  un  établissement  dont  la  mère 
patrie  pourra  s'enorgueillir.  Afin  de  b&ter  ce  grand  résultat, 
il  nwR  semble  que  les  préoccapatians  administratives  doivent 
se  concentrer  avant  tout  sur  les  questicms  suivantes,  que  nous 
allons  étudier  :  Religion;  — OccapatÎDnmiiitaîre;  —Exploit 
tation  des  mines  d'or  ;  —  Commerce  et  Agriculture. 

X.    MlVIPAL. 

(Â  continuer.) 
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MEMOIRE 

SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  CULTURE  DES  LETTRES  EN  ARMÉNIE. 


Panni  les  peuples  dont  l'origine  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  et  dont  la  primitive  histoire  est  entourée  de  ténèbres 
épaisses,  il  en  est  un  qui,  opposant  sans  cesse  une  énergique 
résistance  à  tous  les  bouleversements  dont  TAsie  a  été  le  théâ- 
tre, s'est  perpétué  sans  altération  sensible  et  conserve  encore 
aujourd'hui  tous  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  et 
de  suivre  sa  trace  à  travers  le  long  espace  des  temps  accom- 
plis. Nous  voulons  parler  du  peuple  arménien. 

Les  premières  et  les  plus  anciennes  notions  que  la  tradition 
nous  a  transmises,  touchant  l'apparition  de  la  race  arménienne 
sur  la  scène  du  monde,  remontent  à  l'époque  de  la  dispersion 
des  hommes^,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  grande  émigration 
des  Térachites,  survenue  environ  vingt  siècles  avant  notre  ère, 
et  qui  fut  très-vraisemblablement  déterminée  par  la  pression 
des  races  qui  s'accumulaient  vers  le  Caucase,  par  la  création 
des  grands  empires  chamites  sur  les  rives  du  Tigre,  et  enfin 
par  une  invasion  arienne  dans  l' Arphaxad  ou  pays  des  Kasdes, 
c'est-à-dire  dans  les  contrées  montagneuses  de  l'Arménie  et 
du  Kurdistan  où  les  Sémites  étaient  primitivement  établis  *. 

Le  premier  historien  de  l'Arménie,  Moïse  de  Khorên,  ra- 
conte, en  effet,  d'après  d'anciennes  traditions,  qu'une  notable 
fraction  des  émigrants  venus  de  la  Chaldée,  ayant  trouvé  des 

*  Genèse,  xi,  4-9. 

•  Ernest  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémiiiqueSj  liv.  I,  cb.  ii. 
p.  26  et  suiv.  (Paris,  4858,  2«  édit.) 
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populations  établies  dans  les  régions  montagneuses  situées 
entre  le  Cyrus  (Kour)  et  le  cours  supérieur  du  Tigre  et  de 
TEuphrate,  les  soumirent  à  leurs  lois  *  •  Suivant  le  même  his- 
torien, le  chef  de  ces  énûgrants,  devenus  immédiatement  en- 
vahisseurs, portait  le  nom  de  Haîg.  Un  fois  installés  sur  le  sol 
sémitique  qu'ils  venaient  de  conquérir,  ces  envahisseurs  ariens 
fondèrent,  sous  des  noms  différents,  des  établissements  sur 
plusieurs  points  de  l'Arménie  et  de  Tlbérie  ^,  où  leurs  descen- 
dants se  multiplièrent  bientôt  et  finirent  par  s'assimiler  les 
restes  des  populations  autochthones  qui  n'avaient  pas  suivi  le 
mouvement  opéré  par  l'émigration  térachite. 

D'autres  traditions  encore  plus  anciennes,  en  rattachant  à 
la  généalogie  biblique  des  fils  de  Noé  la  race  d'Haîg%  la  re- 
présentent comme  issue  de  Togarma,  l'éponyme  de  l'Arménie, 
d'après  les  livres  saints,  et  confirment,  par  conséquent,  l'ori- 
gine arienne  des  Arméniens,  qu'elles  identifient  ainsi  aux  races 
du  nord  \  Cependant  on  doit  observer  que  ce  fut  seulement 
lors  de  rétablissement  du  christianisme,  déterminé  en  Arménie 
et  en  Géorgie  par  les  prédications  de  saint  Grégoire  Lousa- 
voritch  (riUuminateur)  et  de  ses  disciples,  et  à  l'époque  qui 
suivit  presque  immédiatement  la  formation  en  Mésopotamie 
d'une  littérature  chrétienne,  que  cette  tradition  biblique  de  la 
descendance  de  Japhet  fut  raccordée  par  les  historiens  armé- 
niens, et  très-vraisemblablement  à  leur  exemple  par  ceux  de 
la  Géorgie,  à  la  lignée  éponymique  de  Haïg'  ou  Haos*,  et 
donna  naissance  aux  noms  d' Askhanaz  et  de  Togarma,  qui  ser- 


*  Moïàe  de  Khorên.  Histoire  à^ Arménie,  liv.  I,  ch.  x.  —  E.  Renan,  ouvr. 
citéf  liv.  I,  ch.  II,  p.  28,  34  etsuiv. 

*  Brosset,  Histoire  de  la  Géorgie,  4^  partie;  Hiat,  ane,,  p.  45  etsuiv.  (Saint- 
Pétersbourg,  4849.) 

*  Moïse  de  Rhorèn,  ouvr,  cité,  liv.  I,  ch.  iv. 

*  Genèse,  x,  3.  —  Urgesoh.  der  Armen.,  p.  36,  37.  —  E.  Renan,  ouvr. 
cité,  liv.  I,  ch.  n,  p.  52. 

*  Moïse  de  Kborèn,  ouvr.  cité  liv,  I,  ch.  v.  —  Jean  CaUiollcos,  H'ist.  d'Ar- 
mérUe^  ch.  m  à  vu  (Ed.  Saint-Martin).  —  Saint-Martin,  Mém.  sur  V Arménie, 
1. 1.  p.  254. 

*  Brosset,  out?r.  dté,  V  partie,  p.  4  5  et  suiy.  et  les  notes. 
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virent  à  désigner  aussi  ht  nation  arménienne  et  à  celui  de 
Karthles  eu  ffls  de  Rarthlos,  que  les  Géorgiens  se  donnent 
dans  leur  idiome*/ 

La  science  moderne  considère,  comme  des  ferts  acquis  à 
rhistoire,  que  TArménie  a  été  le  séjour  primitif  des  Sémites, 
que  ce  pays  apparaît  à  tous  égards  comme  une  terre  arienne, 
que  la  racetfHalg,  elle  aussi,  est  d'origine  arienne,  et  que  son 
idiome,  sur  lequel  on  avait  longtemps  hésité,  n'est  qu'une 
branche  de  la  familîe  des  langues  indo-européennes  '.  Sans 
entrer  ici  dans  le  détail  des  raisons  qui  ont  décidé  les  savants 
à  faire  entrer  l'idiome  arménien  dans  la  grande  souche  des 
langues  ariennes,  nous  dirons  seulement  que  c'est  à  Hérodote 
que  Pon  doit  d'avoir  le  premier  constaté  en  termes  précis  la 
parenté  des  Arméniens  et  des  Phrygiens*,  témoignage  con- 
firmé par  Eudoxe,  qui  assure  que  ces  deux  peuples  pariaient 
te  même  langage  *.  Or,  si  tel  est  le  fait,  il  ne  faut  tenir  aucun 
compte  de  Tassertion  de  Posidonius,  cité  par  Strabon,  qui 
prétendait  trouver  des  analogies  frappantes  entre  les  Armé- 
niens et  les  Syriens  pour  le  langage,  les  mceurs  et  les  habi- 
tudes*. 

Il  serait  prématuré  d'émettre  aucune  conjecture  sur  le  lan- 
gage primitif  des  Arméniens,  et  les  suppositions  que  Ton  a 
faîtes  touchant  Forigine  d'un  idiome  arménien  déjà  formé  à 
répoque  du  défcige,  sont  autant  de  puéritîtés  qu'il  faut  attri- 
buer à  fexcès  d'un  patriotisme  exagéré  et  irréfléchi  •.  Tout  ce 
qu'il  est  pernrie  de  conjecturer,  c'est  qu'à  une  époque  fert  an- 
cienne, les  Arméniens  parlaient  une  langue  qui  leur  était  pro- 
pre, langue  archaïque  dont  il  ne  reste  aucune  trace  et  à  la- 

«  Brosset,  ouvr.  cité^  p.  47  et  suiv. 

•  Neumann,  dans  la  Zeitschrifft  fur  die  Kunde  des  Morg.,  I,  %it,  —  Pe- 
termann,  dans  C.  Mter^  Erkund.  x,  579  et  suîv.  —  Gosche,  de  Ariana 
linguœ  gentisq,  Armm»  indoh,  p.  50  et  suiv.  —  Renan,  ouvr.  ctl^,  Uv.  I, 
ch.  u,  p.  52. 

•  Hérodote,  Hist.,  VU,  75. 

•  Eudoxe^  dans  Slienne  de  Ifyzance,  de  Urb.  etpofml,,  au  mot  ÀpjiffvCa. 

•  Strabon,  Geogr.y  liv.  XL—  Renan,  ouvr.  cité^  liv.  I,  ch.  n,  pw  W. 

•  Chahan  de  Cirbied,  Gramm,  armén.^  préftK»,  p.  t. 
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quelle  on  pourrart  donner  le  nom  d'arméniaque.  M,  Oppert  a 
prétenda  qtre  cette  hngne  avait  été  tracée  au  moyen  de  signes 
cunéiformes  SOT- ïes  rochers  de  Van  *,  et  m^me  qu'elfe  avaft  été 
précédée  par  xm  idiome  plus  ancien  encore  \  Mais,  outre  que 
rien  jusqu'à  présent  n'est  venu  justifier  cette  sapposîtion,  et 
que  les  mscriptîons  cunéiformes  de  Van  sont  encore  à  l'état 
de  lettre  morte,  même  pour  ce  savant  philologue,  nous  savons, 
par  le  témoignage  de  Blofse  de  Khorôn,  que  ce  n'est  point  aux 
Armémens  qu'il  faut  attribuer  ces  anciens  textes  épîgraphî- 
ques,  puisque  cet  historien  raconte  que  ce  fiit  Sémiramis  qui 
les  fit  graver',  ce  qui  revient  à  dîre  que  les  inscriptions  des 
rochers  de  Van  appartiendraient  à  la  haute  époque  du  premier 
empire  d* Assyrie  *. 

Quoiqu'il  ne  noas  soft  parvenu  aucune  donnée  touchant 
rîdîome  et  fa  culture  intellectuelfe  des  Arméniens  dans  l'anti- 
quité, et  que  nous  ne  sachions  que  fort  peu  de  chose,  même 
pour  Fépoque  qui  précéda  de  peu  de  temps  la  prédication  de 
l'Évangile  par  saint  Grégoire,  le  premier  patriarche  de  la  na- 
tion armém'enne,  puisque  les  plus  anciens  monuments  écrits  en 
langue  arménienne  ne  remontent  pas  plus  haut  que  les  pre- 
mières années  du  v*  siècle  de  notre  ère*,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  l'existence  d'une  langue  nationale  vulgaire,  antérieu- 
rement au  mouvement  qui  sejproduisit,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  parmi  les  Arméniens,  principalement  dans  * 
les  contrées  de  la  Mésopotamie. 

Les  traces  de  cette  culture  apparaissent  dans  l'Histoire  de 
Mofse  de  Khorên  et  suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de 


*  (!f.  Schultz,  inscr.  de  Van,  dans  îe  Jotsmal  asiatique  fi 840). 

*  Oppert,  Remarq.  sur  te$  âiff,  espèces  éTècnl. cunéff.  dansVAtltenœwn  fran- 
çtâf  {V^hk\  p»  fd2p  rok  t. 

*  Mcfee  dft  KJmrêti,  ou»,  cité,  Uv^  L,  di.  xvi. 

*  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  rédigé,  j'ai  appris  que  M.  Mordtmann  était 
parvenu  à  déchiffrer  les  textes  cunéiformes  de  Van,  qu  il  croit  être  des  spé- 
cioiens  de  l'ancienne  langue  arméniaque,  signalée  par  M.  Oppert.  Le  travail 
du  savant  orientaliste  allemand  doit  paraître,  dit-on,  prochainement. 

*  Sukias  de  Somal,  Qtuidro  délie  opéré  ant,  trad:  in  Armeno,  p.  Tfet  suiv 
—  Quadro  délia  sioria  letter,  di  Ârmenia,  p.  46  et  suiv. 
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l'état  où  se  trouvait  la  langue  arménienne,  déjà  à  une  époque 
assez  ancienne,  puisque  quelques-uns  des  textes  qui  nous  sont 
parvenus  sont  pour  la  plupart  des  chants  nationaux  et  popu- 
laires, et  des  fragments  épiques  qui  retracent  dans  un  rhyttime 
savamment  cadencé,  les  vieilles  traditions  du  pays,  que,  pen- 
dant les  fêtes  religieuses  et  publiques,  le  peuple  chantait  en 
chœur  en  s* accompagnant  des  instruments  de  musique'.  Ces 
poésies,  écho  lointain  des  antiques  traditions  qui  circulaient 
de  bouche  en  bouche,  dans  les  contrées  de  TÂrménie,  chez 
lesquelles  la  résistance  contre  le  christianisme  se  conserva  le 
plus  longtemps  avec  le  plus  d'ardeur,  dans  le  district  de 
Koghtên,  par  exemple,  où  Moïse  de  Khorên  déclare  les  avoir 
encore  entendu  réciter^,  avaient  subi  sans  nul  doute  des  al^ 
térations  et  reçu  des  modifications  en  passant  à  travers  les 
figes;  mais  on  peut  croire  que  la  forme  seule  s'était  ressentie 
de  l'influence  d'une  culture  qui,  à  l'époque  où  Moïse  écrivit 
son  Histoire,  avait  acquis  son  plus  haut  degré  de  développe- 
ment, et  que  le  fond  était  toujours  resté  le  même. 

Ces  fragments  poétiques  expliquent  pourquoi,  dès  les  pre- 
mières années  du  v*  siècle  de  notre  ère,  on  trouve  une  littéra- 
ture déjà  fort  avancée  et  atteignant  même  la  plus  haute  limite 
à  laquelle  elle  soit  parvenue.  Sans  cette  transition  marquée 
entre  la  langue  exclusivement  vulgaire  parlée  par  les  Armé- 
niens, antérieurement  à  la  propagation  du  christianisme  en 
Arménie,  et  cette  culture  savante  et  religieuse  qui  se  manifesta 
au  V*  siècle,  il  serait  fort  difficile  de  comprendre  comment  il 
aurait  pu  se  faire  qu'une  littérature  aussi  riche  et  aussi  variée 
que  le  fut  celle  de  l'arménien,  à  l'époque  que  nous  venons  de 
rappeler,  ait  pu  nattre  et  grandir  tout  d'un  coup,  dans  l'es- 
pace de  quelques  années,  sans  passer  par  toutes  les  phases 
que  nous  remarquons  chez  les  autres  peuples,  dont  les  idiomes 
et  les  littératures  ne  se  sont  formés  qu'après  avoir  subi  une 


*  Bloïse  de  Khorèn,  Bi$t.  éTArm.,  liv.  I  et  II,  poêsim.  —  Cf.  aussi  Emin, 
ChanU (en  arménien).  (Moskou,  4850). 

*  Moïse  de  Khorèn,  Atst.,  liv.  I,  cb.  xxxi. 
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épuration  continuelle  due  au  travail  de  plusieurs  siècles.  Certes, 
c*est  là  un  phénomène  digne  d'attention  que  celui  d'une  nation 
vieille  dans  l'histoire  et  parvenue  à  un  degré  de  réflexion  très- 
avancé,  sans  autre  secours  que  la  tradition,  et  n'ayant  produit 
aucune  œuvre  intellectuelle  qui  ait  servi  d'élément  et  de  base 
à  son  perfectionnement. 

Les  travaux  des  philologues  modernes  ont  démontré»  dans 
ces  derniers  temps  surtout,  qu'il  existait  en  Chaldée,  en  de- 
hors des  livres  chaldéens,  composés  par  les  Juifs,  et  de  ceux 
qui  furent  écrits  en  syriaque  par  les  chrétiens,  une  vaste  litté- 
rature araméenne,  profane  et  païenne,  qui  a  disparu  presque 
complètement'.  A  côté  de  cette  littérature,  on  peut  affirmer, 
sans  trop  de  témérité,  qu'un  idiome  vulgaire  sans  culture  ap- 
parente, que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  d'arméniaque, 
se  conservait  dans  le  peuple,  gardien  des  traditions  natio- 
nales, et  se  préparait  à  subir  un  immense  travail,  non  de 
transformation,  mais  d'épuration,  qui  devait,  entre  les 
mains  d'une  école  célèbre,  s'accomplir  avec  une  incroyable 
rapidité. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  iV  siècle  de  notre  ère  au  plus 
tôt,  que  fut  entreprise  cette  tâche  immense,  et  ce  fut  au  com- 
mencement du  V  siècle  que  l'on  vit  apparaître  les  premières 
productions  littéraires  conçues  dans  l'idiome  arménien  ^.  Les 
premières  tentatives  faites  par  les  écrivains  de  ce  siècle  ne 
furent  point,  comme  on  pourrait  le  supposer,  des  essais  sans 
valeur  et  des  compositions  de  médiocre  importance  ;  tout  d'a- 
bord on  vit  se  former  une  école  de  traducteurs  chrétiens  qui 
firent  passer  dans  l'idiome  national,  aussi  bien  les  monuments 
de  la  littérature  sacrée  et  religieuse  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce, 
que  les  livres  profanes  où  s'était  manifesté  dans  toute  sa  vi- 
gueur ce  génie  hellénique  dont  les  Arméniens  furent  si  enthou- 
siastes à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  '.  C'est  à  ce  mo- 

*  Renan,  ouv.  cité,  liv.  III,  ch.  ii,  p.  236  et  suiv. 

*  Sukias  de  Somal,  ouv.  cité,  p.  22  et  suiv. 

*  Sukias  de  Somal,  Quadro  délie  opère  dt  vairii  autor,  anUcam.  trad.  in 
Arm.,  p.  7-29. 
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ment-Ià  aussi  que  les  compositions  dues  aux  savants  du  siècle 
précédent,  et  qui  avaient  été  écrites  sort  en  grée,  sort  en 
syriaque,  furent  traduites  dans  ndiome  national  *. 

Mais  avant  de  parier  de  cette  littérature  du  v*  siècle,  qui 
fut  appelée  fâge  d^or  des  lettres  et  de  la  culture  inteffectuelle 
de  TArménie ,  il  est  utile  d'examiner  tout  d^abord  pourquoi 
il  ne  noxis  est  parvenu  aucun  spéciwien  de  cet  idforae,  anté- 
rieurement à  l'adoption  de  la  religion  chrétienne  par  les  Ar- 
méniens. La  cause  principale,  c'est  du  moins  notre  opinion 
arrêtée,  est  dans  l'absence  d'un  alphabet,  si  toutefois  Ton  s'en 
rapporte  au  témoignage  des  écrivains  arméniens,  qui  s'ac- 
cordent tous  pour  affirmer  que  les  Arméniens,  antérieure- 
ment à  l'adoption  du  christianisme,  n'avaient  point  de  signes 
graphiques  particuliers  pour  écrire  feur  langue,  et  qu*ils  em- 
ployaient, à  leur  défaut,  les  caractères  pehlwi,  syriaques  et 
helléniques  *  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  se  servaient,  selon 
les  contrées  qu'ils  habitaient,  des  idiomes  des  Perses,  des 
Syriens  ou  des  Grecs.  D'après  les  mêmes  témoignages,  ce  fut 
au  v*  siècle  seulement  que  les  Arméniens  eurent  un  alphabet 
adapté  à  leur  idiome.  Mesrob,  Tun  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle  et  Tun  des  écrivains  les  plus  célèbres 
de  TArménie,  travailla  sans  relâche  à  chercher  les  combinai- 
sons de  cet  alphabet  et  finit  par  inventer  trente-six  caractères 
qui  rendaient  exactement  tous  les  sons  de  la  langue  armé- 
nienne. On  peut  lire,  dans  Moïse  de  Khorên,  dans  Vartan  et 
dans  Assoghig,  ITiîstoire  de  cette  découverte  ^^  qui,  du  temps 
même  de  Mesrob,  présentait  déjà  tous  les  caractères  d*une  lé- 
gende où  Fintervention  divine  jouait  le  principal  rôle,  puis- 
que c^était  une  main  invisible  qui  traça  sur  les  rochers  du 
Palou  les  caractères  mesrobiens,  comme  autrefois  Dieu  avait 


•  Sukias  deSomal,  ibid.,  p.  7  et  suiv. 

•  Agathange,  Hist.  de  Tiridate  et  de  S.  Grégoire.  —  Moïse  de  Khorên,  Uv, 
m,  ch.  Liv.  —  Lazare  de  Pharbe,'  HisL  —  Diodore  de  Sicfle,  Uv.  XIX.  —  Po- 
lyen,  liv.  IV,  ch.  viii,  §3. 

•  Moïse  de  Khorên,  îiv.  ITT,  ch.  lu  à  liv.  —  Vartan,  Hist,  universelle.  — 
Assoghig,  Hist  univ.^  S*  partie,  ch.  i. 
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révélé  an  légiakatear  Moïse  la  loi  d'Isr»ël  sor  la  montagne  du 
Sinaf. 

Cependant^  ta  a  petne  à  comprendre  comment  one  tangue 
$pâ  avait  atteint  Tapc^^  de  son  développement  en  «n  temps 
aussi  court,  ait  pa  jusqu^à  ce  m(»nent  se  passer  d\in  alphabet* 
La  question  est  assez  grave  pour  que  nous  nous  y  arrêtions) 
et  que  nous  discations  les  deux  hypothèses  qui  se  présenteirt 
tout  d'ab<»rd  à  Fesprît. 

D*une  part,  on  petrt  supposer  que  les  Arméniens,  contraire- 
ment au  témoignage  una^me  de  leurs  historiens,  avaient  eu 
déboute  antiquité  un  alphabet  à  eux,  comme  le  donnerait  à 
penser,  outre  les  anciens  textes  épigraphiques  gravés  sur  ies 
rochers  de  Tan,  un  passage  de  Philostrate,  qui  assure  que,  du 
tOTDps  d*Arsace,  les  Arméniens  avaient  pour  écrire  leur  langue 
un  système  graphique  qui  leur  appartenait  en  propre  *; 
d*autre  part,  on  pourrait  considérer  que  la  langue  armé- 
nienne ne  fut  qu*une  langue  vulgaire,  à  l'usage  exclusif  du 
peuple,  jusqu'au  moment  de  Tintroducticm  et  des  progrès  du 
christianisme,  et  que  la  partie  lettrée  de  la  population  em- 
ployait, pour  écrire,  les  idiomes  des  peuples  voisins^  comme  le 
donnent  à  entendre  Polyen  *,  Diodore  de  Sicile  '  et  Mtise  de 
Khorên  *,  dans  plusieurs  passages  de  leurs  histoires. 

En  présence  de  oes  deux  questions,  il  est  impossible  de 
faire  des  réserves,  et  Téctectisme  nous  semble  impuissant  à 
concilier  ces  deux  opmîons  bien  opposées. 

Dans  le  premier  cas,  on  suppose  Texistence  d'un  alphabet 
antérieur  à  celui  dont  Mesrob  gratifia  sa  nation,  alphabet 
dont  Philostrate  constate  l'usage  à  Tépoque  des  Arsacides. 

S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  Mesrob,  auquel 
les  historiens  ses  contemporains  attribuent  l'invention  des 
fflgnes  graphiques  qui,  de  son  nom,  sont  appelés  Me^robiena^ 
n'aurait  eu  d'autre  mérite  que  de  reformer  un  alphabet  déjà 

«  Philostrate,  dans  la  Vie  d' ApoUimius  de  Tyane,  Bv.  M,  ch.  n. 

•  Polyen,  liv.  IV,  ch.  viii,  §  3. 
»  Diod.  de  Sicile,  liv.  XIX, 

*  Moïse  de  Khorên,  liv.  I,  ch.  m. 
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existant,  soit  en  modifiant  les  formes  de  certaines  lettres,  soit 
en  le  complétant  par  Faddition  de  voyelles  qui  lui  manquaient, 
comme  c'est  le  cas  pour  beaucoup  d'alphabets  sémitiques  où 
les  voyelles  n'existent  pas  dans  l'écriture  et  se  supposent  dans 
la  lecture.  Or,  un  phénomène  identique  se  serait  produit, 
vers  le  \uV  siècle,  chez  les  Syriens  notamment  *  ;  l'alphabet 
syriaque,  dénué  de  voyelles,  comme  la  plupart  des  alphabets 
araméens  qui  s'écrivent  de  droite  à  gauche,  fut  complété  au 
moyen  de  signes  que  l'on  plaçait  au-dessus  des  mots,  les 
lettres  ne  se  prêtant  à  aucune  intercalation  à  cause  des  liga- 
tures. Ce  qui  semblerait  donner  du  poids  à  cette  hypothèse, 
c'est  un  passage  de  l'Histoire  de  Moïse  de  Khorên^,  où  il  est 
dit  que  Mesrob,  après  une  série  de  tentatives  infructueuses 
pour  créer  l'alphabet  arménien,  tentatives  déjà  faites  par 
d'autres  avant  lui  et  restées  sans  résultat  %  quitta  Édesse,  et 
s'étant  embarqué  dans  l'un  des  ports  de  la  Phénicie,  fit 
voile  pour  Samos.  Bientôt  après  son  arrivée  dans  cette  île, 
il  eut  une  vision  qui  fit  apparaître  miraculeusement  «  aux 
yeux  de  son  esprit  »  la  forme  des  sept  voyelles  arméniennes  \ 
L'histoire  ajoute  que  ce  fut  à  la  suite  de  cette  vision  que 
Mesrob  créa  les  caractères  armém'ens  qui,  depuis  lors,  sont  en 
usage  dans  sa  nation. 

Les  voyelles  arméniennes,  malgré  les  modifications  qu'elles 
ont  subies  et  dont  l'étude  de  la  paléographie  nous  fait  sentir 
les  transformations,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  leur  ori- 
gine. Ce  sont  des  lettres  grecques  pour  la  figure  et  pour 
l'assonance  ;  et  il  est  facile  de  voir,  en  comparant  ces  voyelles, 
dont  la  forme  la  plus  pure  se  trouve  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  arméniens,  tracés  en  lettres  onciales  ou  de  fer, 
iergathakir,  avec  celles  des  manuscrits  grecs  des  premiers 
siècles  de  notre  ère,  une  ressemblance  tout  aussi  sensible 

■  Renan,  ouv,  cité^  p.  294  et  suiv.  —  Cf.  aussi  Âssemani,  Bibliotheea 
orientalis.  i.  I,  p.  64-524 ,  et  t.  IH,  2«  partie,  p.  378. 

•  Liv.  lïl,  ch.  un. 

•  Moïse  de  Khorén,  ouv.  cité,  Uv.  III,  ch,  lh. 

•  Moïse  de  Khuièn,  liv.  111,  ch.  lui.  ' 
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que  celle  qui  se  remarque  entre  les  voyelles  grecques  et  les 
voyelles  dont  les  Syriens  firent  usage  à  partir  du  viir  siècle  : 


TOTELUt  «lEOQOES. 

TOTuus  AintMcnica. 

TOTELUS  8Y1IAQ0BB. 

A 

\u 

^. 

E 

h,  h  a 

en 

H 

» 

z 

I 

h 

B 

0,   Û 

n,  0' 

9 

r 

h 

—> 

11  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  raconter  comment 
Mesrob,  après  avoir  doté  la  langue  arménienne  d'un  alphabet, 
prit  la  résolution  de  se  rendre  en  Ibérie  et  dans  le  pays  des 
Agh'ouans,  afin  de  donner  aussi  aux  peuples  de  ces  contrées, 
qui  en  étaient  dépourvus,  des  signes  graphiques  adaptés  à 
leurs  idiomes  ^.  Tout  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que 
les  Géorgiens  et  les  Agh'ouans,  qui  avaient  une  commune  ori- 
gine avec  les  Arméniens,  ne  commencèrent  à  se  servir  de 
leur  écriture  qu'au  v*  siècle,  et  c'est  à  l'influence  du  christia- 
nisme, qui  fut  développée  chez  ces  peuples  par  les  Arméniens, 
qu'il  faut  attribuer  le  lien  de  parenté  qui  existe  entre  leurs 
origines  historiques  et  celles  de  l'Arménie. 

Passons  maintenant  à  la  discussion  de  la  seconde  hypothèse, 
qui  consiste  à  considérer  l'arménien  comme  n'ayant  jamais 
été  autre  chose  qu'un  idiome  vulgaire,  antérieurement  à  Père 
chrétienne,  tandis  que  la  partie  lettrée  de  la  nation  se  servait 
de  langues  étrangères,  soit  pour  tenir  les  registres  de  l'admi- 
nistration des  villes  et  désintérêts  publics  et  privés,  les  pièces 


*  Celte  leUre  o  destinée  à  remplacer  la  diphtboDgue  umi.^  ne  fui  inventée 
que  plus  tard,  avec  le  ^,  ce  qui  porla  à  trente-huit  le  nombre  des  lettres  ar- 
méniennes. 

'  Le  prétendu  alphabet  agh'ooan  que  M.  Bore  dit  avoir  retrouvé,  et  qu'il  a 
publié  dans  sa  CarreifHmdance  d'OrimU  (t.  U,  p.  50),  n'est  tout  simplement 
que  Talphabet  minuscule  arménien  qu'il  n'a  pas  reconnu. 
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judiciaires,  etc.  \  soit  pour  transcrire  les  ouvrages  traitant 
tle  matières  différentes,  tant  profanes  que  psaennes  ^. 

En  effet,  si  l'on  considère  attentivement  le  rôle  exercé  par 
les  influences  étrangères  qui  dominèrent  de  tout  temps  sm 
les  Arméniens,  on  verra  que  les  cultures  intellectuelles  des 
populations  voisines  contribuèrent  puissamment  à  empêcher 
la  langue  arménienne  du  sortir  du  domaine  vulgaire  où  elle 
fut  toujours  limitée,  antérieurement  au  mouvement  extraordi- 
naire qui  se  développa  dès  les  premières  années  du  v*  siècle. 

Dans  un  autre  Mémoire  ^  nous  avons  étudié  la  question  de 
savoir  quelles  furent  les  langues  savantes  qui  furent  le  plus 
répandues  en  Arménie  avant  cette  époque.  Pour  le  moment, 
et  sans  revenir  sur  la  dfecusâon,  nous  dirons  cep^fidant  qu'il 
paraît  certain  que  ces  langues  furent  d'abord  le  cbaldéen  ou 
nabatéen,  puis  le  grec  et  simultanément  enfin,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  le  grec  encore  et  le  syriaque,  qui  finît  par 
être  l'objet  d'une  réaction  très-vive  au  moment  où  l'écote  des 
traducteurs  arméniens,  s'éprenant  d'une  vive  passion  pour  la 
culture  des  lettres  helléniques^  finit  par  faire  triompher  les 
études  grecques  et  réduisît  de  beaucoup  l'influence  que  le 
syriaque,  représenté  par  Fécole  d'Édesse,  avait  exercée  dès  la 
conversion  des  Arméniens  au  christianisme  *. 

A  Tappui  de  la  thèse  que  nous  soutenons,  à  savoir  qoe 
l'idiome  arménien,  à  l'époque  païenne,  ne  s'éleva  jamais  au- 
dessus  du  rang  de  langue  vulgaire,  et  n'atteignit  jamais  à  la 
hauteur  des  littératures  étrangères,  l'historien  Moïse  de  KhoréD 
nous  fournît  des  preuves  concluantes.  Ainsi,  avant  l'intro- 
duction du  christianisme,  les  Arméniens  ne  songerait  jamais 


*  Moïse  de  Khorên,  liv.  I,  ch.  m. 

*  Moïse  de  Khorèn,  liv.  J,  ch.  ii. 

*  Études  sur  les  sources  de  V Histoire  d'Arménie  de  Mdîse  de  Khorény  dans 
le  Bulletin  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  SeBM-Pétershourg^  t.  III, 
p.  531  à  583,  et  Mélanges  asiatiques,  t.  UI,  p.  293  et  suiv. 

*  Moïse  de  Kborôn,  liv.  III,  ch.  LXiv.--*Sai]itrMarlâii,  Menk.  mr  VArméme, 
1. 1,  p.  7.— Renan,  Lang.sémii.,^v,VSky  ch.  niyp.W^etsuiv.;  Ity.UI,  ch. 
rv,  p.î79etsuiv. 
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à  appliquer  leur  e^rit  à  la  culture  d' aucun  genre  d'étude  pra- 
tiiiue,  à  recueillir  les  auuales  de  leur  nation,  à  se  naettre  au 
niveau  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  dominateurs,  en  cherchant 
à  s'éclairer  au  flambeau  de  cette  science  universelle  des  Chal- 
déens  ou  Nabaiéens»  par  exemple,  qui  furent  à  n'en  pas  dou- 
ter, les  maîtres  des  Grecs  k  beaucoup  d'égards.  Moïse  de 
Kborén,  au  débat  de  son  Histoire,  le  dooioe  à  €aitendre  très^ 
daûrement  à  Isaac  Pacradouni  ',  qui  l'avait  eng^é  h  xe- 
cueillir  les  ^annales  de  la  nation  arm^enne  et  à  en  ibnaer  un 
corps  d'ouvrage  où  chacun  pourrait  lire  les  événements  accom- 
piis  dans  le  passé  et  coiuiaitre  la  succession  des  faits  et  les 
généalogies  des  rois  et  des  satrapes^ 

ft  Si  ceux  qui  avant  nous  ou  même  de  nos  jours,  dit  l'Héro- 
dote de  l'Arménie,  ont  été  les  maîtres  et  les  princes  du  pays 
des  Arméniens,  n'ont  pas  ordonné  aux  savants  qu'ils  pouvaient 
avoir  sous  la  main  de  coordonner  le  jsouvenir  des  fsûts; 
s'ils  n'ont  pas  cherché  à  appeler  du  dehors  le  secours  d'aucune 
lumière,  puisque  tu  es,  nous  le  savons,  si  bien  disposé,  il  est 
doBC  évident  que  tu  es  reconnu  bien  supérieur  à  tous  ceux  qui 
t'ont  précédé,  que  tu  es  digne  des  plus  grands  éloges  et  qu'il 
convient  d'inscrire  ton  nom  dans  ces  anaaies  ^.  • 

Plus  loin,  Moïse  renouvelle  ses  plaintes  oontre  les  princes 
qui  ont  négligé  de  faire  transcrire  l'histoire  de  la  nation,  et  se 
faisant  à  lui-inéme  cette  objecticm,  il  dit  :  «  Mais  quelqu'un 
dira  peut--étre  :  C'est  faute  de  caractères,  de  littérature  en  ce 
tejups-ià  ;  ou  c'est  à  cause  des  guerres  sans  cesse  renouvelées, 
qui  se  succédaient  presque  sans  interruption.  C'est  une  grave 
epreur,  car  il  est  des  moments  de  trêve  entre  les  combats; 
les  caractères  des  Perses  et  des  Grecs  existaient  ;  et  c'est  dsms 
ces  idiomes  qu'on  transcrivait  les  registres  où  sont  constatés 
ies  intérêts  particuliers  des  villages  ei  des  cantons  et  même  de 
diaque  maison  ;  les  textes  des  diffiéi«nds  et  des  accords  se 
trouvent  en  grand  nombre  aujourd'hui  chez  nous,  surtout 


*  MoLsedeKliorèn,  i7ftsX.,liy.I,cb.iâtm« 
«  Moïse  de  Khorôn,  liv.  I,  ch.  i. 
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les  registres  relatifs  à  la  succession  des  satrapies;  mais  il  me 
semble  qu'autrefois  comme  de  nos  jours,  les  Arméniens  avaient 
de  l'antipathie  pour  les  sciences  et  les  recueils  de  poésies 
métriques  '•  » 

Une  autre  preuve  qui  paraît  non  moins  décisive  que  celle 
que  nous  fournit  Moïse  de  Khorén,  nous  est  procurée  par  la 
numismatique  arménienne.  On  sait  que  les  monnaies  qui  sont 
destinées  à  avoir  cours  principalement  chez  les  peuples  qui  les 
font  frapper,  et  sont  répandues  en  grand  nombre  parmi  les 
masses  sans  distinction  de  caste,  présentent  toujours  des 
légendes  conçues  dans  les  caractères  et  dans  l'idiome  parlé 
par  le  vulgaire.  Quelquefois,  il  est  vrai,  les  légendes  sont 
bilingues  et  trilingues,  mais  ce  n'est  le  cas  que  pour  les 
peuples  dont  les  rapports  s'étendent  au  loin  et  afin  que  le 
crédit  accordé  à  la  monnaie  en  facilite  la  circulation  ;  ainsi, 
par  exemple,  les  médailles  frappées  par  les  Phéniciens  sont 
bilingues  à  l'époque  romaine  et  les  légendes  sont  conçues 
dans  les  idiomes  phénicien  et  grec  ^.  On  pourrait  multiplier 
les  exemples  du  fait  que  nous  signalons.  Comment  alors  s'ex- 
pliquer pourquoi  les  Arméniens,  s'ils  avaient  eu  un  alphabet  à 
eux  pour  écrire  leur  langue,  ne  se  seraient  pas  servis  de 
l'idiome  national  pour  tracer  les  légendes  de  leurs  monnaies 
frappées  à  l'époque  des  Arsacides,  lesquelles  sont  toutes 
écrites  en  grec^?  pourquoi  sur  les  monnaies  des  toparques 
orrhoéniens,  le  grec  seul  et  quelquefois  le  syriaque,  figurent- 
ils  à  l'exclusion  de  l'arménien  *?  La  réponse  est  facile  :  c'est 
que  les  Arméniens,  tout  en  ayant  un  idiome  particulier,  ne 
possédaient  point  encore  les  éléments  indispensables  pour 
transcrire  les  caractères  alphabétiques.  Plusieurs  monnaies 
frappées  à  Édesse  corroborent,  du  reste,  cette  opinion.  Ainsi, 
sur  trois  monnaies  frappées  par  l'un  des  toparques  orrhoé- 
niens, Mannus  YIII  (Ma'anou)  qui,  selon  la  Chronique  du 

*  Moïse  de  Khorén,  liv.  I,  ch.  iik  —  Cf.  aussi  liv.  I,  ch.  xxi. 

*  Mionnet,  Descr.  des  méd.  gr.^  Phénicie. 

*  Notre  Numismatique  de  V Arménie  dans  Vaniiquité^  p.  23  et  suiv. 

*  Id.,  ibid.,  p.  iSetsuiv. 
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patriarche  jacobite  Denys  de  Telmahr,  régnait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  n*  siècle  de  notre  ère,  on  lit  la  légende 
Mà'anou  Malk  *^  ce  qui  est  pour  nous  la  preuve  évidente 
qu'à  cette  époque  les  Syriens  avaient  un  alphabet  pour  écrire 
leur  langue  vulgaire  et  savante,  qui,  ainsi  que  l'a  parfaitement 
démontré  M.  Ernest  Renan,  n'est  autre  chose  que  le  pro- 
longement chrétien  du  chaldéen  ancien  ou  nabatéen  ^.  Ce 
qui  confirme  enfin  d'une  façon  formelle  la  thèse  que  nous 
développons,  c'est  qu'une  fois  que  les  Arméniens  furent  en 
possession  d'un  alphabet  à  eux,  ils  n'empruntèrent  plus  à  leurs 
voisins  ou  à  leurs  dominateurs  leurs  caractères  graphiques  et 
leurs  idiomes  pour  écrire  leurs  inscriptions  et  les  légendes  de 
leurs  monnaies.  Il  suffit  de  citer  les  inscriptions  arméniennes 
qui  abondent  dans  la  grande  Arménie  depuis  l'ère  chré- 
tienne ^  et  les  nombreuses  monnaies  frappées  en  Cilicie  par 
les  rois  de  la  dynastie  roupénienne  \ 

Après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  croyons  qu'il 
n'est  plus  possible  d'avoir  de  doutes  sur  la  non-existence  d'un 
alphabet  antérieur  à  la  découverte  de  Mesrob  et  sur  le  rôle 
exclusif  de  l'idiome  arménien  comme  langue  parlée  seule- 
ment. Nous  savons  bien  que  l'on  pourra  objecter  que  les  Ar- 
méniens ont  pu  se  servir,  à  l'époque  païenne,  pour  écrire  leur 
idiome,  des  caractères  pehlvi,  syriaques  et  grecs,  ainsi  que 
certains  passages  de  l'Histoire  de  Moïse  de  Khorên,  mal  inter- 
prétés peut-être,  le  donneraient  à  entendre  ;  mais  nous  ferons 
observer  que  si  c'était  le  cas  pour  l'époque  qui  suivit  immé- 
diatement l'ère  chrétienne,  il  serait  difficile  de  dire  quel  est 
Talphabet  dont  les  Arméniens  auraient  fait  usage  antérieure- 
ment, et  nous  retomberions  dans  la  discussion  qui  découle  de 
la  première  hypothèse  que  nous  avons  soulevée.  Sans  doute, 


*  Notre  Numismatique  des  Arabes  avant  Vislamisme,  p.  429-430. 

«  E.  Renan,  Lang.simit,^  liv.  m,  ch.  m,  p.  252  et  suiv.,  etpassim. 

^  Chakatounoff,  Description  d'Edchniiadzin,  passim.  —  Brosset,  Voyage 
dans  la  Transcaucasie,  Rapport  m,  et  passim.  —  Brosset,  Album  d'Ani 
(texte  et  pi.).  —-  S.  Djalal,  Voyage  dans  la  grande  Arménie^  passim. 

^  Notre  Numismatique  de  l'Arménie  au  moyen  âge. 

XIV.  ~  IMl-ei  OctobM.  15 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  21Û  — 

les  ArménieDs  d'aujourd'hui^  et  œla  depuis  les  conquêtes  des 
Ottomans  et  des  Persans,  écrivent  parfois  leurs  dialectes  vul- 
gaires actuels  au  moyen  des  caractères  sémitiques  appropriés 
par  les  Turcs  et  les  Persans  à  leurs  idiomes;  et  réciproqpie- 
ment,  ils  écrivent  avec  les  caractères  de  leur  propre  alphabet 
les  langues  turque  et  persane  ;  mais  ces  exemples  sont  trop 
récents  pour  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  induction,  aucun 
point  de  ressemblance  entre  ce  qui  aurait  pu  se  passer  dans 
des  contrées  différentes,  à  une  époque  vieille  de  deux  mille  ans 
et  plus,  et  ce  qui  arrive  de  nos  jours  dans  l'Orient  mufluiman. 

Toutes  ces  considérations  nous  amènent  donc  à  réamnex 
ainsi  la  question  : 

1**  Que  la  langue  arménienne  n'a  été,  dans  l'origine  et  jus- 
qu'au V*  siècle  de  notre  ère,  qu'une  langue  vulgaire  et  non 
écrite  ; 

2**  Que  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  cette  époque  qu'on  con>- 
mença  à  l'écrire  au  moyen  d'un  alphabet  dont  Mesrob  fut 
rinventeur; 

3""  Qu'antérieurement  elle  ne  fut  jamais  usitée  comme 
langue  savante,  et  que  le  chaldéen  ou  nabatéen  d'abord  *,  le 
grec  ensuite,  puis  enfin  le  syriaque,  concurremment  avec  le 
grec,  furent  toujours  les  idiomes  savants  et  politiques  en 
usage  parmi  les  Arméniens  ; 

k""  Que  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  l'invention  de  l'alphabet 
mesrobien  que  l'arménien  devint  la  langue  savante  de  la  na- 
tion à  l'exclusion  de  tout  autre  idiome. 

La  littérature  arménienne^  nous  avons  essayé  de  l'établir^ 
ne  prit  donc  naissance  qu'avec  le  v""  siècle  ;  cependant  les 
Arméniens  revendiquent  certains  écrivains  antérieurs  à  cette 
époque  comme  faisant  partie  du  cycle  primitif  de  la  culture 
des  belles-lettres  dans  leur  patrie  \  11  est  vrai  que  les  œuvres 

«  Diodore  de  Sicile  (^ix,  23)  cite  une  lettre  d'Oronte,  satrape  d'Âxméiiie, 
adressée  au  tuteur  des  enfants  d*Âlexandre,  et  qui  était  écrite  en  caractëces 
syriens,  c'est-à-dire  chaldéens  ou  nabatéens  :  iq  IirotoX^  lu^lui  yÊr^^a^fufn 

•  Sukias  de  Somal,  Quadro  deUa  $tor,  Utter.  éU  Ârmema,  p.  4-45. 
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de  ces  écrivainfi  nocw  sont  parvenues  dans  rWiome  arménien, 
il  €6t  vrai  aussi  qae  la  plupart  d'entre  eux  étaient  frxés  en  Ar- 
ménie ;  mais  noas  aUons  tftcher  de  démontrer  que  les  repré- 
sentants de  cette  culture,  en  grande  partie  profane  et  païenne, 
étaient  pour  la  plupart  étrangers  à  TArménie  et  ne  compo- 
sèrent point  leurs  ouvrages  dans  l'idiome  vulgaire  usité  dans 
ce  pays.  C'est  encore  une  preuve  de  plus  en  faveur  des  con- 
cluskMos  que  nous  avons  posées  précédemment. 

Les  plus  anciens  monuments  de  cette  Kttérature  antérieure 
an  v"*  siècle  sont  d'abord  les  fragments  assez  considérables  de 
la  cmnfnlation  de  Mar  Apas  Gatina,  dont  Tffîstcnre,  au  dire 
de  Moïse  de  Khorên,  fut  écrite  en  grec  et  en  syrien  ',  et  dont 
il  traduisit  une  notable  partie  en  arménien,  où  on  la  trouve 
intercalée  dans  ses  deux  premiers  livres  *.  Après  Mar  Apas 
Catina,  on  cite  Lerubnas  d'Édesse,  fils  d'Afeadar  le  Scribe, 
qui  composa  on  recueil  d*  Annales  tooehant  les  actes  de  la  vie 
d'ibgar  et  de  Sanadroug  ^  ;  cet  ouvrage  était  écrit  en  syriaque  *. 

Les  Arméniens  mentionnent  aussi  Bardesane  d^Édesse,  qui 
reciffiillit,  d'après  d'anciens  ouvrages  conservés  antérieure- 
ment dans  les  temples  d'Ani,  une  série  de  docmnents  sur  le 
coHe  des  idoles  adorées  dans  cette  viHe,  et  en  fit  un  ouvrage, 
écrit  en  syriaque,  et  qu'on  traduisît  presque  immédiatement  en 
g^ec^ 

-On  cite  encore  Olyrapius,  prêtre  païen  d'Ani,  qui  aurait 
composé,  à  la  fin  de  ht  seconde  moitié  du  r'  siècle,  un 
traité  relatif  au  culte  des  idoles  adorées  dans  le  Pont  et  à  Sinope  ; 
Ardite,  prêtre  païen-,  converti  par  saint  Grégoire  Tlllumina- 
teiff,  qui  écrivit  la  biographie  de  ce  patriarche  et  celle  de  ses 
fils  Aristaguès  et  Vartanès  •  ;  enfin  Khorohboud,  Pei'se  de  nais- 
sance, secrétaire  de  Schapour  le  Sassanide,  qui,  ayant  été  fait 


*  Moïse  de  Khorên,  liv.  I,  ch.  m. 

*  Moïse  de  Khorên,  lîv.  I,  ch.  ix  à  xxxii  ;  et  liv.  I,  ch.  i  à  ix  inclusivement. 

*  Moïse  de  Khorên,  liv.  H,  ch.  xxxvi. 

*  Sukias  de  Soma!,  Quadro  dell  slor.  fett.,  p.  3. 

*  Sukias  de  Somal,  ibid.,  p.  3  et  suiv. 

*  Sukias  de  Somal,  t&t'd.,  p.  3. 
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prisonnier  dans  la  guerre  que  ce  prince  soutint  contre  Julien 
r  Apostat,  vint  à  Gonstantinople  où  il  apprit  la  langue  grecque  ; 
il  écrivit  ensuite  Thistoire  de  ces  deux  souverains  et  celle  de 
Gosrhoès,  roi  d'Arménie,  et  fit  la  traduction  de  l'Histoire  de 
Barsum  ou  Barsoma,  à  laquelle  Moïse  de  Khorén  attachait  un 
si  grand  prix  *. 

Dans  cette  liste  d'écrivains,  nous  ne  trouvons  pas  un  seul 
nom  arménien  ;  ce  sont  tous  des  étrangers,  syriens,  grecs  et 
perses  ;  si  Ton  en  excepte  Ardite,  dont  la  nationalité  est  loin 
d'être  connue  ^.  Mar  Apas  Catina,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
est  Syrien  '  ;  Lerubna  et  Bardesane,  son  maître,  font  partie  de 
cette  école  d'Édesse  qui  jeta  un  si  grand  éclat  depuis  le  ii* 
jusqu'au  v*  siècle  de  notre  ère*.  Le  nom  d'Olympius,  ÔXu/xirioç, 
est  grec,  et  l'on  a  vu  que  Khorohboud  était  un  Persan  lettré, 
attaché  à  la  personne  d'un  roi  sassanide. 

Cependant  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  croire  que  dès  le 
V*  siècle,  comme  du  reste  Moïse  de  Khorén  en  avait  donné 
l'exemple  pour  Mar  Apas  Catina,  les  traducteurs  aient  fait 
passer  dans  l'idiome  arménien  quelques-unes  des  compositions 
profanes  et  païennes  que  nous  venons  de  signaler.  A  cette 
époque,  une  foule  d'ouvrages  écrits  en  syriaque  et  en  grec 
avaient  été  traduits  en  arménien,  et  c'est  grâce  à  ces  versions 
que  nous  devons  la  conservation  de  plusieurs  des  productions 
du  génie  grec,  dont  les  originaux  sont  aujourd'hui  perdus. 
Toutefois,  il  serait  téméraire  de  songer  que  peut-être  un  jour 
quelques-uns  de  ces  trésors  de  la  littérature  syriaque  et 
grecque  dont  le  souvenir  nous  est  transmis  avec  les  noms  de 
Bardesane,  de  Lerubna,  d'Olympius  et  d'autres  encore,  sor- 
tiront de  l'oubli  et  reparaîtront  après  bien  des  siècles  écoulés. 


*  Sukias  de  Somal,  ibid.,  p.  4. 

*  Sukias  de  Soroal,  td.,  p.  4. 

'  Qualremère,  dans  le  Journal  des  Savants^  4  850,  p.  364  et  suiv.  —  E.  Re- 
nan, Lang.  sémit.^  liv.  III,  ch.  m,  p.  256. 

*  Assemani,  BihL  orientale^  passim.  —  Aliemand-Lavigerie,  Essai  sur 
Vécole  chr.  SEdesse^  p.  47  et  suiv.—  E.  Renan,  Lang.  sémiU,  liv.  III,  cb.  ui, 
p.  256. 
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car  la  littérature  syriacpie  a  dit  son  dernier  mot  depuis  la  dé- 
couverte et  le  transport  au  Musée  britannique  de  la  biblio- 
thèque de  Sancta  Maria  Deipara  de  Nitrie  ',  et  nous  sommes 
déjà  loin  du  temps  où,  sur  le  récit  d'un  imposteur,  le  père 
Garabed,  de  TAcadémie  arménienne  de  Venise,  enregistrait 
de  bonne  foi  les  révélations  faites  à  M.  Ohannès  Dadian  sur  les 
livres  arméniens  antiques  conservés  dans  une  tour  mystérieuse 
du  château  de  Samarkande  \  Non-seulement  il  n'a  jamais  existé 
aucun  dépôt  de  ce  genre  dans  cette  ville,  mais  des  voyageurs 
russes  et  en  particulier  le  savant  orientaliste  M.  de  Khanikoff, 
nous  ont  affirmé  que  la  description  fantaisiste  de  Samarkande, 
donnée  par  Timposteur  en  question,  prouvait  quMI  n'avait 
jamais  vu  l'antique  capitale  de  Tamerlan. 

On  sait,  au  surplus,  d'une  manière  positive,  que  les  anciens 
manuscrits  des  lit^ratures  profanes  et  païennes  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  ceux-là  mêmes  qui  circulaient  en  Arménie  à 
l'époque  des  prédications  des  apôtres  de  la  foi  chrétienne,  ont 
disparu  à  ce  moment  en  grande  partie.  On  raconte  en  effet 
que,  lors  de  sa  mission,  saint  Grégoire  voyant  s'accumuler  de- 
vant lui  les  obstacles  les  plus  sérieux  à  l'accomplissement  de 
son  œuvre,  et  grossir  chaque  jour  les  efforts  d'une  opposition 
violente  contre  la  doctrine  qu'il  prêchait,  résolut  d'anéantir  les 
produits  des  antiques  littératures  qui  fournissaient  à  ses  enne- 
mis des  armes  contre  la  foi  nouvelle.  Saisissant  d'une  main 
la  torche  de  l'incendie,  et  excitant  de  la  voix  ses  compagnons 
et  ses  adhérents,  il  ordonna  de  mettre  le  feu  aux  archives  des 
temples,  aux  dépôts  de  livres  des  écoles  et  détruisit  ainsi  en 
peu  de  temps  les  chefs-d'œuvre  intellectuels  qu'avait  produits 
pendant  des  siècles  le  génie  de  l'antiquité  '. 

Cependant  les  progrès  du  christianisme  en  Arménie  deve- 
naient de  plus  en  plus  rapides.  Les  derniers  boulevards  du 

•  Journal  «iVU.,  4862,  p.  893  et  suiv.  —  Cureton,  SjnoiL  «yrtactim.—  Re- 
nan, Long.  9émit,y\\v.  m, ch.  ni,  p.  254  et  Boiv. 

*  Garabed,  Soulèvement  national  de  V Arménie  au  v«  siècle,  p.  349  et  saiv. 
—  Sukias  de  Soœal,  Quadro  délia  itor.  lett.  Arm.,  p.  6. 

'  Agatbange,  Hist.  de  S.  Grégoire*  —  Sukias  de  Somal,  Quadro,  p.  5. 
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paganisme  résistaient  à  peine,  et  déjà,  dans  preaopie  toutes  les 
contrées  occupées  par  T^uatique  race  d'Haïg,  l'esprit  de  prosé- 
lytisme chrétien  avait  triomphé  de  toutes,  les  résistances.  La 
langue  arménienne,  dépourvue  de  signes  graphiques,  ne 
s'était  jamais  élevée  à  la  hauteur  d'un  idiome  savant  ;  le  sy- 
riaque^ dont  l'influence  se  faisait  déjà  sentir  en  Perse^  au  sein 
même  de  la  puissance  sassaiiide,  s'exerçait  sur  l'Arménie  avec 
plus  de  force  encore  *.  Si  le  grec  et  le  pehlvi  représentaient 
l'influence  païenne,  de  son  côté,,  le  syriaque  prêtait  son  coor- 
cours  à  l'influence  chrétienne  et  fut  pendant  quelque  temps 
la  langue  sacrée  des  Arméniens  ^. 

Nous  allons  montrer  par  des  exemples  que  pendant  tout  le 
IV®  siècle  la  culture  de  la  langue  amnénienne  ne  se  manifesta 
point  encore,  et  que  toutes  les  productions  profanes  et  chré- 
tiennes, que  les  Arméniens  revendiquent  comme  faisant  partie 
de  leur  littérature  à  cette  époquej  sont  généralement  dues  à 
des  étrangers  ;  au  surplus,  tous  les  écrivains  de  ce  sièele  com- 
posèrent leurs  livres  en  grec  et  en  syriaque,  et  les  traditcticws 
arméniennes  n'en  furent  iaitesau  plus  tôt  que  dans  les  premi^>es 
années  du  v*  siède. 

En  premier  lieu  ûgiu*e  Agatbange,  secrétaire  du  roi  Tiri- 
date,  dont  le  nom  révèle  une  origine  grecque»  C'était  un  pi^- 
sonnage  distingué  par  ses  talents  et  par  sa  condition,  comme 
le  prouve  la  préface  de  son  Histoire  du  règne  de  ce  prince  ti 
de  la  prédication  de  saint  Grégoire.  Il  parait  certain  qa'îl 
écrivit  son  livre  en.  grec  ^,  et  qu'une  version  arménienne  suivit 
d'assez  près  l'apparition  de  son  œuvre.  Le  continuateur  d'Agar 
thange  était  encore  un  Grec,  Faustus  de  Byzance,  dooit 
l'Histoire,  consultée  par  Procope,  qui  en  cite  des  passages, 
fut  d'abord  écrite  dans  l'idiome  hellénique  et  traduite  ensuite 
en  arménien  *. 


^  E.  Renan,  Lan§.  timil.,  liv.  m,  ch.  iv,  {F.  ^6  et  sbiv. 

*  Moïse  de  Khorèn,  liv.  III,  ck.  llw.  —  Saint^lartin,  Mév^Êur  UÂwUme^ 
t.  n»  p*  40  et  suiv.  — B^uia,  Umg.  $émiUy  iiv«ni,  cb.  iv,  p.  27f. 

*  Suidas  de  Soroal,  QiMdtNkiellAttor.  Idl.  ddÂrwi^,  p.  44. 

*  Sukiaa  de  SoHialy  iéL,  p,  43.. 
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L'école  syrienne  fournit  aussi  pour  ce  siècle  un  écrivain 
distingué,  Zénob,  disciple  favori  de  saint  Grégoire,  le  premier 
évéqoe-abbé  du  monastère  de  Klag,  dans  le  Douroupéran. 
Zénob  de  Klag  composa  en  syriaque  une  Histoire  du  pays  de 
Daron,  dont  la  version  arménienne  est,  à  ce  qu'il  paraît^  à  peu 
près  contemporaine  de  fouvrage  original  '. 

Les  autres  écrivains  du  rv*  siècle  appartiennent  tous  à  l'Ar- 
ménie, et  les  ouvrages  qu'on  !eur  attribue  traitent  de  ma- 
tières religieuses.  On  cite  d^afcord  saint  Grégoire  l' Illuminât eur, 
saint  Jacques  de  Nisibe,  saint  Pfersès  te  Grand,  Isaac  le 
Parthe  et  Mesrob  *•  Sans  rien  préjuger  de  l'authenticité  des 
œuvres  que  les  Arméniens  leur  ont  attribuées  de  tout  temps, 
nous  pouvons  aflBrmer  cependant  qu'aucun  de  ces  hommes  cé- 
lèbres, tant  par  leur  piété  que  par  leur  savoir,  n*a  écrit  dans 
ridîome  national,  sauf  toutefois  Mesrob,  l'inventeur  de  l'al- 
phabet arménien.  11  paraît  certain  que  c'est  dans  les  idiomes 
grec  et  syriaque  qu'ils  ont  composés  leurs  ouvrages,  et  que  ce 
fut  seulement  dans  les  premières  années  du  v*^  siècle  que  la 
traduction  dans  la  langue  arménienne  en  fut  entreprise  *, 

On  le  voit,  avant  Touverture  du  v*  siècle,  il  n'y  eut  point 
en  Arménie  de  littérature  nationale,  et  ce  n'est  que  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  qu'on  a  surnommé  l'âge  d'or 
de  ht  culture  intellectuelle  de  l'Arménie,  qu'apparaissent  ces 
pieux  traducteurs  des  livres  saints,  ces  versionnaires  habiles 
qui  firent  passer  dans  l'idiome  vulgaire,  devenu  tout  à  coup 
une  langue  savante  entre  leurs  mains,  les  compositions  pro- 
fanes et  religieuses  des  siècles  antérieurs  ;  service  immense 
lendo  au  monde  entier,  et  qui  n'est  pas  un  des  moindres  titres 
de  gloire  que  les  Arméniens  ont  acquis  dans  Thîstoire.  Certes, 
les  œuvres  originales  des  écrivains  arnaéniens  ont  le  droit  de 
fixer  l'attention  du  monde  savant;  ma©  les^  traductions  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique  ont  surtout  conquis  à  la 

*  Suidas  deSomal,  Quadro,  p.  42. 

*  Sukias  de  Somal,  id.,  p.  8  et  suiv. 

'  Saînt-Maiiin,  Mém.  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  7  et  siûv. —  Sukias  de  Somal, 
Quadro  délie  opère  antic,  irai,  in  Armen,^  p.  7  et  suiv. 
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nation  arménienne  cette  sympathie  et  cette  estime  dont  elle 
jouit,  notamment  depuis  la  publication  des  œuvres  de  Philon 
le  Juif,  de  Tévêque  de  Césarée  et  des  autres  écrivains  des 
grandes  époques  païenne  et  chrétienne  *. 

L'école  des  saints  traducteurs,  c'est  ainsi  qu'on  a  coutume 
de  la  désigner,  s'était  inspirée  surtout  de  la  littérature  hellé- 
nique ^.  Saisis  d'admiration  à  la  lecture  de  ces  chefs-d'œuvre, 
que  les  bibliothèques  d'Édesse  renfermaient  en  nombre  im- 
mense, les  traducteurs,  et  principalement  Moïse  de  Khorên, 
l'un  des  plus  habiles  représentants  de  cette  école,  procla- 
mèrent la  Grèce  «  la  mère  et  la  nourrice  des  sciences  ^  »  ;  à 
plusieurs  reprises,  Moïse  insiste  en  disant  que  c'est  aux  sources 
grecques  seulement  qu'il  a  puisé  les  éléments  de  son  Histoire; 
enfin  les  écrivains  du  V  siècle  prennent  à  tâche  de  s'opposer 
au  progrès  du  syriaque  comme  langue  sacrée,  et  organisent 
une  réaction  violente  contre  cette  littérature,  réaction  qui, 
combinée  avec  celle  qui  se  manifestait  en  Perse  à  la  même 
époque  *,  amena  sa  décadence  sous  Ibas  et  les  continuateurs 
de  la  doctrine  de  Nestorius  ^ 

C'est  ici  le  cas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  mouvement 
intellectuel  qui  se  produisit  en  Arménie  pendant  le  iv*"  et  le 
v*  siècle,  mouvement  dû  en  partie  au  transport  de  la  capitale 
de  Medzpin  (Nisibe)  à  Edesse,  où  la  culture  des  lettres  orien- 
tales et  grecques  était  depuis  longtemps  déjà  l'objet  d'une  vive 
préoccupation  ^ 

A  la  suite  des  guerres  que  l'Arménie  eut  à  soutenir  contre 


*  Ces  ouvrages  ont  été  publiés  par  les  soins  du  célèbre  A.  Maï,  de  Zohrab, 
et  du  père  Aucher.  La  Chronique  d'Busèbe,  éditée  par  le  P.  Aucher,  est  sans 
contredit  meilleure  que  celle  de  Zohrab. 

'  Moïse  de  Khorèn,  liv.  I,  ch.  n. —  Saint-Marlin,  1. 1,  p.  7.— Renan,  Lang. 
sinUL,  liv^  II,  ch.  iv,  p.  279. 

*  Moïse  de  Khorèn,  liv.  I.  ch.  u. 

*  Lavigerie.  Essai  sur  V école  d'Edesse^  p.  92.  —  Renan,  de  Philos,  perip, 
apud  Syros,  §  3. 

*  Moïse  de  Khorèn,  liv.  lU,  ch.  iv. —  Allemand-Lavigerie,  Essai  sur  Vécole 
chréL  d^ Edesse,  p.  89.  —  E.  Renan,  Lang.  sémiUj  liv.  III,  ch.  iv,  p.  279. 

*  Moïse  de  Khorèn,  liv.  II,  ch.  xxvu. 
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Marc-Antoine,  ce  royaume  éprouva  les  plus  grandes  vicissi- 
tudes. Placés  entre  l'empire  des  Parthes  et  celui  des  Romains, 
jouets  continuels  de  la  politique  de  ces  deux  grandes  puis- 
sances rivales,  tiraillés  par  ces  deux  influences  formidables, 
les  rois  d'Arménie  ne  purent  se  maintenir  indifférents  et  neutres 
dans  les  graves  querelles  que  l'ambition  et  les  haines  des 
Arsacides  et  des  Césars  vidaient  sur  les  champs  de  bataille  de 
rAjsie.  Cette  position  critique  amena,  bientôt  des  démembre- 
ments considérables  au  sein  même  du  royamne  d* Arménie,  et 
Pline  nous  apprend  que  déjà,  dans  le  u*  siècle  de  notre 
ère,  il  ne  formait  plus  un  État  particulier,  mais  une  vaste 
contrée  divisée  entre  une  foule  de  petites  familles  souve- 
raines *  dont  les  dissensions  intestines  minaient  sourdement  le 
pouvoir  royal  déjà  affaibli  *.  Deux  branches  de  la  famille  des 
Arsacides  arméniens  se  partageaient  alors  le  pays  :  les  des- 
cendants directs  de  Tigrane  le  Grand  possédaient  l'Arménie 
septentrionale  et  continuaient  la  série  des  dynastes  nationaux  ; 
en  second  lieu,  la  postérité  d'Ardaschès,  frère  de  Tigrane,  qui 
avait,  avec  l'aide  des  Parthes,  obtenu  la  puissance  souveraine 
sur  les  contrées  méridionales  de  l'Arménie  et  les  cantons  de  la 
Mésopotamie  et  de  la  Chaldée  soumis  aux  Arméniens.  Nisibe 
était  la  capitale  de  ces  dynastes;  mais  ayant,  par  suite  de  diffé- 
rentes causes,  transporté  à  Édessele  siège  de  leur  gouvernement, 
les  princes  de  la  branche  cadette  vinrent  s'établir  à  Édesse,  où 
ils  se  maintinrent  assez  longtemps  sous  la  protection  de  Rome, 
dont  ils  avaient  embrassé  le  parti  et  accepté  le  protectorat. 

En  ce  temps-là,  Édesse  commençait  à  devenir  le  foyer 
d'une  culture  intellectuelle  vraiment  exti-aordinaire.  Le  sy- 
riaque, idiome  dérivé  du  chaldéen,  en  devenant  la  langue 
ecclésiastique  des  Syriens  de  la  Mésopotamie,  se  développait 
entre  les  mains  d'une  école  savante  qui  continuait  les  tradi- 
tions de  la  Chaldée,  modifiées  par  l'influence  chrétienne  \ 


•  Pline,  liv.  VI,  ch.  nt. 

•  Tacite,  Annal.^  liv.  II,  §  66. 

•  Renan,  Long,  sémity  liv.  111^  ch.  m,  p.  952. 
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En  changeaiït  de  forme,  la  caîture  antique  de  la  Chaldée  ne 
perdit  rien  de  son  importance,  ptnsque  dans  les  prenriers 
siècles  de  notre  ère  elle  fut  le  théâtre  d'un  raste  travail  de 
fusion  entre  la  science  et  tes  traditions  de  la  Grèce,  de  la  Judée 
et  de  Babylone,  anatogue  à  celui  dont  on  retrouve  la  trace 
dans  Sanchoniathon  *.  Si  Ton  ajoute  à  cela  les  richesses  litté- 
raires de  Nisibe,  qm  vinrent  grossir  tes  trésors  dTÈdesse  par 
suite  du  transport  des  livres  et  des  archives  ordonné  par  le 
roi  Abgar,  comme  te  dît  Moïse  de  Khorên  ',  on  verra  que  ces 
éléments,  réunis  dans  un  centre  comwmi  où  venaient  h  la  fois 
praser  des  leçons  les  lettrés  de  la  Perse,  de  FArménie,  de  la 
Syrie,  de  la  Grèce  et  peut-être  même  de  TÉgypte,  dévelop- 
pèrent le  goût  des  études  occidentales.  Aussi  Édesse  devint  en 
fort  peu  de  temps  comme  l'entrepôt  de  la  science  à  l'époque 
de  l'introduction  du  christianiane  ;  son  école,  à  laquelle  sont 
attachés  les  noms  de  Bardesane,  de  saint  Éphrem  et  de  s^ 
disciptes,  brilla  d'mie  gloire  immortelle  ^.  Mais,  quand  la 
réactkm  opérée  en  Perse  et  en  Armém'e  contre  le  syriaque  se 
fit  s«itir,  cette  littérature  perdit  de  son  importance,  et  bientôt 
Où  vit  le  grec  et  Tarménien  se  développer  rapidement.  En  se 
plaçant  sous  le  patronage  de  l'Église  deConstantînople,  l'Église 
d'Arménie  ne  faisait  que  répondre  aux  aspirations  lesphis  vi vœ 
de  k  partie  lettrée  de  la  nation.  On  comprend  cet  instinct  na^ 
turd  <*ez  un  peuple  d'origine  arienne  qui  tend  à  se  rapprocher 
d'un  »utre  peupte  issu  de  la  même  femilte  ;  on  comprend  ansa 
le  sentiment  de  répulsion  que  les  Arménfens  manifestèrent 
contre  tes  Syriens  ;  il  expfiqoe  et  justifie  cette  réaction  de 
l'école  des  tettrés  contre  la  langue  et  la  littérature  syriaques 
produits  d'une  culture  purement  araméenne,  ne  s' élevant  pas 
au-dessus  des  conceptions  les  plus  ordinaires  du  génie  sémi- 
tique et  ne  se  parêtant  nullement  aux  délicatesses  qui  sont  le 
propre  des^  productions  littéraires  des  peuples  indo-européens. 


*  Renan,  Lang,  sémiLf  liv.UI,  ch.  ii^  p.  248. 

*  Liv.  n,  ch.  XXVII. 

*  AUemand-Lavigerie,  V Ecole  chiréî,  â^Ede$se,  p.  41  et  suît. 
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Toutefois  Mofee,  tout  en  étant  Tun  des  promoteurs  les  plus 
actifs  de  cette  réaction  eontre  le  syriaque,  reconnaît  que  la 
culture  des  lettres  arménieimes  doit  être  recherchée  en  Syrie, 
puisque  Édesse  fut  le  point  de  départ  des  deux  Églises  * .  C'est 
ce  qui  explique  pwr«pioî  la  réactiott  dent  il  Tient  d'être 
question  n'empêcha  paa  le  syriaque  d'exercer  longtemps  en- 
core son  influence  en  Arménie  ;  et  la  conséquence  linguistique 
de  ces  relations  mutuelles  fut  l'introduction  d'un  certain 
nombre  de  mots  syriaques  dans  l'arménien,  et  réciproque- 
ment ^. 

Mais  durant  cette  lutte  engagée  entre  les  langues  et  les  litté- 
ratures rivales,  un  grand  événement  s'était  produit.  L'armé- 
Bie»,  idiome  vulgaire  avant  rétablissement  du  christianisme 
(tans  les  contrées  de  TArarat  et  de  la  Mésopotamie,  s'était 
élevé  subitement  an  rang  de  langue  savante.  Mesrob  invente 
un  système  graphique,  et  quelques  années  après  une  version 
de  la  Bible  faite  sur  le  texte  grec  paraît  en  arménien  '.  Bientôt 
lestraducteurs,  animés  d'un  zèle  à  la  fois  national  et  religieux, 
font  passer  dans  leur  langue  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
des  Grecs,  et  presqoe  en  même  temps  apparaissent  les  écrits 
de  leznig,  de  Corioun,  de  Moïse  de  Khorên,  de  Mambré,  de 
David,  de  Giud,  de  Jean  Mantagouni,  d'ÉUsée,  de  Lazare 
de  Ph'arbe,  d'Esdraset  d*autres  encore.  Voici  donc  une  litté- 
rature toute  formée  dans  Tespace  d*un  siècle  à  peine,  sans 
précédente,  connus  ;  certes,  il  faut  Tavouer,  c'est  le  problème 
te  plus  remarc^able  et  le  pins  extraordinaire  que  le  génie  d'un 
peuple  ait  jamais  résolu  d'une  manière  plus  victorieuse  ! 

YiCToa  Langlois. 

*  Renan,  Lang.  sémiU^  liv;  n,  ch.  iv.  p.  279. 

«  ZeiUchnfft  des  D.  M.  G.,  t.  VII,  p.  324,  el  Bœfliclier,  Suppl  lex.  Âram. 

'  SdÙB  de  Somal,  Qmaêro  Mk  ofereanUc.  trad.  in  ArrMno,  p.  7. 
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CEREMONIAL 


Observé  dans  les  fêtes  et  les  grandes  réceptions 
à  la  cour  de  Khoubilaî-Khaftn. 

(traduit  du  chinois.) 


11  y  a  déjà  bien  des  années  que  j'ai  publié  dans  cette  même 
Reimede  V Orient  (en  1843),  une  traduction,  la  seule  qui  ait 
jamais  été  faite,  du  Cérémonial  pratiqué  à  la  coui'  des  empe- 
reurs de  Chine  pour  la  réception  des  ambassadeurs  étrangers. 
Aujourd'hui  je  présente  aux  lecteurs  de  la  Revue  la  traduction 
d'un  autre  Cérémonial  ;  celui  qui  était  observé  à  la  cour  de 
Khoubilaï-Khaàn,  dans  les  grandes  réceptions  et  aux  anni- 
versaires  de  sa  naissance,  qui,  selon  Marc  Pol,  tombaient  le 
28  du  mois  de  septembre;  et,  selon  les  annales  chinoises,  à  la 
huitième  lune  de  l'année  mongole.  Les  descriptions  brillantes 
que  le  célèbre  Vénitien  a  faites  de  la  cour  du  Grand  Khaân 
m'ont  fait  rechercher  si  je  trouverais  dans  les  historiens  chinois 
la  confirmation  des  récits  curieux  de  notre  voyageur.  Le  ré- 
sultat a  dépassé  mes  espérances.  La  traduction  qui  suit  est  tirée 
de  mon  Commentaire  sur  le  lxxxvii''  chapitre  du  livre  de  Marc 
Pol,  intitulé  :  Ci  devise  delagrantféte  que  legrant  Kaanfait 
au  chief  de  leur  an.  C'est  une  preuve  de  plus,  entre  mille 
autres,  que  je  donne  dans  mon  édition  sous  presse,  de  l'éton- 
nante exactitude  de  Marc  Pol,  que  personne  jusqu'ici  n'avait 
véritablement  soupçonnée. 

Selon  l'Histoire  ofiSciellè  des  Mongols  de  Chine  {Yuen-99e^ 
k.  67,  f*  1  et  suiv.),  ces  mêmes  Mongols,  dont  l'empire  avait 
commencé  dans  les  plaines  sablonneuses  de  Ssà  (au  nord  de 
la  Mongolie) ,  ayant  une  fois  établi  leur  cour  à  Yen  (aujour- 
d'hui Pé'king,  la  Capitale  du  nord) ,  n'y  pratiquèrent  d'abord 
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que  le  cérémonial  grossier  en  usage  dans  leur  pays  natal.  En 
1206,  il  y  eut  une  grande  assemblée  (en  mongol,  kouriltaï) 
de  tous  les  princes  ou  khans  mongols,  sur  les  bords  du  fleuve 
Onon,  laquelle  assemblée  eut  pour  résultat  l'élévation  au  trône, 
comme  Khaghan,  ou  Khân  des  khâns,  de  Témoutchin,  qui 
fut  nommé  alors  Dchinghis-Khaân,  lequel  commença  par  ar- 
borer ses  étendards  blancs  h  neuf  découpures.  Ce  fondateur 
de  la  dynastie  mongole,  ainsi  que  ses  successeurs  immédiats, 
conservèrent  leurs  mœurs  et  coutumes  sans  grandes  modifi- 
cations. Ce  ne  fut  qu'en  1277,  sous  le  règne  de  Khoubi- 
laï-Khaân,  que  l'on  commença  à  adopter  le  cérémonial 
chinois.  Il  fut  ordonné,  cette  même  année,  à  deux  célèbres 
lettrés  chinois  :  Liéou  Kien-tchoung  et  Hiu-heng,  de  rédi- 
ger le  Cérémonial  de  la  nouvelle  cour  mongole.  C'est  dès 
cette  époque  seulement  que  l'empereur  Khoubilaï  fit  observer 
à  sa  cour  le  Cérémonial  rédigé  par  ses  ordres  et  qui  était  basé 
sur  l'ancien  cérémonial  chinois. 

Ce  Cérémonial  fut  dès  lors  pratiqué  dans  les  grandes  cir- 
constances, comme  à  la  fête  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur  *,  aux  «  réceptions  solennelles  des  princes  et  autres 
grands  personnages  étrangers  qui  venaient  à  la  cour,  aux  vi- 
sites annuelles  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  » .  Des 
rites  furent  aussi  établis  pour  être  exécutés  dans  les  sacrifices 
offerts  au  Ciel  et  à  la  Terre,  et  dans  les  divers  temples.  Tous 
les  ofliciers  civils  et  militaires  qui  se  rendaient  à  la  cour  pour 
présenter  leurs  honunages,  pour  féliciter  l'empereur  sur  des 
événements  heureux,  célébrer  des  fêtes,  offrir  des  présents, 
se  conformaient  au  Cérémonial  établi  pour  les  «  grandes  ré- 
ceptions à  la  cour  » . 

Voici  la  traduction  du  Cérémonial  général  pour  les  récep- 
tions à  la  cour  mongole  ^. 

«  Trois  jours  avant  la  période  fixée ,  on  répète  le  cérémo- 

*  ^C  ^P  ^P   ml  ^'^  chéou  ching  fsie. 

*  7C  jE  ^  ^B  ^É  ^^*^  '*^*"^  ^^^  ^^^^^  ^'  (*'***'*^*>  ^-  ^''' 

[••  ^  et  suiy.)  Ce  même  Cérémonial  était  pratiqué  également  aux  arniver- 
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niai  dans  le  «  tenaiple  de  la  lon^vîté  du  saint  (renapereiBr) 
et  des  dix  noiUe  traiiquiUîtés  i  {eMng  ùhedu,  wén  ^dn  Jté), 
que  quelques^diiB  nomment  ausai  :  le  «  temple  de  Tédacation 
qui  élève  Tintelligence  »  (té  hing  kiào  89é).  Deux  joors  avant, 
on  dispose  tout  dans  la  salle  du  tràoe  et  dans  le  grand  vc^ 
tibule  qui  la  porécède.  Le  jour  de  la  réception  arrivé,  dès  la 
pointe  du  jour,  les  a  aides  des  cérémonies  »  introduisent  (ies 
invités)  et  lesconctoisent  à  la  place  qui  l^nr  est  destinée.  Les 
a  c^iefe  des  gardes  »  revêtus  chacun  de  leurs  habits  spéckiox, 
entrent  dans  la  grande  c  salle  du  repos  »  (la  salle  des  gantes)  • 
D'aJDord,  ils  prennent  dans  leur  main  leur  tablette  d'ivoiie 
(dont  chacun  était  porteur  quand  il  allaii  à  la  cour)  et  l«t 
les  génuflexions  prescrites*  Les  «  informateurs  de  rextéricor  » 
et  les  â  intendants  de  Tintà^ieur  »  ei^ent  ensmte  et  cenumi- 
niquent  le  «  règlement  »  (ou  programme)  qui  prescrit  ies  for- 
malités que  Ton  doit  observer  en  a&siataat  à  la  eérémoaîe. 
On  s'incline  en  se  prosternant  et  on  se  rdève.  L'empereur  eort 
de  ses  appartements  intérieurs  et  monte  sur  son  char  impé- 
rial. Alors  les  cris  se  font  entendre,  ainsi  que  le  looet  des 
gardiens.  Trois  «  aides  des  cérémonies,  »  avec  des  interprètes 
{thoûng-$sé).  du  palais,  préposés  à  ce  service*,  font  ranger 
les  assistants  à  gauche  et  à  droite,  et  les  conduisent  k  kvr 
place  par  la  main.  Les  «  chefs  des  gardes  »  ouvrent  la  mardie, 
précédés  de  hérauts  d'armes  partant  des  haches  et  se  diri- 
gent ainsi  jusqu'à  l'extérieur  de  la  t  salle  de  la  grande  I«- 
mière  »  {ta  miug  tien).  Les  «  porte-hadies  »  se  placent  devant 
la  porte  d'entrée  et  restent  là  debout,  tournés  vers  le  nord, 
en  engageant  la  foule  à  se  prosterna  ;  puis  se  placent  en  ordre 
dans  les  appartements  ouverts,  à  l'est  et  à  l'ouest  Seulement 
on  a  eu  soin  auparavant  de  placer  des  écrans  susr  les  trépieds 


saires  de  la  mUêMmee  de  V empereur,  et  aux  RécepHom  à  la  cour  dam  l«f- 
quelles  V empereur  siégeait  sur  son  trône,  (76.  f»  7.) 

*  Comme  il  y  avait  à  la  cour  de  Khoubilaï-Khaân  des  Mong^ts,  dos  Chi- 
nois^ des  Musulmans  et  des  étrangers  de  plusieurs  nations  de  FAsie  et  aième 
de  rSurope,  il  était  nécessaire  qvH  y  eût  auaM  à  sa  cour  des  interprètes 
de  oea  différanln  naftknifi,  suittaat  dans  les  jtmn  de  grandes  ^séréraenieB. 
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OU  vases  en  bronze,  poor  les  protéger.  Les  «  aides  des  oéré* 
monies  o  conduiseiit  les  équipages  et  les  chevaux  là  où  ils  doi* 
vent  être  placés  temporaii-emeot  Les  «iaÉroducteurs  » ,  avec 
le  «  commandant  de  riotérieur  «  ou  du  palais,  conduisent  les 
employés  du  palais  (k&ûngjin)  à  la  place  qu'ils  ck)ivent  oc- 
cuper pour  maintenir  la  foule.  Ils  se  rendent  jusqu'au  bas  des 
degrés  du  palais  de  Fimpératrice  ;  et,  arrivés  là,  ils  prenneoA 
à  deux  mains  leurs  tablettes  d'ivoire  et  font  les  géuii^xions 
prescrites.  Les  <k  informateurs  de  Teixtérieur  »  embreot  eoBuiiB 
pour  communiquer  (à  rimpératrice)  Tordre  iiopérial  {tehi) 
qfxi  les  autorise  à  la  conduire  au  palais.  Les  messagers  eeprà* 
sentent,  la  tête  baissée^  se  prosternent  et  se  relèvent  ensuite. 
L'impératrice  sort  de  ses  ^partements  et  monte  sur  son  char. 
Les  c  messagers  de  l'empereur  »  et  les  «  introducteurs  i  la 
conduisent  à  travers  la  foule,  qui  l'escorte,  jusqu'à  l'exté- 
rieur de  la  porte  orientale  du  palais  de  l'empereur.  Les  «  in* 
troducteurs  »  et  «  messagers  »  percent  la  foule  qui  y  i^ticmiDe, 
et  la  font  reculer  jusqu'au  mur  d'enceinte  du  palais. 

€  Gela  fait,  ils  conduisent  cette  HiêB^  foule,  par  sections, 
hors  de  l'enceinte,  oii  elle  stationne  alors  en  attendant.  L^em* 
pereuF  et  l'impératrice  (UUéraUment  :  &  les  deux  paJais  »  ) 
étant  montés  sur  leur  lit  de  repos  * ,  les  cris  de  joie  et  les 
coups  de  fouets  se  font  entendre.  Trois  hérauts  d'armes,  por- 
tant des  haches,  s'ouvrent  im  passage  à  travers  la  foule,  et 
retournent  se  placer  à  l'orient  des  <  degrés  de  la  rosée  « 
(nom  d'un  escalier  du  palais).  Le  €  directeur  de  l'agricul- 
ture {saê-naûng)  >  annonce  que  c'est  l'heure  où  le  coq  a  fini 
de  chanter  \  Le  «  pnemier  introducteur  (  dkwg-yin)  >  di- 

*  ^^  g  JY  ^^  ^^  liàng  koûng  ching  yû  tha.  Aucun  diction- 
naire chinois  européen^  et  même  chinois,  à  l'exception  du  Péï-wén-yûr^ 
foù,  ne  doime  r^cplication  de  l'expression  composée  liàng-koûng.  D'après  la 
citation  unique  donnée  par  le  dernier  dictionnaire,  elle  signifierait  :  a  les 
deux  oiseaux  fabuleux  et  divins,  nommés  loudn ,  réunis  pour  voyager  en- 
semble. »  Cet  oiseau  louân  est  un  idéal  d'élégance  et  de  beauté  ;  sa  voix  a 
un  charme  Inexprimable.  L'expression  liàng  koûng,  «  les  deux  palais,  » 
signifierait  donc  ici  au  figuré  :  «  l'empereur  et  Fimpératrice.  » 

*  De  tous  temps  en  Chine  on  a  été  trè»-m«lioal^  aussi  laien  dans  \t$  fêtes 
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rige  les  gens  de  service  du  palais  devant  le  grand  pavillon 
impérial,  après  qu'ils  ont  eu' tous  revêtu  leur  costume  officiel  ; 
et,  les  ayant  fait  placer  à  gauche  et  à  droite,  ils  y  entrent  par 
la  «  porte  de  l'essence  du  Soleil  et  des  fleurs  de  la  Lune.  » 
Aussitôt  ceux  qui  sont  là  se  lèvent  de  leur  siège,  en  se  rangeant 
de  manière  à  se  faire  face  mutuellement,  pour  ouvrir  un  pas- 
sage. Des  employés  particuliers  du  palais  {thôung  pûn  ché 
jtn)  disent  alors  d'une  voix  accentuée  :  «  A  gauche  et  à 
droite,  faites  place  au  cortège  de  l'empereur!  »  Le  «  comman- 
dant des  troupes  {tsîang-kiûn)  »  garde  tous  les  abords  du 
pavillon  impérial.  Tout  étant  ainsi  bien  disposé  et  arrêté,  les 
mandarins  et  les  autres  personnes  qui  se  trouvent  là  se  lèvent 
Le  «  premier  introducteur  »  dit  alors  d'une  voix  accentuée  : 
«  Inclinez-vous;  »  — «redressez-vous!  »  Il  se  dirige  jusqu'au 
vestibule  de  vermillon  (celui  de  l'empereur) ,  et  fait  les  révé- 
rences devant  le  siège,  ou  trône  impérial.  Le  «  premier  or- 
donnateur (tchi  pân)  »  annonce  que  tout  est  en  ordre  et  bien 
exécuté.  Alors  «  l'huissier  en  chef  (siotLén-tsàn)  »  s'écrie 
d'une  voix  retentissante  et  accentuée  :  «  Saluez  profondément 
{pàî)  !  »  Les  «  huissiers  ambulants  [thoûng  tsân)  »  s'écrient  : 
«  Inclinez-vous  !»  —  «  Saluez  profondément  {pdî)  1  »  — 
«  Relevez-vous  (hîng)  !»  —  «  Saluez  de  nouveau  profondé- 
ment !»  —  «  Relevez-vous  !  »  Tout  cela  ayant  été  successi- 
vement et  ponctuellement  exécuté  comme  préliminaire,  le 
a  chef  des  huissiers  »  annonce  alors  :  «  Le  saint  (l'empereur) 
en  personne,  qu'accompagnent  dix  mille  félicités,  arrive!  »  — 
«  Les  huissiers  ambulants  »  s'écrient  :  «  Reprenez  vos  places  !  » 

—  «  Saluez  profondément  (pàî)  !  » — «  Relevez-vous  {hing)  !  t 

—  «  Saluez  de  nouveau  profondément!  »  —  «Relevez-vous!  » 

—  «  Inclinez-vous  (pfn^  chîn)l  »  —  «  Replacez  vos  tablettes 
d'ivoire  dans  vos  ceintures  {tsin  Ao  *)  !  » —  «  Inclinez-vous!  » 

et  divertissements  publics  qu'en  toute  autre  chose.  D'après  les  Statuts,  les 
empereurs  chinois  reçoivent  leurs  ministres  à  Theure  ym  (comprenant  les 
quatrième  et  cinquième  heures  du  matin)  pour  travailler  avec  eux. 

Le  mot  /*o  est  ainsi  défini  :  «  Tabella,  quam  adeuntes  im- 
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— t  Frappez  trois  fois  la  terre  du  pied  !»  —  «  Fléchissez  le 
genou  gauche!  »  —  «  Faites  trois  fois  le  kheôur-théou  (le 
prosternement  la  tête  contre  terre)  *  !  »  Après  de  nouvelles 
exclamations,  ils  reprennent  :  <  Sortez  vos  tablettes  de  vos 
ceintures  !  »  Ensuite  :  «  Saluez  profondément  !»  —  «  Relevez- 
vous  I  »  —  t  Saluez  encore  profondément  !»  —  «  Relevez- 
vous  !  »  — a  Saluez  de  nouveau  profondément!  »  — «  Relevez- 
vous  !»  —  a  Tenez-vous  droits  !  »  Le  t  chef  des  huissiers  » 
s'écrie  alors  d'une  voix  accentuée  :  «  Chacun  a  accompli  ses 
actes  respectueux.  »  Les  deux  «  commissaires  inspecteurs  » , 
les  «  porte-bannières  »,  les  c  commandants  des  troupes  » , 
s'étant  rangés  sur  deux  files  de  gauche  et  de  droite,  montent 
ensuite  dans  la  grande  salle  d'attente  du  pavillon  impérial, 
où  ils  s'établissent,  tandis  que  les  employés  inférieurs  sta- 
tionnent répartis  devant  ce  pavillon.  Le  €  surintendant  des 
écuries  »  se  tient  à  part  pour  veiller  à  ce  qui  le  concerne,  du 
côté  du  midi.  Le  «  directeur  des  étendards  »  se  tient  aussi  à 
part  au  midi  de  la  «  porte  de  la  grande  clarté  » ,  debout  comme 
une  colonne,  en  attendant  l'arrivée  de  l'impératrice,  des  se- 
condes femmes,  de  tous  les  princes  et  des  gendres  de  l'empe- 
reur, pour  leur  offrir,  selon  leur  rang,  ce  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin. 

Cette  partie  de  la  cérémonie  finie,  <  l'introducteur  cano- 
nique »  (le  grand  maître  des  cérémonies),  introduit  les  t  mi- 
nistres d'État  »  *  et  les  autres  grands  fonctionnaires  inférieurs 
de  l'Empire,  tous  revêtus  de  leur  costume  oflSciel,  et  les  fait 
entrer  par  la  c  porte  de  l'essence  du  Soleil  et  des  fleurs  de  la 

peratorem  in  manibus  ferebant,  in  qua  vel  negotia  ei  deferenda,  vel  ejus 
reepoDsa  scribebantur,  ne  oblivioni  traderentur.  »  (Bas.) 

*  P  P  Bl  khéou'théou.  Cest  le  fameux  mode  de  salutation  prescrit  par 
les  rites  chinois  envers  l'empereur,  consistant  en  trois  prosiememenU^  «  ge 
nibus  Qexis,  caput  ad  terram  demittens  »,  auxquels  plusieurs  ambassa 
deurs  européens  n*ont  pas  voulu  se  soumettre.  On  peut  voir  à  ce  sujet  notre 
Histoire  des  relations  politiques  de  la  Chine  aiveo  les  puissances  occidentales, 
p.  437,  et  le  ch.  IX, 

XIV.  -  18M-e2.  Octobre.  iû 
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Lune  9 .  Aussitôt  ceux  qui  étaient  assis  se  lèvent  de  leurs 
sièges.  L' t  Intendant  du  palais  (thoûng-pân)  »  dit  alors  d'une 
voix  accentuée  :  «  Fonctionnaires  civils  et  militaires  de  tous 
rangs  aujourd'hui  réunis,  ouvrez  la  cérémonie  avec  les  t  trois 
grands  directeurs  {sân-ssê)  »  :  le  «  grand  intendant  militaire 
de  l'empire  » ,  •  l'inspecteur  général  de  l'enseignement  (mo- 
rai,  littéraire  et  religieux)  dans  l'empire  » ,  «  l'historien  mi- 
nistre d'État  de  la  droite  *».  Ces  fonctionnaires  désignés,  et 
tous  ceux  de  rangs  inférieurs,  s' étant  levés  de  leurs  sièges, 
«  l'introducteur  canonique  »  (ou  grand  mattre  des  cérémo- 
nies) dit  à  voix  haute  et  accentuée  :  «  Inclinez-vous!  »  — 
«  Redressez-vous!  »  —  c  Rendez-vous  dans  le  vestibule  de 
vermillon  (de  l'Empereur),  pour  y  saluer  le  trône,  »  Le  t  pre- 
mier ordonnateur  {tchi^pân)  »  annonce  que  tout  est  en  ordre 
et  bien  exécuté.  Le  «  chef  des  huissiers  »  dit  alors  d'une  voix 
accentuée  :  «  Saluez  profondément  {pàî)  !  »  —  Les  «  huissiers 
ambulants  {thoûng^tsàn)  >  répètent  alors  :  c  Inclinez-vous  I  > 
—  «Saluez profondément!  » ^ —  « Relevez*vous I  »  —  «  Saluez 
encore  profondément  !  »  *—  «  Relevez-vous  !»  —  «  Tenez-voœ 
droits  I  »  —  «  Placez  vos  tablettes  d'ivoire  dans  vos  cein- 
tures 1  »  —  «  Inclinez-vous  !»  —  «  Frappez  trois  fois  la  terre 
du  pied  !»  —  «  Fléchissez  le  genou  gauche  !»  —  «  Faites 
les  trois  prosternements  {kheôuHhéou)  !»  —  «  Reprenez  vos 
tablettes  d'ivoire  dans  vos  ceintures  !»  —  «  Saluez  maintenant 
profondément  !»  —  «  Relevez-vous  !»  —  *  Saluez  encore  pro- 
fondément !»  —  «  Relevez-vous  !»  —  «  Saluez  de  nouveau 
profondément  !»  —  «  Relevez-vous  !»  —  «  Tenez- vous  droits  I  » 
Un  maître  de  cérémonies  se  rend  ensuite  auprès  des  ministres 
pour  les  prier  de  vouloir  bien  prendre  une  tasse  de  vin.  Les 
ministres  sont  alors  conduits  deux  à  deux  dans  la  haute  salle 
du  palais  qui  précède  celle  du  trône,  où  une  troupe  nombreuse 
de  musiciens,  rangés  à  gauche  et  à  droite,  jouent  des  airs 
variés  accompagnés  de  chants,  en  même  temps  que  des  danses 
sont  exécutées  par  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Puis 

*  Cétaient  <  trois  charges  exceptionnelles,  »  disent  les  éditeurs  chinois. 
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ils  montent  sur  les  «  degrés  de  la  rosée  »  en  dehors  de  la  porte 
de  la  grande  salle  du  trône,  où  les  chants  qui  ont  acquis  le 
plus  de  célébrité  sont  chantés,  et  dont  les  airs  sont  appropriés 
au  mois  dans  lequel  on  se  trouve.  Les  ministres,  après  avoir 
entendu  ces  chants,  s'en  vont  du  palais  sur  le  perron,  abrité 
par  le  toit  en  saillie,  pour  s'y  reposer  sur  des  coussins.  De 
aides  de  cérémonies,  rangés  à  gauche  et  à  droite,  le  visage 
tourné  vers  le  nord,  restent  là  debout,  en  attendant  des  ordres. 
Des  chants  sur  différents  modes  joyeux,  des  rondes  et  d'autres 
divertissements  sont  exécutés  en  leur  présence.  Des  «  huissiei's 
circulants  {thoûng-tsàn)  »  s'écrient  alors  à  haute  voix  :  «  Que 
la  musique  cesse  sur  tous  les  points  !»  Un  «  aide  de  cérémo- 
nies »  conduit  les  ministres  en  passant  par  la  porte  sud-est  du 
palais.  Le  «  premier  chambellan  »  {sioûen-hoêî-ssé)  les  re- 
çoit et  les  conduit  près  du  lit  de  repos  impérial  {yû  thà)^ 
devant  lequel  les  ministres  fléchissent  le  genou.  Le  «  premier 
chambellan  »  se  place  ensuite  au  côté  sud  de  la  salle. 

Les  chants  et  la  musique  ayant  cessé,  les  ministres  récitent 
alors  à  haute  voix  la  prière  suivante  :  * 

«  Vaste  Ciel  qui  t'étends  partout  !  Terre  qui  suis  sa  direo- 
<  tion  !  Nous  vous  invoquons  et  vous  supplions  de  combler 
«  de  félicités  l'empereur  et  l'impératrice  :  faites  qu'ils  vivent 
«  dix  mille,  cent  mille  années  ^  I  * 


tchou.  Ce  terme,  qui  signifie  :  deprecationes,  preces,  orationes  (Bas.), 
se  trouve  déjà  employé  dans  le  Tchéou4i  et  autres  anciens  rituels  de  la 
Chine.  On  le  rencontre  aussi  dans  le  Làn-yû. 

■m%m±în%mzm%uwi  ±& 

^  M  >^   "(S  SÎ   ^  #  o  P^  ^^'^*  '^  ^^"^^  ^^^  ^^^^  ^^  ^^ 
hoûng  fou  thoûng  chàng  hoàng  ti,  hoâng  héau;  yi  wén  soui  che(m.  (Yuens$e, 

k.  17,  P»  5  verso.) 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici,  comme  document  historique  inconnu 

jusqu'à  ce  jour  en  Europe,  le  texte  chinois  de  cette  curieuse  prière,  qui  a 

une  étonnante  ressemblance  avec  celle  de  la  liturgie  catholique  :  Domine^ 

salvum  fac.  Mais  la  première,  purement  civile,  n'a  pas  le  caractère  religieux 

de  la  seconde.  EUe  n'en  est  pas  moins  remarquable,  en  ce  qu'elle  se  récitait 

en  Chine,  au  xiu«  siècle  de  notre  ère^  à  la  cour,  dans  les  grandes  solennités 

civiles. 
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Le  «  premier  chambellan  »  répond  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  l'oraison.  »  Les  Ministres  se  prosternent,  se 
relèvent  et  retournent  à  leur  siège  pour  prendre  quelques  tasses 
de  vin.  Le  «  Maître  d'Hôtel  »  {chàng  y  un  kouân)  présente  une 
coupe  aux  Ministres  ;  les  Ministres  replacent  leurs  tablettes 
d'ivoire  dans  leur  ceinture,  prennent  la  coupe  avec  les  deux 
mains,  et  se  tiennent  debout  le  visage  tourné  vers  le  nord.  Le 
«  premier  chambellan  »  se  présente  de  nouveau  devant  le 
trône  où  des  danses  et  des  rondes  joyeuses  s'exécutent.  11 
retourne  ensuite  sur  les  «  degrés  de  la  rosée  »  {loû-kiâî)  de 
la  grande  salle  ou  galerie  de  l'enseignement  {kiaô-fâng),  là 
où  des  danses  s'exécutent  encore  aux  sons  de  la  musique, 
jusqu'à  ce  qu'elles  finissent  par  des  applaudissements  quatre 
fois  répétés.  Les  Ministres  boivent  une  tasse  de  vin  en  se  la 
présentant  mutuellement  {tchîng  siâng  tsiû  tsièou)  ;  l'Empe- 
reur prend  aussi  sa  coupe  en  l'élevant  {hoâng-ti  kiû  châng). 
Le  «  chef  des  huissiers  »  dit  alors  d'une  voix  accentuée  : 
t  Vous  tous  qui  êtes  dans  cette  salle  du  trône,  fonctionnaires 
de  tous  grades  et  de  tous  rangs,  qui  que  vous  soyez,  saluez 
de  nouveau  profondément!  »  Les  «  huissiers  circulants  » 
disent  alors  à  haute  voix  :  «  Inclinez-vous  !»  —  «  Saluez  pro- 
fondément !»  —  «  Relevez-vous  !»  —  «  Saluez  de  nouveau  pro- 
fondément !»  —  «  Relevez-vous  !»  —  «  Tenez-vous  droits  !  » 
Les  Ministres  boivent  du  vin  à  trois  reprises,  en  se  présentant 
leur  coupe,  et  la  déposent  ensuite.  Le  «  Maître  d'Hôtel  »  retire 
de  sa  ceinture  ses  tablettes  d'ivoire,  et  deux  «  aides  de  céré- 
monies »  conduisent  les  convives  par  la  porte  sud-est  du 
palais,  pour  que  chacun  y  reprenne  son  siège  et  la  musique 
s'arrête  *. 

Les  c  huissiers  ambulants  »  s'écrient  :  «  Réunissez-vous 
en  ordre  I  »  Des  «  fonctionnaires  du  ministère  des  rites  {H 
poû  kouân)  appoi-tent  la  formule  de  prière  (piào-tchâng)^  » 
ainsi  que  deux  tables  sur  lesquelles  sont  placés  les  ustensile 

*  D*après  une  note  des  éditeurs  chinois  des  Annales  mongoles,  cette  partie 
du  Cérémonial  était  un  peu  différente  dans  la  rédaction  de  1270;  il  fat  mo- 
difié comme  ci-dessus  en  4281. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  233  — 

employés  dans  la  célébration  des  rites;  puis  Ton  se  rend  au 
bas  des  degrés  transversaux.  Les  employés  chargés  de  distri- 
buer les  ustensiles  servant  aux  rites,  là  où  ils  doivent  être 
placés,  s* avancent  et  récitent  un  exposé  abrégé  des  choses 
rituelles.  Arrivés  aux  deux  doubles  degrés,  ils  attendent  là 
pour  lire  la  cédule  ou  formule  de  prière  (piàchtchâng).  Des 
mandarins  (dont  l'un,  disent  les  éditeurs  chinois,  appartient  à 
la  section  des  historiens  de  TÂcadémie  impériale  des  Han^ 
lin) ,  se  rendent  sous  Taile  avancée  du  palais  où  tout  est  dis- 
posé pour  la  cérémonie,  et  font  une  génuflexion.  Les  em- 
ployés chargés  de  distribuer  la  cédule  en  question  en  lisent 
d'abord  le  contenu.  Tous  les  «  directeurs  du  dehors  »  ayant 
la  cédule  sous  les  yeux,  un  mandarin,  membre  de  TÂcadémie 
des  Han-lin Ail  ce  qui  est  écrit  dans  la  cédule,  l'examine;  et, 
cet  examen  terminé,  tous  les  assistants  se  prosternent,  se 
relèvent,  retournent  se  placer  au  bas  de  l'un  des  doubles  de- 
grés, où  ils  attendent,  debout,  qu'on  leur  fasse  la  lecture  des 
formules  rituelles.  Les  employés  remontent  les  degrés,  et, 
arrivés  sur  le  perron,  ils  fléchissent  les  genoux,  et  font  lecture 
des  formules  du  rituel  concernant  la  cérémonie.  Cette  lecture 
finie,  ils  se  prosternent,  se  relèvent,  et  retournent  ensemble 
en  descendant,  jusqu'aux  degrés  transversaux.  Ils  se  rendent 
ensuite  en  portant  la  cédule,  et  en  se  dirigeant  à  l'ouest, 
jusqu'au  bas  de  la  galerie  de  droite.  Les  c  aides  de  céré- 
monies »  continuent  d'accomplir  les  choses  prescrites  par  les 
rîtes,  en  se  dirigeant  à  l'est,  jusqu'au  bas  de  la  galerie  de 
gauche,  où  le  grand  trésorier  »  {tàî-foù)  les  reçoit.  Le  «  chef 
des  huissiers  »  s'écrie  alors  d'une  vobc  accentuée  :  «  Saluez, 
profondément  {pàl)  I  »  —  «  Les  huissiers  ambulants  »  s'é- 
crient alors  à  haute  voix  :  t  Inclinez-vous  !»  —  «  Saluez 
profondément  (pàî)  I  »  —  «  Relevez-vous  {htng)  I  »  —  Te- 
nez-vous droits!  »  Placez  vos  tablettes  d'ivoire  dans  vos  cein- 
tures !»  —  «  Inclinez-vous  1  »  —  «  Frappez  trois  fois  du  pied  !  » 
—  €  Fléchissez  le  genou  gauche  !»  —  «  Faites  trois  proster- 
nements  {sdn  khéovrthéou).  »  —  «  Reprenez  vos  tablettes 
d'ivoire!  »  —   «  Saluez  de  nouveau  profondément!  »  — 
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t  Relevez-vous!  »  —  «  Saluez  encore  profondément!  »  — 
«  Relevez-vous!  »  —  «  Saluez  encore  une  fois  profondément!» 
—  a  Relevez-vous!  »  —  «  Restez  debout!  »  Les  «prêtres 
bouddhistes  *  et  tao-sse  »  d'un  âge  avancé  ;  les  «  hôtes  nom- 
breux des  royaumes  étrangers^,  »sont  placés  alors  par  ordre 
pour  présenter  leurs  félicitations. 

La  cérémonie  finie,  la  grande  réunion  {ta  hoéî)  composée 
de  tous  les  princes  du  sang  {tchoû-wâng) ,  des  membres  de 
la  famille  impériale  {tsoûng-thsîn)  ^  des  gendres  de  l'em- 
pereur (/bîi-md,  litt  :    «  chevaux  auxiliaires,  »  )  des  grands 
mandarins  {ta  tchîn)^  assistent  au  banquet  donné  dans  la 
grande  salle  du  trône.  Le  «  grand  maître  des  cérémonies  » 
{chàng-chi't-ssè)  conduisant  les  ministres  et  les  autres  con- 
vives  {tcktng-aiâng  tèng)j  monte  dans  la  grande  salle  du 
trône  (ti^),  pour  présider  au  banquet.  Les  plus  grandes 
pièces  du  banquet  ne  doivent  pas  dépasser  celle  d'un  mou- 
Ion.  Quoiqu'elles  soient  nombreuses,  les  pièces  de  gibier  sau- 
vage, offertes  par  les  convives,  doivent  être  en  petit  nombre, 
en  même  temps  que  la  viande  et  le  poisson ,  tranchés  par 
morceaux,  seront  préparés  pour  former  la  moitié  des  mets  du 
banquet.  Si  l'on  ajuste  ses  vêtements  conformément  aux  rè- 
glements, on  conservera  un  maintien  respectueux  et  modeste  *. 
Il  n'y  a  que  les  mandarins  de  la  quatrième  classe  et  au- 
dessus  ^  qui  obtiennent  la  faveur  d'assister  au  banquet  dans 
la  grande  salle  du  trône.  «  L'introducteur  canonique  »  {tien- 
yin)  conduit  ceux  de  la  cinquième  classe  et  au-dessous,  pour 

*  ^g  seny.  C'est  le  nom  donné  aux  prêtres  bouddhiques.  Mais  il  était 
donné  aussi  aux  prêtres  nestoriens,  comme  on  peut  le  voir  dans  VInscripiim 
syro'chinoise  de  Si-ngan-fou.  Voir  Tédition  que  nous  en  avons  donnée,  pas- 
sim^  surtout  p.  46  et  suiv. 

*  yi  ^  ^P  ::^  *^*  ^^^  f^^  ^^^'  Marc  Pol,  ainsi  que  son  père  et 
son  oncle,  devaient  être  comptés  parmi  eux. 

*  Les  éditeurs  chinois  renvoient  ici  à  la  section  de  la  Musique  pendant  Us 
banquets,  pour  connaître  celle  qui  devait  avoir  lieu  pendant  celui  dont  il  est 
question. 

*  On  peut  consulter,  sur  les  neuf  classes  de  mandarins,  notre  Chine  mo^ 
deme^  p.  451  et  suiv. 
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êbre  traités»  au  bas  des  ^  portes  de  Fessenoe  du  Soleil  et  des 
fleurs  de  la  Lune  >  •  Le  banquet  fini,  les  acclamations  et  les 
coups  de  fouets  retentissent  trois  fois  {ming  piénêân).  Les 
t  aides  de  cérémonies  »  font  avancer  les  équipages  et  recon- 
duisent les  invités  ;  puis  les  salles  du  palais  impérial  rentrent 
dans  le  silence  et  le  repos,  jusqu'à  ce  que  vienne  une  autre 
cérémonie. 

Les  rédacteurs  des  Annales  numgoles  ajoutent  : 

«  Le  Cérémonial  de  réception  à  la  cour  pour  le  jour  an-- 
niversaire  de  la  naissance  du  saint  (l'empereur)  est  le 
même  que  le  précédent. 

«  Le  Cérémonial  pour  les  rites  à  observer  dam  le  temple 
où  l'on  fait  les  sacrifices  au  Ciel  {kiâo  miào)^  et  pour  la  ré^ 
ception  des  présents,  est  aussi  le  même  que  le  précédent.  » 

Ils  exposent  ensuite  le  Cérémonial  pratiqué  dans  huit 
autres  grandes  cérémonieai  Celui  que  nous  venons  de  tra* 
duire,  aussi  fidèlement  qu'il  nous  a  été  possible  dans  uw 
matière  aussi  difficile,  peut  suffire,  nous  le  pensons,  pour  en 
donner  une  idée.  Il  serait  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux  un 
plan  du  palais  impérial,  ou  plutôt  de  la  série  nombreuse  des 
bâtiments  spéciaux  qui  composaient  celui  de  Khoubilaï- 
Khaân,  comme  celui  de  Pé-king  de  nos  jours,  pour  bien  com- 
prendre les  détails  minutieux  du  cérémonial  précédent,  qu'au 
surplus  aucune  cour,  en  Europe,  ne  sera  probablement 
tentée  d'imiter. 

Le  document  qui  précède,  quelque  peu  amusant  qu'il  soit 
pour  les  lecteurs  européens,  a  cependant,  à  nos  yeux,  une  va- 
leur historique  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  l'étude  des 
civilisations  asiatiques,  que  l'on  ne  peut  apprendre  à  bien  con- 
naître, si  l'on  ne  pénètre  dans  les  détails  intimes  des  mœurs 
et  coutumes,  et  si  l'on  ignore  les  règlements  civils  et  religieux 
qui  ont,  pour  ainsi  dire,  façonné  d'une  manière  spéciale  les  es- 
prits des  populations  de  ces  contrées.  On  est  étonné  de  voir 
tous  les  historiens  chinois  consacrer,  dans  leurs  grandes  an- 
nales les  plus  minutieuses  du  monde,  une  grande  place  à  des 
faits  que  les  historiens  européens  ne  mentionnent  même  pas  ; 
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c'est  que,  chez  les  premiers,  la  conception  quMls  se  sont  faite 
de  la  société  et  de  l'histoire  est  toute  différente  de  la  nôtre.  On 
sera  étonné  aussi  de  rencontrer  dans  ce  Cérémonial  de  la  cour 
d'un  souverain  mongol  cette  oraison^  dont  nous  avons  reproduit 
le  texte,  et  qui,  au  premier  abord,  semble  être  une  importa- 
lion  européenne  moderne.  J'ai  voulu  en  rechercher  l'origine. 
J'ai  acquis  la  preuve,  en  lisant  le  Cérémonial  analogue  de 
toutes  les  dynasties  chinoises,  depuis  mille  ans  avant  notre 
ère  jusqu'à  nos  jours,  que  cette  oraison  ne  se  trouvait  dans 
aucun,  excepté  dans  le  cérémonial  de  la  cour*  de  Khoubilaï- 
Khaân.  Le  prosternement  la  tête  contre  terre  {khêou-ihéou)^ 
est  aussi  une  innovation  mongole,  et  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Cérémonial  des  dynasties  antérieures^  ni  dans  celui  des  Mtng 
qui  succédèrent  aux  Mongols  ;  mais  il  se  trouve  prescrit  dans 
celui  de  la  dynastie  mandchoue  actuelle,  qui  a  succédé  à  celle 
des  Mîng.  Cette  forme  de  salutation  servile  est  donc  étran- 
gère  aux  dynasties  chinoises  et  est  évidemment,  comme  je  l'ai 
démontré  dans  mon  Histoire  des  relations  politiques  de  la 
Chine  avec  les  puissances  occidentales  (ch.  x),  emprunté  aux 
anciennes  monarchies  de  l'Asie  occidentale,  qui  ont  disparu 
depuis  longtemps  de  la  scène  du  monde. 

G.  Pàuthier, 
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Notre  poète  Ronsard  a  laissé  quelques  jolis  vers  dans 
lesquels  il  fait  savoir  qu'il  est  d'origine  valaque  : 

Or,  quant  à  mon  ancêtre,  il  a  tiré  sa  trace 
D'où  le  glacé  Danube  est  voisin  de  la  Thrace. 
Plus  bas  que  la  Hongrie,  en  une  froide  part, 
Est  un  seigneur  nommé  le  marquis  de  Ronsard, 
Riche  d'or  et  de  gens,  de  villes  et  de  terres. 
Un  de  ses  fils  puînés  avait  amour  de  guerres  ; 
Un  camp  d'autres  putnés  assembla  hasardeux. 
En  quittant  son  pays  fait  capitaine  d'eux, 
Traversa  la  Hongrie  et  la  basse  Allemagne, 
Traversa  la  Bourgogne  et  la  grasse  Champagne, 
Et  hardi  vint  servir  Philippe  de  Valois, 
Qui  pour  lors  avait  guerre  avecque  les  Anglois. 

Ces  vers  ont  inspiré  à  M.  Rasile  Alexandri  une  légende  en 
langue  roumaine,  qui  a  paru,  en  1861,  dans  la  Reviata  Rô- 
mana.  C'est  une  œuvre  pleine  de  grâce  et  de  mouvement, 
où  les  souvenirs  de  la  poésie  viennent  se  marier  de  la  manière 
la  plus  heureuse  à  des  impressions  contemporaines.  Rarement 
la  reconnaissance  et  la  confiance  ont  été  exprimées,  de  nation 
à  nation,  avec  autant  de  délicatesse  et  de  goût.  Grâce  à  la 
collaboration  de  M.  Etienne  Greceano,  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Revista^  nous  pouvons  donner  ici  une  traduction  très-exacte 
de  la  poésie  de  M.  Alexandri. 

A.  d'Avril, 
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LE  SIRE  DE  LA  RONCE 


I 


En  haut,  sur  la  montagne,  il  neige,  il  pleut  ; 

A  Graîova  \  il  tombe  de  la  rosée, 

Et  des  yeux  célestes  de  la  nuit, 

Elt  aus$i  des  yeux  des  hommes. 

De  quoi  s'attristent  donc  les  Roumains  ? 

Quelle  est  la  douleur  de  leur  Àme? 

Ils  pleurent  un  fier  petit  frère 

Détaché  de  leur  sein. 

Le  jeune  sire  de  la  Ronce 

Auquel  roito*  obéit, 

Est  parti  de  ses  bords 

Sur  un  coursier  indompté. 

Il  est  parti  pour  une  longue  route. 

Avec  la  troupe  de  ses  gens 

Et  avec  cinquante  de  ses  braves, 

Rassemblés  tous  de  par  ici. 

Ils  franchissent  les  frontières. 
Us  traversent  les  villages  hongrois, 
Les  villes  allemandes, 
I^es  longues  terres  impériales, 
Et,  par  aqaour  pour  leur  patrie, 
Ils  conduisent  l'aigle  roumaine. 
Laquelle,  en  or  luisant. 
Est  brodée  sur  leur  drapeau. 

Tout  le  lo9g  des  bords  verts  du  Danube, 
Où  leur  ombre  joue  dans  leg  ondes, 
Marche  le  fier  Graïovan, 
Autant  de  jours  qu'il  y  en  a  dans  un  an. 


*  Ville  principale  de  la  petite  Valachie. 

*  Rivière  qui  sépare  la  grande  Valachie  de  la  petite  et  se  jette  dans  le  I 
lube. 
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Et  les  siens  tous  le  suivent 
Et  leurs  coursiers  hennissent 
Et  les  étrangers  qu'ils  rencontrent 
S'arrêtent  en  chemin  et  les  contemplent. 

Elle  passe,  la  troupe  voyageuse, 
Tantôt  parla  nuit,  tantôt  par  le  soleil; 
Longue  est  la  route,  longue  et  pénible  : 
Où  vont-ils  ainsi  hardiment? 
Ils  s'en  vont  à  la  guerre. 
Ils  ont  la  secrète  mission 
De  planter,  pour  l'avenir, 
La  résurrection  de  leur  Terre. 


II 

Là  bas,  sur  des  rives  lointaines, 
En  la  ville  de  la  France, 
Le  vieux  Louvre  est  ouvert 
A  tout  le  peuple  de  Paris 
Qui  accourt  pour  admirer 
L'armée  des  chevaliers  français. 
Qui,  dès  l'aube,  s'est  rassemblée 
Auprès  du  palais  du  roi. 

La  salle  du  trône  est  remplie 
D'une  magique  lumière 
Qui  se  verse  d'un  ciel  serein 
Sur  les  belles  fleurs  de  lis 
Et  sur  les  dames  étincelantes 
Tout  enveloppées  d'or, 
Et  sur  les  chevaliers  Illustres 
Tout  couverts  de  fer. 

Le  roi  Philippe  se  montre 

Avec  son  front  couronné, 

Et  leur  dit  :  «  Nobles  frères  ! 

«  Tirez  l'épée  et  jurez  : 

«  Que  sur  noire  douce  terre 

«  L'ennemi  étranger  périra  !  » 

Des  milliers  de  voix  crient  :  «  Nous  jurons 

«  De  délivrer  la  France.  » 
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Voici  que,  dans  la  grande  salle, 

Un  étranger  soudain  apparaît, 

Jeune,  fier,  grand,  beau, 

Avec  le  regard  étincelant 

Il  s'avance  avec  grandeur  vers  le  trône  ; 

Il  s'arrête  auprès  du  roi. 

Et  sa  bouche  parle  ainsi  : 

«  Vive  Votre  Majesté  *  I  » 

Tous  s'approchent  aussitôt. 

Le  roi  lui  demande  :  «  Que  veux-tu  7  » 

—  «  Je  suis  un  Roumain  des  Garpathes 
«  Et  j'amène  cinquante  de  mes  hommes 
((  Qui  sont  prêts,  ainsi  que  moi, 

((  A  mourir  tous  pour  toi, 

«  En  défendant  avec  leurs  bras 

((  La  France  et  son  honneur.  » 

((  Ma  Terre,  en  une  douce  confidence, 
tt  M'a  dit  secrètement  une  nuit  : 
a  Marche,  mon  enfant^  armé, 
«  Vers  Vocddent  lointain, 
«  Marche  pour  verser  ton  sang 
«  Pour  la  France  qui  pleure, 
(c  Car  elle  aussi,  dans  Vavenir, 
«  Me  viendra  en  aide!  » 

Étonné,  le  roi  alors  lui  dit  : 

«  Tu  es  le  bienvenu  chez  nous,  brave  1 

«  Dis-nous  qui  tu  es. 

c(  Dans  les  Garpathes,  comment  te  nomme-t-on  ? 

—  tt  Je  suis  le  sire  de  la  Ronce, 
tt  A  qui  roito  obéit.  » 

—  «  Reçois  mon  épée  en  offrande, 
tt  Brave  marquis  Ronsard  I  » 

{Traduit  du  roumain  de  Basile  Alexandrl) 
*  C'est  la  formule  en  usage  chez  les  Roumains  pour  saluer  leur  souvertin. 
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DISTRIBUTION  DES  PRIX 

du.    Collège    arménien    de    Paris. 


Le  12  août  dernier,  le  Collée  national  arménien  de  Paris  était 
en  fête.  La  distribution  solennelle  des  prix,  présidée  par  H.  Rei- 
naud,  membre  de  Tlnstitut,  consenrateur  des  mannscrits  orien- 
taux à  la  Bibliothèque  impériale,  membre  de  la  Société  asiatique 
et  de  l'Académie  arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  avait  attiré  une  société  nombreuse  qui 
Tenait  applaudir  aux  succès  scolaires  des  jeunes  lauréats  de 
l'Asie. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  apprendront  avec  étonnement  l'exis- 
tence de  cette  colonie  arménienne,  dont  la  date  remonte  à  l'an- 
née 18i!t6.  S'ils  ont  la  curiosité  de  visiter  cet  établissement,  si 
digne  dlntérét,  tout  nous  porte  à  croire  qu'ils  ne  regretteront 
pas  leur  visite.  En  effet,  n'est-ce  point  chose  curieuse  que  de 
voir  ce  mélange,  cette  fusion  de  races  si  diverses,  opérée  par 
n#us,  au  centre  de  la  civilisation  européenne,  à  l'heure  où 
rorient,  cherchant  sa  voie,  réclame  de  l'Europe  la  lumière  qu'il 
lui  communiqua  jadis? 

Dans  un  discours  substantiel,  qui  captiva  l'attention  d'un  nom- 
breux auditoire  et  des  jeunes  intelligences  déjà  familiarisées  avec 
notre  langue,  le  directeur  du  collège  s'appliqua  surtout  à  exciter 
l'émulation  des  élèves,  en  montrant,  comme  l'effet  dans  la  cause, 
le  succès  dans  le  travail,  les  distinctions  de  la  société  en  germe 
dans  les  triomphes  du  collège.  Ces  conseils  persuasifs,  appuyés 
de  citations  et  de  traits  historiques,  intéressèrent  au  plus  haut 
point  l'assistance,  et  principalement  les  élèves,  dont  la  physio- 
nomie vive,  mobile,  intelligente,  nous  donnait  quelques  distrac- 
lions,  sans  toutefois  nous  faire  perdre  le  fil  d'un  discours  parfai- 
tement bien  conçu,  malgré  l'émotion  visible  de  l'orateur. 

La  généreuse  hospitalité  de  la  France  a  inspiré  aussi  au  R.  P.  Di- 
recteur des  paroles  qui  furent  accueillies  et  applaudies  par  l'as- 
semblée entière. 
On  aime  à  voir  ainsi  resserrer  les  liens  de  l'alliance  entre  J'Eu- 
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rope  et  l'Asie;  on  se  platt  à  penser  que  cette  colonie  arménienne, 
rendue  à  la  métropole,  gardera  bon  souvenir  des  premières  aoj^ 
nées  de  jeunesse  passées  à  Tombre  de  noire  drapeau. 

Le  président  de  la  solennité,  M.  Reinaud,  prit  ensuite  la  parole, 
et  prononça  Tallocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

H  Quel  plus  beau  sujet  de  réunion  que  celui  qui  nous  rassemble 
aujourd'hui!  L'intérêt  qu'inspire  une  jeunesse,  espoir  de  l'avenir, 
la  satisfaction  de  messieurs  les  directeurs  et  professeurs  dont  on 
proclame  les  succès,  enfin  les  souvenirs  que  réveille  le  nom  ar- 
ménien, voilà  ce  qui  donne  à  cette  solennité  un  air  de  bonheur 
et  d'empressement  des  plus  touchants.  Tout  ce  que  je  pourrais 
dire  à  cet  égard,  chacun  se  le  dit  à  part  soi.  Si  donc  je  demande 
un  instant  la  parole,  c'est  uniquement  pour  rappeler  quelques 
faits  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  la  circonstance,  et  qui  ne  feront 
que  confirmer  les  présentes  dispositions. 

«  On  peut  dire  à  bon  droit  que  la  nation  arménienne  est  restée 
du  petit  nombre  de  celles  dont  les  traditions  se  perdent  dans  la 
nuit  des  temps.  Les  souvenirs  arméniens  se  rattachent  au  règne 
de  Sémiramis;  à  l'instant  même  où  je  parle,  la  communauté  ar- 
ménienne de  Gonstantinople  se  dispose  à  publier  des  inscriptions 
assyriennes  en  caractères  cunéiformes  et  en  langue  arménienne, 
lesquelles  remontent  à  plus  de  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne; 
sous  le  rapport  physique,  aucune  contrée  n'a  été  mieux  partagée 
que  l'Arménie  :  fertilité  du  sol,  variété  des  sites,  belle  conforma- 
tion et  caractère  heureux  des  habitants,  rien  n'y  manque;  je  me 
trompe  :  une  circonstance  a  nui  à  l'Arménie,  c'est  le  voisinage 
des  grands  centres  politiques  ;  ce  qui  a  fait  que  ce  riche  pays  a 
été  presque  de  tout  temps  sous  la  domination  étrangère.  D'abord 
soumis  au  joug  des  rois  de  l'Assyrie,  il  tomba  successivement 
sous  les  lois  des  rois  de  Perse  et  des  lieutenants  du  grand 
Alexandre;  il  fut  ensuite  un  sujet  de  lutte  entre  les  Perses  et  les 
Romains;  puis  il  fut  subjugué  par  les  Arabes;  maintenant  il  est 
partagé  entre  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes. 

«  Les  derniers  beaux  temps  de  l'Arménie  furent  ceux  du  moyen 
âge,  pendant  la  période  des  croisades.  A  cette  époque  les  guer- 
riers arméniens  figurèrent  avec  honneur,  à  côté  des  guerriers  de 
l'Occident,  pour  la  défense  de  la  croix.  S'ils  ne  rétablirent  pas 
l'indépendance  nationale  sur  des  bases  larges  et  durables,  c'est 
que  la  Providence,  qui  est  impénétrable  dans  ses  desseins,  en 
avait  jagé  autrement. 
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ic  Avec  le  morcellement  de  rArmënie,  les  forces  vives  du  pays 
se  partagèrent,  et  beaucoup  d'hommes  entreprenants  transpor- 
tèrent leur  activité  ailleurs.  Maintenant  TArménie  n'est  plus  seu- 
lement en  Arménie;  elle  est  à  Gonstantinople,  à  Smyme,  à  Ve- 
nise, à  Paris,  à  Moscou,  à  Jérusalem,  à  Calcutta.  Voilà  l'ombre 
du  tableau.  Mais  cette  circonstance  ne  rend  que  plus  touchante 
la  force  du  caractère  arménien,  qui  lui  a  fait  braver  tous  les 
genres  d'épreuve,  et  qui,  tandis  que  des  nations  plus  puissantes 
n'ont  laissé  qu'un  vague  souvenir  sur  la  terre,  conserve  son  type 
primitif,  et  crée  des  sociétés  de  frères  partout  où  il  s'établit  des 
groupes  arméniens. 

<c  II  est  vrai  que  les  Arméniens  de  nos  jours  n'ont  pas  seule- 
ment un  patriotisme  ardent,  auquel  viennent  se  joindre  Tapti- 
tade  aux  affaires,  la  persévérance,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie. 
Ils  possèdent  une  littérature  nationale,  une  littérature  qui  re- 
monte aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  qui,  ayant  succes- 
sivement  retracé  les  hauts  faits  et  les  malheurs  de  leurs  pères, 
éclaire  leur  intelligence  et  retrempe  leur  courage.  Qui  n'a  en- 
tendu parler  de  cette  suite  non  interrompue  de  poètes,  d'histo- 
riens, d'interprètes  de  l'Écriture  sainte,  de  théologiens,  etc.?  La 
langue  arménienne  se  rattache  aux  langues  indo-européennes, 
et  par  conséquent  a  plus  d'affinité  avec  le  grec  et  le  latin  qu'avec 
l'hébreu  et  le  syriaque,  qui  pendant  longtemps  se  parlèrent  dans 
le  voisinage*  Aussi  la  littérature  arménienne  se  forma  sous  Pins- 
piration  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  Le  père  des  historiens 
arméniens,  Moyse  de  Khorène,  qui  florissait  entre  le  rr  et  le 
v«  siède,  eut  besoin  de  visiter  Alexandrie,  Rome,  Athènes  et 
Gonstantinople,  pour  se  faire  le  goût.  Il  y  a  plus  :  certains  ou- 
vrages grecs,  par  exemple  la  Ghronique  d'Eusèbe,  ne  nous  sont 
parvenus  que  dans  la  version  arménienne. 

a  On  connaît  la  disposition  extraordinaire  des  Arméniens  à 
s'assimiler  toutes  les  langues.  Dans  ce  siècle,  où  l'on  rencontre 
si  souvent  l'esprit  de  légèreté  et  une  passion  effrénée  pour  les 
jouissances  matérielles,  l'amour  du  peuple  arménien  pour  sa  lit- 
térature est  plus  vif  qu'il  n'a  jamais  été.  Il  s'est  établi  des  impri- 
meries arméniennes  à  Gonstantinople,  à  Venise,  à  Paris,  à  Mos- 
cou et  ailleurs,  fin  ce  moment  l'on  publie  à  la  fois  en  Russie,  à 
Venise  et  à  Paris  des  collections  des  historiens  arméniens. 

«  Un  événement  qui  a  puissamment  contribué  à  cette  espèce  de 
renaissance,  c'est  le  monastère  fondé  il  y  a  un  siècle  et  demi 
dans  la  petite  île  de  Saint-Lazare,  auprès  de  Venise,  par  un  en- 
fant de  l'Arménie,  appelé  Mékhitar,  monastère  dont  le  collège 
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Moorat  est  une  espèce  d'annexé.  Très-savant  lui-même,  Mékbitar 
inspira  le  goût  de  Tétude  à  tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se 
mirent  sous  sa  direction,  et  le  monastère  de  Saint-Lazare  ne 
tarda  pas  à  devenir,  par  ses  publications,  un  foyer  incessant  de 
lumière  pour  toutes  les  populations  arméniennes  répandues  sur 
la  surface  du  globe.  En  1855,  Timprimerie  de  Saint-Lazare  obtint 
la  médaille  ài  la  grande  Exposition  de  Paris.  Elle  vient  d'obtenir 
la  même  faveur  à  Texposition  de  Londres.  Au  monast^^  est 
jointe  une  bibliothèque,  et  cette  bibliothèque,  que  j'ai  eo  le 
plaisir  de  visiter  il  y  a  quelques  années,  est  peut-être,  pour  les 
manuscrits  arméniens,  le  plus  riche  dépôt  qui  existe.  Les  pères 
de  Venise,  quand  ils  entendent  parler  d'un  ouvrage  qui  manque 
à  leur  collection,  envoient  un  de  leurs  frères  pour  en  faire  la 
copie;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  certains  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  A  leur  tour  les  pères  s'empressent  de  faire 
part  de  leurs  richesses  aux  établissements  qui  en  ont  besoin.  11 
y  a  quelques  années,  l'Académie  des  inscriptions  ayant  entrepris 
la  publication  du  texte  complet  de  la  Chronique  arménienne  de 
Mathieu  d'Édesse,  si  importante  pour  Thistoire  des  croisades,  et 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  étant  défectueux,  ces 
doctes  religieux  voulurent  bien  faire  faire  une  copie  de  leur  pro- 
pre exemplaire.  En  ce  moment,  l'un  des  professeurs  du  coûége 
Moorat  est  occupé  à  dresser  un  nouveau  catalogue  des  manus- 
crits  arméniens  de  la    Bibliothèque  impériale.    Heureux  les 
peuples,  s'ils  n'avaient  pas  d'autre  manière  de  communiquer 
entre  eux  1 

tt  Jeunes  élèves ,  qui  êtes  venus  de  si  loin  pour  trouver  îd 
l'instruction,  vous  n'avez  pas,  ainsi  que  tant  d'autres,  une  patrie 
à  défendre  et  des  institutions  politiques  à  sauvegarder.  Mais  s'il 
vous  manque  quelque  chose  (et  quelle  est  la  nation  à  laquelle 
quelque  chose  ne  manque?),  il  vous  reste  de  nombreux  encou- 
ragements et  une  belle  tâche  à  remplir.  Vous  avez  à  maintenir 
intact  le  nom  qui  vous  a  été  transmis  par  vos  pères;  vous  avez  à 
conserver  parmi  vous  la  religion  chrétienne,  principal  garant  de 
votre  nationalité.  En  effet,  tout  Arménien  qui  renoncerait  au 
christianisme,  ne  renoncerait-il  pas  par  là  même  au  nom  armé- 
nien et  aux  traditions  de  ses  ancêtres?  Vous  avez  enfin  à  remplir 
les  devoirs  qui  sont  communs  aux  hommes  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  la  fermeté  de  caractère,  l'activité  d'esprit, 
l'amour  du  prochain,  la  fidélité  aux  engagements.  En  vous  tenant 
ce  langage,  je  suis  sûr  que  je  ne  fais  que  répéter  ce  qui  vous  est 
dit  chaque  jour  par  les  personnes  chargées  de  vous  diriger.  » 
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Après  le  discours,  qui  fut  souvent  interrompu  par  les  applau- 
dissements de  l'auditoire,  on  proclama  les  noms  des  héros  de 
la  journée. 

Le  nom  des  vainqueurs  était  salué  par  Tezcellente  musique  du 
97*  régiment  de  ligne. 

Pour  dore  la  séance,  les  jeunes  Arméniens  ont  chanté  un 
chœur  patriotique  dû  à  M.  Thomassian,  élève  tout  à  la  fois  du 
Collège  arménien  et  du  Conservatoire. 

Nous  allons  essayer  de  rendre  aussi  littéralement  que  possible 
dans  notre  langue  ce  chant  national  de  l'Arménie  moderne,  qui 
est  Tœuvre  d'un  des  bardes  chrétiens  de  l'Ile  vénitienne  de  Saint- 
Lazare,  dont  les  poétiques  compositions  sont  déjà  si  populaires 
parmi  les  Arméniens.  Ce  chant  est  intitulé  :  Appel  à  la  patrie; 
et,  puisque  nous  avons  nommé  l'auteur  de  la  musique,  nous 
pouvons  bien  dire  ^aussi  que  les  paroles  sont  du  R.  P.  Suidas 
Baron. 

APPEL  A  LA  PATRIE 

I 

Enfants  de  l'Arménie,  ûls  d'une  race  héroïque, 

La  patrie  vous  réclame  ! 

C'est  elle  qui  vous  convie  dans  son  sein  gonflé  d'amour, 

Vous!  ses  fils  chéris,  dispersés  de  tous  côtés. 

Cette  terre,  qui  jadis  fut  à  la  fois  votre  mère  et  votre  nourrice, 

Conserve  pour  vous  sa  chaude  et  puissante  haleine. 

Marchons,  enfants,  marchons,  non  pas  vers  la  terre  do  Texil, 

Mais  volons  vers  le  pays  natal,  pour  accomplir  nos  vœux  ; 

Volons  vers  ce  pays  qui  est  encore  le  nôtre  parce  qu*il  fut  celui  de  nos  pères, 

Et  qui  demeure  Théritage  incontestable  de  nos  antiques  aïeux. 

L'Arménie  est  notre  patrie, 

C'est  elle  qui  fut  le  berceau  de  notre  enfance. 

0  rivages  de  la  patrie  I 

0  frais  ombrages  ! 

0  lieux  doux  à  mon  cœur  ! 
C'est  sur  vous  que  nous  fixons  nos  regards! 
CVst  à  vous  que  nos  soupirs  s'adressent! 
C'est  vous  que  nous  embrassons, 

Terre,  verdure,  rochers^ 
Qui  couvrez  de  votre  ombre 
Les  os  de  nos  pères! 

En  avant!  en  avant! 

Enfants  de  Haïg, 

Marchons  hardiment  en  avant  ! 
XIV.  — 1801-62.  Octobre.  17 
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II 


Il  est  à  nous,  bien  à  nous,  cet  Orient  superbe  I 

Car  il  est  facile  pour  nous  de  gravir  l'Ararat. 

Il  est  à  nous  i*Âraxe  aux  cascades  dangereuses, 

Il  est  à  nous  THachdenk  aux  vduptueuaes  collines; 

Nous  avons  à  nous  et  la  terre,  et  Teau,  et  Tair  pur  ; 

Et  cependant  nous  foulons,  inconnus,  un  sol  étranger. 

Allons,  bruns  enfants  à  la  chevelure  frisée, 

Allumez  vos  cœurs  au  feu  de  la  patrie; 

Que  Tamour  étincelle  dans  vos  regards; 

Étendez  vos  ailes  et  planez  comme  Faigle  majestueux  ; 

Volez,  élancez*vous  sur  les  sommets  du  Massis, 

C'est  là  que  vous  attend  votre  m^  à  la  blanche  et  neigeuse  cbeveUtre. 

0  mon  bien-aimé 

Et  majestueux  MasaîB, 

Sans  cesse  présent 

A  mes  regards  vigilants! 

Les  belles  eaux  que  ta  fais  jaMlir  de  les  flancs, 

Et  qui  bondissent  de  cascades  en  cascades, 

Ne  semblent-elles  pas  inviter 

Tes  fils  éloignés 

A  revenir  joyeux? 

En  avant!  en  avant! 

Enfants  de  Haïg, 

Marchons  hardiment  en  avant  ! 

m 

Le  moment  est  arrivé,  enfants,  de  frapper  un  grand  coup, 

De  donner  la  preuve  de  votre  amour  de  la  patrie, 

De  crier  vengeance  en  face  de  nos  ennemis^ 

De  rendre  aux  os  de  nos  pères  un  culte  éternel, 

De  donner  à  nos  fils  et  à  nos  familles  la  sécurité. 

De  recueillir  dans  le  présent  des  trophées  de  gloire,  et  dansFavenir,  Timmortalité. 

Frappez  donc  le  sol  d'un  pied  ferme   - 

Pour  réveiller  la  foule  courageuse  de  nos  frères. 

Marchons  tous  vers  la  patrie  par  bandes; 

0  vous!  fils  libres  d'antiques  héros. 

Allons^  marchons,  escaladons  le  Massis, 

Ancêtre  vigilant  qui  attend  le  retour  de  notre  exil  I 

En  avant!  en  avant! 

Enfants  de  Haïg, 

Marchons  hardiment  en  avant! 
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ÉTUDE 


Sur  les  mouvements  des  populations  berbères 
antérieurs  à  Tislamisme. 


I 


Les  historiens  arabes  ne  nous  ont  pas  fait  comiaitre  Dàfi- 
toire  des  révolutioûs  des  peuples  berbères  antérieures  à  Fisla^ 
misme,  mais  ils  nous  ont  laissé  quelques  documents  à  Taide 
desquels  il  n'est  pas  impossible  de  reconstituer  la  série  des 
invasions  dont  ils  ne  nous  ont  pas  parlé  et  de  les  rattacher  aux 
faits  dont  les  auteurs  grecs  et  latins  nous  ont  laissé  le  sou- 
venir. 

On  voit,  par  Thistoire  des  temps  postérieurs  à  Mahomet, 
quelle  était  la  marche  générale  des  invasions  des  nomades  et 
des  révolutions  qui  en  étaient  la  suite.  Une  grande  nation 
errante  couvrant  le  désert  de  ses  hordes,  attirée  depuis  long^ 
temps  par  la  richesse  des  pâturages  d^  hauts  plateaux  et  par 
Teqpoir  de  piller  phis  facilement  les  habitants  du  Tell,  se 
jette  tout  à  coup  sur  ces  régions  et  s'en  empare;  elle  en 
expulse  les  autres  nomades  et  force  les  habitants  sédentaires 
à  lui  payer  Fimpôt.  Bientôt  sa  domination  s'aggrave,  elle 
s'empare  des  terres  elles-mêmes  et  les  partage  entre  ses  dl* 
verses  fractions.  —  Des  habitants,  les  uns  se  soumettent,  re^ 
noncent  à  leur  nationalité  et  s'attachent  à  la  tribu  victorieuse 
comme  serviteurs  ou  laboureurs,  les  autres  se  rejettent  dans 
les  montagnes  et  s'y  adonnent  à  l'agriculture. 

Bientôt  les  vainqueurs,  riches  des  impôts  de  leurs  vassaux, 
se  dégoûtent  de  l'existence  aventureuse  et  pénible  du  nomade 
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et  s'établissent  dans  les  villes  pour  jouir  tranquillement  des 
douceurs  d'une  vie  plus  molle  et  plus  luxueuse.  Ils  abandon- 
nent ainsi  les  campagnes  qu'une  autre  tribu,  qui  s'est  formée 
à  leur  place  dans  le  désert,  vient  à  son  tour  leur  enlever. 

Aussi  à  la  suite  de  plusieurs  invasions  successives,  8*est-il 
formé  dans  le  pays  plusieurs  couches  de  populations  d'ori- 
gines diverses.  —  Pour  les  habitants  des  plaines,  qui  se  sont 
soumis  au  rôle  de  serviteurs,  ceux-là  ont  depuis  longtemps 
oublié  leur  ancienne  race  et  font  corps  avec  les  nouveaux 
dominateurs,  mais  ceux  qui  se  sont  retirés  dans  les  mon- 
tagnes ont  conservé,  sinon  une  indépendance  complète,  au 
moins  leur  nationalité.  —  Attaqués  à  chaque  invasion  par  les 
peuplades  nouvellement  dépossédées,  ils  luttent  avec  des 
chances  diverses,  sont  quelquefois  exterminés,  parfois  vain- 
queurs, le  plus  souvent  refoulés  dans  leurs  retraites  les  plus 
inaccessibles. 

On  peut  donc  admettre  que,  dans  une  région  souvent 
envahie,  les  habitants  des  plus  hautes  cimes  sont  les  plus 
anciens  maîtres  du  pays,  que  ceux  des  montagnes  de  moyenne 
hauteur  sont  de  date  plus  récente^  que  les  cultivateurs  des 
plaines  sont  plus  nouveaux  encore,  et  qu'enfin  les  nomades  des 
hauts  plateaux  sont  les  derniers  établis. 

Les  invasions  ayant  aussi  presque  toujours  lieu  du  désert 
au  Tell,  par  conséquent  du  sud  au  nord,  on  doit  supposer 
aussi  en  générai  que  les  populations  du  littoral  sont  plus  an- 
ciennes dans  le  pays  que  les  tribus  plus  éloignées  de  la  mer. 

En  se  basant  sur  ces  principes  qu'on  ne  peut  guère  con- 
tester, on  peut  donc,  rien  qu'en  étudiant  la  distribution  géo- 
graphique des  peuplades  berbères  au  moment  de  l'islamisme, 
déterminer  avec  quelque  certitude  la  série  des  invasions  pré- 
cédentes. 

II 

Au  temps  de  Mahomet,  les  diverses  fractions  de  la  grande 
nation  des  Masmouda  (BerVouata,  R'omera,  etc.),  étaient 
confinées  dans  la  partie  occidentale  du  Mar'erb. 
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Les  Sanhadja  couvraient  de  leurs  nomades  les  déserts  qui 
confinent  au  Soudan,  et  les  pâturages  qui  s'étendent  au  sud 
du  grand  Atlas.  Ils  occupaient  aussi  la  partie  orientale  de 
cette  immense  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Mouloula,  ainsi 
que  le  Rif  oriental  et  les  plateaux  qui  le  joignent  à  TAtlas, 
Dans  ces  deux  régions,  leurs  tribus  étaient  entremêlées  à  celles 
des  Marmouda  et  vivaient  côte  à  côte  avec  elles. 

Sur  les  montagnes  peu  élevées  qui  continuent  le  Rif  à  Test, 
le  long  de  la  mer,  et  dans  quelques  autres  duMar'erbel  Aksa, 
vivaient  des  fractions  de  la  race  de  Nefzaoua.  Elles  étaient 
presque  toutes  sédentaires,  quelques-unes  cependant  n'avaient 
pas  renoncé  à  élever  des  troupeaux. 

Les  diverses  branches  de  la  grande  tribu  des  Beni-Faten 
étaient  répandues  dans  les  mêmes  régions  depuis  Fez  jusqu'à 
Tenès  :  moitié  sédentaires,  moitié  nomades,  elles  parcouraient 
encore  le  pays  au  loin  avec  leurs  troupeaux,  mais  déjà  elles 
cherchaient  refuge,  non  plus  dans  les  profondeurs  du  désert, 
mais  dans  certaines  montagnes  de  leur  territoire  où  elles 
avaient  élevé  des  ksours  ou  bourgades  fortifiées. 

Enfin,  les  peuples  nomades  qui  commandaient  à  tous  les 
autres  et  leur  faisaient  payer  l'impôt  étaient  les  Mar'rasna  et 
les  Ifren,  grandes  tribus  qui  parcouraient,  l'une  le  Tell  de 
Chélif  à  Fez,  l'autre  les  hauts  plateaux  deTehertau  Mouloula. 

Dans  la  Berberie  centrale,  les  tribus  étaient  ainsi  dis- 
tribuées: 

Les  Sanhadja  occupaient  le  Titterie  et  les  plaines  et  mon- 
tagnes qu'il  domine  au  nord.  — A  l'est,  ils  avaient  les  A^jica, 
dont  le  pays  formait  une  zone  allongée  dans  la  direction  du 
méridien  de  Dellys  et  qui  habitaient  de  plus  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  relie  le  Titterie  à  l'Auras. 

La  grande  nation  des  Kétama  était  établie  dans  les  hautes 
montagnes  maritimes  qui  courent  de  Dellys  à  la  Galle,  pen- 
dant que  ses  nomades  parcouraient  les  plaines  qui  bordent  ces 
montagnes  au  sud. 

L'Auras  était  la  demeure  des  Louata.  Ils  y  étaient  mêlés  à 
quelques  Zenètes.  —  Quant  aux  plaines  du  Zab  et  du  Hodna, 
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et  généralement  au  petit  désert,  ces  régions  étaient  par- 
courues par  des  nomades  zénatiens  de  pluaieurs  familles. 

Les  déserts  et  les  montagnes  de  la  Tripolitaine  étaient  ha- 
bités par  de  nombreuses  toibus  de  toutes  races  Zouar'a, 
Louata,  Hoonares  et  Zenètes. 


III 


En  appliquant  à  ces  faits  géographiques  le  principe  énoncé 
tout  à  Fheure,  nous  voyons  qu'aux  temps  les  plus  anciens  le 
Mar'erb  el  Aksa  était  occupé  par  les  Masmouda  jusqu'aux 
environs  même  de  Ténès,  le  Mar'erb  central  par  les  Adjica  el 
les  Ketama,  et  les  régions  orientales,  c'est-à-dire  la  Tripolitaine, 
par  les  Hoonara.  —  Le  grand  et  le  petit  désert,  depuis  le  Nil 
jusqu'à  l'Atlantique,  étaient  parcourus  par  les  Fanhadjas  aux 
voiles  noirs. 

Toutes  ces  tribus  étaient  de  la  race  de  Berr,  qui  semble  ainsi 
être  plus  ancienne  en  Berberie  que  celle  de  Mad'rès.  Quant 
aux  tribus  de  cette  dernière  race,  elles  étaient  encore  faibles 
et  commençaient  à  peine  à  se  former  dans  les  déserts  de  la 
Tripolitaine, 

A  une  époque  dont  la  date  doit  être  reculée  sans  doute  aux 
premiers  temps  histpriques,  les  Sanhadja  se  jetèrent  du  sud  au 
nord  sur  les  deux  Mar'erb  et,  repoussant  les  Masmouda  à 
l'ouest,  les  Adjica  et  les  Ketama  à  l'est,  s'établirent  entre  ces 
deux  nations. 

Bien  des  siècles  après,  les  tribus  de  la  race  de  Madr'ès  qui 
peu  à  peu  avaient  crû  en  nombre  et  en  puissance,  se  trouvant 
à  l'étroit  dans  la  Tripolitaine,  s'étendirent  au  dehors  et  corn'- 
mencèrent  cette  série  d'invasions  d'orient  en  occident  qui, 
fendant  en  deux  la  masse  des  populations  fanhadjeinnes,  m 
rejetèrent  une  part  dans  le  grand  désert  du  Soudan,  et  Tautre 
dans  le  Tell  des  deux  Mar'erb, 

Les  Louata  paraissent  s'être  ébranlés  les  premiers*  Quel- 
ques-wes  de  leqrs  ïiordes  s'avancèrent  jusqu'au  centre  da 
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Mar'erb  ultérieur,  mais  lia  laissèrent  dans  leur  marohe  un 
grand  nombre  de  familles  dont  la  plus  grande  partie  s'éti^lit 
dans  les  pays  qui  environnent  T  Auras  et  s'en  rendit  maîtresse. 
Le  mouvement  d'ailleurs  ne  ftit  pas  général,  et  la  principale 
partie  de  la  tribu  de  Louata  resta  dans  les  anciens  cantonne- 
ments du  pays  de  Tripoli. 

Après  eux,  en  même  temps  peut-être,  vinrent  lesNefzaoua. 
Ceux-ci  s'établirent  aussi  dans  les  deux  Mar'erb,  mais  surtout 
dans  le  Mar'erb  central.  Ils  y  furent  plus  tard  attaqués  par 
d'autres  peuples  de  même  origine,  les  Beni-faten.  Ceux-ci 
vainqueurs  rejetèrent  les  Nefeaoua  soit  dans  les  montagnes 
élevées  de  Tintérieur,  soit  dans  les  hauts  mamelons  qui  bor- 
dent la  Méditerranée  du  Mouloula  au  Chélif.  Les  Beni-faten 
s'emparèrent  des  pâturages  des  vaincus  dans  les  deux  Mar'erb^ 
pendant  que  lesMiknacas,  leurs  frères  et  leurs  compagnons  de 
conquête,  prirent  comme  région  de  parcours  la  vallée  du 
Mouloula. 

C'est  alors  qu^apparurent,  les  derniers  avant  l'islamisme , 
les  MarVaona,  les  Ifren  et  les  Oudjdedidjen,  peuples  zépites 
venus  également  de  l'Orient.  Ils  s'emparèrent  du  pays  des 
Beni-faten,  et  les  forcèrent  à  leur  payer  l'impôt  sans  cepen- 
dant les  déposséder  tout  à  fait.  Ils  se  partagèrent  seulement  le 
pays  et  s'établirent  :  les  Mar'raona  dans  le  Tell,  depuis  le 
Chétif  jusqu'au  MoulouTa ,  les  Oudjdedidjen  sur  les  plateaux 
de  Mindas  et  les  Beni-Ifren  dans  les  hauts  plateaux  qui  s'é- 
tendent du  Mindas  au  Mouloula.  C'est  à  cette  époque  aussi 
qu'une  autre  tribu  zénatlenne,  les  Beni-Ouacîn,  paraît  s'être 
cantonnée  dans  les  petits  déserts  qui  se  trouvent  à  l'ouest  du 
Moulouïa,  jusqu'au  Za,  son  principal  aflfluent  oriental. 

Toutes  ces  invasions  suivaient  la  route  du  petit  désert.  Le 
pays  des  Kctama  et  celui  des  Adjiça,  protégés  par  l'occupa- 
tion romaine,  ne  paraissent  pas  avoir  été  entamé3  pendant 
cette  période.  Les  Louata  seuls,  attaqués  sans  œsse  par  toutes 
les  tribus  qui  marchaient  successivement  à  la  conquête  des 
régions  occidentales,  durent  abandonner  les  plateaux  et  Je» 
plaines  et  se  retrancher  dans  TOuras,  où  vinrent  bientôt  les 
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rejoindre  quelques  tribus  Zénètes  trop  faibles  pour  la  vie 
nomade. 

IV 

Si  nous  recherchons  maintenant  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  les  mouvements  dépopulations  dont  nous  venons, 
par  conjecture,  de  retracer  l'histoire,  et  les  invasions  dont  nous 
ont  parlé  les  historiens  grecs  et  latins,  nous  ne  voyons  aucun 
nom  qui  nous  rappelle  celui  des  Masmouda,  habitants  du  pays 
que  les  anciens  appelaient  Mauritanie  ;  mais  il  semble  cepen- 
dant que  le  roi  Hiempsal  l'ait  connu  et  ait  voulu  en  donner 
une  explication,  quand  il  rapporte  que  les  Maures  descen- 
daient d'une  horde  de  Mèdes  venue  d'Occident  ;  Mas-moud,  en 
berbère  signifie,  en  effet,  fils  de  Moud, 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  du  nom  des  Masmouda,  nous  re- 
trouvons celui  des  Ber'rouata,  leur  principale  nation,  dans  la 
dénomination  de  Baquates ,  peuplade  que  Ptolémée  a  placée 
dans  l'extrême  Occident  aux  lieux  mêmes  oh  vivaient  plus  tard 
les  Ber'rouata  *. 

Les  Ketama  sont  les  Kédamousiens  de  Ptolémée,  qui  1^ 
place  sur  la  rive  gauche  de  l'Ampsagas.  11  est  vrai  qu'il  ne 
leur  attribue  pas  une  grande  importance,  puisqu'il  les  circons- 
crit de  l'est  à  l'ouest,  entre  l'Ouedeskeber  et  le  Titterie  et  du 
nord  au  sud,  entre  les  montagnes  du  littoral  et  les  sources  de 
rOued  el  Kébir  ;  mais  cette  objection  perd  de  sa  valeur  quand 
on  remarque  que,  sur  le  littoral  où  Ptolémée  a  placé  on  ne  sait 
quelles  peuplades  nommées  Moukounes  el  Khitones,  les  mo- 
numents épigrapbiques  constataient  la  présence  d'une  tribu 

*  Soit  que  les  Ber*rouata  eussent  été  divisés  plus  tard  en  deux  fraction^ 
l'une  occidentale,  habitant  l'Atlantique,  l'autre  orientale,  habitant  le  pays 
duGhélif;  soit  que,  par  suite  d'une  réaction  des  tribus  masmoudiennes  de 
l'ouest  à  l'est,  plusieurs  hordes  de  cette  rac«  se  soient  établies  dans  TouesC^ 
toujours  est-il  qu'il  existait  vers  le  m*  siècle  des  tribus  baquates  aux  envi- 
rons de  Tenès,  et  que  nous  retrouvons  plus  tard  dans  la  même  région  une 
tribu  masmoudienne  nommée  Zatima  qui  existe  encore.  (Voir  les  inscript, 
épigr.  dtées  par  d'Avezac,  Univ.  piU.^  et  Ben  Khaldoun.) 
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nommée  Babares  dont  nous  connaissons,  sous  son  nom  actuel 
de  Babor,  la  position  géographique  et  Torigine  kétamienne. 
De  même,  dans  la  région  du  Djurjura,  nous  voyons  deux 
siècles  à  peine  après  Ptolémée,  établies  à  la  place  des  tribus 
quMIy  a  nommées  les  Isassenses,  MaBsinissenses  et  Fraxinenses, 
ancêtres  des  Flissa,  des  Msisma  et  des  Fraoucen  de  nos  jours, 
dont  l'origine  zonavienne,  et  par  conséquent  kétamienne,  ne 
peut  être  révoquée  en  doute.  II  faut  aussi  considérer  que  les 
Cirtesiens,  que  Ptolémée  place  de  Tautre  côté  de  TAmpsagas, 
à  Test  des  Kedamousiens,  étaient  ainsi  nommés  de  la  ville 
qu'ils  entouraient,  et  pouvaient  fort  bien  appartenir  par  leur 
origine  à  la  tribu  kédamousienne. 

Quant  aux  peuples  qui  s'agitaient  dans  la  Tripolitaine,  Hé- 
rodote semble  avoir  nommé  les  Zouagha,  Si  les  Zaouekes  dont 
il  nous  parle  sont  bien  les  Zouagha  actuels ,  il  faudrait  faire 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'histoire  la  formation 
des  différentes  tribus  de  la  race  de  Madr'ès, 

Nous  ne  voyons  rien  dans  les  historiens  anciens  qui  nous  rap- 
pelle l'invasion  des  Sanhadja  dans  le  Tell  ;  elle  paraît  en  effet 
être  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  l'invasion  des  Louata,  dans 
la  province  de  l'Ouras,  présente  de  grandes  analogies  avec  la 
guerre  que  Massinissa  fit  à  Syphax,  et  avec  l'établissement 
des  vainqueurs  dans  le  pays  du  vaincu.  Massinissa  en  effet 
était,  comme  les  Louata,  originaire  de  la  Tripolitaine;  le  nom 
des  Massylesest  le  même  que  celui  des  Macela,  qui  étaient  la 
branche  aînée  des  Louata ,  comme  les  Massyles  étaient  la 
famille  souveraine  du  peuple  sur  lequel  Massinissa  régnait; 
enfin  les  Louata  furent  les  premiers  et  même  les  seuls  des- 
cendants  de  Mad'ès  qui  aient  occupé  avant  l'islamisme  l'Auras 
et  ses  environs,  et  c'est  aussi  auprès  de  l'Auras  que  se  trouve 
le  monument  numide  appelé  encore  aujourd'hui  Medracen , 
dont  la  construction  ne  peut  guère  être  attribuée  qu'aux  rois 
de  Numidie  descendants  de  Massinissa  *  et  particulièrement 
à  Micipsa. 

'  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  de  discuter  ces  diverses  affinna- 
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Des  invasions  suivantes  :  Nefzaouiennes,  Fatenites,  llik^na* 
ciennes,  il  ne  nous  a  été  conservé  aucun  souvenir  par  les 
historiens  anciens.  —  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  racontent  bien 
des  guerres,  bien  des  luttes  :  niais  des  noms  de  peuples  qu'ils 
nous  citent,  il  n'en  est  pas  un  qu'on  ait  pu  retrouver  dans  la 
longue  nomenclature  de  Ben  Khaldoun.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  tribus  Mar'raouniennes  et  Ifrenides  :  Ptolémée,  au 
II®  siècle  de  notre  ère,  nomme  les  Makhkhouréones  parmi  les 
peuples  Mauritaniens,  et  les  place  sur  le  bord  de  la  mer,  h 
Test  du  Ghinalaph,  non  loin  des  régions  qu'occupaient  les 
Mar'raoua,  lors  de  l'islamisme.  Pline  les  place  également 
dans  le  pays  des  Massésyliens,  —  détails  précieux  qui  per- 
mettent de  faire  remonter  au  f  siècle  au  moins  de  l'ère 
chrétienne  l'établissement  de  Mar'raoua  dans  le  TelU  ' —  Pto- 
lémée  nous  apprend  aussi  que  les  Makhkhouréones  avaient 
dans  le  désert  une  partie  de  leurs  peuplades.  Elles  parcou- 
raient les  pays  de  Fignig,  où  Ben  Khaldoun  a  retrouvé  plus 
tard  les  bourgades  qu'elles  se  bâtirent,  quand,  affaiblies  en 
nombre  et  en  puissance ,  elles  durent  renoncer  à  la  vie  no- 
made. 

A  la  même  époque,  c'esfc-à-dire  au  i*''  siècle  de  notre 
ère,  eut  lieu  une  grande  invasion  de  nomades  du  petit  désert 
(Gétules,  dit  Pline)  qui  réduisit  à  un  petit  nombre  de  familles 
les  Maurensiens,  habitants  de  la  rive  droite  du  Moulouïa.  — 
Nous  remarquons,  parmi  ces  envahisseurs,  les  Yésunes  ou 
Onésounes,  dont  le  nom  rappelle  celui  des  Onacins,  grande 
tribu  zénatienne  qui,  dans  des  temps  anciens  quoique  indé- 
terminés, occupait  les  hauts  territoires  qui  s'étendent  entre  le 
Za  et  le  Moulouïa.  Si  cette  synonymie  était  établie  d'une  ma- 
nière certaine,  elle  fixerait  au  i""  siècle  au  plus  tard  l'occupar 
tion  de  la  région  du  Za  par  la  tribu  de  Onacin,  occupar 
tion  dont  Ben  Khaldoun  semble  avoir  fixé  la  date  an  hasard 

tiODs  (origine  et  patrie  de  Massinissa,  —  attribution  du  nom  de  Uassytfs  i 
une  partie  seulement  de  sa  tribu,  —  date  de  la  construction  du  Medraceo). 
Il  suffit  de  dire  que  tous  ces  points  résultent  de  Tétude  attentive  des  géo- 
graphes et  histonens  anciens. 
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A  partir  de  cette  époque,  ni  les  historiens  grecs  et  latins, 
ni  les  historiens  musulmans  ne  nous  laissent  deviner  aucune 
invasion.  —  Sans  doute  il  y  eut  des  guerres  cruelles  et  nom- 
breuses ;  mais,  arrêtées  par  la  domination  romaine,  les  peu- 
plades nomades  ne  purent  entamer  le  Tell.  Même  quand 
affaiblie  par  la  décadence  de  ses  mœurs,  par  ses  luttes  intes- 
tines et  par  les  invasions  des  barbares  du  nord,  la  puissance 
de  Rome  dut  (sous  Dioclétien)  céder  devant  la  révolte  des 
barbares  et  ramener  en  arrière  la  ligne  de  ses  établissements, 
ce  furent  les  peuplades  des  cantons  abandonnés  qui  restè- 
rent maîtresses  du  terrain,  sans  que  les  nomades  leur  en  aient 
rien  enlevé. — Les  noms  dont  on  retrouve  les  homonymes  chez 
les  auteurs  musulmans  n'ont  donc  plus  qu'un  intérêt  purement 
géographique  et  non  plus  historique.  C'est  pourquoi  nous  ne 
dterons  qu'en  passant  les  Nacmousiens,  dont  le  dj.  Nag- 
mous  actuel  fixe  l'antique  position;  les  Usales,  habitants  du 
mont  Usaletanum,  représentés  aujourd'hui  dans  leur  ancienne 
région  par  les  nomades  Beni-Oucelat,  et  enfin  les  Haguaten, 
cités  par  Corippe  peu  de  temps  avant  l'islamisme,  et  dont 
le  nom  ainsi  altéré  n*est  que  la  forme  berbère  du  mot  arabe 
Louata. 

Il  y  a.  bien  des  travaux  à  faire  encore,  on  le  voit,  avant 
qu'on  ait  rattaché  les  maigres  documents  des  historiens  ber- 
bères aux  récits  que  nous  ont  laissés  les  Grecs  et  les  Latins  ; 
~  on  risque  fort  aussi  de  s'égarer  dans  les  conjectures  ;  mais 
malgré  ce  péril,  nous  avons  cru  qu'on  nous  saurait  gré  d'avoir 
abordé  une  route  dans  laquelle  on  a  jusqu'ici  hésité  à  s'en- 
gager. 

H.    TiiUXÏER. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES 


Notre  correspondant  de  Saint-Pëtersbourg  nous  adresse  les 
détails  suivants  sur  une  publication  fort  importante,  qui  vient 
de  paraître  il  y  a  peu  de  temps,  et  qui  est  destinée  à  faire  époque 
dans  les  annales  de  la  science  orientale.  Il  s*agit  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Matériaux  pour  servira  l'étude  de  la  langue  Khirghise, 
dus  à  la  plume  de  M.  Uminsky,  de  Kazan.  Ce  savant  distingué, 
connu  déjà  avantageusement  par  une  excellente  édition  du  Ba- 
ber-Nameh^  a  réuni  dans  un  volume  de  200  pages  in-8''  des  règles 
de  grammaire  et  un  glossaire  de  la  langue  khirghize.  C'est  le 
premier  essai  qui  concerne  cet  idiome  tatare,  parlé  par  un  peuple 
nombreux  habitant  les  steppes  qui  séparent  la  Russie  des  kba- 
nats  de  l'Asie  centrale.  GesKhirghizes  sont  soumis  à  la  Russie,  et 
sont  différents  des  Kbirghizes  noirs  qui  babitent  les  environs  de 
l'IsyL-Kral.  L'ouvrage  de  M.  Uminsky,  composé  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  talent,  est  écrit  en  russe.  Un  autre  savant,  M.  l'aca- 
démicien Weliaminoff-Zemoff,  s'occupe  aussi  de  la  publication 
d'un  recueil  de  poésies  et  de  récits  kbirghizes,  qui  verra  bientôt 
le  jour.  Ces  deux  travaux,  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention 
des  orientalistes,  seront  goûtés  des  philologues,  et  nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  qu'ils  seront  accueillis  aussi  avec  faveur  par 
tous  les  amis  des  littératures  et  des  langues  de  l'Asie. 

B.  D. 
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La  Sbabis,  son  passe  et  son  avenir,  par  M.  Henri  Thiers;  précédé  d  udo 
Lettre  de  M.  Edouard  Laboulaye.  Paris,  Dramard-Baudry,  486;2. 

La  Sbrbib  apbès  le  bombardement  de  Belgrade ^  par  un  Serbe.  Paris, 

Hérold.  4862. 

La  Serbie  devant  la  conférence,  ibid. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer  présentent  un 
grand  intérêt  dans  les  circonstances  actuelles.  Ce  sont,  en  quel- 
que sorte»  les  manifestes  de  la  nation  serbe,  non  pas  ceux  des 
diplomates,  qui  contiennent  toujours  des  réticences  et  des  ména- 
gements, mais  l'expression  vive  et  sincère  des  désirs  et  des  es- 
pérances de  la  nation.  Bien  qu'écrit  par  un  Français,  le  premier 
de  ces  ouvrages,  auquel  l'on  a  eu  soin  de  joindre  une  carte, 
respire  évidemment  la  collaboration  d'un  Serbe.  Il  y  aurait  bien 
par-ci  par-l&,  dans  cette  publication,  des  points  de  vue  histo- 
riques qui  prêteraient  à  la  critique.  Mais  nous  ne  discutons  pas 
ici  ces  trois  ouvrages.  Us  ont  une  valeur  incontestable,  parce 
qu'ils  nous  initient  &  la  manière  dont  les  Serbes  envisagent  eux- 
Ddêmes  leur  situation  actuelle  et  leur  avenir.  A.  A. 

Voyage  dans  la  Ciucie  et  dans  les  montagnes  du  Taurus,  etc.,  etc. 

Lorsqu'un  auteur  fait  un  livre  sur  un  pays  peu  connu,  il  y 
met  ce  qu'il  veut  ou  ce  qu'il  peut,  et  le  lecteur  est  rarement  en 
mesure  d'apprécier  si  l'ouvrage  contient  réellement  tous  les  ren- 
seignements qui  devraient  s'y  trouver.  Pour  qu'on  puisse  se 
rendre  compte  de  la  valeur  d'un  livre  &  ce  point  de  vue,  il  faut 
qu'il  ait  subi  ce  que  j'appellerai  l'épreuve  de  Vimprévu,  Or,  voici 
ce  qui  m'est  arrivé,  à  moi,  et  probablement  &  bien  d'autres,  & 
propos  de  l'Arménie.  Les  journaux  ont  annoncé,  ces  jours  der- 
niers, que  les  Arméniens  de  Zéithoun  étaient  en  guerre  avec  le 
pacha  et  les  musulmans  de  Marasch.  Je  connais  Marasch  de 
longue  date;  mais,  quoique  je  m'occupe  des  affaires  de  l'Orient 
depuis  une  dizaine  d'années,  j'avoue  que  je  ne  me  faisais  qu'une 
idée  très-vague  de  Zéithoun,  ou,  pour  être  tout  à  fait  franc,  que 
je  ne  m'en  faisais  aucune  idée.  J'ai  donc  soumis  à  l'épreuve  de 
fimprévu  le  livre  de  M.  Langlois,  et  voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  à 
la  page  129  : 

0  Dans  le  cours  de  la  première  journée,  nous  atteignîmes  la 
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((  ferme  d'un  chef  arménien  indépendant,  à  gui  je  communiquai 
«  le  désir  que  j'ayais  de  pénétrer  plus  avant,  el  d'aller  même  jus- 
ce  Zéitboun  ;  mais  il  m'en  dissuada,  m' affirmant  que  ses  compa- 
«  triotes  ne  permettraient  Feutrée  de  leur  ville  à  aucun  étranger, 
((  et  qu'il  y  aurait  danger  à  s'y  introduire  furtivement  n  m'apprit 
((  sur  cette  population  indépendante  les  détails  qui  suivent  : 

«  Les  Arméniens  du  Taurus  forment  une  espèce  de  république 
((  dont  le  gouvernement  est  confié  à  quatre  agas  qui  sont  soumis 
«  à  la  juridiction  du  patriarche  de  Sis.  Souvent  en  hostil'té  avec 
(i  les  Turkomans  de  Khozan-oglou,  ils  ont  toujours  su  faire  res- 
tt  pecter  leur  nationalité. 

a  On  évalue  à  plusieurs  mille  le  nombre  de  ceâ  Améidena  ia- 
a  dépendants.  Us  sont  respectueux  envers  leurs  diefs,  soumis  i 
((  leurs  lois  et  fort  attachés  à  leur  religion.  On  rapporte  à  ce  svyet 
«  un  fait  caractéristique  : 

«  Un  jeune  Arménien  ayant  épousé  sa  cousine  au  troiâiène 
a  degré)  union  contraire  aux  canons  de  l'Église  gr^cMîenne,  fat 
((  exGonuuunlé  par  l'évêque  de  Zéithoun.  Furieux  de  se  v(»r  ex- 
tt  puisé  de  l'église,  il  se  rendit  un  dimanche  à  la  messe  avec  dix 
«  de  ses  camarades,  tous  armés,  et  au  moment  où  l'évêque  fm* 
«  chissait  les  marches  de  l'autel,  il  le  menaça  de  faire  feu  sur  tau 
a  s'il  ne  levait  à  l'instant  même  l'excommunication  qu'il  avait 
«  prononcée. 

«  Ces  montagnards  arméniens  sont,  en  général,  grands,  braves 
((  et  pleins  d'énergie. 

«  U  y  a  quelques  années,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à 
«  Gonstantinople,  afin  de  régler  une  affaire  pendante  entre  eux 
«  et  la  Porte.  Un  de  mes  amis,  qui  avait  eu  Toccasion  de  voir  les 
((  membres  de  cette  légation  montagnarde,  me  disait  que  mille 
a  hommes  du  Zéithoun  pourraient  bouleverser  et  conquérir  la 
((  Karamame,  si  cette  conquête  entrait  dans  leurs  vues  :  assertion 
«  que  je  crois  vraie.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'il  nous  soit 
a  permis  de  faire  des  voeux  pour  la  complète  indépendance  des 
a  Arméniens  du  Taurus  :  ce  sont^  avec  les  Maronites,  les  Français 
tt  de  l'Orient  I  )>  A.  A. 

BEBIGBT  iiBER  EINB  WlSSENGBAFTUGHE  RbISB  IN  DEU  KaUKâSOS.; VOD 

H.  DoRN.  (Dans  le  Bulletin  et  les  Mélanges  asiatiques  de  rÂcadémie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  IV,  pages  429-500). 

Son  Exe.  M.  l'académicien  -de  Dom  vient  de  publier  récem- 
ment, en  deux  langues  (russe  et  allemande),  une  notice  détaillée 
sur  le  voyage  entrepris  par  lui,  en  1850,  dans  les  régious  cauca- 
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sieones.  Le  travail  que  M.  de  Dora  a  Imprimé  renferme  des  faits 
tout  à  fait  neufs  et  contient  des  appréciations  d'une  importance 
capitale.  D^à  un  savant  orientaliste  russe,  H.  de  Khanikoff,  a 
donné,  sur  te  voyage  de  M.  de  Doro,  une  notice  des  plus  curieuses 
qui  a  été  insérée  dans  le  numéro  de  février^mars  dernier  du 
Journal  asiatique^  où  il  a  appelé  l'attention  des  lecteurs  sur  les 
INrindpaux  résultats  obtenus  par  le  savant  académicien  de  Pé- 
tersbourg  pendant  son  exploration. 

En  premier  lieu,  M.  de  Dora  se  transporta  dans  le  Mazandëran, 
où  il  se  11^  tout  d'abord  à  faire  des  recherches  sur  le  dialecte 
parlé  dans  ee  pays,  et  où  11  rassembla  les  matériaux  d'un  glos^ 
Mire  de  l'idiome  matandéranien.  Poursuivant  sa  route,  M.  de 
Dora  pénétra  dans  le  Ghilan,  où  il  se  Hvra  à  des  recherches  lin- 
guisliques  sur  les  dialectes  ghilanais,  qui  sont  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  connaître  qu'ils  sont  en  usage  seulement  parmi  les  gens 
du  peuple.  Bevenu  à  Bakou  de  son  voyage  dans  une  partie  de  la 
Perse»  le  savant  orientaliste  entreprit  de  faire  pour  les  idiomes 
UUe  et  talyehiens  ce  qu'il  avait  dé}à  fait  pour  les  dialectes  du 
Mazandéran  et  du  Gbilan.  Tout  en  s'occupant  d'études  philolo- 
giques,  M.  de  Dora  ne  négligea  point  beaucoup  d'autres  ques- 
tions archéologiques  et  ethnographiques  qui  s'offraient  naturel- 
lement 6  hii.  Les  colonies  juives  du  Caucase,  et  surtout  le  village 
babhé  par  tes  Kubastchis  ou  Koubetchis,  furent  pour  lui  l'occa- 
sion d'un  examen  sérieux  et  approfondi.  On  sait  que  les  bruits 
les  plus  fftcheux,  comme  aussi  les  légendes  les  plus  famaMliqœs, 
couraient  depuis  de  l09guea  aju^s  sur  lea  Koubetchis,  peu- 
plade peu  nombreuse  du  Daghestan  sur  laquelle  on  n'avait  eu 
jusqu'à  présent  que  des  renseignemeots  très-vagues.  H.  de  Dorn 
eut  l'heureuse  pensée  d'aller  visiter  chei  aix  ces  villageois,  et  U 
a  enfin  déchiré  le  voile  q4û  dérobait  la  lumière  aux  yeux  de  la 
science.  Au  lieu  de  trouver  des  gêna  iabospitaliers,  des  &uu 
monnayeurs,  des  hommes  d'origine  européenne,  conune  le  di- 
saient les  anciens  voyageurs  au  Caucase,  il  fut  tout  étonné  de 
voir  une  population  orientale  fort  hospitalière»  parlait  une  langue 
qui  différait  peu  du  lesghien,  et  enfin  il  reconnut  que  les  préten- 
dues inscriptions,  rédigées  dans  une  langue  iQooDnue  que  tes 
anctens  voyageurs  avaient  sif^ées  dans  leur  village»  n'étaient 
autre  choee  que  de  l'arabe,  dont  les  plus  anciennes  sont  du 
vur  siècte  de  l'hégire. 

Avant  de  rentrer  à.  Pétershoui^;,  avec  sa  riche  moisson  de  ma» 
nuscrits,  d'inscriptions,  de  matériaux  da  toute  sorte,  M.  de  Dora 
voulut  accomplir  un  pieux  devoir.  U  se  rendit  à  Kala-Kent,  afin 
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de  rechercher  la  trace  de  la  sépulture  de  racadémicieu  Gmelin, 
assassmé  eu  1772  dans  le  Daghestan.  Muni  de  renseignements 
précis,  M.  de  Dorn  découvrit  en  effet  le  tombeau  de  ce  martyr  de 
la  science,  s'assura  que  ses  ossements  n'avaient  point  subi  de 
profanation,  et  après  avoir  fait  ériger  sur  le  sol  une  croix  de 
bois,  il  rentra  à  Derbend,  d'où  il  se  rendit  à  Tiflis,  puis  à  Péters- 
bourg,  sa  résidence  habituelle.  M.  de  Dorn,  que  nous  avons  eu 
l'avantage  de  voir  à  Paris,  il  y  a  peu  de  mois,  nous  a  dit  que  son 
intention  était  de  publier  prochainement  les  résultats  détaillés 
de  son  voyage;  nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  public  savant 
puisse  bientôt  être  à  même  de  lire  et  d'étudier,  dans  leur  eu- 
semble,  les  travaux  que  nous  attendons  avec  impatience  de  la 
plume  exercée  du  docte  acadénûcien  ! 

Victor  Lànglois. 

Voyage  dans  la  péninsulb  ARABiQtiB  du  Sinaï,  par  Lotun  de  Laval. 
(Paris,  Duprat,  I  vol.  in-4<>  avec  carte  et  atlas  in-f^  représentant  des  vues 
pittoresques,  des  fac-timile  d'inscriptions  hiéroglyphiques  et  sinaïtiqaes.) 

—  ESQUISSB    SUR   L^ÉTAT    POUTIQU&   BT    COMMERCIAL   DE    LA   StRIB<,   par 

H.  GuTS.  (Paris,  France,  in-8<'.)  —  Glaive-dbs-Gouronnbs,  roman 
Iraduit  de  l'arabe  par  le  D'  Perron.  (Paris,  Duprat,  4  vol.  in-42.)  —  Le 
Monténégro,  histoire,  moeurs,  usages,  etc.,  par  Henri  Dklarub. 
(Paris,  Duprat,  4  vol.  in-42  avec  carte.)  —  Histoire  des  martyrs  japo- 
nais, par  LÉON  Pages.  (Paris,  Duprat,  2*  édition,  4  vol.  in-42.) 

Un  voyageur  intrépide,  qui  a  employé  les  plus  belles  années  de 
sa  vie  &  parcourir  plusieurs  contrées  de  l'antique  Asie,  et  qui  s'est 
fait  depuis  longtemps  déjà  un  nom  honorable  dans  la  science, 
M.  Lottin  de  Laval,  vient  de  publier  tout  récemment  les  résultats 
d'un  voyage  entrepris,  il  y  a  deux  ans  environ,  dans  la  péninsule 
sinaltique,  afin  d'y  recueillir  les  nombreuses  inscriptions  ara- 
méennes  gravées  sur  les  rochers  de  cette  contrée  célèbre.  Le  livre 
de  ce  zélé  explorateur,édité  avec  luxe,  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  le  texte  et  les  planches.  M.  Lottin  de  Laval,  an 
moyen  d'un  procédé  dontilestrinventeur,apuréussir&  obtenir  des 
fac-similé  exacts  de  tous  les  monuments  épigrapbiques  qu'il  vient 
de  publier,  et  c'est  sur  ses  planches  seulement  que  les  investiga- 
teurs pourront  étudier  avec  sécurité  ces  textes,  dits  sinaltiques, 
qui  depuis  de  longues  années  déjà  préoccupent  l'attention  des  sa- 
vants. Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  sur  les  planches  de  cet 
ouvrage,  et  nous  allons  seulement  donner  en  peu  de  mots  l'itiné- 
raire du  voyageur,  qui  renferme  de  curieuses  particularités  dignes 
d'être  signalées  à  nos  lecteurs.  M.  Lottin  de  Laval  partit  du  Kaire 
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et  se  dirigea,  par  le  désert,  sur  Suez.  Tout  ceparcours,  qui  ne  pré- 
sente rien  qu'une  morne  solitude,  a  inspiré  à  Fauteur  quelques 
pages  pleines  d'intérêt  sur  le  gouvernement  actuel  de  TÉgypte.  Il 
arrive  à  Suez,  et,  en  présence  des  lieux  qui  vont  devenir  bientôt  un 
chantier  où  de  modernes  pionniers  vottt  reprendre  en  grand  les  tra- 
vaux de  canalisation  des  Pharaons,  M.  Lottin  de  Laval  traite  la 
question  historique  du  percement  du  canal  de  Suez.  La  fin  du  cha- 
pitre contient  un  aperçu  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les 
Israélites,  dont  l'auteur  a  retrouvé  les  traces.  Selon  lui,  le  point  de 
départ  de  Moïse  fut  Ramessis,  et  non  pas  Memphis,  qui  n'existait 
pas  alors;  la  route  que  suivirent  les  Hébreux  passa  parSukkoth  et 
de  là  à  Ëtham,  qui  marque  la  fin  du  désert,  selon  les  Hvres  saints, 
«  in  extremis  finibus  solitudinis  ».  De  Suez,  M.  Lottin  de  Laval  se 
dirigea  vers  le  mont  Sinaî,  par  For  et  le  désert  de  Sin  ;  dans  cette 
excursion  il  moula  les  bas-reliefs  égyptiens  de  Ouadi-Mokattab,  de 
Cédré,  de  Guéné,  des  quatre  vallées,  et  d'Ouadi-Ledja,  la  vallée  la 
plus  rapprochée  du  monastère  et  de  l'Horeb.  Le  couvent,  que  le 
voyageur  visita,  renferme  de  curieux  manuscrits,  etausommctdu 
rocher  qui  le  domine,  M.  Lottin  de  Laval  copia  plusieurs  inscrip- 
tions. G*est  là  que  le  voyageur  lit  une  rencontre  singulière  : 

((  Je  rentrais  au  coucher  du  soleil,  dit-il,  à  mon  campement  de 
Raphidim,  et  je  trouvai  devant  ma  tente  le  directeur  du  couvent, 
accompagné  d'un  certain  Parthénius,  neveu  du  comte  Zizinia,  fa- 
vori de  Mehemet-Ali.  Cet  homme,  doué  d'une  imagination  et 
d'une  exaltation  extrêmes,  avait  osé  porter  ses  désirs  et  ses  hom- 
mages jusque  sur  les  degrés  d'un  trône  :  le  malheureux  s'était  épris 
d'une  belle  princesse  de  la  famille  royale  de  France;  sa  pauvre 
tête  s'y  fêla,  et  un  jour,  ce  brillant  enfant  de  la  Grèce  alla  pren- 
dre le  froc  dans  la  majestueuse  et  terrible  solitude  du  Sinaï.  il 
me  raconta  ses  malheurs,  ses  privations,  et  le  soir,  après  avoir 
pris  ensemble  le  thé,  nous  nous  quittâmes  pour,  ne  plus  nous  re- 
voir. »  Du  pied  de  l'Horeb,  M.  Lottin  de  Laval  alla  au  tombeau  du 
scheik  Saléh,  et  gagna,  en  deux  jours,  le  golfe  Ëlamitique.  En  pour- 
suivant sa  route,  le  voyageur  découvrit,  dans  la  plaine  de  Hemeîd, 
des  tombeaux  antiques.  De  là,  il  parvint  à  Sarbit  el  Kadem,  où  sa 
bonne  étoile  lui  lit  découvrir  de  magnifiques  statues  égyptiennes, 
que  Niebuhr  avait  le  premier  visitées  en  1761.  Enfin,  malade  et 
presque  défaillant,  le  voyageur  rentra  à  Suez,  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  découvrir  le  fameux  bas-relief  décrit  en  1779  par  Ro- 
zières.  Riche  d'un  butin  épigraphique  considérable,  M.  Lottin  de 
Laval  est  revenu  en  France  peu  de  mois  après  son  voyage,  et  depuis 
son  retour,  les  inscriptions  qu'il  a  rapportées  font  le  sujet  d'une 
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étude  îQcessante  de  la  part  des  savants  allemands  etfraDçais.Si  Ton 
sait  aujourd'hui  que  ces  textes  ne  sont  pas,  comme  l'a  prétenda 
Forster,  des  inscriptions  contemporaines  du  séjour  des  Israélites 
en  Egypte,  du  moins  on  ignore  encore  quel  est  le  peaple  qui  en 
lit  graver  le  plus  grand  nombre.  MH.  Tuch  et  Renan,  dontTaato- 
rité  fait  foi  en  pareille  matière,  n'tiésitent  pas  à  dédajrer  que  la 
plupart  de  ces  textes  sont  antérieurs  au  christianisme,  et  cepen- 
dant il  est  d'autres  savants  qui  leur  attribuent  une  origine  plus 
moderne  et  ne  craignent  pas  d'y  voir  des  graphiii  chrétiens, 
presque  contemporains  de  Cosmas  Judicopleustis,  qui  les  signala 
en  518  de  notre  ère,  pour  la  première  fois. 

Le  livre  de  M.  Guys  n'est  pas,  comme  le  précédent,  un  voyage 
entrepris  dans  le  but  de  faire  connaître  un  pays  inexploré,  c*est 
au  contraire  un  ouvrage,  fruit  d'un  long  séjour  en  Syrie,  où  l'au- 
teur a  été  consul  pendant  de  longues  années.  Dans  ce  livre,  qui 
compte  plus  de  300  pages  et  qui  renferme  des  tableaux  statisti- 
ques, on  voitquelle  est  la  population  actuelle  du  pays,  ses  richesses 
territoriales,  le  nombre  de  ses  habitants,  etc.  ;  tous  renseigne- 
ments utiles  à  consulter  et  qui  présententle  caractère  d'exactitude 
qu'on  remarque  dans  tous  les  livres  qui  émanent  de  la  plume  du 
savant  consul. 

Pour  ne  pas  quitter  l'Asie,  parlons  de  suite  d'un  livre  écrit  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  charme;  c'est  un  roman  arabe  inti- 
tulé :  Seïfel  Tidjan^  que  le  savant  arabisant,  M.  Perron,  Tient  de 
faire  passer  dans  notre  langue,  en  conservant  à  l'ouvrage  origi- 
nal tout  son  caractère  oriental  Ce  roman  est,  comme  l'annonce 
le  traducteur,  un  vrai  roman  de  cape  et  d'épée,  dans  lequel  on 
trouve,  sous  une  forme  allégorique,  des  histoires  des  guerres 
contre  les  chrétiens.  C'est  comme  la  contre-partie  de  ces  romans 
de  chevalerie  que  firent  éclore,  dans  notre  Europe  féodale,  les 
grands  épisodes  des  croisades.  Les  personnages  qui  jouent  un 
rôle  dans  ce  roman,  ont  tous  des  noms  propres  significatifs  : 
Lion-deS'Castels^  Omar-du-Saiuty  Cherchant-Guerres  y  ÊcUpse-les- 
BeUeSy  Foudre^des-Batailles^  etc.  Il  serait  curieux  de  faire  une 
étude  comparée  de  ce  roman  arabe  avec  l'un  de  nos  romans  de 
chevalerie  :  on  y  trouverait  à  faire  plus  d'un  rapprochement  cu- 
rieux ;  et  certes,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  nos  roman- 
ciers occidentaux  sont  de  l'école  des  écrivains  arabes  qui  conce- 
vaient d'une  façon  si  hardie  le  roman  des  batailles  et  des  amours 
chevaleresques. 

Traversons  le  Bosphore,  et  à  travers  les  montagnes  de  la  Ua- 
cédoine  et  de  la  Thrace,  venons  visiter  un  petit  coin  de  terre 
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habité  par  une  race  forte  et  courageuse,  par  ces  chrétiens  du 
Monténégro  qui  ont  occupé  dans  ces  dernières  années  l'opinion 
publique  d'une  façon  si  méritée.  Un  jeune  Français,  homme  de 
cœur  et  d'esprit,  mort  il  y  a  peu  de  temps,  a  laissé  dans  ses  papiers 
une  histoire  du  Monténégro.  Ce  jeune  écrivain,  qui  maniait  aussi 
l'épée,  comme  un  héros  d'Homère,  et  qu!on  a  vu  si  souvent,  à 
côté  des  guerriers  de  Daniel  P',  frapper  à  coups  redoublés  dans. 
les  rangs  de  l'armée  ottomane,  travaillait  dans  ses  moments  de 
loisir  à  recueillir  des  notes  sur  le  noble  peuple  monténégrin.  Ces 
notes  viennent  de  voir  le  jour  tout  récemment,  grâce  &  M.  le 
baron  d'Avril,  qui  les  a  jugées  dignes  d'être  communiquées  au  pu- 
blic savant  Je  voudrais  pouvoir  analyser  tout  ce  petit  livre,  mais 
il  vaut  mieux  le  lire  dans  son  ensemble,  pour  bien  juger  de  ce 
que  vaut  le  Monténégro  et  de  ce  que  valait  Henri  Delarue. 

Terminons  cette  notice  eu  signalant  un  livre,  instructif  autant 
qu'édiâant,  l'Histoire  des  martyrs  japonais,  récemment  canonisés 
â  Rome.  L'auteur,  M.  Léon  Pages,  qui  a  consacré  déjà  plusieurs 
années  à  l'étude  de  l'idiome^  de  la  littérature  et  de  l'histoire  du 
Japon,  a  résumé  dans  un  petit  volume  la  biographie  des  mal- 
heureuses victimes  d'un  fanatisme  ignorant  et  barbare.  On  ne 
peut  pas  lire  les  supplices  endurés  par  ces  chrétiens  de  l'extrême 
Orient  sans  éprouver  un  violent  frisson,  et  sans  admirer  la  cons- 
tance de  ces  hommes  qui  meurent  pour  leur  foi. 

L'histoire  générale  du  Japon,  que  prépare  le  même  auteur, 
nous  fera  connaître  à  fond  ce  peuple  trop  longtemps  isolé  du 
reste  du  monde. 

Si  l'on  y  trouve  des  actes  de  cruauté,  comme  on  en  rencontre 
trop  souvent  dans  les  annales  des  nations,  on  peut  aussi,  ce  qui 
est  consolant,  y  étudier  une  curieuse  civilisation,  des  arts  et  une 
industrie  d'un  développement  singulier. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  livre  annoncé  par  le  savant 
orientaliste,  et  nous  lui  souhaitons  le  succès  que  ses  autres  ou- 
vrages de  linguistique  ont  déjà  obtenu. 

y.  Lâi^glois. 

L'Empire  des  Tsabs,  par  M.  J.-K.  ScBNrrzLBR.  Tome  second  [la  Popula- 
tion.) Paris  et  Sirasbourg,  V*  Berger-Levrault,  4862.  4  vol.  in-S"  de 
748  pages;  8  fr. 

Dans  un  premier  volume,  M.  Schnitzler  avait  étudié  dans  tous 
ses  détails  le  territoire  russe,  le  sol,  les  richesses  fluviales  et  la- 
custres, les  produits  si  variés  de  ce  colossal  empire  dont  la  su- 
perficie, s'étendant  sur  trois  parties  du  monde,  est  double  de  la 
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superficie  totale  de  TEurope.   Aujourd'hui   l'auteur  arrive   à 
rbomme  et  envisage  sous  toutes  ses  faces  Fimmense  population 
de  Tempire  russe  :  spectacle  aussi  varié  que  grandiose,  car  îi 
s'agit  d'un  total  qui  n'est  pas  au-dessous  de  75  millions  d'âmes, 
et  dans  ce  total  sont  confondus  des  hommes  appartenant  à  trois 
des  principales  races  humaines,  la  circassienne,  la  mongole  et 
l'américaine  ;  des  peuplades  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents, 
dont  on  dit  depuis  longtemps  qu'elles  parlent  quatre-vingts  lan- 
gues diflférentes.  Plus  des  deux  tiers  de  la  population  sont  des 
Slaves;  mais  en  ce  qui  concerne  les  autres  éléments,  quelle 
diversité  I  où  trouver  un  champ  plus  vaste  pour  l'observateur 
philosophe,  pour  l'ethnographe  et  le  linguiste?  Finnois,  Lithua- 
niens et  Lettons,  Allemands,  Turcs,  Mongols,  Arméniens,  Géor- 
giens, Caucasiens,  Persans  et  Kourdes,  Juifs  et  Ziganes,  Grecs  et 
Arabes,  Samoïëdes,  Esquimaux,  Tchouktches,  Koriaks,  Jouka- 
ghirs,  etc. ,  etc.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  les  quatorze  ou  quinze 
millions  d'âmes  qui  restent.  —  M.  Schnitzler,  en  faisant  passer 
sous  nos  yeux  ces  peuples  ou  ces  tribus  soumis  à  l'empire  des 
tsars,  nous  offre  un  spectacle  du  plus  haut  intérêt  :  o  Tantôt  ce 
((  sont  des  chasseurs  poursuivant  leur  proie  dans  les  immenses 
«  solitudes  où  errent  les  bétes  à  fourrure  précieuse  ;  tantôt  des 
«  pécheurs,  qui,  n'attendant  rien  d'une  terre  impuissante,  se 
((  confient  à  leurs  canots  et  demandent  à  un  autre  élément  la 
«  nourriture  qui  les  fera  vivre  ;  tantôt  encore  des  pâtres  nomades, 
«  parcourant  avec  leurs  innombrables  ti'oupeaux  ces  vastes 
((  steppes  où  la  borne  du  propriétaire  ne  se  montre  jamais  pour 
M  arrêter  leurs  pas  errants...  » 

L'ouvrage  de  M.  Schnitzler,  résultat  de  longues  études  et  fruit 
d'une  science  profonde,  est  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  l'é- 
poque actuelle.  Le  magnifique  sujet  qu'il  embrasse  exigeait  à  la 
fois  les  qualités  de  l'historien,  du  géographe,  du  moraliste  et  de 
l'écrivain.  La  méthode  sévère  de  l'auteur  l'a  soutenu  dans  cette 
entreprise  ardue.  Son  livre  restera  comme  sujet  de  méditation 
pour  l'homme  politique  qui  cherche  dans  l'étude  du  présent  les 
destinées  futures  de  la  Russie. 


Paris  —  Imp.  W.  BW^CBT,  OOOVT  et  de,  ru«  G*nnci*r«  5. 
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SUR  LES  BLËHYËS 


FRAGMENT  IHMdIT  D*UN  M^MOIRB  COURONNA  PAR  h'kÙkDÉmE 
DBS  INSCRIPTIONS,  SUR  l' ANCIENNE  GÉOGRAPHIE  DE  l' AFRI- 
QUE,   PAR  M.    VIVIEN   DE   SAINT-MARTIN. 

Les  BlemyeSf  BXiii\)tçy  ont  donné  lieu  à  bien  des  re- 
cherches et  à  bien  des  conjectures.  M.  Quatremère,  dans  ses 
Mémoires  9ur  V Egypte;  Niebuhr,  dans  son  Étude  sur  les 
inscriptions  nubiennes  de  Gau^;  Ritter,  dans  sa  Géogra- 
phie ^t  et  enfin  H.  Letronne,  dans  son  Nouvel  Examen  de 
V inscription  du  roi  Silco^j  ont  tracé  un  résumé  plus  ou 
moins  complet  des  données  que  l^antiquité  nous  a  laissées  sur 
ce  peuple  ;  Texposé  le  plus  savant,  celui  auquel  il  reste  le 
moins  à  ajouter,  est  sans  contredit  Taperçu  de  M.  Letronne. 
Ératosthène,  qui  assurément  devait  être  bien  renseigné,  as- 
àgne  pour  demeure  aux  Blémyes,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  la  contrée  pastorale  comprise  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,  conjointement  avec  les  Hégabares  et  les  Troglodytes. 
Théocrite,  qui  écrit  en  poète,  les  rejette  aux  extrémités  de 
rÉthiopie,  «  là  où  le  Nil,  qui  s'enfonce  sous  les  rochers,  cesse 
€  d'être  visible  :  » 


nu(Adrroi9t  icap'  A'Mkwvi  vofilvocc, •  • 

nirpa  ôicb  BXtfAuoiv,  fttv  oùxfri  NtïXoç  ôpotriç  *. 

*  ImeripUones  fm&ttmes.  Rome,  4820,  ia4^  reproduit  dans  les  KUinê 
Schriften  du  célèbre  historien,  t.  H,  p.  472;  Bonn,  48i3,  in-8*.  (Voir  l'ar- 
ticle  de  M.  Letronne  sur  ce  Mémoire,  Joum.  de$  $av,,  4824,  p.  397.) 

*  Erdktmde,  1. 1,  p.  663.  Berlin,  4822. 

«  Joum.  des  $av.,  4825,  p.  222,  et  Mém.  de  VAcad.  dm  tnier.,  t.  IX,  4834 . 

*  Théocr.,  td.,  yni,  v.  448  et  suiv.  Théocrite  est  à  peu  près  contemporain 
d'Ératosthène. 

XIV.  -  iSM^n.  Homalbn.  If 
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Cette  expression,  dégagée  de  ramplification  poétique,  ne 
peut  guère,  à  ce  (ju'il  semble,  désigner  que  ce  que  les  anciens 
ont  nommé  plosj  tord  la  grande  catai-acte,  le  Oiâdi  Halfa  de 
la  géographie  actuelle,  ce  qui  ramène  nos  Blémyes  vers  les 
lieux  où  les  place  Ératosthène,  entre  l'île  de  Méroé  et  la  fron- 
tière égyptienne. 

L'indication  de  Ptolémée  rentre  d'une  manière  générale 
dans  celle  d'Ératosthène,  ou,  pour  mieux  dire,  Tes  renseigne- 
ments qu'il  avait  sous  les  yeux  étaient  conformes  à  ceux  de 
son  prédécesseur,  qtïoifiuMl  en  ait  faussé  l'application,  faute, 
à  ce  qu'il  semble,  de  les  avoir  bien  compris  *.  D'autres  écri- 
vains, tels  que  le  poète  Claudien,  qui  était  né  en  Egypte,  res- 
serrent davantage  la  contrée  des  Blémyes,  en  leur  assignant 
pour  demeure  le  voisinage  même  de  la  cataracte  de  Syène*. 
Ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  d'un  peu  vague  et  d'indéterminé 
dans  les  indications  des  poètes  et  des  géographes  est  précisé 
par  les  historiens.  Les  rapports  des  gouverneurs  impériaux 
de  l'Egypte  avec  ce  peuple,  h  diverses  époques  du  m*'  sièck 
et  des  deux  siècles  suivants,  supposent  ou  mentionnent  ex- 
pressément sa  présence  aux  abords  de  Syène  et  de  la  fron- 
tière du  sud  à  l'est  du  fleuve.  DiocléUen,  vers  la  fin  du 
iir  siècle,  trouvant  plus  avantageux  de  coafiép  aux  tribus  in- 
digènes la  garde  de  la  frontière  d'Egypte  du  côté  du  sud, 
que  d'y  entretenir  des  garnisons,  conclut  un  traité  avec  les 
iVofeafce^  qui  erraient  à  l'ouest  du  Nil  vers  la  grande  oaas, 
pour  qu'ils  vinssent  occuper  la  vallée  du  fleuve  au-dessus  de 
Syène,  afin  de  la  protéger  contre  les  Blémyes,  en  même  temps 
qu'on  s'engageait  envers  ceux-ci  au  payement  d'un  subside 
annuel,  pour  mettre  fin  à  leurs  courses  dans  la  haute  Egypte  '. 
Un  temple  commun  aux  Romains  et  aux  barbares,  selon  les 
expressions  de  Procope,  fut  élevé  à  cette  occasion  dans  l'île 
de  PhiUe;  les  Blémyes  s'y  rendaient  à  certaines  époques,  eaa- 

*  Ptolém.,  IV,  ch.  vn,  p.  304,  WilèuNous  «rdi»  à  reveiir  phu»  lard  sur 
00  point. 
«  CUMdiaii.,  Ik  Niioy  ▼.  49. 
»  Procop.,  Bell  Pers»,  1.  xix,  p.  59,  éd.  Reg. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-'  267  — 

portaient  la  statue  d'Isîs  pour  la  consulter,  selon  leurs  rites,  et 
la  rapportaient  ensuite  *.  Ammîen  Marcellin,  au  milieu  du 
IV*  siècle,  mentionne  aussi  les  Cataractes  (Syène)  comme  la 
frontière  du  pays  des  Blémyes*.  L'historien  Olympiodore, 
qui  était  né  à  Thèbes  dans  la  haute  Egypte,  et  qui  visita  per- 
sonnellement les  cantons  voisins  dans  les  premières  années 
du  v*  siècle,  trouva  la  partie  de  la  vallée  qui  s'étend  de  Syène 
à  Primis  (Ibrim)  occupée  par  les  Blémyes,  et  il  y  cite  plu- 
sieurs de  leurs  bourgades*.  Enfin  l'inscription  du  roi  Sîlco, 
que  les  commentaires  de  l'historien  Niebuhr  et  ceux  de 
M.  Letronne  ont  rendue  célèbre,  est  en  parfait  accord  avec 
cette  suite  de  témoignages  historiques  déjà  si  précis.  On  sait 
que  ce  monument,  que  M.  Letronne,  sur  de  très-bonnes  rai- 
sons, croit  être  de  la  fin  du  vi^  siècle,  a  été  découvert  par 
M.  Gau,  en  1818,  dans  le  temple  de  Lalabchèh  (l'ancienne 
Talmis)^  à  quatorze  lieues  au-dessus  de  Syène.  Il  a  pour  ob- 
jet de  consacrer  le  souvenir  des  victoires  remportées  par  un 
chef  indigène  du  nom  de  Silco,  qui  y  prend  le  titre  de  «  roi 
«  des  Nobades  et  de  tous  les  Éthiopiens,  »  sur  les  Blémyes 
et  sur  les  peuples  du  sud  *.  Il  ressort  du  texte  de  l'inscription 
que  les  Blémyes  occupaient  alors  toute  la  vallée  du  Nil  depuis 
Primis  jusqu'à  la  frontière  de  l'Egypte  *,  c'est-à-dire  le  pays 
même  que  Dioctétien,  trois  cents  ans  auparavant,  avait  aban- 
donné aux  Nobades. 

Tels  sont  les  renseignements  historiques  que  nous  possé- 
dons sur  les  Blémyes  pendant  une  période  de  huit  à  neuf 
cents  ans.  Les  plus  anciens,  à  partir  d'Ératosthène  et  de 
Théocrite,  n'en  parlent  que  comme  d'un  peuple  nomade  qui 
s^étendait  au  loin  au-dessus  de  l'Egypte,  entre  le  Nil  et  les 


*  Procop.,  loc.  ciL 

*  Lib.  XIV,  cap.  IV,  1. 1,  p.  10,  Wagner. 

*  Olympiodor.,  apud  Phot.  Bibliofh.,  côd.  Ltxx,  p.  <93,  1W3. 

*  Dans  rinscription,  le  nom  des  Blémyes  est  écrit  par  un  seule  m.  (Voyez 
notre  remarque  ci-dessus,  p.  70,  n.  4.]  Le  texte  de  rinscription,avecla  tra- 
daetion  de  M.  Lelronne,  est  au  Journal  deè  tàî^antSj  4825,  p.  442. 

*  Journal  des  iavantê,  4êW,  p.  S22»        • 
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montagnes  littorales  de  la  mer  Rouge;  ceux  d^une  époque 
plus  rapprochée,  tels  que  la  relation  d'Olympiodore  et  Tins- 
cription  de  Talmis,  nous  les  montrent  fixés  en  partie  dans  la 
vallée  du  Nil,  auHlessus  des  cataractes  de  Syène.  La  date  de 
leur  établissement  à  demeure  sur  les  rives  du  fleuve  nous  est 
inconnue;  mais  elle  fut  nécessairement  postérieure  à  la  cession 
que  Dioclétien,  vers  295,  en  avait  faite  aux  Nobades.  Il  est 
d'ailleurs  probable  qu'ils  s'y  seront  fondus  dans  la  population 
aborigène,  qui  est  une  très-ancienne  ramification  de  la  race 
berbère.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  les  vieux  monu- 
ments de  l'époque  pharaonique  désignent  cette  population 
primitive  de  la  vallée  du  fleuve,  au-dessus  des  cataractes, 
sous  le  nom  de  Kèns^  et  qu'elle-même  se  donne  encore  au- 
jourd'hui ce  nom  (Kénous) ,  bien  qu'en  Egypte  on  lui  applique 
plus  communément  l'appellation  générique  de  Baràbra  *• 

Une  chose  reste  obscure  au  milieu  de  tous  ces  rapports 
historiques  :  c'est  l'origine  du  nom  des  Blémyes  et  la  natio- 
nalité même  de  la  tribu.  Ce  nom,  qui  revient  si  fréquemment 
dans  les  relations  du  temps  des  Ptolémées  et  dans  l'histoire 
de  l'Egypte  sous  les  Romains,  semble  n'avoir  ni  racines,  ni  ra- 
mifications; on  ne  le  voit  pas  figurer  dans  les  monuments  des 
temps  pharaoniques,  et  il  disparaît  subitement  de  l'histoire 
quand  l'Egypte  cesse  d'appartenir  aux  Grecs  (6&0).  Les  écri- 
vains arabes,  dont  quelques-uns,  Hakrizi  notamment,  ont 
donné  des  détails  drconstanciés  sur  les  populations  nubiennes, 
non  plus  que  les  voyageurs  récents  qui,  depuis  Burckhardt, 
ont  recueilli  sur  la  même  région  des  notions  encore  plus  dé- 
tailléesy  n'y  connaissent  aucun  nom  qui  ait  le  moindre  rapport 
avec  celui  des  Blémyes.  Il  y  aurait  déjà  là  une  très-forte  pré- 
somption que  si  ce  nom  n'avait  pas  été  créé  par  les  Grecs 
d'Egypte,  il  s'était  produit  pour  eux  dans  quelque  circons- 
tance qui  nous  reste  inconnue,  et,  dans  tous  les  cas,  qu'il 
n'appartenait  ni  à  la  totalité,  ni  même  à  la  grande  généralité 

«  Voyez  Brugsh,  Die  Géographie  des  altm  jEgypUne  naeh  den  eUUBg^p- 
Uechen  Denkmakn^  1. 1,  p.  400»Leîp»g,  4S57,  îa-4*. 
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des  populations  du  sud;  cette  présomption  devient  une  certi- 
tude après  les  considérations  que  M.  Quatrenaère  et  M.  Le- 
tronne  ont  développées  à  ce  sujet.  M.  Letronne  *  a  fait  remar- 
quer que  dans  Tinscription  d'Âdulis,  qui  a  pour  objet  de  glo- 
rifier les  conquêtes  qu'un  roi  d'Axoum  avait  faites  depuis  les 
frontières  septentrionales  de  son  royaume  jusqu'à  la  limite  de 
r  Egypte,  c'est-à-dire  dans  toute  la  contrée  précisément  que 
les  Romains  et  les  Grecs  attribuent  aux  Blémyes,  il  n'est  pas 
du  tout  question  de  cette  nation.  Deux  noms  seulement  sont 
mentionnés  dans  l'inscription  avec  une  acception  générale»  le 
nom  des  Tangaïtes  et  celui  des  Bougaïtes,  et  ces  deux  noms 
existent  encore  aujourd'hui  avec  la  même  application  (le  Taka 
et  les  Bicharïèh  ou  Bodjas).  Il  est  manifeste,  d'après  cela, 
que  ni  les  populations,  ni  les  appellations  ethnologiques  n^ont 
changé,  au  moins  depuis  les  temps  voisins  de  notre  ère  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  la  vaste  région  comprise  entre  l'Abys- 
sinie,  la  mer  Rouge,  l'Egypte  et  le  Nil,  et,  conséquemment, 
que  le  nom  de  Blémyes,  donné  par  les  Grecs  d'Egypte  aux 
habitants  nomades  de  cette  région,  ne  leur  appartenait  pas. 
Les  passages  des  auteurs  arabes  réunis  par  M.  Quatremère, 
dans  son  Mémoire  sur  les  Blémyes  *,  achèvent  la  démonstra- 
tion. Les  rapports,  presque  toujours  hostiles,  que  la  haute 
Egypte  avait  eus  avec  les  Blémyes  jusqu'aux  derniers  temps 
de  la  domination  grecque,  se  montrent  précisément  les  mêmes 
dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  au  milieu  du 
VII*  siècle.  Ce  sont  de  perpétuelles  incursions  des  nomades  du 
sud  dans  le  Safd,  incursions  difficilement  réprimées  ou  tem- 
porairement contenues  par  des  traités  presque  aussitôt  rom- 
pus que  jurés.  Seulement,  ce  n'est  plus  aux  Blémyes  que  ces 
courses  sont  attribuées  par  les  historiens  arabes,  mais  bien 
aux  Bedjah,  c'est-à-dire  aux  véritables  aborigènes  du  désert 
nubien,  à  ceux  qu'avait  domptés  le  conquérant  axoumite  du 


*  Letronne,  Nouvel  E$)amm  de  VimcripUon  du  roi  Silco,  dans  le  Journal 
des  Bovaniê^  4  825,  p.  2t5. 

*  Mémoirei  relatifs  à  P Egypte^  t.H,  p.  135  et  soît. 
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V^  siècle.  Et  Makrizi  ajoute  expressément  *  :  «  Avant  et  depiiis 
a  l'islamisme,  les  Bedjah  ont  souvent  fait  le  dégât  dans  la 
«  partie  orientale  de  la  haute  Egypte,  ou  ils  ont  détruit  une 
«  infinité  de  bourgs.  Les  Pharaons  d'Egypte  portaient  la 
«  guerre  dans  leur  pays  et  faisaient  ensuite  la  paix  avec  eux 
<c  à  cause  du  besoin  qu'ils  avaient  des  mines  *.  Les  Grecs, 
«  lorsqu'ils  furent  maîtres  de  l'Egypte,  tinrent  la  même  con- 
«  duite.  » 

Une  démonstration  historique  ne  saurait  être  plus  complète. 

Il  reste  établi  qu'au  temps  des  Ptolémées,  l'usage  s'intro- 
duisit en  Egypte  de  désigner  sous  le  nom  de  Blémy^s  les  tri- 
bus nomades  du  désert,  au  sud  de  l'Egypte  et  à  l'orient  du 
Nil  ;  que  cet  usage  se  maintint  et  s'étendit  encore  durant 
toute  la  période  romaine;  qu'alors  l'emploi  d^  ce  nom,  devenu 
tout  à  fait  général,  passa  dans  la  langue  officielle,  et  que 
cependant  il  était  absolument  étranger  à  la  grande  majorité, 
sinon  à  la  totalité  des  populations  auxquelles  on  l'appliquait. 

La  raison  et  les  analogies  conduiraient  à  penser  que  le  nom 
des  Blémyes  avait  appartenu  à  quelque  tribu  qui  aurait  an- 
ciennement habité  près  de  la  frontière  éthiopienne  de  l'Egypte, 
et  qu'ainsi  qu'il  est  arrivé  en  bien  d'autres  cas,  les  Égyptiens 
auraient  fait  une  application  générale  d'une  dénomination 
particulière^  Cette  supposition  très-vraisemblable  ne  s'appuie* 
il  est  vrai,  d'aucun  témoignage  direct  ;  on  va  voir,  cependant, 
qu'il  est  plus  d'une  raison  dont  elle  peut  s'autoriser. 

Dans  les  passages  que  nous  avons  cités  sur  les  Blémyes, 
nous  nous  sommes  borné  aux  autorités  réellement  historiques. 
Nous  n'avons  rien  dit  de  certains  rapports  qui  ont  bien  plus 
le  caractère  de  la  légende  que  de  la  réalité.  C'est  surtout  dans 
Mêla  et  dans  Pline,  les  deux  premiers  auteurs  latins  qui  aient 
réuni  en  un  tableau  d'ensemble  ce  que  les  Romains  savaient 

Mémoires  relatifs  à  V Egypte,  t.  H,  p.  143. 

Il  y  a  des  mines  d*or  dans  les  parties  de  la  Nubie  orientale  qui  avoisinent 
rÉgypte,  (Makrizi, dans  Quatremère,  op^  cU.,, p.  441  ;  Êdrisi,  1. 1,  p.  35,  etc.) 
Cosmas,  au  vi*  siècle,  fait  mention  du  commerce  de  l'or  que  les  Blémyes  fai- 
saient avec  les  Axoumites.  {BibUoth.  N^a,  Pair.  deMontfaucon,  t.  U,  p.  339.) 
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de  l'Afrique  après  leurs  expéditions  dans  l'Atlas,  leur  con^ 
quête  de  la  Phazanie  et  l'annexion  de  l'Egypte,  que  se  trou- 
vent consignés  ces  contes  populaires  sur  les  Blémyes.  Tous 
deux  ont  puisé  à  la  même  source  (peut-être  les  livres  de  Juba), 
car  leurs  expressions  sont  presque  identiques*.  Les  Blémyes 
3ont  ici  rejetés  dans  un  groupe  de  peuples  fabuleux,  qui  tien- 
nent plus  de  la  bête  que  de  l'homme,  vix  KomineSy  magisqive 
semiferi.  On  rapportait  qu'ils  n'avaient  pas  de  tête;  leur 
visage  était  placé  daus  la  poitrine.  Nous  sommes  ici,  on  le 
voit,  sur  un  terrain  tout  autre  que  celui  des  historiens  et  même 
des  anciens  géographes,  tels  qu'Ératosthène.  Il  est  vrai  qu'un 
des  auteurs  de  THistoire  auguste  parle  des  prisonniers  blé- 
myes que  F  empereur  Probus  envoya  d'Egypte  à  Rome  (vers 
281)  comme  d'un  spectacle  qui  frappa  le  peuple  d'étonne- 
ment^;  mais  cet  étonnement  s'explique  assez  par  l'aspect 
inaccoutumé  de  ces  barbares,  dont  la  renommée  populaire 
publiait  des  choses  si  étranges. 

La  légende  puérile  reproduite  par  Pline  et  par  Mêla  n'au- 
rait donc  pas  mérité  d'être  mentionnée,  si  elle  ne  se  trouvait 
jointe  à  ime  circonstance  digne  de  quelque  considération.  C'est 
qu'ici  les  Blémyes  ne  sont  pas  un  peuple  éthiopien  qui  habite, 
comme  ceux  de  l'histoire,  à  l'orient  du  Nil,  sur  les  confins  de 
l'Egypte  ;  c'est  dans  l'intérieur  de  la  Libye^  ou  même  dans 
la  région  tout  à  fait  occidentale,  que  sont  placés  les  Blémyes 
de  la.  légende.  Mêla  les  groupe  avec  les  GaramaTites,  les  Au- 
giles,  les  Troglodytes  de  la  Libye  intérieure  ^  et  les  Atlantes, 
et  il  les  joint  à  son  chapitre  de  la  Cyrénaïque.  Pline,  qui  a  plus 

*  Pomp.  Mêla,  I,  ch.  iv  el  viii;  Plin.^  V,  di.  vm,  p.  fil5î.  Hard. 

*  «  Blemmias  subegit,  quorum  captives  Romam  transmisît  :  qui  mirabilem 
«  sui  visum,  stupente  populo  romano,  praebuerunt.  »  (Vopiscus,  In  Probo, 
ch.  XVII  ;  cf.  Mamerlinus,  In  Maximiani  GenethL  apud  Paneg,  vet.^  vol.  1, 
p.  ^62etsuiv.  Artzen.) 

^  C'est-à-dire  ceux  d'Hérodote.  Ci-dessus,  p.  50.  Il  faut  remarquer  que 
chez  tous  les  géographes  de  répoque  romainev  on  trouve  6xactement  repro- 
duit le  fond  des  notions  d'Hérodote  6w  les  peuples  du- nord  de  la  Libye,  sauf 
l'addition  de  circonstances  et  de  détails  nouveaux  que  les  rapports  des  Ro  - 
mains  avec  ces  contrées  fournissaient  aux  autauts. 
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loin^  deux  chapitres  très-circonstanciés  et  particulièrement 
instructirs  sur  TÉthiopie  au-dessus  de  l'Egypte,  d'où  les  Ro- 
mains, au  temps  d'Auguste  et  de  Néron,  avaient  rapporté  des 
notions  toutes  nouvelles,  n'y  dit  rien  des  Blémyes;  comme 
Mêla,  c'est  avec  les  Troglodytes,  les  Garamantes  et  les  Au- 
giles  qu'il  les  nomme  \  Denys  le  Périégète,  qui,  pour  cette 
partie  de  son  poème  géographique,  mêle  aux  renseignements 
nouveaux  sur  les  pays  de  l'Atlas  de  vieilles  données  qui  ne 
sont  pas  celles  de  Juba,  met  les  Blémyes,  «  brûlés  du  soleil,  > 
près  des  montagnes  du  couchant  qui  dominent  Plie  de  Cerné 
et  la  mer  Occidentale,  et  où  sont,  dit-il,  les  sources  du  Nil, 
le  fleuve  coulant  de  là  à  l'orient,  à  travers  la  Libye,  pour  aller 
arroser  les  campagnes  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte  '• 

Nous  ne  citons  ce  fragment  de  la  géographie  fabuleuse  des 
vieux  âges  que  parce  qu'il  constate  de  la  manière  la  plus 
nette  la  tradition  sur  les  Blémyes  de  Touest  Nous  remarque- 
rons enfin  que  Rufus  Festus  Aviénus,  le  traducteur  latin,  ou 
plutôt  le  paraphraste  de  la  Périégèse,  a  remplacé  les  trois 
vers  de  Denys  par  un  morceau  tout  nouveau  qu'on  peut  s'é- 
tonner de  ne  voir  mentionné  par  aucun  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  c^te  question  des  Blémyes  :  «  Après  [les  Éthio- 

•  piens  occidentaux]  sont  les  Blémyes,  qui  supportent  toute 
c  l'ardeur  du  soleil  au  milieu  de  son  cours.  Hauts  de  stature, 

•  noirs  de  peau,  secs  et  nerveux,  leurs  membres  serrés  par 
c  des  liens  présentent  un  réseau  de  muscles  saillants.  D*une 


*  Au  livre  VI,  ch.  xxix  et  xxx,  p.  340  et  suiv,  Hard. 

*  Au  passage  déjà  cité,  p.  252. 

*  Tfltv  [Ktpv&v]  irspoç  oûftoXÎMv 

BXi{AU«*v  «vtxcuoi  xoX&voii, 
fi^iv  iroiowMO  xftTtpxtTOt  diara,  Ncacu  • 
ôç  ^*iiToi,  Aixûii9iv  !«•  aùrrXÎDv  «oXw;  fpirwv... 

(Ptfrieff.,  T.  220-Sll) 

Née  longe  lénroit  Blomyorum  eeUlbiis  agri. 
Bloc  fluTll  pinguifl  descendant  flnmina  NUi 
Partibus  a  libyeis  :  qui,  eurrens  solis  ad  ortus... 


(Pri$ckm.t  V.  2M  «t  snlr.  Cf.  lUrodoie,  ci-Aessus,  ^  tS.) 
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€  marche  rapide,  ils  parcourent  incessamment  les  sables  mo- 
€  biles,  où  leur  pied  ne  laisse  pas  d'empreinte.  ••  • 

Post  Blemyes  medii  succedunt  solis  babenas. 
Gorpora  proceri,  nigri  cute,  viscera  sicci, 
Et  drcumvicti  nervis  exstantibos  artos. 
Hi  céleri  molles  carrunt  pede  semper  arenas, 
Nec  tamen  impressœ  linquont  vestigia  plantœ  K 

Cette  peinture,  que  le  poète  ajoute  à  son  <Higinal,  a  tout 
le  caractère  d'un  tai)leau  pris  sur  le  vif  ;  elle  mérite  d'autant 
plus  d'attention,  qu'Aviénus  avait  une  connaissance  person- 
nelle de  TAfrique,  où  il  exerça,  en  366,  les  fonctions  de  pro- 
consul. Quand  on  rapproche  ce  passage  de  la  légende  re- 
cueillie par  Pline  et  par  Mêla,  légende  où  il  faut  toujours 
reconnaître  un  fond  de  réalité  e^mographique,  on  est  con- 
duit à  cette  conclusion  que  les  Blémyes  dont  il  s'agit  ici 
doivent  représenter  quelque  peuplade  de  la  Libye  intérieure, 
au  voisinage  de  la  contrée  des  Garamantes,  qui  e^  notre 
Fezzan. 

Malte-Brun  le  premier  ^  a  signalé  ici  un  rs^port  qui  se 
présente  naturellement  à  la  pensée  :  c'est  le  nom  de  Bilma 
dans  la  région  des  Tiboù,  au  sud  et  au  sud-est  du  Fezzan. 
Les  renseignements  recueillis  par  Homemann  faisaient  des 
Bilmas  la  tribu  principale  des^Jiboû  '  ;  dans  Glapperton, 
Bilma  est  la  cs^itale  des  Tiboû  et  la  résidence  de  leur  sultan  \ 
Il  est  clair,  dans  tous  les  cas,  que  le  nom  de  Bilma  tient  une 
place  considérable  dans  cette  partie  du  désert  '  comprise  entre 


*  Aviénud,  De$er.  orbis  îerrœ,  v.  329  et  suiv. 

*  Nouv.  Atm.  du  voyages,  i.  V,  4S20,  p.  36$. 

*  Voyage^  p.  447  de  la  trad.  franc. 

*  Denham,  Glapperton  and  Oudney,  TraveU  and  diêcoveries  in  Northern 
and  cmiral  Àfriea,  vol.  I,  p.  449.  Londres,  4828,  édit.  in-8».  Cf.  Lyon,  Tra» 
vêU,  p.  244  et  265. 

"  n  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  ce  que  nous  appelons  la  dè$ert  est 
une  région  semée  d*un  très-grand  nombre  de  cantons  cultivables  et  habiles, 
quelque»-iins  d'une  étendue  considérable. 
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le  Fezzan  et  la  Nubie.  Rien  ne  parait  donc  plus  naturel, 
comme  Ta  aussi  pensé  M.  Walckenaër  * ,  que  d'admettre 
qu'au  nom  de  Bilma,  qui  serait  arrivé  jusqu'aux  Romains 
après  leurs  expéditions  en  Phazanie,  se  rattacha  l'ethnique 
Blàmyes  déjh  connu  dans  les  pays  du  Nil.  Les  Tiboû,  que  les 
autres  populations  de  l'Afrique  berbère  regardent  comme  une 
race  inférieure  rejetée  parmi  les  Râfirs,  sont  encore  aujour- 
d'hui, pour  les  Touareg  et  les  Arabes,  l'objet  de  nombreuses 
légendes,  où  il  est  souvent  question,  comme  dans  la  peinture 
d'Aviénus,  de  leur  extrême  légèreté  à  la  course  ^ 

Il  est  bien  probable  que  les  Blémyes  qui  vinrent  ravager  la 
grande  oasis  dans  le  temps  que  l'hérésiarque  Nestorius  y 
était  en  exil  ',  appartenaient  à  cette  race  du  désert  libyen. 

Il  y  a  à  faire  ici  une  remarque  importante  :  la  race  des 
Tiboû,  que  l'on  a  quelquefois  rangée  parmi  les  nègres,  appar- 
tient bien  réellement,  malgré  l'altération  profonde  qu'elle  a 
subie,  à  la  famille  des  peuples  berbères.  Bien  que  jusqu'à 
présent  la  vaste  contrée  cfu'ils  occupent  n'ait  été  visitée  par 
aucun  Européen  (sauf  la  ligne  de  Mourzouk  au  Bomou) ,  les 
observations  de  Hornemann,  de  Lyon  et  de  Clapperton  suffi- 
saient déjà  pour  distinguer  les  Tiboû  des  véritables  nègres, 
et  les  investigations  historiques  du  docteur  Barth  ne  permet- 
tent plus  de  doute  à  cet  égard.  Dans  le  nord  de  l'Afrique, 
tout  ce  qui  n'est  pas  nègre  est  berbère.  Les  Tiboû  sont  un  des 
anneaux  d'une  chaîne  imminse  qui  commence  aux  rivages 
de  la  mer  Erythrée,  enveloppe  tout  le  bassin  moyen  du  Nil, 
se  déploie  à  travers  les  solitudes  du  Sahara,  couvre  la  haute 
région  de  l'Atlas,  et  se  termine  à  la  mer  Occidentale.  Dans 
cette  vaste  zone  de  populations  congénères  qui  s'étend  d'un 
bord  à  l'autre  du  continent  africain,  l'identité  originaire  se 
révèle  encore  soit  par  la  communauté  de  l'appellation  pri- 
mordiale de  Berber,  qui  se  retrouve  chez  les  branches  les  plus 

*  Recherches  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  septent.,  p.  370>  4824. 

*  Cf.  ci-dessus,  p.  ^0  et  suiv. 

3  Evagriua,  Hist.  ecci.,  lib.  I,  cap.  vn,  vol.  I,  p.  263  et  suiv.  Vales.  L'évé- 
nement se  rapporte  à  l'année  432. 
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distantes  de  la  famille*,  soit  par  l'analogie  de  conformation 
physique,  soit  par  les  rapports  que  présentent  encore  les 
nombreux  dialectes  entre  lesquels  la  langue  mère  s'est  mor- 
celée. Là  même  où  une  séparation  plus  ancienue,  un  isolement 
plus  complet,  et  aussi  le  iiiélange  d'éléments  étrangers  ont 
altéré  le  type  ou  dénaturé  la  langue,  il  en  reste  en  général 
assez  de  vestiges  pour  laisser  au  moins  entrevoir  la  parenté 
originaire.  Les  Tiboû  sont  au  nombre  de  ces  branches  chez 
lesquelles  la  pureté  du  sang  et  de  l'idiome  a  été  profondément 
altérée.  Le  sang  nègre  s'y  est  infusé  dans  une  proportion  con- 
sidérable, et  dans  l'isolement  de  leurs  déserts  ils  sont  restés 
on  dehors  du  mouvement  historique  des  autres  nations  ber- 
bères de  la  Libye. 

Les  Berbers  orientaux,  nous  entendons  ceux  de  la  région  du 
Nil  et  des  contrées  adjacentes,  se  sont  moins  éloignés,  soit 
physiquement,  soit  par  la  langue,  du  type  primordial  ^  11  est 
aisé  de  comprendre,  dans  cette  contiguïté  géographique, 
comment  une  tribu  de  la  contrée  de  Bilma  aurait  pu  s'établir 
anciennement  à  l'est  du  Nil,  et  y  donner  naissance  au  nom 
de  Blémyes. 

*  H  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  le  passage  si  connu  d'Hérodote,  «  les 
«  Égyptiens  appellent  Barbar  tous  ceux  qui  parlent  une  autre  langue  que 
«  l'égyptien  »  (ii,  458),  ne  se  rattache  à  cette  appellation  de  la  race  afri- 
caine, quelle  qu'eu  soit  l'origine.  Combien  y  a-t-il  de  noms  de  peuples  et  de 
races  dont  on  connaisse  l'origine?  * 

■  Voy.  Burckhardt,  Nubia,  p.  UO;  etc. 
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LE  SENEGAL 

SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AVENIR 

(Suite.) 


IV 
REUGION. 


La  France  a  inscrit  dans  ses  codes  les  plus  larges  principe 
de  liberté  religieuse  qui  aient  jamais  été  édictés  en  ce  monde. 
Elle  les  pratique  loyalement,  parce  qu'ils  font  partie  inté- 
grante de  ses  mœurs  bien  plus  encore  que  de  ses  lois.  On  doit 
ajouter  à  sa  louange,  —  et  ce  n'est  certes  pas  la  moindre 
de  ses  gloires,  —  qu'elle  chterche  à  naturaliser  ces  principes 
dans  tous  les  pays  qu'elle  abrite  de  ses  couleurs,  et  qu'elle 
s'ingénie  à  les  faire  prévaloir,  sur  tous  les  points  du  globe, 
par  son  influence,  par  sa  diplomatie,  par  tous  les  moyens  pa- 
cifiques dont  elle  dispose.  A  cet  ^ard  même,  ses  maximes 
ont  quelquefois  été  poussées  trop  loin,  en  Algérie  notanmient, 
où,  pour  ne  point  froisser  les  susceptibilités  du  peuple  conquis, 
les  conquérants  sont  restés  plusieurs  années  sans  ministres 
du  culte,  sans  autels,  sans  temples  édifiés  à  la  gloire  du  Créa- 
teur. 

Cette  conduite  était  une  faiblesse  et  un  acte  impolitiqae. 
Sous  prétexte  de  ne  troubler  en  rien  la  foi  ond)rageuâe  des 
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Arabes,  nous  avons  eu  l'air  de  faire  bon  marché  de  la  nôtre, 
de  la  sacrifier  sans  le  moindre  remords.  Le  vernis  d'impiété 
que  nous  avons  acquis  aux  yeux  des  indigènes,  loin  d'atteindre 
le  but  poursuivi,  nous  a  déconsidérés;  il  a  été  un  scandale 
immense  pour  des  gens  dont  le  sens  droit  identifie  l'homme  et 
la  religion.  Si  notre  indifférence  en  matière  de  culte  a  été  re- 
grettable dans  nos  possessions  africaines  du  nord^  combien  ne 
peut-elle  être  funeste  appliquée  à  une  contrée  vierge  conmie 
le  Sénégal,  où  tout  est  à  faire,  —  on  peut  le  dire,  —  surtout 
l'homme  moral,  l'homme  de  la  civilisation,  Thonmie  de  l'a- 
venir? 

Les  populations  noires  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
étaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  adonnées  à  des  supersti- 
tions grossières.  Elles  avaient  bien  la  notion  d'un  être  supé- 
rieur, mais  elles  ne  le  connaissaient  que  d'une  façon  confuse, 
indécise,  et  se  plongeaient  dans  le  fétichisme  le  plus  barbare. 
Une  partie  des  Sénégambiens  admet  le  dogme  de  la  prédesti- 
nation ;  attribue  les  éclipses  à  un  gros  chat  qui  met  sa  patte 
entre  la  lune  et  la  terre,  ou  entre  le  soleil  et  la  terre,  selon 
qu'il  s'agit  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  astres;  enfin,  ces 
nègres  gardent  une  confiance  illimitée  dans  les  grisgris,  es- 
pèces d'amulettes  consistant  presque  toujours  en  caractères 
arabes  b*acés  par  les  marabouts  sur  du  papier,  avec  une 
plume  spéciale  et  une  encre  saturée  des  cendres  d'un  bois 
particulier.  Ces  talismans  sont  conservés  avec  soin  dans  des 
bourses  de  cuir,  des  morceaux  d'étoffe,  des  boîtes  de  métal. 
Gonmie  chaque  grisgris  a  sa  vertu  propre,  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  des  collections  variées  sur  le  même  individu. 

Depuis  longtemps  les  Maures  ont  converti  au  mahométisme 
une  partie  des  peuplades  qui  bordent  le  Sénégal  ;  mais  celles 
qui  s'étendent  dans  l'intérieur  dest^res,  Yolofe,  Mandingues, 
sont  encore  idolâtres.  Néanmoins,  depuis  près  d'un  siècle, 
l'islamisme  s'infiltre  peu  à  peu  parmi  elles,  avançant  pas  à 
pas,  d'une  façon  soutenue,  faisant  des  conquêtes  rarement 
pacifiques,  employant  surtout  comme  moyen  de  propagande 
Ui  force  et  la  terreur,  et  n'usant  que  fort  peu  de  la  persuasif* 
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De  nos  jours,  on  peut  prévoir  l'instant  où  toutes  les  dissi- 
dences auront  disparu,  où  toutes  les  têtes  se  seront  courbées 
devant  une  seule  loi,  grâce  au  zèle  extraordinaire  des  peu- 
ples de  race  Foule,  dont  Al-Hadji  Omar  a  su  si  bien  utiliser 
r enthousiasme  au  profit  de  son  ambition  personnelle. 

Ce  changement  de  croyance  est-il  un  progrès?  Oui,  sans 
doute,  si  Ton  ne  considère  que  les  modifications  immédiate.:; 
que  le  Coran  introduit  dans  l'organisation  politique  et  civile 
des  peuples  ;  mais  si  l'on  tient  compte  des  résultats  ultérieurs, 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  doctrine  de  Mahomet  e«t 
funeste,  stérile,  qu'elle  n'apporte  un  stimulant  momentané 
que  pour  laisser  ensuite  une  torpeur  profonde  :  elle  paralyse, 
elle  frappe  d'impuissance  et  de  mort  les  nations  qui  l'adoptent. 
Que  peut-on,  en  effet,  attendre  de  grand  et  de  durable  d'une 
religion  qui  profane  la  sainteté  des  affections  domestiques  par 
les  mariages  multiples,  par  la  facilité  et  la  ft'équence  du  di- 
vorce? qui  ne  donne  à  l'hyménée  et  à  la  paternité  aucun  des 
sentiments  affectueux  dont  les  peuplades  nègres  les  plus  bar- 
bares sont  imprégnées?  Rien  I  si  ce  n'est  d'initier  les  enfants 
au  berceau  aux  haines,  aux  rancunes,  aux  jalousies,  aux  pas- 
sions des  mères.  Rien  !  si  ce  n*est  de  préparer  des  générations 
entières  à  ces^draraes  intérieurs  dont  le  dénoûment  naturel  est 
l'assassinat  dès  qu'il  devient  possible,  dès  que  l'impunité 
semble  assurée. 

Le  Coran  est  à  la  fois  code  religieux  et  civil.  Selon  les 
croyant^  il  a  été  révélé  par  l'ange  Gabriel,  et,  par  suite  de 
son  origine  céleste,  le  livre  saint  est  sacré,  immuable,  et  ne 
peut  être  modifié  dans  aucun  de  ses  détails.  H  s'oppose  donc 
à  toutes  lés  améliorations  rendues  nécessaires  par  le  temps, 
les  mœurs,  les  usages,  les  climats,  même  dans  les  lois  pure- 
ment civiles;  il  sanctionne  Tinjuslice  à  titre  de  révélation  di- 
vine, r^yousse  toutes  les  réformes,  proclame  la  fatalité, 
étCTnise  l'esclavage,  perpétue  le  despotisme  au  profit  de  quel* 
que^-uns,  dégrade  la  femme  et  ne  donne  de  satisfactîoft  com* 
plète  qu'aux  appétits  sensuels.  Tels  sont  les  résultats  infailH- 
Weà  produits  piur  l'islAm  chez  les  Asiatiques,  les  Turcs  et  les 
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Maures  ;  tel  est  l'avenir  qui  semble  réservé  à  la  Sénégambie, 
si  la  France  ne  se  hâte  d'opposer  une  digue  au  torrent  impé  - 
tueux» 

Nous  pensons  qu'il  est  pour  nous  d'une  grande  importance 
de  combattre  par  notre  influence,  et  au  besoin  par  la  force, 
le  prosélytisme  armé  des  sectaires  musulmans.  Nous  ne  pou- 
vons rester  neutres  dans  ces  luttes  de  propagande  religieuse. 
La  raison,  la  politique^  l'humanité,  notre  intérêt  bien  entendu, 
tout  nous  invite  à  prendre  fait  et  cause  pour  les  idolâtres,  car 
les  idées  modernes  se  grefferont  plus  facilement  sur  la  bar- 
barie que  sur  le  niahométisme.  Ce  n'est  pas  qu'il  entre  dans 
notre  esprit  la  moindre  pensée  de  persécution  contre  ce  der- 
nier ;  mais,  s'il  a  di-oit  h  notre  appui  pour  le  libre  exercice  des 
pratiques  de  son  culte,  il  ne  saurait  lui  être  permis  de  s'im- 
poser par  la  force  à  des  races  placées  sous  notre  tutelle,  et  qui 
le  repoussent  avec  une  extrême  énergie.  Nous  ne  devons  pas, 
du  reste,  de  faveur  marquée  à.  une  loi  dont  le  premier  prin- 
cipe est  l'horreur  du  chrétien,  la  haine  de  l'infidèle;  à  une  loi 
qui  ne  cesse  de  prêcher  la  guerre  sainte  contre  notre  empire  ; 
à  une  loi  qui  proclame  méritoires  les  affreux  massacres  de 
Djeddha,  de  Tripoli,  du  Liban,  de  Bosnie  ;  à  une  loi  qui  épou- 
vante l'Europe,  de  loin  en  loin,  par  d'exécrables  assassinats* 

Les  peuples  de  la  Sénégambie  qui  adorent  les  idoles  sont 
encore  nombreux,  quelques-uns  même  sont  puissants  ;  mais  il 
leur  manque  l'unité  de  direction  pmf  résister  avec  avantage 
au  fanatisme  des  convertisseurs  Fouis,  à  l'égard  desquels  ils 
nourrissent  «ne  animosité  héréditaire.  Loin  d'avoir  contre 
nous  la  même  haine,  ils  souhaitent,  au  contraire,  notre  aide 
pour  repousser  les  attaques  de  leurs  implacables  ennemis.  La 
France  peut  donc  les  gagner  facilemeni  à  sa  cause.  Tout  en 
ks  aidant,  eUe  les  fonnera  à  l'obéissance,  elle  les  habituera 
à  recevoir  son  impulsion,  elle  réalisera  un  progrès  réel,  elle 
fera  un  grand  pas  dananne  voie  de  conquête  pacifique. 

CeUe  polili^^  a  sds  avantages,  ses  diarges,  des  rei^K)nsa- 
bilitéa  ioïpénêasea.  La  pcenière  de  toutes  réside,  sans  nul 
drate,  daB»te  devoir df appeler  à  Uivie  moimfe,  i  la  civiliB»- 
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tion,  aux  lumières  du  christianisme,  les  nouvelles  familles 
dont  la  Providence  semble  nous  commettre  le  soin.  Pour  mar- 
cher d'un  pas  sûr  dans  la  route  qui  nous  est  ouverte,  pour  ar- 
river infailliblement  au  but,  nous  n'avons  qu'à  vouloir  et  à 
tirer  partie  des  ressources  que  nous  avons  sous  la  main. 

Chaque  année  des  phalanges  de  missionnaires  quittait  la 
patrie  pour  porter  au  loin  la  bonne  nouvelle  et  annoncer  une 
religion  consolatrice  et  miséricordieuse.  Pourquoi  ces  hommes 
de  paix  et  de  pauvreté  n'iraient-ils  point  semer  le  bon  grain 
sur  une  terre  déjà  française?  poiu'quoi  ne  consacreraient-ils 
pas  au  Sénégal  et  au  Soudan  une  activité  et  des  vertus  qui  sont 
partout  fécondes?  Les  Indo-Chinois  ont  bien  appris  par  eux  à 
connaître,  à  aimer,  à  respecter  la  France  :  pom*quoi  les  mêmes 
apôtres  ne  sont- ils  pas  chargés  de  convertir  les  nègres  de  notre 
colonie?  n'est-ce  pas  une  anomalie  choquante  de  renconta^r 
sur  tous  les  points  du  globe  nos  infatigables  pionniers  du  ca- 
tholicisme, hormis  dans  nos  possessions  d'Afrique?  Si  le  gou- 
vernement croyait  devoir  utiliser  leur  zèle,  nous  ne  mettons  pas 
en  doute  qu'ils  ne  répondissent  avec  joie  à  l'invitation  qui  leur 
serait  faite.  Leur  apostolat  est  tout  de  paix;  leurs  croyances 
ne  réclament  point  l'emploi  de  la  force  pour  s'établir;  dles 
persuadent,  gagnent  les  cœurs,  consolent  les  affligés,  secou- 
rent ceux  qui  souffrent,  relèvent  les  faibles  et  rappelirat  les 
forts  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  Les  hommes  de  Dieu  prê- 
cheraient leur  doctrine,  les  marabouts  prêcheraient  la  leur, 
la  liberté  serait  égale  pour  tous,  et  les  indigènes  qui  se  con- 
vertiraient, soit  à  Jéhovah,  soit  à  Allah,  le  feraient  sans  con- 
trainte. 

Pour  répandre  les  préceptes  du  divin  Sauveur,  il  n'est  be- 
soin ni  de  la  compression,  ni  des  baïonnettes  ;  il  suffit,  ccmime 
nous  venons  de  le  dire,  de  quelques  hommes  guidés  par  une 
sainte  lumière.  Cependant,  comme  la  société  des  Hissions 
étrangères  est  pauvre,  il  y  amuit  urgence,  nécessité  même, 
d'inscrire  au  budget  colonial  une  allocation  assez  élevée  pour 
l'aider  à  supporter  les  chaires  qui  pèseraient  sur  elle.  Le  gou- 
vernement anglais,  secondé  par  de  nombreuses  sociétés  bibli^ 
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ques,  donne  annuellement  des  sommes  très-considérables  pour 
propager  le  protestantisme.  Notre  gouvernement  ne  donne  pas 
une  obole  pour  vulgariser  la  croyance  de  l'immense  majorité 
des  Français.  Quel  contraste  frappant  !  A  ceux  qui  ne  voient 
que  le  résultat  matériel,  nous  dirons  que  l'argent  que  nous 
proposons  de  demander  aux  contribuables  serait  de  l'argent 
placé  à  gros  intérêts,  parce  que  plus  il  y  aura  de  catholiques 
en  Afrique,  plus  la  France  y  comptera  de  sujets  fidèles,  moins 
elle  y  verra  sa  puissance  contestée,  moins  elle  aura,  par  con- 
séquent, de  forces  de  terre  et  de  mer  à  entretenir. 

Voici  quel  était,  en  1861,  d'après  V Annuaire  du  Sénégal 
et  dépendances,  le  personnel  ecclésiastique  de  nos  établisse- 
ments de  la  côte  occidentale  d'Afrique  :  à  Saint-Louis,  un  pré- 
fet apostolique,  assisté  de  deux  vicaires  ;  à  Corée,  un  curé, 
un  vicaire,  un  desservant.  Total,  six  prêtres  séculiers  pour 
toute  la  colonie.  Quant  aux  postes  de  Dagana,  Podor,  Saldé, 
Matam,  Bakel-Sénoudébou,  Médine,  ils  attendent  encore  qu'on 
leur  donne  des  pasteurs.  — Les  missionnaires  de  la  congréga- 
tion du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  établis  à  Joal 
et  h  Dakar,  donnent  aux  fidèles  les  secours  spirituels,  tiennent 
des  écoles  et  possèdent  une  imprimerie  à  Dakar,  —  L'instruc- 
tion publique  est  plus  avancée  que  le  culte.  Les  fi'ères  dePloer- 
mel  ont  ouvert  des  écoles  gratuites  pour  les  garçons  à  Saint- 
Louis  et  à  Corée  ;  les  sœurs  de  Saintr-Joseph  instruisent  gra- 
tuitement les  filles  dans  les  mêmes  villes.  Il  existe,  en  outre, 
une  école  primaire  laïque,  une  école  primaire  libre  et  une 
école  des  otages  à  Saint-Louis  ;  une  école  primaire  à  Dagana, 
enfin  une  école  primaire  à  Podor. 

On  a  dit  bien  des  fois  que  le  catholicisme  ne  pourrait  ja- 
mais faire  de  prosélytes  parmi  les  noirs,  sa  morale  élevée  et 
pure  étant  trop  au-dessus  de  leur  intelligence  grossière.  L'a- 
mour désordonné  des  plaisirs  sensuels,  qu'on  leur  reproche, 
est  un  écueil  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  insurmontable,  ainsi 
que  l'attestent  des  faits  nombreux.  Il  ne  sera  pas  plus  difficile 
à  nos  missionnaires  de  faire  disparaître  la  polygamie  qu'il  ne 
l'a  été  aux  marabouts  arabes  d'astreindre  leurs  adeptes  à 
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certaines  pratiques  du  Coran,  surtout  à  la  privation  des 
liqueurs  fortes.  D'ailleurs,  nous  trouvons  des  chrétiens  respecr 
tables  parmi  les  noirs  de  nos  Antilles,  et  parmi  ceux  des 
villes  de  Saint-Louis  et  de  Corée,  La  petite  république  de  Li- 
béria n'est-elle  pas  un  autre  exemple  à  joindre  à  ceux  que 
nous  citons?  Cependant  les  méthodistes  y  dominent,  et  leur 
secte  est  de  toutes  les  variétés  du  luthàramsme  la  moins 
propre  à  se  répandre  chez  des  hommes  vifs,  enjoués,  capri- 
cieux, mobiles  comme  des  enfants. 

A  des  peuples  qui  sont  encore  au  berceau  de  la  vie  sodale» 
il  faut  un  culte  qui  parle  à  Timagination  :  le  culte  catholique 
joint  à  toutes  les  supériorités  qu'il  possède  sur  les  pratiques 
des  dissidents  l'immense  avantage  de  s'adresser  à  la  fois  à 
l'esprit  et  aux  sens.  L'éclat  de  ses  cérémonies,  ses  pompes 
imposantes  qui  émeuvent  tous  les  hommes,  ses  chants  graves, 
solennels  et  mélodieux  qui  font  monter  l'âme  vers  les  régions 
célestes,  frappent  les  sauvages  d'étonnement,  de  respect, 
d'admiration  ;  ces  magnificences  ravissent  ces  cceurs  naife, 
pénètrent  ces  intelligences  simples,  et  font  germer  des 
principes  de  foi  que  nos  missionnaires  cultivent  ensuite  avec 
succès» 

Nous  croyons  donc  fermement  qu'il  est  temps  de  revemr 
aux  anciennes  traditions  de  nos  pères,  qu'il  faut  nous  dé- 
pouiller d'un  scepticisme  contraire  à  notre  passé,  à  notre  in- 
térêt et  antipathique  k  nos  nK30urs  ;  enfin,  nous  sommes  d'avis 
que  la  France  peut  et  doit,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  de 
conscience,  favoriser  la  propagande  catfaoUque^  ta  seule  (foi 
tende  à  grandir  notre  influence  et  à  consolider  les  conquêtes 
faites  par  nos  armes» 


Digitized  by  VjOOQIC 


MS 


OCCUPATION  MILITAIRE. 

Pour  aâseoir  au  Sénégal  notre  domination  sur  une  base 
aoUde,  pour  mettre  en  tout  temps  notre  colonie  à  Fabri  des 
convoitises  d'ennemis  intérieurs  ou  extérieurs,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.  La  guerre  semble  terminée,  et  cependant 
la  tâche  de  nos  héroïques  soldats  commence  à  peine.  Les 
Trjurzas^  •*-  frères  jumeaux  des  nomades  algériens,  —  sont 
presque  anéantis.  Chez  ces  Maures,  nous  avons  retrouvé  la 
tactique,  la  manière  de  combattre  des  Arabes  d*AI>el-Kader 
et  de  Bou-Maza«  Traqués  de  près  par  nos  colonnes,  ces  insei^ 
sissables  pillards  fuyaient  comme  des  fantômes,  s'enfonçaient 
dans  le  Sahara,  leur  refuge  inaccessible,  et  y  restaient  confi- 
nés tant  qu'ils  pouvaient  craindre  nos  entreprises.  Nos  troupes 
rentraient-elles  à  Swnt-Louis,  les  Maures  faisaient  volte-face, 
les  suivaient  pas  à  pas,  évitaient  avec  soin  tout  engagement  et 
cherchaient  d'un  œil  attentif  l'occasion  d'un  nouveau  méfait, 
d'une  nouvelle  maraude. 

Cependant  la  surveillance  prescrite  par  l'énergique  go«- 
vemeur  qui,  de  185&  à  i861,  a  dirigé  les  affaires  de  la  co^ 
lonie,  était  trop  habile  et  trop  sévère  pour  ne  pas  conduire  à 
ime  pacification.  Les  Trarzas,  une  fois  certains  que  la  France 
n'était  pas  d'humeur  à  laisser  impunie  toute  entreprise  ilKcite, 
sachant,  par  expérience,  nos  soldats  capables  de  pénétrer 
dans  les  solitudes  sahariennes,  se  voyant  décimés  par  la  mi* 
sère  et  les  revers,  ont  enfin  humilié  leur  antique  oiigueil  et 
accepté  ime  paix  juste  et  honorable.  Les  conventions,  libre- 
ment consenties  de  part  et  d^autre  ont  été  religieusement  ob- 
servées jusqu'à  ce  jour.  En  séra-4-îl  de  même  dans  Favenir? 
Oui,  si  nous  restons  toujours  forts,  toujours  armés,  toujours 
prêts  au  combat.  Si  nous  sommes  faibles,  la  paix  ne  sera 
qst\m  répit  pendant  lequel  nos  anden^  ^mem»  rejn^endront 
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haleine,  guériront  leurs  cicatrices,  foniieront  de  nouveaux 
guerriers  pour  recommencer,  à  nos  dépens  et  aux  dépens  des 
noirs,  leurs  pillages  traditionnels,  dès  que  l'occasion  leur  pa- 
raîtra bonne. 

De  nos  jours,  le  système  des  occupations  restreintes  a  fait 
son  temps.  Nos  essais  malheureux  suffisent  à  l'exclure  aussi 
bien  du  Sénégal  que  de  l'Algérie,  et  démontrent  qu'un  peuple 
civilisé  en  contact  avec  des  barbares  est  fatalement  condamné 
a  s'étendre,  sous  peine  de  voir  sa  considération  diminuée  et 
son  honneur  compromis.  Si  nous  nous  pénétrions  bien  de  ces 
véiîtés  élémentaires,  si  nous  étions  imbus  des  maximes  qui 
guidèrent  Rome,  si  nous  aimions  un  peu  moins  les  révolu- 
tions intérieures,  si,  enfin,  nous  avions  été  nourris  avec  les 
idées  qui  font  la  force  de  l'Angleterre,  nous  imprimerions  à 
nos  entreprises  un  cachet,  une  solidité,  une  grandeur,  qui 
leur  ont  fait  défaut  bien  souvent  depuis  un  demi-siècle. 

Examinons  maintenant  par  quels  points  notre  mouvement 
d'expansion  en  Sénégambie  peut  le  mieux  se  produire. 

Nous  avons  en  nos  mains  une  voie  naturelle,  une  route 
praticable^  dont  la  Providence  a  fait  tous  les  frais  :  c'est  le 
fleuve.  Les  postes  français  qui  le  jalonnent  augmentent  en 
nombre  et  en  importance.  Cependant,  comme  ils  sont  dissé- 
minés sur  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues,  ils  ga- 
rantissent mal,  en  temps  de  guerre,  la  sécurité  de  la  naviga- 
tion :  il  est,  par  conséquent,  indispensable  d'en  construire 
de  nouveaux. 

Dans  le  voisinage  de  la  mer  et  le  long  des  rivages  de 
l'Océan,  notre  position  commence  à  être  respectable,  Saint- 
Louis  ne  voit  plus  ses  portes  insultées,  d'un  côté  par  les  cava- 
liei-s  maures,  de  l'autre  par  les  fantassins  du  Oualo.  Ce  der- 
nier État  est  définitivement  annexé  au  premier  arrondissement 
colonial  ;  il  est  tout  à  fait  pa^cifié,  obéit  sms  résistance  aux 
chefs  nonmiés  par  nous,  et  se  livre  avec  ardeur  au  commerce 
et  à  l'agriculture. 

Le  Cayor  est  à  peine  entamé  ;  pom'tant  ce  royaume,  placé 
entre  Saint-Louis  et  Corée,  est  infailliblement  destiné  à  de- 
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venir  province  française.  Comme  les  occasions  de  plainte 
contre  lui  ne  manquent  pas,  il  nous  est  facile  d'annexer  à  nos 
domaines,  soit  le  territoire  tout  entier,  soit  les  parties  qui 
nous  sont  d'une  utilité  immédiate,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu 
pour  la  lisière  qui  borde  l'Atlantique  et  pour  les  salines  de 
Gandiole. 

Le  Fouta  est  gardé  par  les  forts  de  Podor,  Dagana,  Saldé 
et  Matam  ;   mais  ces  postes  sont  trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  assurer  au  commerce  une  sécurité  parfaite,  et 
pour  imposer  une  obéissance  absolue  à  une  population  de 
300,000  âmes,  turbulente,  belliqueuse,  fanatique.  Le  fleuve 
doit  donc  être  occupé  militairement  :  il  est  même  nécessaire 
que  nos  points  d'appui  soient  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres  pour  se  secourir  mutuellement,  et  qu'ils  soient  installés 
dans  des  endroits  salubres,  d'un  accès  facile,  propres  au  com- 
inerce,  afin  qu'ils  puissent  servir  de  noyau  à  des  villages 
considérables.  La  création  de  ces  camps  fortifiés  aura  pour 
première  conséquence  d'apprivoiser  les  indigènes,  surtout  si 
l'on  fait  preuve  envers  eux  de  justice  et  de  bienveillance. 
N'oublions  pas  que  les  peuples  primitifs  ne  professent  de  res- 
pect que  pour  la  force  et  l'équité  ;  la  faiblesse  et  l'injustice 
excitent  ou  leur  haine  ou  leur  mépris.  Le  Fouta  étant  une 
agrégation  de  territoires,  un  État  fédératif  obéissant  à  di- 
vers chefs  jaloux  les  uns  des  autres,  se  trouve  privé  par  cela 
même  d'une  grande  partie  de  sa  force,  et  les  divisions  intes- 
tines rendent  presque  impossible  une  action  commune  de  la 
nation  entière,  en  dehors  des  guerres  religieuses.  Les  deux 
provinces  du  Damga  et  du  Toro  reconnaissent  déjà  notre 
protectorat  :  le  Fouta  central,  quoique  étant  jusqu'ici  indé- 
pendant sous  la  souveraineté  d'un  almamy  électif,  subit  néan- 
moins de  plus  en  plus  l'influence  française  ;  il  ne  cesse  de 
donner  des  assurances  de  bon  vouloir  et  de  soumission,  sur- 
tout depuis  que  le  départ  d'Al-Hadjî  Omar  lui  permet  de 
réfléchir  en  liberté  sur  les  suites  d'une  rupture  avec  hdus. 

Si  le  fleuve  exige  une  attentive  vigilance  dans  atn  cours 
inférieur  et  moyen,  les  intérêts  qui  s'agitent  dans  sa  partie  su- 
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périeure  ne  réclament  pa^  une  sollicitude  ni  moins  sérieuse,  ni 
moins  incessante,  car  c'est  là  qu'est  en  grande  partie  l'avenir 
de  la^colonie,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  Actuellem^it, 
nos  possessions  se  réduisent  à  Bakel,  chef-lieu  du  deuxième 
arrondissement,  ayant  pour  satellites  Makhana,  aujourd'hui 
transporté  à  Arondou,  au  confluent  du  Sénégal  et  de  la  Fa- 
lémé;  Médine,  célèbre  par  son  siège;  Sénoudébou;  Kéniéba, 
un  instant  occupé,  puis  abandonné.  Mais  tous  ces  postes,  ne 
l'oublions  pas,  ne  doivent  être  que  les  premières  étapes  de  la 
grande  route  qui  conduit  au  Niger,  sur  lequel  il  est  important 
pour  notre  commerce  de  devancei*  la  Grande-Bretagne. 

Pour  que  ce  but  pût  être  atteint,  ne  faudrait-il  pas  sans  re 
tard  marcher  en  avant,  même  au  prix  de  sacrifices  pécu- 
niaires un  peu  lourds?  ne  serait-il  pas  utile  de  remonter  la 
Falémé  jusqu'à  sa  source,  de   la  couvrir  de  forts   et  de 
blockhaus?  Cette  rivière  a  été  de  tout  temps  le  théâtre  de 
luttes  sanglantes  entre  les  Malinkiés  du  Bambouk  et  les  Peuls 
du  Bondou,  qui  se  disputaient  la  rive  droite.  Aujourd'hui  les 
deux  chefs  principaux  de  ces  peuples,  Bougoul  et  Boubakar- 
Saada,  sont  nos  alliés  ;  c'est  par  nos  secours  qu'ils  ont  re- 
conquis leurs  domaines;  aussi  est-ce  sous  notre  médiation 
qu'ils  ont  terminé  leurs  différends,  et  signé,  en  1859,  une 
paix   qui  fixe  leurs  limites  respectives  d'une    façon    bien 
définie.  La  France  a  stipulé  pour  elle,  à  la  même  époque, 
des  concesaioûB  territoriales.  Quel  parti  en  a-t-elle  tiré  jus- 
qu'à ce  jour?  Aucun  que  nous  sachions. 

Le  Bafing  (nom  du  Sénégal,  de  sa  source  à  Gouftia)  et  ses 
affluents  supérieurs,  Kokora,  Baoulé  et  autres,  sont  encore  plus 
importants  à  conquérir  que  la  Falémé.  Le  Bafing  et  le  Ghio- 
Uba  (Niger)  sortent  de  la  même  chaîne  de  montagnes,  coulent 
d'abord  parallèlement  vers  le  nord  avajit  de  s'infléchir  à 
l'ouest  et  à  l'est  et  sont  dans  quelques  endroits  très-rapprochés 
Tun  de  l'autre.  Puissamment  retranchés  à  la.  naisBance  du 
premier  de  ces  fleuves,  des  maîtres  européens  exerceront  sur 
le  second  une  influence  considérable.  Leur  action  ne  devien- 
4rait^eUe  point  prépondérante,  si  une  exploration  plus  apjH'o* 
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fondie  du  pays  révélait  un  canal  naturel  entre  les  deux  im- 
ni^oses  cours  d'eau  qui  descendent  des  montagnes  des  Kong? 
Ces  communications,  connues  sous  le  nom  de  marigots,  sont 
ajsoez  fréquentes  entre  les  rivières  de  cette  partie  de  l'Afrique 
pour  autoriser  une  semblable  hypothèse* 

Supposons  maintenant  la  France  établie  dans  le  Fouta- 
Djallon,  à  seize  cents  kilomètres  de  Saint-Louis,  régnant  de  la 
source  du  Bafmg  à  la  cataracte  de  Gouïna,  comme  elle  règne 
maintenant,  à  peu  près  en  souveraine,  sur  le  Sénégal,  de  Médine 
à  rOcéan;  admettons  qu'elle  édifie  un  fort  à  Gouïna,  qu'elle 
en  élève  d'autres  au  confluent  des  rivières  tributaires,  qu'elle 
crée  de  distance  en  ^distance  des  postes  habilement  choisis 
comme  points  d'attaque  et  comme  points  de  refuge  :  quel  ma- 
gnifique avenir,  quelle  séduisante  perspective,  quels  immenses 
horizons  n'aura-t-elle  pas  ouverts  à  son  activité  civilisatrice, 
à  son  commerce,  à  son  industrie  ? 

Les  peuples  qui  habitent  le  Bambouk,  hostiles  à  l'islamisme, 
nous  accueilleraient  comme  des  libérateurs  et  ne  verraient  en 
nous  que  des  amis  à  ménager.  Les  débris  des  Bambaras  et 
dos  Diawaras  du  Kaarta  se  lèveraient  comme  un  seul  homme, 
pour  rompre,  à  notre  approche,  des  chaînes  détestées,  pour 
briser  un  joug  qu'ils  subissent  en  frémissant,  pour  exterminer 
des  conquérants  abhorrés.  Il  en  serait  sans  doute  de  même 
du  Ségo,  contrée  non  musulmane  très-puissante,  qui  occupe 
les  deux  rives  du  Ghioliba,  sur  une  longueur  de  plus  de  cent 
lieues.  Cet  État,  attaqué  avec  vigueur  en  1859  par  Al-Hadji 
Omar,  résiste  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  et 
n'est  point  encore  entamé. 

La  politique  militante,  dont  nous  venons  d'exposer  quelques 
points  principaux,  nous  parait  bien  préférable  à  la  politique 
expectante  qui  semble  prévaloir  depuis  peu  et  qui  succède  à 
celle  qu'avait  inaugurée  l'entrée  de  Mgr  le  prince  Napoléon  au 
mîuistère  de  l'Algérie  et  des  coloniesw  Sœit  Altesse  Impériale^ 
daas  des  vues  larges,  élevées,  auxquelles  ott  ne  saurait  trop 
applaudir,  avait  prescrit  des  mesures  qui  devaient  porter  très- 
haut  notre  grandeur  au  Sénégal  et  au  Soudan.  La  mise  en 
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pratique  des  idées  du  prince  subit  un  temps  d'arrêt.  Il  faut, 
sans  doute,  attribuer  ce  revirement  à  des  embaiTas  budgé- 
taires ou  à  des  complications  extérieures. 

Si  les  circonstances  permettent  de  revenir  sous  peu  aux 
errements  suivis  avec  succès  de  1854  à  1861,  nous  devi'on^ 
prendre  parti  dans  les  guerres  religieuses,  nous  poser  can'6- 
ment  en  défenseurs  des  races  Malinkiés,  presque  toutes  ido- 
lâtres, contre  la  race  Peule  mahométane.  Le  Ségo  a  soutenu, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  une  lutte  à  outrance  contre 
l'État  peul  et  musulman  du  Massina.  Comme  il  est  probable, 
s'il  résiste  à  Omar,  qu'il  aura  bientôt  à  repousser  une  nouvelle 
guerre  sainte  de  son  fanatique  voisin,  il  serait  d'une  saine 
conduite  gouvernementale  d'aider  à  sa  défense,  pour  ne  pas 
laisser  surgir  sur  nos  frontières  un  empire  trop  redoutable. 
No  us  pourrions  stipuler,  comme  dédommagement  de  nos 
sacrifices,  la  création  d'un  comptoir  français  à  Ségo,  le  droit 
exclusif  de  naviguer  sur  le  Niger  sur  un  pied  d'égalité  par- 
faite avec  les  indigènes,  la  libre  circulation  de  nos  marchan- 
dises dans  le  royaume,  la  protection  efficace  de  nos  nationaux, 
enfin  la  création  d'un  consulat  dans  la  ville  de  Ségo-Sikoro. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile,  moyennant  certaines  indem- 
nités, d'amener  le  roi  à  nous  laisser  établir  des  chantiers  de 
construction  sur  ses  terres.    Nos  bâtiments,  descendant  le 
Ghioliba,  iraient  porter  nos  produits  et  notre  renonmiée  par 
delà  Tombouctou,  au  cœur  du  Soudan,  au  centre  inexploré 
de  l'Afrique.  D'ailleurs,  ne  pouiTait-on  pas  démonter,  à  Mé- 
dine  ou  à  Gouïna,  un  de  nos  petits  vapeurs  contruits  exprès 
pour  h  navigation  fluviale,  en  transporter  toutes  les  pièces  à 
Ségo,  et  montrer  aux  peuples  émerveillés  ce  témoignage  irré- 
cusable de  la  supériorité  de  nos  arts  et  de  nos  industries? 

Un  pareil  plan,  me  dira-t-on,  est  aisé  à  concevoir  dans  le 
dience  du  cabinet,  mais  l'exécution  en  serait  difficile  sur  les 
lieux  mêmes,  elle  serait  surtout  fort  coûteuse  et  entraînerait  à 
une  nouvelle  guerre  contre  Al-Hadji.  Ces  objections  sont 
dIus  spécieuses  que  réelles  ;  car  pendant  six  mois  de  l'année 
le  fleuve  étant  navigable  pour  nos  vapeurs,  de  Saint-Louis 
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ù  Médine,  facilite  les  transports.  Entre  la  cataracte  du  Félou 
et  celle  de  Gouïna,  de  petits  avisos  supprimeraient  la  distance. 
Au-dessus  de  Gouïna,  sur  le  cours  du  Bafing,  des  bateaux 
plats  d'un  faible  tirant  d'eau  seraient  d'un  précieux  secours 
pour  nos  opérations  commerciales  ou  militaires.  Quant  au 
prophète  Omar,  il  est  indubitable  que  nous  aurions  à  le  com- 
battre, mais  cette  considération  ne  saurait  arrêter  notre  mar- 
che vers  l'Afrique  centrale.  La  France  aime  trop  les  entre- 
prises hardies  pour  ne  pas  répéter  une  fois  encore  avec  le 
grand  Corneille  : 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 

D'ailleurs,  cette  fois,  au  lieu  d'être  entourés  d'ennemis, 
nos  soldats  verraient  leurs  rangs  grossis  par  des  alliés  braves, 
nombreux,  d'autant  plus  ardents  à  la  bataille  qu'ils  auraient 
des  injures  plus  sanglantes  et  plus  anciennes  à  venger. 
Notre  décision  aurait  encore  pour  résultat  d'empêcher  un 
}"etour  offensif  très-possible  d'Al-Hadji  sur  nos  possessions 
actuelles. 

La  question  financière  n'est  pas  non  plus  bien  inquiétante. 
Sans  doute  il  faut  de  l'argent,  mais  beaucoup  moins  au  Séné- 
gal qu'en  tout  autre  lieu  du  monde.  Là,  nous  pouvons  recruter 
des  troupes  indigènes  nombreuses  sans  le  moindre  obstacle  ; 
guidées  par  des  officiers  blancs  tirés  des  régiments  d'Algérie, 
et  appuyées  de  quelques  faibles  corps  européens,  elles  suffi- 
raient amplement  aux  besoins  nouveaux.  Leuï*  solde  et  leur 
entretien  seraient  peu  onéreux;  habituées  au  climat,  elles 
garderaient  les  postes  insalubres  pour  les  Européens,  et  la 
somme  dont  elles  grèveraient  le  budget  colonial  serait  hors  de 
proportion  avec  l'importance  des  services  rendus.  Les  que- 
relles religieuses,  qui  éclatent  en  Sénégambie  par  périodes 
intermittentes,  sont  des  causes  d'inquiétude  qui  troublent  le 
repos  de  nos  frontières  ;  en  créant  au  loin  de  nouveaux  postes, 
nous  éloignerions  ces  principes  d'agitation,  et  la  paix  renaî- 
trait dans  les  pays  soumis  à  nos  lois.  Peut-être  même  pré- 
viendrions-nous  des   guerres    dispendieuses,  car  l'axiome 
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Si  vispacem  para  bellvsn  est  surtout  applicable  aux  nègres  ! 
Par  nature,  ils  sont  portés  à  exagérer,  soit  notre  force,  soit 
notre  faiblesse  ;  ils  nous  jugent  sur  nos  actes  sans  les  appro- 
fondir, d'où  il  résulte  que  la  politique  la  plus  hardie  est  soa- 
vent  la  plus  prudente  et  la  plus  sûre. 

On  objectera  peut-être  que  la  création  d'une  armée  noire 
atteignant  un  effectif  considérable  ne  serait  pas  sans  danger. 
On  s'appuiera,  pour  étayer  cette  assertion,  d'un  exemple 
récent,  présent  encore  au  souvenir  de  tous,  de  la  formi- 
dable révolte  des  cipayes,  qui  ont  mis  à  deux  doigts  de  sa 
perte  l'empire  asiatique  de  nos  voisins  d^ outre-Manche.  Mais 
on  oublierait,  en  faisant  cette  comparaison,  que  des  faits  qui 
semblent  identiques  au  premier  abord,  diffèrent  en  réalité 
par  bien  des  points,  et  que  d'ailleurs,  fussent-ils  al)solument 
semblables,  les  conséquences  n'en  seraient  pas  rigoureusement 
les  mêmes.  Entre  le  Sénégal  et  l'Inde,  il  y  a  différence  de 
mœurs,  d'usages,  de  culte,  d'organisation  administrative  et 
sociale.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  officiers  anglais  ont  sou- 
vent blessé  les  préjugés  de  caste  enracinés  chez  les  Indoos 
et  ont  froissé  les  troupes  indigènes  par  la  raideur  de  leur 
morgue  britannique.  Il  en  est  résulté  une  gangrène  profonde 
dans  la  force  militaire  chargée  de  veiller  au  salut  de  l'État  : 
Les  cipayes,  mal  surveillés  par  des  commandants  qui  vivaient 
le  moins  possible  avec  les  bataillons,  ont  longtemps  couvé 
contre  ces  chefs  étrangers  une  haine  sourde  dœit  nous  avons 
vu  la  sanglante  explosion. 

Aucun  drame  semblable  au  drao^  indien  n'est  à  cnindre 
au  Sénégal.  Le  cipaye  déchoit  et  perd  de  sa  dignité  vis-à- 
vis  de  ses  semblables  en  prenant  le  mousquet  ;  le  nègre  est, 
au  contraire,  fier  de  son  uniforme,  qui  l'honore  aux  yeux  de 
ses  égaux  ;  ces  derniers  lui  donnent  le  titre  de  Uanc,  de  même 
qu'ils  appellent  blancs  tous  les  habitants  de  nos  villes  sans 
distinction  de  couleur  :  il  est  vrai  que,  pour  désigner  on  Eu- 
ropéen d'origine,  ils  disent  :  C'est  un  bkno  wfw  de  la  mer. 
Nos  officiers  ne  sont  ni  raides,  ni  hautains;  ils  n'humilient 
pas  leurs  soldats»  ils  les  surveiUart  avec  une  soltichode  pa- 
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ternelle,  ils  sont  présents  au  corps,  en  sorte  que  le  moindre 
signe  de  désaffection  ne  saurait  leur  échapper. 

Depuis  1860,  la  paix  est  devenue  générale  et  a  rendu  dis- 
ponibles toutes  les  ressources  de  la  colonie.  Ces  ressources, 
loin  d'être  réduites,  devraient  être  accrues,  parce  qu'il  en  est 
de  la  fortune  publique  conome  de  celle  des  particuliers,  et  qu'il 
faut  savoir  semer  pour  recueillir.  Les  dépenses  qui  seraient 
faites  pour  établir  solidement  la  puissance  française  sur  le 
haut  Sénégal  et  sur  le  Niger  rentreraient  au  centuple  en  peu 
d'années.  La  Providence  a  préparé  les  voies  à  nos  conquêtes 
avec  une  sagesse  et  une  prodigalité  sans  seconde  ;  elle  a  mis 
en  nos  mains  des  cours  d'eau  magnifiques,  des  forêts  vierges 
d'essences  variées,  des  provinces  fertiles,  des  royaumes  où 
Tor  et  le  fer  sont  à  fleur  de  ten*e.  Oserons-nous  laisser  tant 
de  richesses  improductives?  la  malédiction  du  Très-Haut 
pèsera-t-elle  de  siècle  en  siècle  sur  ce  sol  si  fécond  et  sur  la 
lignée  de  Cham  qnî  le  reçut  en  partage?  A  nous,  fils  aînés 
de  l'Église,  est  réservée  la  noble  tâche  de  régénérer  hommes 
et  choses  par  le  christianisme,  l'industrie,  le  commerce,  les 
arts.  La  France  doit  prouver  au  monde  qu'elle  est  capable  de 
mener  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise,  et  que  le  progrès 
marche  constammait  avec  elle,  alors  même  qu'elle  engage 
ses  enfants  dans  les  hasards  des  batailles. 

X.  Mayidal. 

{La  suite  prochainement.) 
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LA  SERBIE  EN  1862' 


Pa.r>      M.      UBIGINI 


I 


La  principauté  de  Serbie  s'étend,  sur  une  superficie  d'en- 
ron  1,000  milles  carrés  géographiques,  entre  les  possessions 
autrichiennes  et  turques.  Le  Danube  et  la  Save  la  séparent  de 
l'Autriche;  la  Drina,  le  Timok,  et  une  ligne  de  frontière  qui 
court  entre  ces  deux  fleuves  de  Vichgrad  à  Négotiz,  de  la 
Turquie. 

Au  delà  de  ces  limites,  environ  trois  millions  et  demi  de 
Serbes,  répandus  ici  par  masses  compactes,  là  par  groupes 
distincts,  dans  l'ancienne  Serbie  (Rascie),  la  Bosnie,  l'Her- 
zégovine, le  Monténégro,  la  Macédoine,  une  portion  de  l'Al- 
banie et  de  la  Dalmatie,  la  Slavonie,  la  Voïvodine,  le  Banat, 
forment,  avec  la  principauté  qui  en  figure  le  centre,  l'en- 
semble de  la  Serbia  ou  «  contrée  serbe.  » 

La  Serbia  elle-même  sert  de  centre  à  la  Slavie  méridio- 
nale, ou  JougchSlavie,  qui,  avec  les  Croates,  les  Serbes  et  les 
Bulgares  réunis,  compte  dix  à  onze  millions  d'hommes  jetés 
d'un  seul  tenant  entre  l'Adriatique  et  la  mer  Noire. 

Tous  les  Serbes  parlent  la  même  langue,  qui  est  en  même 
temps  la  langue  littéraire  des  Croates.  Les  Bulgares  se  servent 
du  bulgare,  dérivé,  comme  le  serbe,  de  l'ancien  slavon. 

*  Ce  travail,  entièrement  inédit,  est  extrait  d'un  grand  ouvrage  sur  la  Ser- 
bie, auquel  Tauleur  des  Lettres  sur  la  Turquie^  bien  connu  des  lecteurs  de 
cette  Revue,  met  en  ce  moment  la  dernière  main. 

(Note  de  la  rédacUonJ) 
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Vue  soit  du  sommet  du  mont  Kopaonik,  qui  domine  le 
massif  de  la  haute  Serbie,  soit  des  hauteurs  du  Roudnik, 
d'où  le  regard  plonge  sur  la  Choumadia,  «  région  des  bois,  » 
la  contrée  apparaît  comme  une  forêt  immense  que  coupent 
çà  et  là  de  vastes  pâturages,  et  semée  de  loin  en  loin,  le  long 
des  berges  ou  dans  l'enfoncement  des  vallées,  de  cabanes 
tantôt  isolées,  tantôt  groupées  ensemble  pour  former  des 
hameaux.  Les  villes,  plus  semblables  à  de  gros  bom'gs,  se 
reconnaissent,  la  plupart,  h  leur  enceinte  palanquée,  que  do- 
minent parfois  les  restes  d'un  ancien  château-fort.  Ces  forêts 
obscures  et  profondes ^  suivant  l'expression  du  poëte,  plantées 
de  chênes  et  de  hêtres  séculaires,  ces  plantureux  herbages 
abritent  et  nourrissent  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs, 
de  moutons,  de  chèvres  et  surtout  de  porcs  qui  fournissent 
au  pays  sa  principale  richesse.  Peu  de  traces  de  culture.  A 
de  longs  intervalles,  aux  alentours  des  villes  et  des  villages, 
ou  longeant  le  cours  des  rivières,  quelques  espaces  défrichés 
attestent  le  voisinage  et  le  travail  de  l'homme.  Là  croissent 
en  abondance  le  froment,  l'orge  et  le  maïs,  nourriture  habi- 
tuelle du  paysan  serbe.  Les  coteaux  qui  bordent  la  rive  du 
Danube  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Morava  sont  couronnés 
de  vignobles  qui  produisent  un  excellent  vin,  et  de  véritables 
bois  de  pruniers,  dont  les  fruits  distillés  fournissent  une  eau- 
de-vie  très-recherchée  dans  le  commerce. 

Douée  d'un  climat  doux  et  tempéré  qui  rappelle  celui  de 
nos  contrées  du  centre,  la  Serbie,  avec  son  panorama  de 
montagnes  qui  varient  à  l'infini  leurs  formes  et  leurs  couleurs, 
ses  vallées  verdoyantes,  les  innombrables  cours  d'eau  qui  la 
traversent  et  portent  leur  tribut  à  la  Save  et  au  Danube,  ré- 
crée, par  la  fraîcheur  et  le  pittoresque  de  son  aspect,  les 
regards  du  voyageur  attristés  par  l'aridité  morne  des  monts  de 
la  Croatie  et  de  l'Herzégovine,  ou  fatigués  de  la  monotonie 
des  grandes  plaines  de  la  Hongrie  et  de  la  Valachic,  La  poé- 
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tique  description  qu'en  a  tracée  Lamartine  dans  son  V&yage 
en  Orient  ne  va  pas  au  delà  de  la  réalité. 

«  En  traversant  ces  magnifiques  solitudes  où,  pendant  têeX 
de  jours  de  marche,  l'œil  n'aperçoit,  quelque  loin  qu'il  se 
porte,  que  l'uniforme  et  sombre  ondulation  des  feuilles  des 
chênes  qui  couvrent  les  vallées  et  les  montagnes,  véritable 
océan  de  feuillage  que  ne  perce  pas  même  la  pointe  aigvè 
d'un  minaret  ou  d'un  clocher;  en  descendant  de  temps  en 
temps  dans  des  gorges  profondes  où  mugissait  une  rixière, 
où  la  forêt  s'écartait  un  peu  pour  laisser  place  à  qudques 
champs  bien  cultivés,  à  quelques  jolies  maisons  de  bois 
neuves,  à  des  scieries,  à  des  moulins  qu'on  bâtissait  sur  ie 
bord  des  eaux  ;  en  voyant  d'immenses  troupeaux  conduits  par 
de  jeunes  et  belles  filles  élégamment  vêtues  sortir  des  cokm- 
nades  de  grands  arbres  et  revenir  sur  le  soir  aux  habitations, 
les  enfants  sortir  de  l'école,  le  pope  assis  sur  un  banc  de  bois 
à  la  porte  de  sa  maison,  les  vieillards  entr^  dans  la  maisoD 
commune  pour  délibérer,  je  me  croyais  au  milieu  des  forto 
de  l'Amérique  du  nord,  au  moment  de  la  naissance  d'un  peo- 
pie,  de  l'établissement  d'une  colonie  nouvelle.  » 

M.  Blanqui^  qui  visita  dix  aimées  plus  tard  (i8&2)  la  Ser- 
bie, et  qui  l'a  vue  non  plus  en  poète,  mais  en  économiste, 
décrit  avec  la  même  complaisance  la  richesse  et  les  innom- 
brables ressources  naturelles  de  cette  contrée  primitive.  Son 
importance  au  point  de  vue  militaire  a  été  signalée  et  appré- 
ciée par  tous  les  écrivains  ^éciaux,  Marsîgli,  Pertosîer,  Beau- 
jour,  Ruatorffer,  Lavallée,  Elle  ne  possède  cpi'un  petit 
nombre  de  forteresses  aux  trois  quarts  dëmauteiées  (Belgrade 
excepté);  mais  elle  est  elle-*aiême  une  immense  forteresse 
nsiturelle.  Couverte,  du  côté  de  l'Autriche,  par  le  Danube  et 
la  Save,  du  côté  de  k  Turquie,  par  une  triple  enceinte  de 
montagnes  dont  elle  garde  les  principaux  passages,  hérissée 
à  l'intérieur  de  mamelons  d'un  abord  diflicite  que  s^Murent  de 
nombreux  cours  d'eau  disposés  paraUèlemeot,  conmie  avtast 
de  fossés,  avec  la  Ghoumadia  comoie  dernier  refuge,  die  ne 
court  presqifô  point  de  risqae  d'être  attaquée  cbettile,  tawfis 
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qa^elle  peut  à  son  gré,  en  tournant  les  Balkans  par  leur 
centre,  j^er  une  armée  d'envahîs6<m)ent  dans  le  bassin  de 
la  Maritza. 

m 

La  Serbie  possède  peu  de  villes  importantes.  Sa  capitale, 
Bdgrade  {Beograd  t  la  ville  Blanche  »),  ne  renferme  guère 
au  delà  de  20,000  habitants.  La  population  des  principaux 
chefs-lieux  de  districts,  Semendria,  Chabatz,  Négotin,  Kra- 
gouïévatz,  lagodina,  Valievo,  Schoupria,  flotte  OTtre  12,000 
et  6,000. 

La  population  totale  de  la  principauté  est,  d'après  le  der- 
nier recensement  (1859) ,  de  1,105,645  âmes,  soit  1,105  âmes 
par  mille  carré. 

Sur  ce  nombre  on  compte  environ  1,076,000  Serbes, 
2,000  Israélites,  15,000  Tsiganes  ou  Bohémiens,  10,000  Mu- 
sulmans et  2,500  Européens. 

Les  Serbes  sont  mélangés  d'un  assez  grand  nombre  de 
Valaques  et  de  Bulgares  môles  aux  indigènes  dans  la  partie 
orientale  de  la  principauté. 

Les  Israélites  habitent  presque  exclusivement  Belgrade. 
Les  Bohémiens  sont  la  plupart  nomades,  comme  en  Hongrie 
et  en  Valachie.  Deux  tiers  environ  se  disent  chrétiens;  le  reste, 
musulmans.  En  réalité,  ils  sont  tous  païens. 

Les  Musulmans  occupent,  en  vertu  des  traités,  les  forte- 
resses de  Belgrade,  Sumendria,  Chabatz,  Sokol,  Oujitz, 
Feth-Islam  et  d'où  ils  se  sont  répandus  abusivement  en  de- 
hors de  Penceînte  fortifiée  dans  les  faubourgs,  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  villes  adossées  aux  forteresses.  En  quelques 
endroits  même,  notanmient  à  Sokol,  ils  ont  fait  irruption  en 
rase  campagne,  et  sont  parvenus  à  former  des  villages  qui 
prétendent  ne  relever  que  des  autorités  turques  des  forte- 
resses. A  Belgrade ,  ils  habitent ,  mêlés  avec  les  Serbes  la 
vieille  ville,  laquelle  n'est  séparée  de  la  nouvelle  que  par  des 
fossés  en  graide  partie  ccmdblés;  ils  y  ont  lew  toTrode,  leurs 
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zaptiés^  des  détachements  de  nizams,  chargés  du  maintien 
de  l'ordre  concurremment  avec  la  police  et  les  troupes  serbes, 
On  sait  que  les  Serbes  n'ont  point  cessé  de  réclamer  contre 
cette  double  juridiction  comme  contraire  aux  droits  qui  leur 
sont  garantis  par  les  traités.  Mais  les  derniers  et  déplorables 
événements  qui  viennent  d'ensanglanter  Belgrade  parlent 
plus  haut  que  toutes  les  notes  diplomatiques,  et  ont  démontré 
une  fois  de  plus  l'impossibilité  de  maintenir  en  Serbie  deux 
autorités  hétérogènes,  deux  forces  toujours  prêtes  à  se 
heurter  au  lieu  de  s'appuyer  mutuellement. 

Les  Européens,  relevant  de  leurs  consulats  respectifs,  ha- 
bitent les  villes  de  Belgrade,  Chabatz,  Pojaésvatz  (Passaro- 
vitz  et  Kragoïévatz). 


IV 


Politiquement,  la  Serbie  forme  un  État  tributaire,  mais  non 
dépendant,  de  la  Porte  Ottomane.  Les  forteresses  mêmes  oc- 
cupées par  les  Turcs  sont  réputées  territoire  serbe.  Elle  n'est 
tenue  de  fournir  aucun  contingent  ni  subside  de  guerre.  Elle 
conserve  son  drapeau  national  à  bandes  tricolores,  et  entre- 
tient à  Constantinople  un  agent  ou  résident  (kapou-kipïa) 
accrédité  après  de  la  Porte. 

Le  gouvernement  est  monarchique  héréditaire.  Le  souve- 
rain porte  le  titre  de  kniaz  et  est  qualifié  d'Altesse  sérénis- 
sime^  de  même  que  le  domîiu  de  Roumanie. 

Le  prince  est  le  chef  du  pouvoir  exécutif.  11  gouverne  avec 
le  concours  de  ministres  responsables.  Il  promulgue  les  lois 
et  ordonnances,  nomme  aux  emplois  publics,  appose  sa  signa- 
ture au  bas  des  conventions  et  des  traités,  et  représente  seul 
la  nation  vis-à-vis  des  puissances  étrangères. 

«  Cet  état  de  choses  vient  d*èlre  modifié  en  partie  par  le  protocole  de  lacoa- 
férence  de  Constantinople  du  4  septembre  4862,  lequel  a  stipulé  (art.  4)  en 
faveur  du  gouvernement  serbe  la  jouissance  exclusive  du  vieux  Belgrade, 
ainsi  que  (art.  6)  la  démolition  des  forteresses  de  Sokét  et  d'Oupitz. 
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II  concourt,  avec  le  sénat,  à  la  confection  des  lois.  L'ini- 
tiative en  matière  législative  leur  appartient  également. 

Il  jouit  d*ime  liste  civile  de  480,000  francs. 

Le  sénat  est  chargé  de  la  confection  et  de  la  révision  des 
lois. 

Le  vote  annuel  des  budgets,  ainsi  que  toutes  les  questions 
relatives  à  l'établissement  et  à  la  levée  des  impôts,  aux  em* 
prunts  contractés  soit  par  l'État,  soit  par  les  départements 
ou  les  communes,  à  la  création  de  nouveaux  emplois,  à  l'or- 
ganisation des  différents  pouvoirs,  à  la  milice  nationale,  etc. , 
sont  de  sa  compétence. 

Le  sénat  est  composé  de  dix-sept  membres,  désignés  par 
le  prince.  Nul  ne  peut  être  nommé  sénateur  s'il  n'est  âgé  de 
trente-cinq  ans  au  moins,  et  s'il  n'a  rempli  pendant  dix  ans 
des  fonctions  importantes  dans  l'État. 

L'héritier  présomptif  du  trône  siège  de  droit  dans  le  sénat, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  a  voix  délibérative  à  vingt  et  un 
ans. 

Le  président  et  le  vice*président  sont  nommés  par  le  prince. 
Ils  reçoivent,  le  premier,  17,500  fr.,  le  second,  12,500  fr. 
par  année.  Le  traitement  des  simples  sénateurs  est  de 
10,000  fr. 

Les  sénateurs  sont  nommés  à  vie.  Toutefois  ils  peuvent, 
sur  leur  demande,  ou  d'après  l'initiative  du  prince,  être  mis 
à  la  pension  de  retraite. 

L'assemblée  nationale  (skaupchtina)  ordinaire  est  convo- 
quée tous  les  trois  ans,  ou  à  des  intervalles  plus.rapprochés, 
si  le  prince  le  juge  convenable.  Elle  délibère  sur  toutes  les 
questions  que  le  gouvernement  défère  à  son  examen,  propose 
motu  proprio  toutes  les  mesures  qu'elle  croit  propres  à  aug- 
menter le  bien-être  et  à  alléger  les  charges  du  pays,  et 
nomme  dans  son  sein  une  commission  chargée  d'examiner  et 
d'apurer  les  comptes  du  trésor.  Nul  changement  ne  peut 
être  introduit  dans  la  constitution,  nulle  modification  de  l'im- 
pôt, nulle  cession  ou  échange  d'une  partie  du  territoire  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  son  assentiment. 

XIY.  -  lMt-«X  NoTcmbre.  21 
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La  skoupcbtiQâ  est  composée  des  députés  des  distfictB  et 
des  villes^  à  raisoo  d'ua  député  pour  2,000  électeurs. 

Tout  citoyen  serbe  augear  «t  payant  l'impâtt  «st  électeur. 
A  trente  ans,  il  est  éUygible  *• 

Les  députés  sont  inviolables  et  reçoivent  un  traitemort 
pendanJt  toute  k  durée  de  la  session,  y  compris  Je  temps  né- 
i^essaira  pour^  rendre  du  lieu  où  ils  habîteotdBiis  la  vîMe  rà 
fiîége  la  ^skoupcbtinat  et  vice  ^ersa. 

Une  aiitre  «assemblée,  dite  extraordinaire,  est  coavoqiiée, 
en  cas  de  vacanoe  du  trône,  à  Teffet  d'élire  an  jiouveaa 
prince  ;  soit,  du  vivant  du  kniaz  et  à  défaut  de  desceDdaat 
mâle  de  sa  maison,  pour  approuver  le  choix  fait  par  lui  dTun 
béritierprésosnpUf;  soit  enfin,  pour  nommer  les  membres  du 
conseil  de  régence,  en  cas  de  mort  ou  d'empôchemeat  du 
prince. 

le  nombre  de  membres  de  cette  ass^nblée  est  4iiiadÉiJ|)le 
de  celui  des  membres  des  skoupchtinas  ordinaires. 

L'assemblée  ordinaire  est  convoquée  par  le  prince.  Il  peut 
la  dissoudre^  sauf  à  en  coQvioi{iier  une  nouvelle  duis  an  délai 
de  tnw  mois  an  plus. 

Le  prince  nomme  le  président,  le  vice-président  et  les  se^ 
crétaires  de  l'assemblée  ordinaire.  Le  président,  le  vice-pré- 
sident et  les  secrétaines  des  assemblées  extraordinairea  eont 
élus  par  l'assemblée  elte-même. 

L'administration  centrale,  réglée  par  la  Icâ  du  5  mars  1862, 
comjHrend  sept  ministères  :  iotérieur,  finances,  affaires  étran- 
gères, justice,  înstructicm  publique  et  cultes»  guerre,  farawu 
publics. 

Les  ministres  sont  nommés  par  le  prince,  et  responsaUeiL 
Les  limites  et  les  conditions  de  cette  responsabilité  seront  dé- 
terminées plus  tard  par  une  loL 

L'un  d'eux,  désigné  par  le  prince,  préside  le  cabinet,  dont 
U  est  réputé  le  cheL  II  contre^signe,  en  cette  qualité,  les  actes 

•  <hs  œiiMM  rimpêt  €0  SerfoM  est  p8jé  par  loat  le  monde,  H  reaml  qot 
tout  le  monde  aussi  est  élepleiir,  et  par  auite,  éligîUe. 
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éiMnant  de  la  prérogative  prindère,  et  reçoit,  de  même  qoe 
le  président  du  sénat,  auquel  il  est  assimilé  pour  le  rang,  un 
traitement  de  17,000  fr. 

I«es  niinis^s  as^tent  auï  déances  et  prennent  part  àuk 
tratanx  du  sénat,  mais  sans  voiit  délîbérafive  *. 


So\fô  le  rapport  administratif,  la  Serbie  est  divisée  en  dis- 
tricts (départements),  au  nombre  de  17  (18,  y  compris  la 
ville  de  Bdgrade^  formant  à  elle  seule  un  district  séparé), 
61  cantons  M  arrondissements,  et  1,066  communes,  dont 
86  oommunes  urbaîned  et  1,030  communes  rurales  (bourgs 
et  villages). 

A  la  tété  des  départements  et  des  arrondissements  sont 
des  préfets  et  des  sous-préfets,  qni  concentrent  entre  leurs 
maind  led  principaux  services  administratifs,  les  finances, 
rinstruction  publique,  etc. 

La  commune  est  régie  par  un  chef  {kmète^  Btarechin^ 
dont  tes  fonctions  participent  à  Id  fois  de  celles  du  maire, 
du  reeevear  des  contributions  et  du  juge  de  paix.  Adminis- 
trateur, Il  gère  les  revenus  de  la  commune,  publie  les  lois  et 
transmet  les  ordres  du  gouvernement,  dont  il  reçoit  commu- 
nication par  le  sous-préfet  de  l'arrondissement.  Agent  finan- 
cier, il  répartit,  avec  Taide  du  skoupe  (sorte  de  conseil  com- 
munal, composé  des  chefs  de  maison  et  des  anciens  (startsi) 
du  village),  et  fait  rentrer  les  contributions.  Magistrat,  il 

'  Lb  miaîslère  est  ainsi  eomposé  actuellement  (juillet  4862)  : 

Présidence  et  affaires  étrangères .    .    .       MM.  Garaschaain. 

Intérieur  ; ;  Nie.  Cristitch. 

Fimrtm Zukitch. 

JustioB R^flto  Leschianlff. 

Instruction  publique  et  cultes.    .     .     .  N...« 

Guerre Mendia. 

Travaux  fmblics id. 
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forme,  avec  ses  deux  aides  ou  assesseurs,  le  tribunal  de  paix 
de  la  commune. 

Cette  organisation  de  la  commune,  dont  on  retrouve  le 
germe  dans  la  plupart  des  provinces  chrétiennes  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  et  si  fort  admirée  par  Urquhart,  qui  Ta  signa- 
lée l'un  des  premiers,  n'apparaît  nulle  part  aussi  complète, 
aussi  féconde  qu'en  Serbie,  parce  que,  nulle  part,  la  famille 
ne  se  montre  aussi  fortement  constituée.  Elle  a  en  même 
temps  quelque  chose  d'antique  et  de  naïf  dans  la  forme. 

«  Chaque  dimanche,  dit  un  publiciste  serbe,  tous  les  <^efs 
des  maisons  se  réunissent  pour  former  le  skoupe.  Uassemblée 
se  tient  en  plein  air,  et  dure  quatre  ou  cinq  heures.  Au  centre 
siège  le  starechina  du  village,  entouré  des  startsi.  Aidé  de 
ces  vieillards  experts,  assisté  de  ses  deux  aides,  contrôlé  par 
tous  les  chefs  des  maisons,  le  starechina  juge  publiquement 
les  différends  des  villageois,  délibère  avec  eux  tous  sur  les  be- 
soins du  village,  et  donne  lecture  des  arrêtés  du  gouverne- 
ment, que  chaque  chef  de  famille  communique  ensuite  aux  per- 
sonnes de  sa  maison.  > 

Le  starechina  et  ses  assesseurs  sont  élus  par  le  skoupe. 
Tous  les  autres  fonctionnaires,  tant  de  l'ordre  administratif 
que  judiciaire,  sont  nonmiés  par  le  prince,  sur  la  proposîtio& 
des  ministres,  et  ne  peuvent  être  destitués  qu'en  vertu  d'une 
sentence  des  tribunaux. 


VI 


La  hiérarchie  judiciaire  comprend  : 

1,214  tribunaux  ou  justices  de  paix  rurales,  composés  du 
starechina  et  de  ses  assesseurs,  et  jugeant  sans  appel ,  au 
civil,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  100  piastres 
turques  (20  francs)  ; 

18  tribunaux  de  première  instance,  dont  un  pour  la  ville  de 
Belgrade,  les  autres  siégeant  aux  chefs-lieux  des  17  districts; 

1  haute  cour  d'appel  et  de  cassation,  divisée  en  trois  cham- 
bres, deux  civiles  et  une  criminelle. 
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Jusqu'ici  la  procédure  et  l'instruction  avaient  lieu  par  écrit, 
sauf  devant  les  tribunaux  de  paix,  où  les  causes  s'instruisent 
verbalement  et  d'une  manière  sommaire.  Le  code  de  procé- 
dure civile  promulgué  en  1860  a  fait  cesser  cette  anomalie 
en  étendant  à  tous  les  degrés  de  juridiction  la  publicité  et 
Foralité  des  débats.  Le  nouveau  code  criminel,  datant  de  la 
même  année,  ne  garde  plus  dans  ses  dispositions,  empruntées 
la  plupart  aux  codes  français  et  prussien,  aucune  trace  de 
la  rigueur  parfois  excessive  des  anciennes  lois  serbes.  La 
peine  de  mort  n'est  applicable  que  dans  les  cas  de  meurtre 
avec  préméditation.  Les  condamnations  aux  travaux  forcés  ne 
peuvent  excéder  la  durée  de  vingt  ans.  Il  en  est  de  même  de 
la  peine  de  la  détention  applicable  aux  délits  politiques.  Le 
code  d'instruction  criminelle,  déféré  actuellement  à  l'appro- 
bation du  sénat,  n'admet  aucune  mesure  inquisitoriale,  et 
témoigne  d'un  respect  pour  le  droit  commun  et  la  liberté  in- 
dividuelle que  ne  professent  pas  toujours  les  législations  de 
nations  plus  civilisées. 

VII 

La  religion  de  l'État  est  la  religion  grecque  orthodoxe. 

L'Eglise  serbe  est  autocéphale,  c'est-à-dire  que  tout  en  re- 
connaissant la  suprématie  du  patriarche  de  Constantinople, 
elle  se  gouverne  elle-même  par  son  métropolitain  et  son  sy- 
node, dans  une  complète  indépendance  du  siège  œcuménique. 

Le  métropolitain  est  nommé  directement  par  le  prince  et 
reçoit  l'investiture  canonique  du  patriarche.  Il  compose,  avec 
les  trois  évêques  diocésains  d'Oujitzé,  de  Ghabatz  et  de 
Négotin,  le  synode,  qui  a  la  haute  direction  des  affaires  de 
l'Église. 

Les  évêques  sont  nommés  par  le  synode,  sous  la  réserve  de 
la  sanction  du  prince. 

Les  quatre  diocèses  serbes  (en  y  comprenant  celui  de  Bel- 
grade) renferment  861  églises  ou  chapelles,  48  monastères, 
668  prêtres  séculiers  et  128  religieux. 
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y^ntretio»  et  h  rép^oratip»  doa  églises  boïA  ^  la  charge  des 
paroisses,  Um  le  clergé,  ^  Te^Kc^iion  du  métjrojpolitam  et 
4«s  évêqvies,  n'est  point  rétribué»  Les  moines  vivwt  du  pro- 
dwt  des  terres  des  mottaatèreç;  les  prêtres  séculiers,  du  ca^ 
auel,  dont  le  tarif  a  été  fixé  à  Tavance  par  une  ordoouance 
du  fou  prince  Milpch*  La  plupart  eut  e»  outre  \m  petit  chauvi 
cpi'ila  cultivent,  et  qui  leur  procure  le  ^urplu»  néoessaîre  k 
leur  aubaistancef 

Ils  sont  peu  instruits»  honnêtes,  laborieux  et  très-patriotes. 
Ua  po^eëdent  toutes  les  tnftle»  vertua  du  peuple»  avec  leipiet 
ila  vivent  confondus. 

Toutes  les  religions  sont  professées  librenient  m  Seitôe, 
Non-seuleioent  la  loi  tolère^  mm  le  gouverneaaaeikt  aide  et 
^Mxu;u*age,  en  quelle  sorte«  les  cultes  dissidents. 

C'est  ainsi  que  la  communauté  serbo-catholique  de  Bc^ 
grade»  se  trouvant  hors  d'état  de  subvenir  aux  frais  de  con- 
struction d'une  église,  le  gouvernement  amis  à  sa  disposition 
un  édifice  de  TÉtat  qui  a  été  converti  en  chapelle  provisoire. 
La  communauté  protestante  a  reçu  en  don  un  vaste  terrain, 
au  centre  de  la  ville,  sur  lequel  elle  a  fait  bâtir  un  temple  et 
une  maison  pour  le  pasteur.  Le  pasteur  et  le  curé  reçoivent 
un  traitement  fixe  de  TÉtat*  LaviUe  leur  a  avancé  en  oatre  les 
fooda  nécessaires  p<)ur  la  cpnâtruetion  d'ui>e  école. 

Il  est  d'usasQ  cpue  cba<p»e  année,  la  vctile  de  Ko6i»  la  prîn- 
casse  remuante  réujûase  dans  le  Palais  les  enfants  pauvres  de 
la  capitale»  ^  distribue  h  chacun  d'eux  un  habillement  oeof» 
aNùcompa^né  d^  g^eaux  et  d'une  petite  somme  en  argent.  Ces 
largesses  s'étendent  h  tous,  les  wfants«  sans  distincti(»i  dt 
relîgk)n  ;  et  TannéQ  deraii^rei»  au  f  enouvettenient  de  cette  to»* 
ctw^  cérémonie,  l'm  voyait  se  pcesser  autour  de  la  cfaar^ 
mante  princesse  Julie,  pêle-mêle  avec  ses  jeunes  coreiigion- 
ntiires  catholicpAes»  un.  esssiina  de  petite  fiUes  efc  de  petits 
garçons  grecs,  protestants,  Israélites,  etc..  Les  mmsulaoïis 
s^»  aoH  insouciance»  seit  oa^gueil,  avaient  rc&isé  de  se  ren- 
dre m  tow^s^  afq^.  dio  la  prin^eesse. 
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YIII 


Diaprés  les  comptes  rendus  aimmls  poMîés  par  te  dépar- 
tement de  rinstroetion  publique  et  des  cuites,  la  Serbie  pos- 
sédiit,  à  la  fin  de  la  derniëre  année  scolaire  (1860-61), 
370  écoles,  dans  les^Ktles  rînstruction  est  donnée  grcAmte- 
if«»t  i  Um9  lu  degrés.  Cette  gratuité  s^étend  nen-denieRient 
aox  eoois  des  pn^èsaeors,  mais  aox  examens,  à  la  collation 
des  grades  et  diplômes,  etc. 

Les  écoles  {nriniaires,  an  nombre  de  359,  fréquentées  par 
iS,079  élèves^  se  (fistingcient  en  écoles  prunaires  de  villes  et 
écoles  primaires  de  villages,  divisées  fes  preinières  tn  qoatre,. 
les  secondes  en  trois  classes. 

Uenseîgnement  secondaire  et  professionnel,  suivi  par 
1,100  élèves,  compte  six  gymnases  et  mi-gymnases,  et  deux 
écoles  pratiques.  Tune  de  commerce,  l'autre  d'arts  et  métiers. 

L'ensegnement  supérieur  est  représenté  par  la  âteoMé  de 
théologie  {bagùêloma)^  tenant  lieu  de  séminaire^  et  par  les 
dan  facilités  de  philosophie  et  de  droît^  renies-  sons  la  dé- 
nomination de  lycée.  Le  gouvernement  eatretieit  de  phis,  à 
Tétranger,  on  certain  nombre  de  jeunes  gens  qu'3  envoie 
s^instruire  on  se  perfectionner  dans  les  grandes  tnnversités 
dTAUemiagiie,  de  France  et  d'Italie. 

Oirire  ces  étaUissements,  qoi  relèvent  dti  ministère  de  Fhh 
struction  puisque  et  des  cultes,  il  existe,  depuis  18&9,  une 
école  militaire  d' artillerie  à  Belgrade,  ei  une  école  agrono- 
mique &  Topchîdar,  cependant,  la  première  do  mnnstère  de 
la  guerre,  la  secwide  du  ministère  de  Fintérieiir» 

Les  écoles  sont  placées  sous  la  surveillance  d^oa  cosBeA 
supérieur  de  douze  membres,  institué  en  1851.  Ce  ooœeil  a 
pour  utile  et  infatigable  auxiliaire  la  Société  Httérairc  serbe 
(Droojtvo  dovonesli  srbdce),  fondée  en  1841,  durant  le  pre* 
mler  règne  et  sous  les  auspices  dn  prince  MicbeL  Cet  institut, 
divisé  en  dnq  classes  (langue  et  littérature  serbes,  histoire, 
philosophie^  droit,  sciences  naturelles) ,  et  qoi  renferme  dans 
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son  sein  presque  toutes  les  notabilités  politiques  et  littéraires, 
non-seulement  de  la  Serbie,  mais  de  toute  la  Slavie  du  sud, 
publie  chaque  année  un  recueil  de  Mémoires  parvenu  aujour- 
d'hui à  son  douzième  volume. 

Pour  apprécier  les  progrès  qu'a  faits  l'instruction  publique 
en  Serbie,  il  faut  se  reporter  au  point  de  départ.  Les  pre- 
mières écoles  datent  au  plus  d'un  demi-siècle.  Avant  ISOft, 
il  n'existait  pas,  dans  toute  la  Principauté,  deux  honmies  sa- 
chant lire.  Les  deux  fondateurs  de  l'indépendance  nationale, 
Karageorge,  Miloch,  père  du  prince  actuel,  ne  savaient  pas 
signer  leur  nom.  En  1838,  le  nombre  des  enfants  fréquen- 
tant les  écoles  publiques  n'atteignait  pas  3,000.  Il  a  presque 
quintuplé  en  vingt-quatre  ans. 


IX 


Voustafy  ou  hatti-chérif  organique  de  1858^  n'a  pas  limité 
le  nombre  d'honunes  que  la  Serbie  aurait  le  droit  d'appeler  et 
de  tenir  sous  les  armes.  Toutefois,  le  chiffre  de  l'armée  per- 
manente n'a  pas  dépassé  jusqu'à  ces  derniers  temps  quatre  à 
cinq  mille  hommes,  sauf  pendant  la  guerre  d'Orient,  où  il  a 
été  porté  exceptionnellement  à  huit  mille  hommes. 

Cet  effectif,  même  accru  de  la  réserve,  était  loin  de  consti- 
tuer une  force  militaire  en  rapport  soit  avec  les  besoins,  soit 
avec  les  ressources  de  la  Serbie.  Établies  en  vue  non  de  la 
défense,  mais  de  la  poUce  du  territoire,  à  peine  les  milices 
serbes  pouvaient-elles  suffire  au  service  ordinaire  des  gar- 
nisons dans  un  pays  d'une  étendue  presque  double  de  celle 
de  la  Belgique. 

Cependant,  nul  peuple  en  Europe  ne  réunit  à  un  plus  haut 
degré  les  éléments  d'une  bonne  organisation  militaire.  Sauf 
qu'il  se  plie  difficilement  à  la  discipline  en  temps  de  paix  et 
qu'il  répugne  au  service  des  garnisons,  le  Serbe  possède 
toutes  les  qualités  constitutives  du  soldat  :  sobre,  dur  à  la 
fatigue,  se  contentant  de  peu,  d^une  intrépidité  que  rien 
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rfétonne.  La  guerre  n'apporte  presque  point  de  changement 
dans  ses  habitudes.  Sa  vie  ordinaire  est  celle  du  soldat  en 
campagne.  Hiver  et  été,  il  dort  étendu  sur  un  tapis  ou  sur 
une  peau  de  mouton.  En  voyage,  il  est  armé  comme  pour  le 
combat,  le  fusil  à  Tépaule  ou  en  bandoulière,  les  pistolets  ou 
le  yatagan  à  la  ceinture.  Que  le  territoire  soit  envahi,  ou  seu- 
lement menacé,  la  nation  tout  entière  se  lève  au  premier  ap- 
pel du  prince,  et  court  d*elle-méme  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  ses  chefs. 

Il  résulte  du  rapport  des  officiers  français  envoyés  à  Bel- 
grade en  1848  par  le  général  Aupick ,  ambassadeur  à  Con- 
stantinople,  que  la  Serbie,  à  cette  époque,  pouvait  mettre  sur 
pied,  dans  l'espace  de  trois  semaines,  100,000  combattants 
armés,  et  jusqu'à  150,000  dans  un  péril  suprême. 

Précieuses  dans  les  temps  de  crise  et  alors  que  la  nation 
luttait  contre  les  Turcs  pour  son  indépendance ,  ces  levées 
en  masse  étaient  devenues  insuffisantes  depuis  que,  libre  et 
rendue  à  elle-même,  elle  tendait  à  asseoir  et  à  régulariser  sa 
nouvelle  situation  en  Europe.  D'ailleurs,  l'heure  des  combats 
pouvait  sonner  de  nouveau  pour  elle.  C'est  sous  l'empire  de 
cette  nécessité  et  dans  la  prévision  de  cet  avenir  que  fut  pro- 
mulguée, au  mois  d'août  1861,  la  nouvelle  loi  concernant  l'or- 
ganisation de  la  milice» 

Aux  termes  de  cette  loi,  qui  est  aujourd'hui  en  pleine  vi- 
gueur, la  milice  (distincte  de  l'armée  régulière  et  perma- 
nente) est  instituée  t  pour  la  défense  du  territoire  et  le  main- 
tien des  droits  de  la  Principauté,  i  Tous  les  citoyens,  âgés 
de  vingt  à  cinquante  ans,  en  font  partie.  Les  ecclésiastiques 
et  les  individus  reconnus  impropres  au  service  militaire  sont 
seuls  exemptés. 

La  milice,  organisée  sur  le  modèle  de  l'armée  permanente, 
est  divisée  en  deux  classes,  comme  la  landhwer  prussienne. 
Le  premier  ban,  qui  peut  être  mobilisé  instantanément, 
est  formé  du  quart  des  citoyens  inscrits.  Il  présente  un  effec- 
tif de  50,496  hommes  et  2,500  chevaux,  répartis  en  cinq 
grands  conmiandements  militaires  {voîvodies)  qui  ont  leur 
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chef-lieu  &  Yaliévo,  Karanovatz,  Zaîtchar,  Sntaînatz  et  Kra- 
gouiéyatz. 

Ajouté  au  chiffre  de  la  troupe  régulière  permaneote,  cet 
effectif  donne  une  armée  de  &5  à  56,000  hoounes  dooés  de 
toutes  les  aptitudes,  sinon  encore  de  toutes  les  qualités  du 
soldat,  et  que  la  Serbie  peut,  même  aujourd'hui,  présenter 
sans  crainte  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemie 


Les  revenus  de  la  Serbie  sont,  d'après  le  budget  de  cette 
année,  évalués  approximativement  à  7  millîoifô  et  demi  de 
francs  (7,5S9,07/i.  fr.)  ;  les  dépenses,  à  8  millions  et  demi 
(8,â81,015),  C'est  un  déficit  d'environ  1  millicm,  constaté 
pour  la  première  fois  dans  le  budget,  qui  jusqu'ici  s'est  soldé 
par  un  excédant  annuel. 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'accroissement  des  recettes 
résultant  de  la  nouvelle  assiette  de  l'impôt,  tdie  qu'elle  a  été 
décrétée  par  la  loi  d'août  i861. 

D'après  cette  loi,  qui  a  été  rendue  exécutoire  à  partir  du 
1"  novembre  de  cette  année,  l'impôt  de  capitation,  qui  con- 
sistait jusqu'ici  en  une  contribution  fixe  de  25  francs  par 
chaque  homme  marié,  a  été  remplacé  par  une  taxe  propor- 
tionnelle et  progressive  sur  le  revenu,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  imposée  siir  tous  les  dtoyens,  sans  distinction  de  rang 
ou  de  fonction.  On  calcule  que  l'impôt,  ainâ  modifié,  créera 
une  plus-value  de  plusieurs  millions  dont  l'État  bénéficiera, 
sans  que  les  charges  des  citoyens  en  soient  sensibl^nent 
accrues. 

En  attendant,  il  sera  pourvu  au  déficit  au  moyen  du  fonds 
de  réserve  fonné  de  l'excédant  des  recettes  des  années  pré- 
cédentes, et  dont  l'encaisse  s'élève  aujourd'hui  à  7  ou  8  mil- 
lions. 
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XI 


La  valrar  du  toaun^ee  extérieur  atteîni  en  moyenne 
âO  millioo£>  dont  environ  un  sixième  pour  le  coBsmerce  de 
tKanaU  Les  marchandises  payent  un  droit  fixe  de  3  p«  0/0  ad 
x^alaremy  tant  à  l'entrée  qo*à  la  sortie. 

Le  commem  d'exportation  cMsiste  presque  exclnsivra^ent 
dans  la  tente  dubétaO,  et  qui  donne  une  nooyenne  annueHe 
de  10  à  12  mîliions  de  francs.  Au  prenûer  rai^  des  in^r- 
t^ions  figureni  ks  denrées  colomales,  le  sci  tiré  des  mines 
de  Yalachie  d;  les  ot^ets  manufacturés»  A  l'exception  d'une 
vesrerie  près  de  lagodina,  et  d*une  falnrique  de  draps  pour 
Tarmée  établie  à  To{»cbidar,  dans  les  cgsrirons  de  Belgrade, 
la  Serbie  ne  possède  ni  manufactnresy  m  iabriqpMs  d'aucune 
sorte»  Dans  les  caïqpagncs,  les  femmes  tisseni  eUes^nèmes  la 
toile  et  le  drap  pour  leur  usage  et  celui  de  leurs  maris.  Pour 
le  reste^  elle  est  tributaire  de  Vîndustrie  étrangère.  C'est  prin- 
cipalement  aux  marcbés  de  Pesth,  de  Vienne^  de  Trieste  et 
de  Leipaidc,  que  s'^pprovisiomm»t  les  négociants  serbes. 
Is»  marcbâDdiaes  sont  acheminées  par  k  voie  do  Danube 
et  de  la  Savô,  ott  par  terre»  par  le  chemia  de  fer  de  Basiaeh. 

Jusqu'en  1SS^7»  la  râleur  des  exportattians  surpassait  cette 
dee  iii^rtation&  Depuis  quelques  annéeSy  c*esi  ie  contraire 
qui  a  lieu.  La  différence»  d'ailleurs  peu  sensible^  ne  mérite 
paa  moins  d'êtare  signalée  comme  un  indice  du  changement 
qui  tend  h  s'opéter  dans  les  mcsurs  et  les  habitudes  sod^des, 
si  par  suite»  dans  les  eimditions  économiques  de  la  Princi- 
pmté. 

Ml 

£a  efiet  U  Serbie,  jusqu'à  ces  derniers  temps»  était  de- 
meurée étrangère  et  eomme  fermée  au  progrès  qui  changeait 
peu  à  peu  la  face  de  l'Orient  Tandis  que  tout  se  transformait 
aiykHtf  d'elle^  que  La  IMdo-Yalachie,  la  6rèce»  la  Hongrie 
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aspiraient  de  plus  en  plus  à  la  vie  occidentale,  la  patrie  de 
Karageorge  et  de  Miloch  continuait  à  subsister  dans  les  con- 
ditions de  son  organisation  primitive.  Tel  nous  apparaît  le 
paysan  serbe  sous  la  domination  ottomane,  ou  même  à  une 
époque  encore  plus  reculée,  à  travers  les  prescriptions  des 
anciennes  lois  serbes  du  temps  du  tsar  Doucban,  tel  on  le 
retrouvait  encore  hier,  après  un  intervalle  de  plus  de  cinq 
siècles.  De  serf,  à  la  vérité,  il  était  devenu  libre,  et  de  colon, 
propriétaire.  Mais  en  changeant  sa  condition,  il  n'avait  changé 
ni  ses  mœurs,  ni  son  genre  de  vie.  La  sécurité  dont  il  jouis- 
sait, son  aisance  relative  (la  plaie  du  paupérisme  est  incon- 
nue en  Serbie)  n'avaient  pas  créé  chez  lui  ce  goût  du  bien- 
être  matériel ,  qui  est  un  besoin  des  sociétés  modernes. 
Il  conservait  les  habitudes  frugales,  Téconomie  sévère  de  ses 
aïeux.  Ennemi  du  superflu,  s'il  lui  restait  au  bout  de  Tan 
quelques  ducats,  il  les  employait  non  à  embellir  sa  demeure, 
mais  à  grossir  son  épargne. 

Mais  tous  les  besoins,  comme  toutes  les  réformes,  s'en- 
chaînent. Le  changement  qui  s'opérait  dans  les  esprits  a 
passé  peu  à  peu  dans  les  mœurs.  En  s'instruisant,  en  s' éclai- 
rant, le  peuple  a  modifié  par  degrés  ses  habitudes  antérieures. 
S'il  ne  goûte  pas  encore  les  raflBnements  de  la  civilisation,  il 
en  ressent  du  moins  les  premiers  besoins,  l'aspiration  vers  le 
bien  en  toutes  choses,  une  certaine  recherche  du  comfort,  de 
l'élégance  même,  qui  l'éloigné  de  plus  en  plus  de  sa  rusticité 
primitive.  Des  maisons  commodes  remplacent  peu  à  peu  les 
toits  de  chaume  et  de  feuillage  qu'on  voyait  partout,  il  y  a 
quarante  ans.  A  Belgrade,  la  ville  neuve,  habitée  exclusive- 
ment par  les  Serbes,  ressemble  tout  à  fait  à  une  cité  d'Eu- 
rope. Concentrés  jusqu'ici  dans  la  capitale,  ces  changements 
ont  gagné  de  proche  en  proche,  et  commencent  par  atteindre 
la  province.  Partout,  les  villes,  les  campagnes  changent 
d'aspect.  Des  routes  nouvelles  ont  été  ouvertes  ou  s'exé- 
cutent; plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  sont  projetées; 
un  double  service  de  navigation  à  vapeur  a  été  établi  sur  le 
Danube  et  sur  la  Save  ;  le  réseau  télégraphique,  qui  compte 
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déjà  dix-sept  stations,  sera  complètement  achevé  à  la  fin  de 
cette  année;  les  mines  de  Maïdan-Peck,  concédées  à  une 
compagnie  française,  sont  aujourd'hui  en  pleine  exploitation 
et  promettent  de  doter  le  pays  d'industries  nouvelles;  la  con- 
trée tout  entière,  sous  l'active  impulsion  du  prince  et  de  ses 
ministres,  sort  de  son  engourdissement  et  s'élance  avec  ar- 
deur dans  les  voies  de  l'avenir. 

A.  Ubigini. 
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Extrait  de  l'ouvrage  arabe  intitulé  :  Cadeau  des  frères  de  la  Pureté 
(Tuhfat  ikwân  issafâ)  *, 

RADUIT  POUR  LA  PREMliRB  FOIS  EN  FRANÇAIS,  D* APRÈS  LA  VERSIOH  Hnn)OUSTAinSy 

Par    GARGIN     DE    TASSY, 
Membre  de  llnstitut,  etc. 


CHAPITRE  I".  —  Condition  originelle  des  hommes ^  leur  dis- 
cussion avec  les  axdmaux  et  lezir  recours  au  roi  des 
jinnSj  Biwarâsb. 

Les  historiens  ont  exposé  ainsi  quMl  suit  la  situation  des 
hommes  au  commencement  de  la  création.  Tant  qu'ils  étaient 
en  petit  nombre  ils  se  cachaient  dans  des  cavernes,  par  la 
crainte  qu'ils  éprouvaient  des  animaux,  et  se  réfugiaient  sur 
les  collines  et  les  montagnes,  à  cause  de  la  terreur  qu'ils  leur 
inspiraient.  Ils  jouissaient  donc  de  trop  peu  de  tranquillité 
pour  se  réunir,  même  en  petit  nombre,  afin  de  cultiver  la 
terre  et  d'en  tirer  de  quoi  se  nourrir;  à  plus  forte  raison  ne 
pouvaient-ils  se  procurer  des  vêtements  pour  se  couvrir.  Ils 
n'avaient  pour  toute  nourriture  que  les  fruits  et  les  racines 

*  Ceci  n'est  qu'une  petite  portion  de  ce  célèbre  ouvrage,  qui  a  été  écrit 
dans  le  viii®  siècle,  et  dont  le  savant  orientaliste  A.  Sprenger  a  donné  une  no- 
tice curieuse  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale^  t.  XVII. 
Yoy.  aussi  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même  dans  mon  Hi$t  de  la  litûr.  Mhd., 
1. 1«,  p.  Î39  et  suiv. 
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que  leur  fournissaient  naturellemait  les  bois,  et  ils  n'avaient 
pK>ur  vêtement  que  les  feuilles  des  arbres.  Pendant  les  char- 
leurs  ils  habitaient  les  endroits  frais,  et  pendant  Thiver,  les 
endroits  chauds. 

Mais  lorsqu'un  certain  laps  de  temps  se  fut  ainsi  passé 
et  que  l'espèce  humaine  se  fiit  accrue,  la  crainte  des  animaux, 
qui  s'était  emparée  de  bous  les  esprits,  se  dissipa  entièrement 
Les  homnoes  comnoencèrent  à  construire  des  forteresses,  des 
villes,  des  villages,  et  à  y  dœieuren  Ils  préparèrent  les  us- 
tensiles d'agriculture  et  s'occupèrent  de  la  culture  des  terres. 
Ils  prirent  les  animaux  dans  des  filets  et  les  employèrent  à 
leur  usage  :  des  uns  ils  se  servirent  de  monture  ou  pour 
porter  des  fardeaux,  des  autres,  pour  les  aider  dans  les 
travaux  de  l'agriculture.  C'est  ainsi  que  les  éléphants,  les 
chevaux,  les  chameaux,  les  ines  et  autoes  animaux  qui  au- 
paravant erraient  librement  dans  les  bois  et  les  forêts  et 
paissaient  l'herbe  verte  à  leur  gré  ^ins  que  personne  les 
en  empêchât,  c'est  ainsi,  dis-je,  qu'ils  eurent  alors,  jour  et 
nuit,  leurs  membres  écorchés  et  leur  dos  ulcéré.  Ils  avaient 
beau  mugir,  crier  et  braire,  monseigneur  l'homme  n'y  faisait 
pas  attention.  Aussi  la  plt^art  d'entre  eux,  par  la  crainte 
d'être  pris,  s'enfuirent  dans  les  déserts  et  dans  les  bois.  Les 
oiseaux  mêmes  laissèrent  leiurs  nids  et  quittèrent  leurs  pays 
avec  leurs  petits.  Et  les  hommes,  dans  la  persuasion  que  tous 
les  animaux  étaient  leurs  esclaves,  les  poursuivirent  par  toutes 
sortes  de  ruses,  teur  tendant  des  filets  et  leur  dressant  des 
trappes. 

Quelque  temps  se  passa  ainsi;  mais  enfin,  Dieu  très-haut 
»voya  sur  la  terre  le  damier  prophète  du  temp6,  Mahomet 
MuBtafâ,  sur  qui  soit  la  paix,  pour  diriger  les  créatures  dans 
la  voie  droite.  Ce  prophète  véridique  montra  le  chemin  de  la 
loi  aux  égarés.  La  plupart  des  jinns  obtinrent  même  la  gr&ce 
de  la  foi  et  l'honneur  d'être  admis  dans  la  religion  musul- 
mane.. Lonsque  cet  état  de  dioses  eut  duré  pendant  quelque 
temps,  le  sage  Biwaràsb,  Bumcmuné  Sehâh  mardàn  (roi 
des  homme3)»  deivint  roi  des  jinnft.  It  était  si  juste  que,  de 
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son  temps,  le  tigre  et  la  chèvre  buvaient  de  l'eau  sur  la  même 
rive;  à  bien  plus  forte  raison  n'y  avait-il  ni  escrocs,  ni  vo- 
leurs, ni  filous,  ni  fripons.  Le  siège  de  l'empire  de  ce  roi 
juste  était  l'île  de  Balâ  Sâgûn,  près  de  Téquateur. 

Par  hasard  un  navire  rempli  d'hommes,  poussé  par  les 
vents  contraires,  vint  à  échouer  sur  le  rivage  de  cette  île.  Les 
marchands  et  les  savants  qui  étaient  sur  le  navire  descen- 
dirent à  terre  et  se  mirent  à  parcourir  l'île.  Ils  trouvèrent  que 
le  printemps  y  régnait;  que  des  fleurs  et  des  fruits  de  toute 
espèce  ornaient  les  arbres;  que  des  ruisseaux  coulaient  de 
tous  côtés;  que  les  animaux  paissaient  de  frais  pâturages  et, 
gras  et  vigoureux,  folâtraient  entre  eux.  Comme  Teau  et  Tair 
de  cette  île  étaient  excellents  et  que  laterre  y  était  humectée, 
aucun  d'eux  ne  voulut  la  quitter.  Ils  construisirent  des  habi- 
tations de  différents  genres  et  se  fixèrent  dans  cette  île;  puis 
ils  se  mirent  à  prendre  les  animaux  dans  des  filets  et,  confor- 
mément à  leur  habitude,  à  s'en  servir  pour  leur  usage. 

Les  animaux,  voyant  qu'on  ne  les  laissait  plus  tranquilles, 
prirent  le  chemin  du  désert.  Les  hommes  de  leur  côté,  dans 
la  pensée  que  tous  les  animaux  devaient  leur  être  asservis, 
se  mirent,  comme  auparavant,  à  leur  dresser  toutes  sortes  de 
pièges  pour  s'en  emparer.  Lorsque  les  animaux  eurent  re- 
connu les  dispositions  perfides  des  hommes,  ils  se  réunirent  à 
leurs  chefs  et  se  présentèrent  au  tribunal  de  la  justice.  Là,  ils 
exposèrent  en  détail  à  Biwarâsb,  le  sage,  tous  les  actes  de 
tyrannie  qu'ils  avaient  subis  de  la  part  des  hommes.  Quand 
le  roi  eut  entendu  le  récit  des  griefs  des  animaux,  il  donna 
ordre  d'envoyer  des  messagers  pour  amener  devant  lui  les 
hommes.  Oe  fut  ainsi  que  soixante-dix  individus  habiles  et 
éloquents,  habitants  de  différentes  villes,  se  présentèrent  à  la 
seule  injonction  royale.  On  eut  soin  de  préparer  pour  les  re- 
cevoir un  endroit  convenable  et,  trois  jours  après  leur  arrivée, 
lorsqu'ils  furent  remis  de  la  fatigue  du  voyage,  Biwarâ^  les 
fit  comparaître  devant  lui.  A  la  vue  du  trône  royal,  les  hommes 
accomplirent  les  témoignages  de  respect  exigés  par  l'éti- 
quette, et  se  tmrent  debout  l'un  à  côté  de  l'autre. 
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Le  roi  Biwarâsb  était  trè&-équitable  et  fort  juste,  et  il  avait 
la  prééminence  sur  ses  contemporains  et  ses  égaux  pour  la 
bravoure  et  la  générosité.  Les  pauvres  et  les  malheureux  qui 
venaient  dans  ses  États  y  trouvaient  du  soulagement  à  leur 
misère.  Dans  toute  l'étendue  de  son  royaume  il  n'était  pas 
pas  permis  au  puissant  de  tyranniser  le  faible.  Sous  son  règne 
on  ne  faisait  pas  les  choses  défendues  par  la  loi,  et  personne 
ne  songeait  à  agir  contrairement  à  ce  que  Dieu  agrée.  Biwa- 
râsb demanda  avec  bienveillance  à  ces  hommes  pourquoi  ils 
étaient  venus  dans  son  royaume,  et  comment  il  se  faisait 
qu'ils  n'avaient  fait  aucun  acte  de  soumission. 

Un  de  ces  hommes  qui  connaissait  le  monde,  et  qui  était 
éloquent,  fit  sa  révérence  et  répondit  au  nom  de  tous  :  t  Sire, 
nous  avons  entendu  parler  de  la  justice  et  de  l'équité  de 
Votre  Majesté,  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  nous  mettre 
sous  votre  protection.  Personne  jusqu'ici  de  ceux  qui  ré- 
clament votre  justice  n'est  retourné,  frustré  dans  son  espoir, 
du  seuil  de  votre  porte.  Nous  espérons  donc  que  Votre 
Majesté  jugera  équitablement  notre  cause.  —  Que  désirez- 
vous?  dit  Biwarâjsb.  —  Sire,  répondit-il,  ces  animaux  sont 
nos  esclaves;  toutefois,  quelques-uns  d'entre  eux  échappent 
à  nos  poursuites  et,  quoique  nous  ayons  soumis  les  autres,  ils 
refusent  de  reconnaître  notre  autorité.  —  Possédez-vous,  dit 
le  roi,  quelque  preuve  de  votre  prétention?  car  on  ne  peut 
admettre,  dans  le  tribunal  de  la  justice,  une  prétention  sans 
preuve.  —  Sire,  dit  l'orateur,  il  existe  au  sujet  de  cette  pré- 
tention des  preuves  morales  et  traditionnelles.  —  Expliquez- 
vous,  dit  le  roi.  »  Alors  un  des  hommes  présents,  qui  descen- 
dait de  S.  S.  'Âbbfts  *,  monta  sur  la  chaire  qui  se  trouvait  là 
et  se  mit  à  prononcer  le  discours  suivant  : 

ff  Je  dois  d'abord  adresser  mes  louanges  au  vrai  Dieu,  qui 
a  préparé  sur  la  face  de  la  terre  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  nourriture  et  le  bien-être  des  créatures  humaines. 
Combien  d'animaux  n'ont-ils  pas  été  créés  pour  l'avantage  de 

*  Le  premier  des  khalifes  abbassides. 

XIY.  —  IMl-dX  NoTembre.  22 
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rhomme,  dont  la  charpente  matérielle  est  si  faible?  Heureux 
ceux  qui  marcheot  ^eUyn  la  volonté  de  Die»,  dans  ie  diemin 
qui  conduit  à  l'étemité  bienheureuse!  Que  dire  de  ceux  qui 
s'en  éloignent  injustement  par  désobéissance?  £t  le  prophète 
véritable,  Mahomet  Mustafa,  est  digne  de  nos  bénédictinns  il- 
limitées, lui  que  Dieu  très-haut  a  envoyé,  apnès  tous  les  autres 
prophètes,  pour  la  direction  des  hommes  et  pour  être  leur 
chef.  Il  est  en  réalité  le  roi  des  hommes  et  des  pims,  et  au 
^rnier  jour  il  eera  Tappui  et  Fasile  de  tous.  Que  le  salut  et 
la  paix  soient  sur  les  gens  de  la  famille  pure  qiH  cmt  régie  tes 
affaires  de  la  religion  et  de  TÉtat  et  ont  propagé  Tidaniisme. 
«  Enfin  qu'à,  chaque  instant  soit  loué  ce  Créateur,  TÊtre 
existant  par  lui-même  qui  a  créé  Adam  d^uoe  goid;te  d'eaa  et 
qui,  par  sa  toute-puissance.  Ta  fait  père  de  nombreux ^en&Dts. 
D'Adam  il  créa  Eve;  il  peupla  la  terre  de  millions  d'koranes; 
il  leur  doîma  la  prééuûnence  sur  les  autres43ré«tures;  il  leia* 
asservit  la  terre  et  la  wer.  Il  les  .Bourrit  de  diffà^entes  espèces 
'd'excellentes  choses,  en  sorte  qu'il  a  dit  dans  le  Coran  : 
«  Quant  aux  troupeaux,  nous  les  avons  créés  pour  vous.  Vous 
«  y  trouvez  vos  vêtameots-et  d'autre&avatttages,  et  vous  vous  • 
^  ea  nourrissez.  Vous  êtes  charmés  quand  vous  les  rvmemei 
«  le  soir  et  qaaod  voqb  les  conduises  le  meim  *.  ^  El  ail- 
leurs ^,  Z)ieQ  a  encore  (Ht  :  «  Vous  panoourez  la  i&cre  mdolés 
«  sur  les  ch«£f)eawc,  et  k  mer  sur  des  navires.  >»  fit  sûlleurs  '  : 
n  Les  chevaux,  les  nmfets,  ks  Anes  ont  élé  créés  peur  wxam 
«  servir  de  imoaature.  »  £1  est  écrit  idans  'Ub  Autre  endrak  *  : 
«  Montez  sur  leur  dos,»  et  gardez  e»  méoMépe  les  bienfuts 
«  de  votre  Dieu.  »  Outne  ces  textes,  il  y  a  aussi  bien  d' astres 
rersets  du  CoraA  q«i  <ant  été  révélés  à  ce  sujet  De  phis,  il 
résulte  du  Pentateuque  <et  de  l'Évangile,  ^que  les  m)ftma«xort 
été  m  effet  créés  peur  »ou&  De  toiite  f&çaa,  nous  sommes 
levm  maitreB  et  ils  âoiMt  nos  esclavefi.  » 

*  XVI,  5,  6. 
-•  xxni,  îî. 
'  XVI,  8. 

*  xuu,  42. 
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Quand  le  roi  eut  eateixiu  çç  dîsQPUx*,  il  m  tourna  dw  côté 
des  apimaux  et  leur  dit  :  «  L'Qrd4;eur  dç;3  homu)ôs  a  <^p|^uyé 
ses  prétention^  à  votre  ^ujet  wr  de3  te^teg  du  Coran-  4etiiel- 
lemant,  jfaites-nioi  connaître  ce  que  vous  croyez  pouvoir  ré- 
pondre. »  Le  mulet  prit  çilqr^  lit  parole  avec  la  langue  d^  ,3W 
éta4i  \  et  prononça  le  discours  mvont  ; 

«  Louange  à  l'Être  unique  et  pur,  à  celui  qui  existe  de 
toute  éternité  dans  la  plus  parfaite  indépendance.  Il  e^dstMt 
avant  la  création  du  monde  visible  sans  avoir  de  liçu  et  en 
dehors  du  temps-  Par  le  seul  mot  kun  (sois)  il  a  fait  sprtir 
toutes  ies  créatures  de  derrière  le  voile  du  mystère,  H  n  piï^çé 
au  rang  le  plus  élevé  les  sphères  céleste^  qu'il  a  tomée^ 
tfeau  et  de  feu.  Il  a  envoyé  de  tous  côtés  la  r^ce  d'Adw» 
danjs  le  monde  pour  le  cultiver  et  non  ppur  Iç  détruire  ;  pow 
avoir  soij?  des  animaux,  tout  en  tirant  d'eux  des  avantagiaç, 
et  non  pour  les  tyranniser  ni  le*  opprimer. 

*  Sir0,  les  versets  du  Ck>ran  que  cet  homme  a  cités  n'im- 
pliqyâgpit  pas  que  nous  i^yons  ies  escl^vei^  des  homi»^»  et 
qu'ils  soient  rm  maîtres;  car  c^  verset^  font  ;*eulea>^Bt 
mention  6ei^  bienfaits  que  Di^u  legr  a  départis,  ^insi  que  i^ 
prouvi^  l^  verset  suivant  '  ;  f^  Dieu  ^  créé  Je§  minimaux  pwr 
«  ton  us^e,  comme  il  a  créé  iauasi  pwr  toi  Ip  soleil,  la  lune, 
«  le  vwt  et  la  pluie.  »  On  se  doit  pa*  induire  de  ce  texte  que 
les  hommes  sont  no»  maîtres  et  que  nous  sommm  leui'3  ^3^ 
claves.  Mais  Pieu  a  créé  toutes  les  chfwses  4m^  h  terre  et  ^ 
ciel  de  telle  façon  qu'elles  dépendent  l'une  de  ra^U-e  ;  car  ellep 
tirent  l'une  de  l'autre  des  avantage*  et  en  .éJoigiiient  l^  inow- 
v^wtfi.  Si  Dm  nous  ^  nais  dans  h  dépend^injce  des  bommeii, 
c'est  «(eul^neat  da9s  n^re  prqpi:e  imtérâtf  ^  iiK)n  comme  lefs 
hommes  se  l'imaginent  et  comme  ils  le  disent  spbtilem^  1^ 
malicieusement,  parce  qu'ils  sont  nos  maîtres  et  nous  leurs 
êsdavei. 

«  Avant  que  l'homme  fût  créé,  nws  et  nos  ancêtres  noue 


'  C'est-à-dire  pour  la  manière  d'être  sans  parler  au  moyen  de  la  langii 
*  XXII,  38,  etc. 
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vivions  sans  contrainte  sur  la  face  de  la  terre  :  nous  paissions 
de  tous  côtés  et  nous  allions  et  venions  où  nous  voulions,  oc- 
cupés à  chercher  notre  nourriture.  Bref,  nous  habitions  en- 
semble sur  les  montagnes  ou  dans  les  bois  et  les  forêts,  et 
nous  élevions  nos  petits  \  Reconnaissants  de  ce  que  Dieu 
nous  avait  départi,  nous  célébrions  jour  et  nuit  ses  louanges. 
Nous  ne  connaissions  que  lui  ;  nous  demeurions  paisiblement 
dans  nos  habitations,  sans  que  personne  s'occupât  de  nous. 

f  Après  qu'un  certain  espace  de  temps  se  fut  ainsi  passé. 
Dieu  très-haut  forma  Adam  de  terre  et  en  fit  son  khalife  sur 
toute  la  terre.  Lorsque  les  hommes  se  furent  multipliés,  ils 
se  mirent  à  errer  dans  les  bois  et  les  forêts.  Puis  ils  éten- 
dirent leur  main  sur  nous,  malheureux.  Ils  s'emparèrent  des 
chevaux,  des  ânes,  des  mulets,  des  bœufs,  des  chameaux,  et 
les  employèrent  à  leur  service.  Mais  actuellement  ils  ont  ac- 
compli à  notre  égard,  par  violence  et  tyrannie,  des  vexations 
que  nos  pères  n'avaient  jamais  éprouvées.  Qu'avions-nous  à 
faire?  Désespérés,  nous  avons  fui  dans  les  bois  et  les  déserts; 
mais  ils  n'ont  pas  cessé  de  nous  y  poursuivre  de  toute  ma- 
nière; et  quand,  fatigués  et  harassés,  nous  tombons  entre 
leurs  mains,  ils  nous  lient  et  nous  emportent,  puis  ils  nous 
font  souffrir  toutes  sortes  de  cruautés.  Ils  nous  tuent,  ils  nous 
écorchent  ;  ils  brisent  nos  os,  ils  nous  éventrent;  ils  arrachent 
nos  entrailles;  ils  nous  mettent  à  la  broche;  ils  nous  font  rôtir 
au  feu  et  nous  mangent  :  telle  est  leur  conduite  à  notre  égard. 
Et  encore,  non  contents  de  cela,  ils  prétendent  être  justement 
nos  maîtres  et  nous  leurs  esclaves,  et  qu'ainsi,  si  l'un  de 
nous  s'enfuit,  il  est  coupable.  Mais  rien  ne  prouve  une  telle 
prétention;  ce  n'est  qu'une  affaire  de  ruse,  de  tyrannie  et 
d'oppression.  » 

^  On  voit,  par  ce  passage,  que  Tidée  des  six  grands  jours  ou  époques  de 
ja  création  n'est  pas  moderne. 
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CHAPITRE  II.  —  Délibération  du  roi  des  jinns  avant  de  dé- 
cider  entre  l'homme  et  les  animaux. 

Quand  le  roi  eut  appris  quelle  était  la  situation  des  ani- 
maux, il  voulut  s'appliquer  avec  soin  à  la  décision  de  ce  cas, 
et  pour  le  faire  il  réunit  les  cazis,  les  muftis,  les  notables  et 
les  principaux  officiers  des  jinns.  Tout  de  suite,  ces  person- 
nages, conformément  à  cet  ordre,  se  présentèrent  à  la  cou 
royale.  Alors  le  roi  dit  aux  bonmies  :  t  Les  animaux  ont  ex 
posé  leurs  plaintes  et  leurs  doléances  au  sujet  de  votre  ty- 
rannie :  qu'avez-vous  à  y  répondre?  »  Alors  un  individu 
d'entre  eux,  après. avoir  fait  sa  révérence,  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Asile  du  monde,  ceux-ci  sont  en  effet  nos  esclaves 
et  nous  sommes  leurs  maîtres.  Il  est  tout  à  fait  juste  que  nous 
ayons  sur  eux  une  puissance  absolue  et  que  nous  faisions  d'eux 
ce  qui  nous  plaît.  Ceux  qui  se  soumettent  à  notre  obéissance 
sont  approuvés  de  Dieu,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  s'éloignent 
pour  ainsi  dire  de  Dieu.  » 

t  Expliquez,  dit  le  roi,  sur  quelle  preuve  et  quel  diplôme 
vous  appuyez  vos  prétentions,  et  quelles  sont  vos  raisons.  — 
D'abord,  répondit  l'homme,  voyez  les  belles  formes  que  nous 
a  données  le  Très-Haut.  Chacun  de  nos  membres  a  des  fonc- 
tions qui  lui  sont  propres.  Notre  corps  est  élégant,  notre  taille 
droite,  notre  esprit  et  notre  intelligence  tels  que  nous  distin- 
guons facilement  le  bien  du  mal.  Que  dis-je?  nous  connais- 
sons la  composition  du  ciel  et  nous  pouvons  la  décrire.  Qui, 
d'entre  les  animaux,  possède  ces  facultés?  Il  est  ainsi  évident 
que  nous  sommes  justement  les  maîtres,  et  les  animaux  nos 
esclaves.  » 

t  Les  preuves  que  les  hommes  apportent,  répondirent  les 
animaux,  sont  loin  d'établir  évidemment  leurs  prétentions.  — 
Mais  ne  savez-vous  pas,  dit  le  roi,  que  la  manière  élégante 
de  s'asseoir  et  de  se  lever  est  l'attribut  caractéristique  des 
rois,  et  que  la  mauvaise  tournure  et  la  mauvaise  tenue  est  le 
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propre  des  esclaves?  »  Un  des  animaux  répliqua  :  4  Que  Dieu 
très-haut  accorde  à  Votre  Majesté  sa  faveur  excellente  et  qu'il 
la  gardé  des  mafhéufaj  terrestres  î  Voici  ce  que  j'ai  à  répondre 
à  ce  qu'a  dit  Votfô  Majesté  :  Le  Créateur  n'a  pas  donné  aux 
hommes  la  forme  et  la  stature  qu'ils  ont  pour  qu'ils  soient  nos 
maîtres  absolus;  et  il  ne  nous  a  pas  donné  les  corps  et  les 
figures  que  Uous  avons  pour  que  nous  soyons  leurs  esclaves. 
Dieu  est  éminemment  sage,  et  il  n'est  aticune  de  ses  œuvres 
qui  n'annonce  sa  sagesse.  C'est  ainsi  quMl  a  donné  à  chacune 
de  ses  créatures  la  formé  quMl  a  jugée  convenable.  » 


CHAPITRE  III.  —  Sur  les  formes  diverses  des  animaux. 

«  Lorsque  Dieu  créa  les  hommes,  continua  l'animal  ora- 
teur, ils  étaient  tout  à  fait  nus  :  ils  n'avaient  rien  sur  leur 
corps  pour  les  couvrir  du  froid  ou  les  garantir  de  la  chaleur. 
Ils  mangeaient  les  fruits  des  bois  et  se  couvraient  le  corps 
avec  des  feuilles  d*arbre.  C'est  ainsi  que  leui*  stature  est 
droite  et  allongée,  afin  qu'ils  puissent  cueillir  les  fruits  des 
arbres  et  en  prendre  facilement  les  feuilles  pour  en  faire 
usage.  Notre  nourriture,  au  contraire,  c'est  Therbe,  et  c'est 
pour  cela  que  notre  corps  est  courbé,  afin  de  paître  aisément 
et  de  n'éprouver  aucune  diÔiculté  à  ce  sujet.  » 

«  Maïs  que  répondez-vous,  dit  le  roi,  au  texte  du  Coran  : 
«  Nous  avons  donné  à  l'homme  une  belle  forme  '  ?  »  —  Sire, 
répliqua  l'animal,  outre  le  sens  extérieur,  la  parole  divine 
comporte  beaucoup  d'autres  explications  que  personne  ne 
connaît,  hors  les  savants.  C'est  donc  à  eux  qu'il  faut  les  de- 
mander. »  Alors,  d'après  l'ordre  du  roi,  un  sage  érudit  ex- 
pliqua ainsi  la  signification  du  verset  cité  :  «  Ce  fut  un  beau 
«  jour  que  celui  où  Dieu  créa  Adam  :  les  étoiles  brillaient 
«  dans  leur  sphère  élevée  et  exerçaient  une  heureuse  in- 
«  flûence  sur  les  éléments  :  aussi  les  formes  de  l'homme 

«  xcv,  4. 
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«  fureot-(dles  admirables,  sa  taille  di'oite,  ses  pieds  et  ses- 
»  main£  biea  façoiroés*  »  Il  est  dit  ausei  dans  im  anitrc  ver- 
set :  «  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  corps  bien  ajusté  V  » 

«  Les  belles  proportions,  dit  le  roi,  et  la  convenance  des 

membres  ne  sont-elles  pas  suffisantes  pour  témoigner  de  Tex- 

cellence  de  l'hoiBime?  —  M^s  notre  condition,  répondirent 

les  animaux,  est  pareille.  Dieu  nous  a  aussi  a^ccordé  des 

membres  bien  proportionnés  et  convenables  à  leurs  fonctions. 

Ainsi,  sous  ce  rapport,  iwus  sommes  égaux.  —  Quelle  est 

donc,  dit  Thomme,  la  proportion  des  membres  dont  vous 

parlez?  vos  figm-es  sont  très-laides,  votre  taille  sans  élégance, 

les  pattes  de  devant  et  de  derrière  mal  toarnées.  Par  exemple, 

le  chameau  a  un  gros  corps,  un  long  cou  et  une  petite  queue  ; 

réléphant  est  énorme  et  lourd,  il  a  deux  grandes  dents  qui 

sortent  de  sa  bouche,  ses  oreilles  sont  larges  et  lisses,  mais 

ses  yeux  sont  très-^tits;  le  bœuf  et  le  baffle  ont  une  grande 

queue,  d'épaisses  cornes,  et  n'ont  pas  de  dents  en  haut;  la 

brebis  a  de  lourdes  cornes  et  le  dos  large;  la  chèvre  a  une 

grande  barbe  et  pas  de  dos;  le  lièvre  est  court  de  taille  et 

pourvu  de  longues  oreilles.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'animaux 

carnaseiers  et  herbivores  et  bien  des  oiseaux  dont  la  forme  est 

îrrégulière,  et  dont  les  membres  ne  s'harmonisent  pas  entre 

eux.  » 

Un  des  animaux  présents  dit  alors,  en  entendant  ce  dis- 
cours :  «  Tu  ne  conçois  rien  aux  œuvres  du  Créateur.  Nous 
sommes  ses  créatures  aussi  bien  que  les  bcMmmes;  et  il  a  aussi 
donné  h  nos  njembres  les  qualités  et  les  formes  convenables. 
Y  trouver  des  défauts,  c'est  en  trouver  au  Créateur  lui-même. 
Ne  sais-tu  donc  pas  que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  a  tout  créé 
pour  une  utilité  quelconque.  Personne  ne  connaît  son  secret, 
si  ce  n'est  lui  et  les  savants.  » 

«  Si  tu  es,  répartit  l'homme,  docteur  chez  les  animaux, 
indiqne-moi  quel  avantage  il  y  a  à  ce  que  le  chameau  ait  un 
aussi  long  cou.  —  C'est,  dit  l'animal,  parce  que  ses  jambes^ 

•  Lxxxii,  7,  8. 
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sont  longues  :  or,  si  son  cou  était  court,  il  lui  serait  difficile 
de  brouter  Therbe.  C'est  donc  pour  cela  que  Dieu  lui  a  donné 
un  long  cou.  Il  s'en  sert  en  outre  pour  s'aider  à  se  relever 
lorsqu'il  est  couché,  et  pour  atteindre  de  ses  lèvres  toutes  les 
parties  de  son  corps.  C'est  pour  le  même  motif  que  Dieu  a 
donné  à  l'éléphant,  au  lieu  d'un  long  cou,  une  longue  trompe, 
et  de  grandes  oreilles,  pour  chasser  les  mouches  et  les  mous- 
tiques et  les  empêcher  d'entrer  dans  ses  yeux  ou  sa  bouche, 
toujours  ouverte  à  cause  de  ses  dents,  qui  s'opposent  à  ce  qu'il 
la  ferme,  et  qui  ne  sont  si  longues  que  pour  qu'il  puisse  se 
défendre  des  attaques  des  animaux  sauvages.  Quant  au  lièvre, 
il  a  de  grandes  oreilles  parce  que  son  corps  est  très-délicat  et 
sa  peau  fine,  et  qu'il  se  garantit,  au  moyen  de  ses  oreilles,  tant 
du  froid  que  de  la  chaleur. 

«  Bref,  Dieu  très-haut  a  donné  à  chaque  animal  les  organes 
qu'il  a  su  être  le  plus  appropriés  à  ses  besoins,  ainsi  qu'il  l'a 
dit  par  la  bouche  de  Moïse  :  «  Dieu  a  créé  chaque  être;  et  il 
«  lui  a  donné  la  direction  nécessaire  K  » 

«  Vous  êtes  dans  l'erreur  en  croyant  à  l'excellence  de  votre 
beauté  et  en  vous  en  glorifiant,  vous  imaginant  ainsi  d'être 
justement  nos  maîtres  et  nous  vos  esclaves.  La  beauté  de 
chaque  espèce  de  créature  est  spéciale,  elle  n'est  relative 
qu'à  l'espèce  elle-même,  et  elle  est  destinée  à  y  exciter  des 
sentiments  d'affection  et  à  favoriser  la  propagation  de  la  fa- 
mille. La  beauté  d'une  espèce  est  indifférente  à  l'autre. 
Chaque  animal  aime  la  femelle  de  son  espèce  et  est  indiffé- 
rent à  toute  autre,  serait-elle  bien  plus  belle.  C'est  ainsi  que, 
même  parmi  les  hommes,  les  nègres  ne  recherchent  pas  les 
blancs,  ni  les  blancs  les  nègres.  Votre  beauté  n'est  donc  que 
relative,  et  vous  avez  tort  de  vous  enorgueillir  à  notre  égard. 

«  Vous  vous  flattez  faussement  aussi  d'avoir  les  sens  plus 
parfaits  que  nous.  Quelques  animaux  ont  plus  de  perspicacité 
et  de  sensibilité.  Ainsi  le  chameau  a  de  grands  pieds,  un  long 
cou,  une  tête  élevée,  et  toutefois  il  sait  où  mettre  le  pied  dans 

*  Cor.,  x\.  52. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  321  — 

la  nuit  la  plus  obscure  et  cheminer  dans  les  routes  les  plus 
difficiles,  tandis  que  vous  avez  besoin  de  torches  et  de  lampes. 
Le  cheval  entend  de  loin  les  pas  d'un  voyageur,  et  lorsqu'il 
comprend  que  c'est  mi  ennemi,  il  réveille  son  cavalier  et  le 
fait  sauver.  Si  quelqu'un  vient  à  laisser  un  bœuf  ou  un  âne 
dans  un  chemin  qui  lui  est  inconnu,  l'animal  retourne  à  sa 
place  habituelle  sans  jamais  se  tromper;  tandis  que,  vous 
autres  hommes,  quand  vous  avez  l'occasion  de  passer  par  un 
chemin  que  vous  avez  parcouru  plusieurs  fois,  vous  êtes  em- 
barrassés et  vous  vous  perdez  souvent.  Lorsque  au  matin  on 
emmène  des  centaines  de  petits  (agneaux  ou  chevreaux)  au 
pâturage,  le  soir  ils  reconnaissent  leurs  mères,  et  leurs  mères 
les  reconnaissent;  tandis  que  si  d'entre  vous  quelqu'un  reste 
hors  de  sa  maison  et  qu'il  y  revienne  ensuite,  il  ne  recomiaît 
plus  ni  sa  mère,  ni  sa  sœur,  ni  son  père,  ni  son  frère. 

€  Si  vous  étiez  raisomiables,  vous  ne  tireriez  pas  vanité  des 
choses  que  Dieu  vous  a  départies  par  l'effet  de  sa  bonté  et  de 
son  affection  ;  car  les  gens  sages  et  intelligents  ne  se  glori- 
fient que  de  ce  qu'ils  ont  acquis  à  force  de  peine  et  de  travail, 
et  de  ce  qu'ils  ont  appris  des  sciences  spirituelles  et  morales 
par  leurs  études  et  leurs  efforts.  Vous  n'avez  donc  pas  à  vous 
croire  supérieurs  à  nous;  c'est  seulement  de  votre  part  une 
prétention  dénuée  de  preuves,  et  c'est  une  querelle  dépourvue 
de  motifs  que  vous  nous  cherchez.  » 


CHAPITRE  IV.  —  Plaintes  de  chaque  animal  en  particulier 
à  l'égard  de  rhrnime. 

Alors  le  roi  se  tourna  du  côté  des  honmies  et  leur  dit  : 
«  Vous  venez  d'entendre  la  réponse  des  animaux;  c'est  à 
votre  tour  de  parler,  si  vous  avez  encore  quelque  chose  à 
(jire.  —  Nous  avons,  répondirent  les  hommes,  bien  d'autres 
preuves  pour  appuyer  notre  prétention  à  leur  sujet.  Quelques- 
unes  ont  trait  à  leur  vente  et  à  leur  achat,  à  ce  que  nous  leur 
donnons  à  manger  et  à  boire,  à  ce  que  nous  les  couvrons,  à 
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ce  que  naos  les  garantissons  du  froid  et  du  chaud,  fermant 
les  yeux  sur  leurs  fautes  ;  que  nous  les  mettons  à  Fabri  des  at- 
taques des  bêtes  féroces;  que  nous  avons  soin,  lorsqu'ils  sont 
malades,  de  les  médicamenter  et  de  les  traiter  avec  la  plus 
grande  compassion.  Nous  agissons,  en  cela,  comme  les  maîtres 
qui  traitent  avec  bonté  et  affection  leurs  esclaves.  » 

«  Il  est  vrai,  répondit  Torateur  des  animaux,  que  les 
hommes  nous  achètent  et  nous  vendent;  mais  ils  agissent 
ainsi  à  Tégard  d'eux-mêmes.  Ainsi,  lorsque  les  Persans  rem- 
portent la  victoire  sur  les  Grecs,  ifs  les  vendent;  et  lorsque  ce 
sont  les  Grecs  qui  sont  victorieux,  ils  agissent  de  même  en- 
vers les  Persans.  Les  habitants  de  Flnde  traitent  de  la  même 
manière  ceux  du  Sinde,  et  ceux  du  Sinde  ceux  de  l'Inde;  les 
Arabes  traitent  ainsi  les  Turcs,  et  les  Turcs  les  Arabes.  En  un 
mot,  lorsqu'un  potentat  défait  son  ennemi,  il  en  considère  les 
sujets  comme  ses  esclaves,  et  il  les  vend.  Peut-on  donc  savoir 
quel  est  en  réalité  le  maître  et  quel  est  l'esclave?  ces  diflEé- 
rentes  phases  dépendent  des  astres,  ainsi  que  Dieu  l'a  dit  : 
«  Nous  changeons  tour  à  tour  les  temps  pour  les  hommes  *.  » 
Et  en  effet,  les  hommes  intelligents  comprennent  parfaitement 
cela. 

t  Quant  à  ce  que  le  préopinant  a  dit  que  les  hommes  nous 
font  manger  et  boire  et  nous  rendent  d'autres  services,  il  est 
nécessaire  de  faire  observer  que  leur  conduite  à  ce  sujet  n'a 
pas  lieu  par  un  effet  de  bonté  ou  d'affection  de  leur  part,  mais 
dans  la  crainte  d'éprouver  un  préjudice  pour  eux-mêmes  si 
nous  mourrions,  comme  de  ne  plus  pouvoir  monter  sur  nous, 
nous  charger  de  fardeaux  et  nous  employer  à  d'autres  la- 
beurs. » 

Après  ce  discours,  chacun  des  animaux  se  plaignit  indivi- 
duellement au  roi  de  la  tyrannie  particulière  des  hommes  à 
son  égard.  Ainsi  l'âne  dit  :  «  Dès  f  instant  que  nous  tombons 
au  pouvoir  des  hommes,  ils  chargent  notre  dos  des  choses  les 
plus  lourdes,  telles  que  pierres,  briques,  fer,  bois,  etc.,  ce 

*  Coran,  m,  434. 
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qui  rend  notre  marche  de»  plus  pénibles;  et  cependant  ils 
arment  leurs  mains  de  bâtons  et  de  fouets,  dont  ils  ne  cessent 
de  nous  frapper  le  dos.  Pourquoi  venir  donc  parler  de  com- 
passion et  de  bonté,  comme  Ta  fait  cet  homme?  » 

«  Quand  nous  sommes  en  la  possession  de  l'homme,  dit  à 
son  tour  le  bcBuf,  on  nous  attache  à  la  charrue,  à  la  meule  de 
moulin  ou  à  la  presse  à  huile;  on  met  à  notre  bouche  un 
mors,  OD  nous  bande  les  yeux  et,  non  contents  de  Cela,  on 
nous  frappe,  avec  des  fouets  et  des  bâtons,  le  dos  et  la 
tête,  n 

«  Que  de  souffrance»  ne  nous  font  pas  endurer  les  hommes  I 
dit  à  son  tour  la  chèvre.  Ils  enlèvent  nos  petits  à  leurs  mères, 
afin  d* allaiter  leurs  enfants  de  leur  lait  ;  ils  leur  lient  les  pattes 
de  devant  et  de  derrière  et  les  portent  k  la  boucherie,  malgré 
tes  cris  et  les  gémissements  de  ces  malheureux.  I^,  bien  loin 
de  leur  donner  à  manger  et  à  boire,  on  les  tue;  on  les  écorche, 
on  leur  fend  le  ventre,  on  leur  brise  la  tête,  on  leur  arrache 
le  foie;  puis  on  les  porte  aux  boutiques  des  bouchers,  on  les 
met  en  pièces,  on  les  embroche  pour  les  faire  rôtir,  ou  on  les 
met  au  four*  Nous  sommes  témoins  de  ces  horribles  souf- 
frances, mais  nous  n'osons  ouvrir  la  bouche,  et  nous  gardons 
le  silence*  » 

«  Quand  les  hommes  nous  ont  en  leur  possession,  dit  en- 
suite le  chameau,  ils  font  entrer  dans  nos  narines  une  corde- 
lette au  moyen  de  laquelle  ils  nous  conduisent.  On  place  sur 
notre  dos  les  fardeaux  les  plus  lourds,  et  on  nous  fait  marcher 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit  au  milieu  des  collines  et  des 
montagnes.  Par  Teffet  des  cahots  des  kajûwa  \  nos  dos 
sont  écorchés,  et  k  plante  de  nos  pieds  est  blessée  par  les 
pierres.  On  nous  emmène  où  Ton  veut,  malgré  nous,  nous 
malheureux,  bien  que  nous  soyons  affamés  et  altérés.  » 

«  Quant  à  nous,  dit  à  son  tour  l'éléphant,  les  hommes  nous 
jettent  au  cou  des  cordes  et  mettent  des  entraves  à  nos  pieds, 


*  Synonyme  de  l'arabe  haudah,  qui  est  le  nom  qu'on  donne  aux  paniei-s 
qu'on  place  sur  le  dos  des  chameaux. 
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et  le  cornac,  de  sa  baguette  de  fer,  nous  frappe  à  droite  et  à 
gauche  et  sur  la  tête.  » 

Puis  le  cheval  prit  la  parole  et  dit  :  t  Dès  l'instant  que  les 
hommes  peuvent  s'emparer  de  nous,  ils  mettent  une  bride  à 
notre  bouche,  une  selle  sur  notre  dos  ;  ils  nous  entourent  les 
reins  d'une  étroite  ceinture,  ils  nous  couvrent  même  quelque- 
fois d'une  armure  de  fer  et  nous  montent  ensuite  pour  aller 
combattre.  Affamés  et  altérés,  les  yeux  pleins  de  poussière, 
nous  allons  au  combat  ;  nous  recevons  des  coups  d'épée  sur 
nos  têtes,  des  coups  de  lance  et  des  flèches  sur  notre  corps, 
et  nous  nageons  dans  une  rivière  de  sang.  » 

«  Pour  nous,  dit  le  mulet,  nous  supportons  aussi  toute  es- 
pèce de  vexations.  On  met  des  cordes  à  nos  pieds,  des  brides 
et  des  mors  à  nos  bouches.  On  ne  nous  laisse  pas  un  instant 
pour  aller  trouver  nos  femelles.  Les  palefreniers  et  les  domes- 
tiques mettent  des  bâts  sur  nos  dos,  et  les  mains  armées  de 
bâtons  et  de  fouets,  ils  nous  en  frappent  la  tête  et  le  corps;  de 
plus,  ils  nous  disent  les  injures  les  plus  grossières  qui  leur 
viennent  à  la  bouche.  Que  toutes  ces  injures  retombent  sur 
eux  et  sur  leurs  maîtres,  car  ils  les  méritent  bien. 

«  Si  le  roi  veut  considérer  toute  leur  folie  et  leur  sottise  et 
les  paroles  impures  qu'ils  disent,  il  se  convaincra  que  la  ma- 
lice de  tout  le  monde,  ainsi  que  son  ignorance,  converge 
en  eux  ;  mais  il  ne  peut  s'en  faire  une  idée.  Ils  n'écoutent  ja- 
mais les  recommandations  et  les  avis  de  Dieu  et  du  prophète, 
bien  qu'ils  lisent  les  versets  suivants  :  «  Si  vous  désirez  le  par- 
«  don  de  votre  Dieu,  pardonnez  aux  autres  *.  —  0  Mahomet! 
«  dis  aux  croyants  de  pardonner  les  fautes  des  infidèles  ^ 
«  —  Tous  les  animaux  qui  rampent  ou  qui  marchent  sur  la 
«  terre,  comme  ceux  qui  volent  dans  Tair,  forment  des  com- 
«  munautés  comme  vous  *.  —  Lorsque  vous  montez  sur  les 


*  A  la  lettre  :  t  de  ceux  qui  n'espèrent  point  dans  les  jours  de  Dieu.  » 
XLV,  43. 
»  VI,  38. 
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«  chameaux,  souvenez-vous  des  bienfaits  de  votre  Dieu  et 
«  dites  :  Louange  à  Dieu,  qui  nous  a  soumis  un  tel  animal 
«  que  nous  n'aurions  pu  soumettre.  Nous  retournerons  à 


«  Dieu  *. 


Quand  le  mulet  eut  terminé  son  discours,  le  chameau  dit 
au  pourceau  :  «  Expose  aussi  tes  griefs  devant  ce  roi,  modèle 
de  justice,  dans  l'espoir  que  dans  sa  bienveillance  et  sa  com- 
passion il  délivre  des  mains  des  hommes  ceux  d'entre  nous, 
qui  sont  devenus  leurs  esclaves;  car  votre  communauté  est 
aussi  herbivore.  —  Non,  dit  un  homme  savant,  le  pourceau 
n'est  pas  herbivore,  mais  Carnivore.  Ne  sais-tu  donc  pas  que 
ses  dents  sortent  en  dehors  de  sa  bouche  et  qu'il  mange 
les  corps  morts?  —  Non,  dit  un  autre,  le  powceau  est  herbi- 
vore, car  il  a  le  pied  fourchu  et  il  mange  de  l'herbe.  —  Il 
est  à  la  fois,  dit  un  troisième,  herbivore  et  Carnivore,  et  il 
est  pareil  au  caméléopard,  qui  participe  à  la  natiu'e  du  bœuf, 
du  chameau  et  du  léopard,  et  à  l'autruche,  qui  réunit  en  son 
corps  la  forme  de  l'oiseau  et  celle  du  chameau.  » 

c  Je  ne  sais  que  dire,  répondit  le  pourceau  au  chameau, 
ni  de  qui  me  plaindre.  Les  opinions  sont  diverses  à  notre 
sujet.  Les  Musulmans  nous  considèrent  comme  impurs  et 
maudits;  ils  trouvent  notre  forme  détestable  et  notre  chair 
dégoûtante,  et  ils  évitent  même  de  faire  mention  de  nous.  Les 
Grecs,  au  contraire,  mangent  avec  avidité  notre  chair;  ils 
nous  considèrent  comme  bénis  et  propres  à  être  offerts  en 
sacrifice.  Les  juifs  nous  détestent  et  nous  traitent  en  ennemis  : 
ils  nous  accablent  d'injures  et  nous  maudissent  sans  motif, 
parce  qu'ils  haïssent  les  chrétiens  et  les  Grecs.  Les  Armé- 
niens nous  mettent  à  l'égal  du  bœuf  et  du  chevreau,  et  au- 
dessus  d'eux  quant  à  la  graisse,  à  la  chair  et  à  la  fécondité. 
Les  médecins  grecs  emploient  souvent  notre  graisse  dans 
leurs  médecines  et  la  conservent  pour  cet  usage.  Les  bergers 
et  les  palefreniers  nous  tiennent  auprès  de  leurs  animaux 
domestiques  et  de  leurs  chevaux,  soit  dans  les  étables  et  les 

«   XLIII,  42. 
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écuries,  soit  dans  les  champs,  parce  que  par  là  ces  aolmaux 
sont  préservés  de  beaucoup  de  calamités.  Les  aorcier»  et  les 
magiciens  couvrent  de  notre  peau  leurs  livres  et  leur»  for- 
mules. Les  bottiers  et  les  cordonniers  aiment  à  se  servir  des 
poils  de  notre  bouche  pour  leur  ouvrage  :  aussi  nous  les  ar- 
rachent-ils avec  empressement.  Tu  vois  donc  que  nous 
sommes  fort  embarrassés  de  savoir  qui  louer  et  qui  blâmer  i 
notre  sujet.  » 

Quand  le  pourcea4i  eut  fini  de  parler,  Tina  regarda  du  côté 
du  lièvre,  qui  se  tenait  auprès  du  chameau,  et  il  lui  <fit  : 
«  Développe  devant  le  roi  tout  ce  que  les  hommes  font  soaffiîr 
à  ta  commxmauté,  dans  Tespoir  que  Sa  Majesté  éprouve  de  la 
compassion  envers  nous  et  nous  délivre  de  leurs  mains.  —Noos 
vivons  loin  des  honmies,  dit  le  lièvre;  nous  fuyons  les  endroits 
qu'ils  habitent  et  nous  demeurons  dans  les  grottes  et  les  bois, 
et  ainsi  nous  sommes  à  Tabri  de  leur  tyrannie;  mais  boqs 
sommes  tourmentés  à  Texcès  par  les  chiens  et  les  autres  am* 
maux  de  chasse,  qui  aident  les  hommes  pour  6e  saisir  de 
nous  et  vieiment  nous  chercher  dans  nos  retraites.  Il  en  est 
de  même  des  bœufs,  des  chameaux,  des  ctièvres  et  autres 
animaux  comme  nous  qui,  eux  aussi,  se  réfugient  dans  les 
nnontagnes,  et  que  les  hommes  font  poursuivre  de  la  mèoM 
manière.  On  peut,  à  la  vérité,  ajouta  le  lièvre,  exieuser  k 
chien  de  chasse,  car  son  secours  est  nécessaire  à  Thomme, 
et  d'ailleurs  il  aime  notre  chair.  Il  n'est  pas  de  notre  espèce, 
car  il  est  Carnivore;  mais  comment  se  fail^il  que  le  cheval^ 
qui  est  herbivore  et  qui  ne  mange  pas  notre  ebair,  aide  mmi 
Thomme  contre  nous,  si  ce  n'est  par  l'effet  de  sa  atupidité  et 
de  sa  sottise?  » 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LE  MONTÉNÉGRO 


AVANT-PROPOS. 

L'auteur  de  la  notice  qu'on  va  lire  est  un  vladyka  monté- 
négrin. (Test  assez  dire  l'intérêt  que  doit  offrir  un  écrit  sort;î 
d'une  telle  plume  ;  même  après  les  pages  élégantes  publiées 
sur  le  même  sujet  dans  cette  Revue  ou  ailleurs,  par  un  diplo- 
mate irançais  dont  on  regrettera  longtemps  la  perte  *.  Malgré 
la  simplicité  pour  ainsi  dire  patriarcale  du  récit ,  la  notice 
de  Basile  Pétrovitch  contient  certaines  données  sur  les  guerres 
des  Monténégrins  contre  les  Turcs,  qu'on  ne  trouvait  pas  ail- 
leurs ,  et  dont  les  historiens  modernes  de  la  Serbie  se  sont 
empressés  d'enrichir  leurs  travaux. 

D'ailleurs,  le  moment  de  faire  connaître  ce  document  sem- 
ble propice,  la  France  et  l'Europe  entière  n'ayant  pas  encore 
entièrement  détourné  leurs  yeux  de  la  Montagne-Noire;  si 
Ton  est  inquiet  de  savoir  quelle  sera  définitivement  Tissue 
des  luttes  récentes  dont  elle  vient  d'être  le  théâtre,  le  récit  de 
Barile  est  de  nature ,  ce  nous  semble ,  à  calmer  les  appré- 
hendons. La  Montagne-Noire  est  faite  aux  orages,  elle  en  a 
aâronté  de  plus  terribles  assurément. 

En  ctmjposant  ce  mémoire,  dédié  au  prince  Michel  Voront- 
H>f,  le  vladyka  monténégrin  se  trouvait  en  Russie,  où  il  était 

'  M.  H.  Delarae,  jntettr  de  rescettenit  travail  mt  h  Mm(9êné^  et  des  ar* 
ticles  insérés  ici  même  sur  son  séjour  auprès  du  prince  Danilo. 
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venu  dans  le  but  d'intéresser  en  sa  faveur  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  qui  exerçait  déjà  une  grande  influence  sur  les 
montagnards.  C'était  à  l'époque  du  premier  voyage  qu'il  y 
fit  entre  1752  et  1755.  Depuis  le  célèbre  Daniel,  qu'on  con- 
sidère comme  le  vrai  libérateur  du  pays,  et  qui  entra  le  pre- 
mier de  tous  en  rapport  avec  la  Russie ,  sous  Pierre  I",  les 
vladykas  restèrent  fidèles  à  l'habitude  de  faire  leurs  visites 
intéressées  ad  limina  imperatorum^  d'où  ils  revenaient  ordi- 
nairement chargés  de  présents  et  de  faveurs.  Basile  fut  un 
des  plus  assidus  visiteurs,  car  il  séjourna  en  Russie  trois  fois, 
et  y  finit  même  ses  jours,  l'an  1765.  — Un  des  motifs  qui  au- 
raient engagé  l'auteur  à  écrire  sa  notice,  c'était  de  prémunir  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  contre  les  faux  princes  monténé- 
grins qui ,  se  donnant  pour  descendants  des  Stracimir,  abu- 
saient indignement  de  la  libéralité  des  puissances  étrangères. 
«  Dernièrement  encore,  est-il  dit  dans  la  courte  préface ,  un 
nommé  Boguitch  Voutchkovitch ,  natif  de  Herzégovine,  se 
donna  pour  descendant  de  Stracimir,  prince  monténégrin,  et 
en  cette  qualité  fut  comblé  de  faveurs  par  l'empereur  d'Au- 
triche. »  Ce  motif  n'existe  plus  sans  doute  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  non  plus  la  seule  raison  qui  engagea  Basile  à  faire  son 
mémoire.  Il  se  proposait,  avant  tout ,  de  faire  connaître  aux 
Russes  son  pays,  et  de  rappeler  les  services  que  la  Montagne- 
Noire  avait  rendus  à  leur  empereur  Pierre  I"  dans  sa  guerre 
contre  les  Turcs. 

Nous  trouvons  aussi  sous  la  plume  du  vladyka  les  mêmes 
plaintes  contre  le  clergé  grec,  que  les  Bulgares  de  nos  jours 
font  retentir  partout  et  sur  tous  les  tons.  Ces  plaintes  sont 
exprimées  dans  une  note  ajoutée  par  l'auteur  à  la  fin  de  la 
notice ,  et  donnent  un  tableau  de  tous  les  évêchés  serbes 
relevant  du  patriarche  serbe  d'ipek.  L'auteur  en  compte 
treize  en  Turquie  et  neuf  en  Autriche.  —  Nous  avons  cru 
pouvoir  nous  dispenser  de  reproduire  ici  la  préface  et  l'épi- 
logue en  entier.  En  revanche,  nous  avons  introduit  des  cha- 
pitres pour  faciliter  au  lecteur  la  vue  d'ensemble. 
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I.  —  Description  géographique. 

Le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Monténégro  ou 
de  la  Montagne-Noire  s'appelait  autrefois  Zêta,  du  nom  du 
fleuve  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  septentrionales 
du  pays  *  et  le  parcourt  du  nord  au  sud.  Là  vient  à  sa  ren- 
contre la  Moratcha,  qui  coule  de  Test  au  sud,  entre  la  Mon- 
tagne-Noire et  les  Bergani  ^.  Ces  deux  fleuves  se  rencontrent 
au-dessous  de  Yertogradi,  lieu  natal  de  Dioclétien,  qui  y  avait 
bâti  une  grande  ville  nommée  Dioclée,  et  détruite  plus  tard 
par  Stéphane  Némania,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu. 
Â  partir  de  ce  confluent,  le  fleuve  garde  le  nom  de  Moratcha, 
roule  ses  eaux  vers  le  sud  et  les  décharge  dans  le  lac  (Scu- 
tari)  qui  s'étend  depuis  la  campagne  de  Zêta  jusqu'à  Boîana, 
laquelle  coule  vers  l'ouest  et  va  se  perdre  dans  la  mer  Adria- 
tique. Il  y  a  dans  ce  lac  des  îles  dont  chacune  est  pourvue 
d'un  couvent,  grâce  aux  soins  des  ducs  de  Zêta  et  de  la  Mon- 
tagne-Noire. Si,  en  vous  plaçant  à  droite  du  lac,  vous  regar- 
dez la  Boiana,  vous  voyez  devant  vous  la  campagne  fertile  de 
Chestansk,  au  nord  de  laquelle  vous  apercevez  la  province  de 
Tsermnitsa,  riche  en  fruits  de  toute  espèce  et  sillonnée  par 
d'abondants  cours  d'eau  dont  s'abreuvent  les  champs;  le  blé 
et  le  vin  y  sont  excellents.  A  l'ouest  de  Tsermnitsa  s'étendent 
la  Pomorie,  qui  produit  des  fruits  délicieux,  mais  principale- 
ment de  l'huile  et  du  vin  ;  puis  les  districts  de  Spitch  et  de 
Chouchère,  et  la  province  de  Pachetroïeviki.  Plus  loin,  à 
l'ouest  de  la  province  Katounska,  est  le  district  de  Makhine, 
où  le  métropolitain  du  Monténégro  a  une  villa  située  au  milieu 
d'une  campagne  couverte  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes.  A 
l'ouest  de  Makhine  se  trouvent  la  province  de  Guerbal,  les 
plaines  et  les  côtes  où  abondent  le  blé,  l'huile  et  le  vin.  Au 
nord  du  Guerbal,  à  l'entrée  du  golfe  de  Cattaro,  il  y  a  une 


*  A  l'ouest  de  Nikchitch,  en  Herzégovine. 

*  La  même  choëe  que  Berda. 

IIV.  — 1801-01.  Décembre. 
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presqu'île  partagée  en  trois  cantons,  à  savoir  :  Louchetitsa, 
Kertoli  et  Léchévitchi -^  à  Test  da  cette  presqu'île  on  voit  la 
plaine  Soliétsk  (ou  Salëe) ,  dont  les  ducs  monténégrins  tiraient 
du  sel,  et  où  se  trouvait  le  célèbre  couvwti  de  SaôiirMîcbel 
Aichange,  bâti  par  le  second  roi  sorbe,  ÉiienDevftU^e  âlnoéoit 
Némania  \.  C'est  dans,  ce  couvent  quîoat  péril  ae»KaJlte^éo«B8L 
moines^  empoi8oniiés,..ditK)n,.  dansi  oa  mpft&t.par  les  habîlanÉs. 
de  Gattaro.  Cela:  an*îva  seixante-trois  &m  aprèsi  la  bataille  de 
Ho6sovo,,si  fatale  pour  les  Serbes,. et  par  cttiaéqtttBten'iMâb^ 
Jjusquer-tà  la  ville  de  Cattam.  avait  appartenu,  aux.  MoBténé*- 
grins,  qui  y  comptaient  soixante^lix  maisonsrde  familles  no- 
ble^.Les  rois  S6ii)es  y  possédaient  un  paJaiS)  et  ils  y  ont  biàii 
plusieurs  églises,  particulièrement  Étiemie  le  Puissant  ;^maid 
eni  l&/iâs  la  ville  se  mit  sous  lai  protection  de9  Yénitieiis* 

Solilo  est  voisin  da  district  N^oucfae,  dont  la^  wUe  prin^ 
cipala  du.  même  nom  est  habitée  par  des  offieiess^  supérieurs 
du>  Mooténégco,  les  familles  des:  Pétravitshâi,^  de»  Radbnilohi: 
ei  des  B(^afiovitishii  Au  soé  de:  Siégoncher  ft^élève  Ib)  riant 
plateau  de  Lovtchine  ai^iec  ses  sem*ces  theunadea^.  anh^efioîr 
résidence  d'éié  des  ducs*  monténégrioB^.  aiqoord'iiuii  celle  et 
métropolitain.  C'est  là  ({ue  preenent  leun  aramc  les  ofita  qpu) 
descendent  dans  les  pkimes  de  Gu^bali  Au  Bord  de  Négtxdia 
sont  plusieurs  districts;  àsavair  :  Meklitchi^  Tlelitfiî,  te'far*^ 
meux  Omnitclii,,  Tsautai,  Oeelhovaio^,.  et  la  pro^iiiœ  de. 
Giahovov  Zvcralna,.  Kœivoeliié  et  TredMoéva  Cette  pomncei 
fut.  délivrée  desTure»  par  les  Monténégrins  ea  W7i^  A  l'esk 
de  Négodie  se.txouive  Cettîgnév  réflidence  du  métropofitaîn:;. 
plus  loin  la  provioee  Rktiâika  avec  la  ^Ile  de  mâme  nom,  qoi 
lui  vient  du  fleuve^  preiaïait  là  a»  aoairce  et>akUiit  se  décharger 
dans  le  lac  âcutariv  laentiomié:  plus  haut.  Cette  pirovîoce.ie- 
0OUV1&  également  sqik  îodépendanfie  eur  ladite  aanée  f  7iL 
Au  siMl--est  de  Biieteka^  est  siluéer  la.  province  Tiechagislta*  qâ. 


*  *  Etienne  ou  Stéphane  le  Premier  couronné,  comme  on  rappelle  ordi* 
nairement,  a  régné  depuis  4495  à  Itta,  il  fut  ceoroiuié'  en  Mii  par  le 
pape  Honorius  III. 
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s^ étend  jusqu'à  la  Moratcha  ;  aonord  de  cette  province  et  au 

^kl-est  de  celle  de  Kâtouiâk  se  trouve  la  (Hrovirice  Leehivar 

tehka  qui  va  jcequ'au  fleuve  Zêta.  Cest  là  que  le  mébrofKK 

litain  a  ses  fameuses  pêebenes  de  pasterm^  poisson  fcurt 

déUieat  et  couacne  je  n'e»  aï  vu  encore  Mlle  part.  An  delà 

de  la.  Zêta,  à  l'esté  se  trouve  la  province  de  Belopavlîtch 

aveo  sa  mcnrtagie  d'Ostrog  *.    Do  haut  de  cette  mentagMr 

jus^'aux  flancs  du  mont  Golié,  dans  la  direction  du  nord, 

coujrt  UA  mur  servant  de  séparation  entre  le  Monténégro  et 

TH^rzégovine;  Du  haut  d*Ostrog  on  voit  donc  au  sud  le 

Kelopavlitcb,  puis  la  province  Pip^  ;  et  à  l'est  de  P^eri 

celle  de  Rovtchani,  arrosée  par  les  eaux  de  la  Moratchdy 

qui  tombe  d'abord  ds^is  la  Zêta,  ptds  dan»  le  lac  Seutâri. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Moratcha,  au  nord-est  des  Piperi , 

habite  la  tribu  des  Bratonogitefai ,  à  gauche  de  ceiDo-ci  les 

Yassoievitcbii^  et  à  drdte  de  ce»  derniers  les  Koutchiy  les' 

Klenienti,  les  KastraU^  les  Toua,  les  GhekrieM,  les  GrondiL 

Tous  ces  districts  et  arrondissemerts  q«!ie  nou»  venon^d'é^ 

numérer  jouissent  de  Tindépendanceet  apjpiartiennenià  TÉgUse 

grecque,  excepté  les  Klementi  et  leK  Kastrati,  qui  sont  sounrâ 

au  papeif 

U.  ^  Led  yrkicea  serbes  de  hl  dynastie  Némania.  -^  Régieide; 

Ce  pays  avait  été  dès  le  commencement  gouverné  par  Fil 
histre  seigneur  Bêle  Ouroche,  père  du  Sîméon  Némama  qui 
fut  le  véritable  fondateur  du  royaume  serbe  et  qui,  après  avoir 
r^;né  quarante-six  ans  ^,  quitta  le  tr&fie  et  se  fit  moine  sodS' 
le  nom  de  Stéphane  (ou  Etienne).  Il  a  été  dit  plus  haivt,  que 
Némama  détruisit  la  ville  de  Dioclée  pour  ne  plus  être  hdbit^ 
par  des  chrétiens,  ce  qin  s'^est  aeeoiDpli  jirisqu^à  nos  jisuvss 

*  n  y  a  en  tout  quatre  poiat»  culminatits^  placé»  aux  q|aat#e  eiMnilés: 
du  duché. 

'  Sîméon  ne  régna  que  trenfe^six  ans  (notamment  de  4459  à  4495).  Saint 
Sabtt»  donne  ee  nombi^  ibnaetiement  dafM  la  Vif^  de  son  père,  publiée  par 
Scbftiank. 
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Avant  de  quitter  le  trône,  Etienne  Némania  désigna  pour 
successeur  son  second  fils  Etienne  II,  ce  qui  attira  à  ce  der- 
nier une  guerre  de  la  part  de  son  frère  aîné  Voulkan,  jaloux 
de  cette  préférence.  Heureusement  la  guerre  fut  arrêtée  par 
saint  Sabas,  leur  frère  cadet,  qui  était  venu  du  mont  Athos 
avec  le  corps  de  leur  père,  saint  Siméon  Némania.  Saint 
Sabas  parvint  donc  à  réconcilier  les  deux  frères  et  à  sou- 
mettre au  roi  Etienne  II  le  prince  Voulkan ,  qui  gouverna 
depuis  la  province  de  Zêta  et  ouvrit  ainsi  la  dynastie  des  ducs 
monténégrins.  C'est  ce  même  saint  Sabas  qui  y  a  établi  en  1215 
un  évêché,  et  donné  au  Monténégro  son  premier  évêque, 
Hilarion  Chichoievtch.  ' 

Il  est  difficile  de  dire  l'air  embaumé  qu'on  respire  dans  cette 
contrée  ;  l'eau  y  est  aussi  excellente  ;  les  rivières  et  les  fleuves 
qui  l'arrosent  abondent  de  poissons  très-délicats  que  les  habi- 
tants font  saler  et  sécher  pour  être  ensuite  vendus  à  Venise, 
en  Apoulie  et  en  Dalmatie.  Aussi  les  rois  serbes  aimaient  à 
y  séjourner  pendant  l'hiver.  C'est  de  là  qu'Etienne  V  partit 
pour  la  conquête  du  sceptre  serbe,  après  avoir  mis  à  mort 
son  frère  issu  d'un  autre  lit  et  qui  lui  avait  déclaré  la  guerre. 
C'est  encore  grâce  aux  Montëiiégrins  qu'Etienne  VI,  sur- 
nommé le  Puissant,  conquit  les  contrées  avoisinantes,  la  Bul- 
garie, la  Grèce,  la  Slavonie,  la  Croatie,  une  partie  de  la 
Hongrie  et  l'Istrie  tout  entière,  et  exerça  son  protectorat  jus- 
que sur  Venise  et  Naples.  Il  avait  â  sa  cour  un  prince  bulgare, 
nommé  Voulkan  Mernavtchitch,  qiî'iï  aimait  tendrement.  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  plaça  la  (iourbhne  sur  la  tête  de  son 
fils  Ouroche,  âgé  alors  seulement  de  sept  ans,  et  confia  la 
régence  au  prince  Voulkan.  Celui-ci,  se  voyant  au  pouvoir, 
ambitionna  les  honneurs  de  la  royauté,  et  conçut  le  criminel 
projet  de  se  défaire  du  jeune  héritier,  qu'il  ne  cessait  de  com- 
bler de  caresses.  Un  jour  il  l'invita  donc  à  une  chasse  dans 
les  forêts  de  Rossovo^  et  là  il  lui  ôta  la  vie  de  sa  propre  main, 
répandant  partout  le  bruit  que  le  jeune  roi  s'était  enfui  au 
mont  Athos.  La  même  année,  les  Turcs  parurent  devant  Cali- 
poli.  Voulkan,  avec  son  frère  Goyek  et  ses  généraux,  partit  à 
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la  tête  d'une  armée  de  60,000  et  campa  en  Macédoine  sur  les 
bords  de  la  Maritsa  ;  Fennemi  épouvanté  envoya  des  messagers 
pour  demander  la  paix,  promettant  le  tribut;  mais  par  une 
disposition  de  la  justice  divine,  le  régicide,  comme  sMl  avait 
perdu  Tus^e  de  la  raison,  rejeta  les  propositions ,  lui  qui  ne 
savait  pas  même  commander  les  troupes.  Â  cette  incapacité  vint 
s'ajouter  une  indicible  incurie;  on  n'avait  ni  vedettes  ni  sen 
tinelles;  les  soldats  passaient  le  temps  à  jouer  et  à  boire,  et 
gardaient  eux-mêmes  les  chevaux  qui  paissaient  dans  les 
champs.  Les  envoyés  turcs  en  firent  le  rapport  à  leur  chef 
Orkhan  qui,  profitant  de  l'occasion,  pénétra  dans  le  camp  serbe 
à  la  faveur  de  la  nuit  et  l'inonda  de  sang  ;  le  prince  Voulkan, 
sa  famille  et  un  grand  nombre  de  soldats  furent  massacrés  ; 
Marko,  fils  de  Youlkan,  s'enfuit  chez  le  sultan,  et  la  cou- 
ronne fut  offerte  au  prince  Lazare. 

IIL —  Bataille  de  Kossovo.  —Héroïsme  de  Miloche  Obilévisch. 
—  Chute  du  royaume  serbe.  —  Série  des  princes  serbes. 

L'élection  de  Lazare  eut  lieu  en  présence  de  tous  les  sei- 
gneurs serbes  réunis,  excepté  un  seul,  le  prmce  de  Zêta  et 
du  Monténégro.  Ce  prince  s'appelait  Balche,  et  était  fils  de 
Stratsimir  et  successeur  de  Jean  I"  Tchemojevitch,  qui  des- 
cendait de  Voulkan  Némanitch,  premier  duc  monténégrin. 
Jean  P%  mort  depuis,  avait  laissé  un  fils  Etienne,  âgé  seule- 
ment de  trois  ans.  Comme  on  soupçonnait  le  prince  Youlkan 
Memavitch  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  mort,  le  duc  Balche, 
devenu  souverain  de  la  Montagne,  ne  voulut  avoir  avec  lui 
aucuns  rapports,  ni  l'aider  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Cette  abstention  des  Monténégrins  et  des  Berganes  fut  la 
cause  du  peu  de  succès  militaire  de  Voulkan  contre  l'ennemi 
du  christianisme.  Balche  refusa  même  de  reconnaître  Lazare 
comme  roi  de  la  Serbie,  et  s'attira  par  là  une  guerre  qui  re- 
commença trois  fois,  et  finit  autant  de  fois  par  la  défaite  des 
Serbes.  Invincible  sur  le  champ  de  bataille,  le  jeune  héros  fut 
vaincu  par  la  beauté  de  Marie ,  fille  du  prince  Lazare.  En 
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épousant  la  jeune  princesse,  Balche  reconnut  aussi  la  souve- 
raineté de  son  beau-père.  Sur  ces  entrefaites,  les  Turcs  ayant 
pris  Aftdrinople  et  fait  la  paix  avec  les  Grecs,  délibérèrent  sur 
le  moyen  de  s'emparer  du  royaume  serbe  et  de  subjuguer 
cette  vaillante  nation.  Bientôt  après,  Amurat  fait  v«iir  d'Aeîe 
de  nombreuses  troupes,  et  marche  sur  la  Serbie.  Le  roi  Lazare, 
(jui  ne  s'y  attendait  guère,  envoie  une  ambassade  pour  de- 
mander la  paix  ;  ses  propoâtions  sont  rejetées.  Alors  il  ras- 
semble k  la  hâte  une  armée  afin  de  prévenir  Tennemî,  et  pa- 
rait sur  le  champ  de  Kossovo.  Les  Turcs  occupaî«it  le  mkiî, 
tancfis  que  l'armée  serbe  était  placée  à  ^extrémité  opposée. 
C'était  coïïMne  un  fleuve  en  face  d'une  mer  imnaense.  Les 
Serbesavaientpour  comniandant  le  célèbre  MilocheObîlevHch, 
gendre  de  Lazare  ;  un  aub^e  gendre  de  Lazare,  Vo^rfkan  Bran- 
kovitch,  commandait  la  cavalerie  bosniaque,  mais  le  traître 
s'était  entendu  avec  Amurat,  à  qui  il  avait  promis  d'abandon- 
aner  son  roi  ;  comme  il  craignait  cependant  Mîlodie  Obilevitch, 
son  rival,  il  ne  cessait  de  l'accuser  auprès  de  Lazare,  sans  tou- 
tefois pouvoir  réussir  à  tromper  le  noble  cœur  du  prince.  On 
n'attendait  plus  que  le  prince  monténégrin,  occupé  encore  à 
rassembler  des  troupes  pour  les  joindre  à  celles  de  Lazare. 
Ce  dernier^  ennuyé  d* entendre  les  calonuiies  incessantes  de 
Toulkan  Brankovîtch  contre  Miloche,  prépare  un  grand  festin 
auquel  sont  invités  tous  ses  voïvodes;  on  se  met  à  table; 
Toulkan  Brankovitdi  est  placé  à  la  gauche  du  roi,  et  à  sa 
droite  le  vieux  Vratko  Bogdanovîtch  ;  à  l'autre  extrémité  de 
la  table,  à  la  droite  du  roi,  est  assis  le  voïvode  MBlodie  Olrile- 
vitch,  ayant  à  sa  gauche  Miloche  ToplîtchanÎTi  et  Jean  Kosant- 
tSiich.  Au  milieu  du  repas,  Brankovitch  dît  au  roî  :  «  Ne  voyez- 
vous  pas,  seigneur^  comme  ces  trois-là  conspirent  entre  eux 
pour  vous  perdre  sur  le  champ  de  Kossovo?  »  Le  roî,  qui  te- 
nait en  ce  moment  une  coupe  remplie  de  vin,  sentit  son  cœur 
déborder  d'émotion  ;  les  larmes  lui  inondèrent  le  visage  et  ne 
Im  permirent  de  prononcer  que  les  paroles  suivantes  :  «  Ja^ 
maïs  on  rfa  reproché  au  peuple  serbe  d'être  infidèle  à  son 
souverain,  et  aujourdTiuî  j'apprends  qu^une  trahison  me  me- 
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iMce  de  la  {Mirt  ëe  mon  gaidre  Miloohe  et  qu'il  se  serait  as- 
socié dettK  aub^es  VDitviodes,  Miioche  Toplitohanin  et  Jean 
JKossantchicii,  hii  à  qni  j'ai  confié  le  coimnaifedemânt  de  toute 
Tannée  L..  A  ta  santé,  gendbre  Hitoche^  vide  ta  orape  et 
•gardera  €&  •souivenir  !  #  A  oes  pu^olesMlootie  se  lève,  et  sa- 
luant ffrok^nàémmt  le  m  ::  «tGvaoieux  ligueur,  lui  dîtHl,  je 
Sfiis^okpeiidëe  servitecu:,  et  .paar  vous  Tattester  'en  4ace  du 
inonde  caitier,  denaiû  nous  drons  idans  Je  camp  enoemi,  et 
Dieu  .^dant,  dous  tuerons  Anottrat  Quant  an  oommandenoerit 
-de  raorraëe,  je  «l'en -démets  entre  les  nxakisidc  votre  gracieuae 
seîgfieurie,  mais  je  vous  'engage  à  voks  tenu*  en  gante  contre 
la  perfidie  de  Youlkan  flmnkovitdh,  qui  dfiarche.à  -vous  la  ncar 
cber  en  taloncmûant  les  jBMitreB.  Demain  jnatin  Amunat  lombera 
€Ous  le  trancbant  de  mon  iglaive;  ^eu  m'importe  le  reste.  »  A 
ices  iDoÉs  il  sort  deia  table  let  quitte  l'assemblée,  ainsi  (pe  ses 
«deux  compagnons  Miioche  TaplÉtohanm'ot.Joafi  Kosstntohidh. 
Le  lendeBoain,  <iès  l'aube  du  jour,  ils  montèrent  leurs  meil- 
leurs coursiers,  «et  se  rendirent  tous  les  tnm  au  caoap  enneofra. 
LafsentineUe  i\mfxe  en  ifit. avertir  .aus^iièt  h  stiltam  ;  oeluh>cl, 
xrroyant  que  le  commiiBQbbftt  en  cbef  des  «armées  serties  était 
venu  idadEis  l'inteation  dQ  de  iCaire  musulman,  ^n  bà  rafvi  de 
joie  et  l'admii^n  Ba^pitéeence.  Milocbe  entra  «eut 'dans  la  tente 
da  soJtaa,  qui  Jniii  dit  :  «  Tu  .as  -biei^  fait,  Milodie,  die  passer 
daM  îmxB;  Je  itetccmbJi^^i  de  fai^urs.  —  Latana,  mon  glo- 
râdUK  roi  et  mgn  nuotice,  neprit  Mîiocb^  ne  oesse  ^de  itte  ooob- 
UeT'de  toutes  rSprfeestte  fave^rsK  »  U^t^  etajussâtôt  tirant  scci 
lglàiva,il  r^sD^opcc^aiis  la  poitrine  Ki'Amttr«ft-,  «qui  tombe  à  la 
venverse  cft  expire.  Apr^  avoir  tué  aufôi  le  grand  visir  et  le 
iarâsorter  du  aultan,  Miioche,  rapide  conune  i*éolair^  sort  de  la 
tente,  remonte  à  cbev^l  ^  dit  à  ses  deux  compagnons  :  c  Le 
^asve  flous  frayera  le  diemin.  j»  Au  eri  ^  <  Milocbe  a  tué  le 
Baltaa!  »  les  Turcs  se  précipitent  sur  les  trois  vcHfvodes,  jqiii 
ee  défendent  .avec  tant  d'ardeor  qu'ils  joncbant  ha.  fasrre  de 
cftdavres,  pressés  cpi'iis  .sofit  de  iiOFtir  du  ^oainip  ennemi  et 
d'-annoncer  à  leur  roi  la  grande  nouvelle.  Soudain  les  àôOK 
compagnons  d'Obitevitcb  sont  bkssés  morteUoment;  Miloobe 
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redouble  d'ardeur  et  multiplie  les  victimes.  Les  Turcs  es- 
sayent de  l'arrêter  dans  un  cercle  de  lances  qu'ils  plantent 
dans  le  sol,  le  fer  en  haut  :  vains  efforts!  Son  cheval  cepen- 
dant s'abat  sous  lui;  Obilevitch  alors,  pour  mieux  assurer  sa 
fuite,  fait,  en  s' appuyant  sur  sa  lance,  trois  sauts,  dont  le 
premier  fut  de  vingt  pas,  le  second  de  vingt-cinq,  le  troisième 
de  quarante;  on  en  voit  encore  de  nos  jours  les  marques  sur 
le  champ  de  Kossovo.  Par  malheur,  la  lance  se  brisa,  et  Mi- 
loche,  cerné  de  toutes  parts,  est  enfin  saisi  et  conduit  devant 
Bajazet,  fils  d'Amurai  Les  Turcs  se  raniment  et,  sans  perdre 
un  instant,  on  marche  sur  le  camp  ennemi.  Les  armées  serbes 
étaient  commandées  par  Lazare  lui-même;  car  le  traître 
Youlkan  Brankovitch  avait  abandonné  le  camp,  entraînant  à 
sa  suite  douze  mille  hommes  de  l'excellente  cavalerie  bos- 
niaque, t  Quiconque  aime  le  Christ,  s'écrie  le  roi,  et  désire 
obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  qu'il  me  suive,  et  quMl  verse 
avec  moi  son  sang  pour  la  foi  et  l'Église,  pour  la  patrie  et  la 
gloire;  ceux  au  contraire  qui  ne  veulent  pas  de  pardon  de 
Dieu,  qu'ils  aillent  rejoindre  le  maudit  Youlkan  Brankovitch.  » 
Le  combat  commença  à  deux  heures  du  matin.  Jusqu'à  midi, 
les  Serbes  combattirent  avec  autant  de  courage  que  de  suc- 
cès; entre  autres,  ils  tuèrent  sk  pachas,  et,  sans  la  trahison 
de  Brankovitch  et  de  ses  douze  mille  hommes,  ils  auraient 
sans  doute  ce  jour-là  détruit  l'armée  turque  tout  entière.  Après 
midi,  ils  commencèrent  à  faiblir  et  finirent  par  être  vwncus. 
Dans  cette  terrible  journée,  le  roi  vit  périr  sous  ses  yeux  la 
fleur  de  la  noblesse  serbe,  et  lui-même,  au  moment  où  il 
changeait  de  cheval,  il  fut  saisi,  et,  par  ordre  de  Bajazet,  eut 
la  tête  coupée  ainsi  que  Miloche,  qui  fut  décapité  le  dernier 
de  tous.  Ainsi  finit  le  royaume  serbe,  après  avoir  illustré  le 
monde  entier  durant  deux  cent  trente  ans.  Yoici  la  série  de 
ses  souverains,  en  commençant  par  Siméon  Némania,  qui 
gouverna  le  premier,  depuis  l'an  6603  de  la  création,  ou  1155 
de  l'ère  chrétienne.  Après  lui  vinrent  Etienne  ou  Stéphane, 
son  fils;  Radoslav,  fils  d'Etienne  T';  Yladislav,  frère  de 
Radoslav;  Dragautine  Yladislavitch  ;  Milutine,  son  firère; 
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Etienne,  fils  de  Milutine;  Etienne  VI  le  Fort;  son  fils  le  jeune 
Ouroche;  enfin  le  prince  Lazare,  le  dernier  de  tous,  pour  ne 
pas  parler  du  régicide  Voulkachine.  Tous  ils  ont  régné  sainte- 
ment et  trouvèrent  grâce  devant  Dieu,  comme  le  témoignent 
les  saintes  reliques  qu'on  voit  encore  de  nos  jours  *. 

Après  lesNémania,  la  Serbie  fut  gouvernée  par  des  princes 
qui  avaient  le  titre  de  DespoteSy  et  dont  le  premier  fut  le  fils 
de  Lazare,  Etienne;  après  lui  vint  son  neveu  du  côté  de  sa 
sceur,  George  Voukovitch,  celui  qui  avait  donné  sa  fille  en 
mariage  à  Amurat,  et  qui  s'attira  par  là  la  haine  du  peuple 
serbe,  A  George  succédèrent,  l'un  après  l'autre,  ses  fils  Gré- 
goire l'Aveugle,  Lazare  le  Jeune  et  Etienne  l'Aveugle.  Ce 
dernier  vint  dans  la  Montagne-Noire  et  y  épousa  la  nièce  du 
prince  monténégrin  Jean  Tchemoyévitch,  nommée  Angéline, 
dont  il  eut  deux  fils,  Maxime,  devenu  plus  tard  archevêque, 
et  Jean  Despote  *.  Les  deux  frères,  Grégoire  et  Etienne,  furent 
aveuglés  par  ordre  de  leur  beau^-père  Amurat  IL  Le  succes- 
seur d'Etienne  fut  le  dernier  despote  de  la  Serbie  ;  il  s'appe- 
lait Vouk  le  Feu,  et  était  fils  de  Grégoire  l'Aveugle.  Il  fut  mis 
à  mort  à  Yaïtsa,  ville  de  la  Bosnie,  par  les  deux  frères  Milo- 
radovitch,  qui  reçurent  pour  ce  méfait  une  riche  récompense 
de  la  part  des  Turcs,  tandis  que  les  chrétiens  les  maudirent 
et  les  condamnèrent  à  l'exil.  Avec  lui  s'éteignit  l'illustre  dy- 
nastie des  Despotes  serbes,  et  il  ne  resta  de  l'ancien  royaume 
serbe  que  la  principauté  monténégrine. 

lY.  --  Histoire  de  la  principauté  monténégrine  sous  les 
princes  Tchemogévitch. 

Balche,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'arriva  donc  au 
champ  de  Kossovo  que  le  troisième  jour  après  la  néfaste  ba- 
taille, laquelle  eut  lieu  le  15  juin,  l'an  de  la  création  6898, 

*  Sur  ce  nombre,  plus  de  moitié  sont,  en  effets  vénérés  par  TËglise  serbe 
comme  saints;  ce  sont  :  Siméon,  Etienne  son  fils,  Milutine,  Etienne  son  fils, 
Ouroche  et  Lazare.  Noie  de  VédiU 

'  Tous  les  deux  sont  vénérés  par  les  Serbes  comme  saints. 
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dte  rèretjhrétieniîe  1589.  Déerfé^eœ  retard,  il  we  s^ndîgfia 
que  dOTantage  contre  te  traître  Brarfeovdtdh,  <pÂ  plus  tard 
-tomba  de  sa  main.  Baldhe  gouverna  4a  Zêta  josqa^  la  «ajo 
rite  du  fils  ï-van  TcheraojBvJtcb-,  le  prince  Ivan  donna  sa  fille 
Marie  à  Jean  Kiastriote,  prince  d'Ëmathîe,  de  Menestpe  ^et  de 
Castorie,  -qui  en  eut  un  fils  nmnmé  Etienne  Tcheraoyévitch. 
<je  dernier  prit  possession  ^de  la  Zéta^tdeia  Mwitagne-Neîrc 
Fan  1421,  qui  fut  celui  de  ta  mort*du  prîwce  BafMie.  La 
»ême  année,  Etienne  Tchemoyévitch  partit  poor  f  Apoillic, 
en  vertu  d'une  oonventkm  passée  an^ec  le  roi  de  Napies,  6t  y 
resta  l'^espace  tte  deux  ans.  Derd^ovirâftHS  son  pays,  en  itSS, 
il  épousa  Yœsava,  fille  du  oélèlwe  George  Castriote,  sw- 
nonmié  Slcanderbeg,  et  (fa^^il  seoonda  pendant  vingt  yyjlie 
ans  dans  ses  tgoerres  contre  tes  Twcs  aiix<|uds  as  ont  "gagné 
mxaxrte-qnatpe  batailles,  KXfmme  il  e^  rapporté  éansf  histoire 
de  Skacndeii^eg.  Après  la  mort  d'ÉUmne  Tchemoyévitcb, 
son  filfi  iTan  TdiemayéYitoh  osxntiDua  ia  gueire;  imàs 
rjcffair»  de  Kenaovo  (1450),  l'avantage  resta  duedtédu 
sant  Mahomet,  et  Ivan  perdit  sen  pwçre  frère  Oeoitge.  Ce 
denrier  avait  épousé  hi  £lle  du  prince  Looas  Doc^adldMie, 
dont  il  eut  deuK  en&irts,  Etienne  et  Angélina,  donnée  plos 
lard  en  mariage  ara  despote  serbe  Etienne  TA^ieiigle,  comiBe 
nous  Tavons  <âît  plos  haut.  Quant  à  Ivan  TdiermiTéntdi,  ii 
épousa  la  fille  du  iïan  de  la  £(»6iiée  cKunné  Etienne,  oe  qd  ae 
le  sauva  pas  d'une  guerre  mec  son  be«u-f>ère,  teqpid  se  O, 
la  paix  qu'après  avoir  pris  Rissan ,  Dratchévitsa ,  Kanale , 
TrébigiDe  et  PopoViCu  U  eut  deux  £is,  George  dt  âfauûcha  \ 
et  une  fille.  George  «'aHia  wrcc  Venise  en  .épousant  sa  fille  au 
doge  Moutsinitch,  Stanicha,  son  frère,  fut  donné  en  otage  au 
sultan  Bajasïeft  II  '\  -qui,  -enblianli  ses  serments,  le  força,  jeune 
Picore,  de  se  turquîser,  «et  lui  donna  le  nom  deSkanderbeg  II. 
Quant  à  leur  «eeur  Anne,  elle  fat  mariée  au  voîvode  valaqse 
Radul.  Voyant  l'empire  turc  s'agrandir  de  jour  en  jour,  Ivan 

*  Ou  Stanloo. 

*  L'auteur  l'appéUe,  par-^ixMr,  Mahomet  IL 
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^foêttiSL  la  Zêta  et  8e  retira  mr  les  hauteurs  de  la  MoQtagne* 
14oîre,  à  Gettigne,  où  il  transporta  auB»  le  siège  du  métropo* 
Uta»,  €t  lui  bMt  4iifte  fort  beUe  résidence,  â  Venise,  H  érigea 
■ausei,  avec  ragrémefit<le  Wi  république,  pour  oecucxie  la  com- 
mufitom  greoqtie,  «oe  église  dédiée  à  calnt  «George  le  Martyr, 
et  que  les  Gnecs  possèdent  encore  de  nos  jours.  Il  s^y  fit  b&tîr 
T&ême  un  palais  ;  pourtant  il  fimt  ses  joors  à  Cettigne,  laissant 
{XMir  successeur  son  iSls  fieorge,  cfxi  décéda  sans  laisser  d'en- 
fsoits.  Le  pouvoir  padssa  alors  dans  Les  mams  de  «on  courâi 
Etienne,  fils  de  George  Tchemoyéviteh,  celui  qui  avait  été  tiirf 
-dans  la  bataille  de  i&50.  Le  fils  d'Etienne,  Ivan  Tdbemoyé- 
vitch,  gouverna  justfu^eQ  1S16.  Marié  à  une  noble  yénitienne^ 
Catherine  Doria,  il  devint  patricien  et  transmit  ce  titre  à  son 
£k  George  Tcb^noyéritch ,  qui  laissa  trois  fils,  Constantin, 
&itonion  et  Ëlie.  L'aâné,  Onstaiitin  Tdienio>fevitch,  marié  à 
une  Vémtieiiiie  appelée  aussi  Gatherine,  décéda  en  Hongrie. 
Leur  fils  Ivaa  Tehemoyévitch  épousa  trac  Vénitienne,  Oresta 
Valerii,  et  le  fils  de  ceux-là,  noinnié  Yictoir  TehemoyéTiteh, 
eut  pour  femme  Hélène  Batbo,  iesue  égalemeiit  d*uae  famille 
partrideinie  de  Venise,  Le  fils  de  Victor,  Ivan  Tchemoyéviteh, 
devenu  patricien  en  1^21 ,  prit  part  aux  assemblées  du  Monté- 
négro. 

ir.  —  Réunion  des  deux  pouToirs  entre  les  mains  du  métro- 
politain. —  Pierre  I*'  recherche  TalTîance  du  Monténégro. 
—  Guerres  continuelles  contre  les  Turcs  et  son  indépen- 
danee  politique. 

De  la  sorte,  aprèsavoir  exercé  le  poavoir  jusqu'à  Tan  iM6, 
lesTchemoyévitcli  le  résignèrent  entre  les  mains  des  métropo- 
4itains\  <)ui  ont  80ii¥ent  aidé  les  Vénitiens  dans  leurs  guerres 
contre  les  Turcs,  en  Chypre,  en  Crète,  dansia  Morée.  Lorsr- 
<ju'en  1687,  la  république  aesiégea  Castel-Now,  les  Monte- 
Le  premier  qui  réunit  en  sa  personne  les  tSenx  pouvoirs  sTappeflait 
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négrins  leur  en  facilitèrent  la  prise,  en  détruisant  les  troupes 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  venues  au  secours  de  la  ville 
assiégée.  Aussi,  pour  s'en  venger  sur  eux,  les  Turcs  péné- 
trèrent plus  d'une  fois  dans  leur  pays  sous  la  conduite  du 
célèbre  Soliman ,  pacha  d'Albanie ,  et  y  causèrent  de  graxids 
ravages.  Plus  tard,  en  1699,  nombre  d'Albanais  et  d'Herzé- 
goviens  quittèrent  leur  sol  natal  et  prirent  service  chez  les 
Vénitiens  ;  la  paix  entre  la  république  et  les  Turcs  étant  faite, 
ces  volontaires  reçurent,  comme  récompense  de  leur  bravoure 
et  de  leur  fidélité,  la  permission  de  s'établir  avec  leurs  familles 
dans  une  des  îles  de  l'Adriatique  appartenant  à  l'Istrie; 
malheureusement ,  ils  y  périrent  tous  dans  l'espace  d'un  an, 
victimes  de  l'insalubrité  du  climat. 

En  1711,  Pierre  P%  d'impérissable  mémoire,  ayant  entendu 
parlerdesexploitset  delà  bravouredes  Monténégrins,  leur  adres- 
sa des  lettres  dans  lesquelles  il  louait  leur  courage  persévérant, 
leur  zèle  pour  la  religion  chrétienne,  et  les  engageait  à  prendre 
les  armes  pour  le  seconder  dans  la  guerre  qu'il  méditait  contre 
les  Turcs.  Ce  grand  monarque  avait  écrit  dans  le  même  sens 
aux  autres  puissances  chrétiennes,  mais  aucune  d'elles  n'osa 
entreprendre  la  guerre  contre  la  Porte  Ottomane.  Les  Monté- 
négrins avaient  alors  pour  chef  le  métropolitain  Daniel  Scep- 
cévitch,  fils  de  Négouche  Petrovitch,  et  de  plus  d'excellents 
commandants.  Parmi  ceux-là  figure  en  premier  lieu  le  propre 
frère  de  Daniel,  le  prince  Radoul  Petrovitch  avec  son  neveu  le 
serdar  Sa  va  Petrovitch,  les  deux  Radonitch  Volk  et  Vouéchita, 
le  prince  Marco  Bogdanovitch,  le  voïvode  Voukota  Voukachi- 
novitch,  le  prince  Koitsa  Nicolitch ,  le  voïvode  Volk  Mitchou- 
novitch,  le  prince  Stanko  Kovatchevitch,  le  prince  Voukosav 
Ivanovitch,  Vouksan  Militch,  les  princes  Pierre  Voutchétitch, 
Jean  Vouletitch,  Martin  Braitch,  Luc  Makhina,  Nicolas  Pobor, 
Stanoï  Martinovitch  ;  les  voïvodes  Nicolas  Martinovitch , 
Erdimitr,  Belopavlitch ,  Tchetko  Piletich  Piper,  Radonia 
Drékalovitch ,  Miloche  Vossoyévitch ,  Miloche  Bratonogitch, 
Tchan  Stale  Clémenti.  Tous  ils  se  distinguèrent  par  un  grand 
courage,  et  combattirent  les  ennemis  de  la  croix  avec  succès. 
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C'est  pourquoi  dès  que  la  paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes 
fut  conclue ,  la  Porte  envoya  contre  le  Monténégro  en  1712 
une  armée  de  60,000  hommes,  sous  le  commandement  du 
séraskir  Achmet- Pacha,  pour  qui  cette  expédition  fut  un 
vrai  désastre.  Honteux  de  cette  défaite ,  les  Turcs  estimèrent 
qu'il  était  plus  prudent  de  demander  la  paix  ;  mais  les  vain- 
queurs fidèles  à  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  à  Pierre  I", 
et  ne  sachant  d'ailleurs  quelle  était  là-dessus  la  volonté  de  ce 
souverain,  rejetèrent  les  propositions  de  paix.  Alors,  c'était 
en  1714,  la  Porte  envoya  une  nouvelle  expédition  plus  forte 
que  la  précédente.  Le  visir  Douman  Cupresli-Pacha  s'avança 
à  la  tête  de  plus  de  100,000  hommes.  Le  danger  qui  menaça 
les  Monténégrins  fut  d'autant  plus  grand  qu'ils  se  virent  aban- 
donnés des  Serbes  leurs  alliés  ;  et  les  Herzégoviens,  auxquels  les 
Turcs  ne  permettent  de  porter  les  armes  que  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  la  guerre  au  Monténégro,  vinrent  même  grossir  les  rangs 
des  ennemis.  Toutefois  Cupresli-Pacha,  ne  se  fiant  pas  à  ses 
forces,  si  nombreuses  qu'elles  fussent,  préféra  la  perfidîe^de  la 
ruse  aux  chances  de  la  lutte  ouverte.  La  nouvelle  de  la  paix 
conclue  avec  la  Russie  venait  de  parvenir  jusqu'aux  Monténé- 
grins ;  il  profita  de  cette  circonstance  pour  leur  faire  accepter 
la  paix  à  force  de  promesses.  Sur  la  foi  du  serment  fait  par 
le  pacha,  une  députation  de  nobles  au  nombre  de  trente-sept 
se  rendit  au  camp  turc.  Mais  elle  paya  cher  sa  crédulité  ;  car 
à  peine  les  députés  entrèrent-ils  dans  le  camp  qu'ils  furent 
saisis  et  bientôt  après  pendus  ;  en  même  temps,  les  Turcs 
firent  irruption  dans  le  Monténégro,  hvrèrent  à  feu  et  à  sang 
la  cinquième  partie  du  pays  et  emmenèrent  avec  eux  une  multi- 
tude de  captifs.  En  1716,  le  Monténégro  fut  de  nouveau  atta- 
qué par  les  deux  Tchenguitchi ,  pachas  de  la  Bosnie  et  de 
FHerzégovine,  secondés  par  Bey  Kubovitch  et  autres  pachas 
du  voisinage  ;  mais  grâce  à  Dieu,  les  Monténégrins  sortirent 
victorieux  de  ces  nouvelles  luttes.  Les  deux  pachas,  avec  leur 
allié  Bey  Kubovitch  et  autres  généraux  turcs,  au  nombre  de 
soixante-dix-sept,  furent  pris  et  tous  décapités. 

En  1717  et  1718,  sur  la  demande  de  Venise,  alors  faisant 
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la  guerre  en  Albanie,  à  Ântivari  et  à  Dolcigno,  le  méferopoii- 
tain  Daniel  envoya  5,500  hommes ,  auxqods  les  Yéaitieis 
doivent  la  conservation  non-seuleso^ût  de  teurs  caaons  et 
autres  armes,  mais  encore,  en  partie  au  moins,  de  leurs  armées,, 
que  les  montagnards  arra^chèreoit  à  ii&  péril  immiiteiitr  es  re* 
poussant  avec  vigueur  les  colonnes  turques*  Les  YénideQs 
eux-mêmes  ont  reconnu  ce  briHant  fait  df armes  daais^w»  éeiîl 
qu'on  coiiserve  jusqu'à  nos  jours ,  et  ib  ^i  cwit,  dans  te  no- 
ment,  rendu  au  métropolitain  de  vives  actions  de  grâces,  po« 
oublier  ces  bienfaits  au  temps  de  la  prospérités 

L'année  1727  fut  signelée,  par  une  édataafrte  victoire  reiBr 
portée  sur  Békir-Paefaa,  qui  avait  etivaM  la  montagne  avec 
une  très-nombreuse  armée  ;  il  fut  complètement  battu  et  ne 
dut  son  salui  qu'à  la  rapidité  de  son  cheval.  La  mort  toutefois 
l'attendait  au  siège  d'Otchakof ,  où  l'armée  tasse  se  couvre 
de  gloire.  L'année  17â2  fui  plus>  mémoraMe  enocnre.  Topoir 
Osman-Pacha  que  Mahionet  ¥  avait  créé  bigJerbey-duiîg-* 
dever,  c'est-à-dire  inspecteur- général  de  la  Macédoine,  de 
l'Albanie  et  de  la  Bosnie,  voulant  essayer  la  fortune  de  la  guerre, 
envoya  contre  les  Pipéri  des  troupes  asses  eeosidérables,  amn 
posées  dl  Albanais,  de  Macédoniens  et  de  Bosniaques  ;.  mais  les 
Pipéri,  auxquels  s'étaient  joints  les  Koutchis,  leurs  voisins  , 
remportèrent  sur  l'ennemi'  une  victoire  si^wJée.  La  tradi* 
tion»  porte  que,  avant  la  mêléey  le»  chrétiens  ont  vu  un  guer- 
rier monté  sur  un  cheval  blanc  et  que  tout  le  monde  prit  pcmr 
saint  George,  parcourir  leura  rasigs.  Cette  apparition  aura^ 
jeté  les  musulmans  dans  ime  tireur  telle,  qu'Osman  Pacha 
lui-même  se  vit  obligé  de  quitter  la  focteiresse  de  Podgoritsa 
et  de  se  retirer  en  Albanie;  Le  pacha  périt!  plus  tard  dans  une 
bataille  conttre  les  Perses. 

Sept  ass  après,  le  visirGhodaiverdi-Paeha,  Makmed  B^o- 
vitch,  vint  avec  huit  autres  pachas  et  de  nombreuse»  troupcs^ 
assiéger  les  terres  du:  voîvode-  Drékalovitch.  Ce  ftit  le  comt^ 
«mencement  d'une  nouvelle  guerre,.  hxspMle  éan.  sept  ansefc 
finit  par  une  entière  défaite  des  lixpcsi;  leurs  chefe^et  seisNHite»^ 
da  autres  Turcs  des  plus  noble^^  sîétant  enfermés  dans  ane 
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tour,  ;  furent  brûlés  vi£s*  Ënfiii.,  en  1750,  des  troupes  turques^ 
composées  de  Bosniaques  et  d'Herzégoviens,  attaquèrent  sou- 
dain tes  frontières  du  Motatté&égro.^  mais  cette  fois-ci  encore, 
ils  furent  refoulés  smis  grande  efibirts  par  une  podgaée  (ks 
nôtres. 

Je  m'ai  mentioïkné  ici  que  les  faits  d'arme&les  plus  saiNanta 
de.  £M>tre  fiattioch,  a&ià>  de  montrer  les  su^ecès  dont  Dieu,  a  daigné 
CûucoikQ^  nos  efforts,  et  pour  Caire  conqprendre  à  la  fois  que, 
SftBS  cette  résistance  également  vi^ureuse  et  opiniâtre ,  la. 
Pinncipauté  aurait  infailliblement  subi  le  même  joug  qui  pèse. 
naaiiKtenaot  sur  le  reste  de  la  Serbie.  Cependant  la  lutte  n'est 
paâ'  finid.  Le  siv^an  a  disposé'  autour  de  la  Moiutagne-Noira 
dfis  troupes  qm  y  s«»nt  comme  à  denoeure  fixe  et  dont  rentrer 
tÂeatannueU  sans  doute  fort  coûteux,  ne  Teffraye  point,  pourvu^ 
qpB  ksMoniénégpiiianepuiseent  avoir  uaseul  instant  de  répit. 


YL  —  Tribu»  Yoisines  de  la  Moiitagpie-Noire.  —  Senricea 
rendus  par  celle-ci  à  TAutricke.  —  Conclusion. 

Je  ne:  puis  passer  sous  silence  les  vaillantes  tribus  qui 
entourent  notre  pa^s,:  et  qui,,  ava.nt  de  subir  la  dominatio»^ 
turque  avaient  été  autrefois  soumises,  aux  ducs  de  la  Zêta  et  du 
Monténég^a:  y  entend»  les  tribus  de  Merkoévitch.  Khaa„  de 
BéU)()ole  et  de  pbi^urs  aucbres  échelonnées,  les  unes  sur  les 
autrea jpsqu^àla  Drina,  qui  sépare  la  pA*incipaubé  de  TAlbanie.. 
Toutes,  ces  peuplades,  se  font  remarquer  par  leur  caractère 
énoinemment  guerrier,  et  bien  qu'elles  soient,  sojettes^  des 
Twcs,.  ell6S^ne  le  sont  pas  cependant  au  même  degré  que  les 
autres  peuples  ;  preuve  la  oaanière  dont  elles  se  sont  défaites 
pluB  d'une  kis^  des  pachas  chargés  de-  les  gouverner.  Ainsi  le 
pacha  Mahmed  Bégovitch  ettl748,  Yousouf-Pacha  Thauoha- 
guitch  en  17&8,  Mouftax-Pacba  Tchauchaguitch  en  i7A&,  et 
CaJboan-Paeha.  Machmed  Begovitcb.  avec  son  propre  frèie, 
es  1750,  y  paj^ra&t.de  leur  vie  ;.  d'où  Ton.  peut  voir  que  ces 
tribus,  tout,  en  recûfiaiaissant  la.  souveraineté  des  sultans,  n'^ 
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sont  ni  moins  intrépides  ni  moins  attachées  à  leur  indépen- 
dance. 

Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  les  services  que  les  Mon- 
ténégrins ont  rendus  à  la  maison  d'Autriche  par  le  moyen 
d'Arsène  Tchernoyévitch,  leur  patriarche.  L'empereur  Léo- 
pold  I"""  avait  engagé  ce  prélat  par  écrit  à  venir  s'établir  sur 
le  sol  autrichien;  il  combla  d'éloges  le  courage  et  la  valeur 
des  Albanais  et  des  autres  peuples  illyro-serbes,  et  leur  pro- 
mettait toutes  sortes  d'avantages.  Le  patriarche  séduit  par  ces 
offres  se  retira  d'abord  au  Monténégro,  sa  patrie,  et  de  là, 
protégé  par  une  poignée  de  Monténégrins,  il  se  rendit,  par  la 
Bosnie,  à  l'armée  impériale.  Son  exemple  fut  suivi  par  plus 
de  80,000  familles  serbes,  qui  vinrent  se  fixer  en  Hongrie  ei 
entrèrent  en  possession  des  privilèges  accordés  par  l'empe- 
reur Léopold.  Une  seconde  émigration  eut  lieu  en  1737.  Le 
patriarche  serbe,  Arsène  Joannovitch,  abandonna  Ipek  sa  ré- 
sidence ,  et  se  retira  dans  la  nahie  des  Berganes ,  d'où  il  se 
rendit,  en  compagnie  de  quelques  Koutchis  et  Vassoyévitch  ^ 
dans  la  ville  impériale  de^NIsse.^ISur  le  retour,  ses  compa- 
gnons de  voyages  dévastèrent  la  province  de  Bihor,  emmenè- 
rent nombre  de  captifs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  jeunes 
filles,  qu'ils  épousèrent  ensuite,  après  les  avoir  régénérées 
dans  les  eaux  du  baptême. 

Cette  même  année,  les  Bosniaques  révoltés  se  virent  réduits 
à  une  grande  détresse,  cernés  qu'ils  étaient  de  toutes  parts  et 
manquant  de  vivres,  et  cela  grâce  aux  Monténégrins,  qui 
leur  avaient  coupé  toute  communication  avec  les  Albanais. 
Les  Français  avaient,  il  est  vrai ,  envoyé  à  Raguse  un  navire 
chargé  de  vivres  qui  furent  transportés  à  Saraïévo  ;  mais  ici 
encore  les  Monténégrins  réussirent  à  se  rendre  maîtres  de 
l'envoi  et  à  battre  les  Turcs.  Tels  sont  les  services  que  les 
Monténégrins  ont  rendus  à  l'empereur  d'Autriche ,  sans  de- 
mander pour  cela  la  moindre  récompense. 

Je  viens  de  tracer  sommairement  i'instorique  de  la  nation 
monténégrine  et  les  services  qu'elle  a  toujours  été  prête  à 
rendre  aux  puissances  chrétiennes.  Qu'on  juge  par  cet  aperçu 
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rapide  de  la  fidélité  et  de  la  persévérance  qu'on  peut  attendre 
de  la  part  d'un  peuple  qui  met  toute  son  ambition  et  sa  gloire 
à  seconder  les  souverains  chrétiens  dans  leurs  luttes  contre  le 
croissant. 

Moscou,  10  mtrg  1764. 

Basile  Petrovitgh, 

MétropoliUin  de  Monténégro,  de  Scutiri  et  de  la  Porooiie; 
eiarque  de  la  Serbie. 


UV.  —  IMf-61  Déctinlii^.  2k 
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HISTOIRE  ANCIENNE 
DU     SUD     DE     L'INDE 


Notes  sur  les  rois  du  Pftnâi  ou  Maduré 

1500-S60  AVANT  J.-G) 

S*af  rès  le  TiniTilsjâdilporiu  laDiol. 


De  toutes  les  sciences ,  l'histoire  est  certainement  celle  à 
laquelle  est  le  moins  apte  l'esprit  indolent  des  Indiens,  sur- 
tout dans  rinde  méridionale.  Leur  penchant  extrême  pour  le 
vague,  pour  le  merveilleux,  pour  la  légende,  leur  facilité  à 
l'oubli  et  le  peu  de  précision  de  leurs  souvenirs  perpétuent  à 
Tenvi  leur  ignorance.  Qu'un  fait  important  se  soit  accompli, 
moins  d'un  siècle  après  ils  n'en  parleront  plus  que  confusé- 
ment, ou  ils  l'enrichiront  de  particularités  fabuleuses.  Plus 
tard  encore ,  il  ne  sera  pas  étonnant  de  voir  cet  événement 
interprété  comme  une  faveur  ou  une  punition  céleste,  où 
l'autorité  divine  est  intervenue  directement.  C'est  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  pour  les  récits  relatifs  aux  temps  passés, 
où  les  héros  et  les  princes  deviennent  des  dieux  et  où  un  per- 
pétuel échange  s'établit  entre  les  cieux  et  la  terre. 

Dans  le  sud  de  l'Inde,  les  trois  races  royales  des  Pândiya, 
des  Soja  et  des  Sera  ont  acquis  dans  les  traditions  tamoules 
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une  ^ande  célébrité.  La  première  est  la  race  lunaire,  la 
seconde  vient  du  soleil,  et  la  troisiènie  d'Agni  ou  du  feu  pet^ 
sonnifié.  La  première  est  encore  plus  renommée  que  les  deux 
autres,  à  cauô«  de 4'éfendue  du  pays  qu'elle  gouvernait,  de 
sa  position  au  cerit^  dans  les  meilleures  conditions  de  climat 
et  de  sol,  et  parce  que  cette  région  renfermait  le  mont  Po« 
diya  *  et  la  ville  -sacrée  de  Maduré  ^,  berceau  et  foyer  de  la 
langue  du  sud,  comme  les  Tamouls  appellent  leur  langue,  La 
réputation  de  cette  race  s'étendait  fort  loin  et  jusqu'en  Grèce 
et  à  Rome,  où  le  nom  du  pays  (i-j^(5*n-L^ujLt),  pdn- 
diyam)  devint  i:ocy$i(ùv,  irovcïtov,  Pandion,  et  le  nbm  de  la 
ville  (LDs/iI9>cr,  Madurœ)  Modura,  Modusa,  Moîuprf.  Mais 
les  anciens  n'avaient  que  des  idées  tout  à  fait  incertaines  ,sur 
la  position  et  la  grandeur  de  cette  contrée;  la  pêche  des 
perles  se  faisait ,  disaient-ils,  sur  ses  côtes  ;  Arrien ,  Diodore 
de  Sicile  et  Strabôn,  en  parient  en  termes  vagues,  indécis  et 
quelquefois  étranges  *. 

L'histoire  des  rois  de  cette  race  est  racontée  dans  une  chro- 
nique intitulée  :  Pâ/ndiyarâdjàkkal  ou  «  les  rois  du  Pândi  ;  » 
en  outre,  le  purâna  appelé  Tiruvilseyâdal  présente  en  quelque 
sorte  le  récit  suivi  de  la  vie  de  ces  rois,  mais  sous  une  forme 
entièrement  mythologique  et  religieuse ,  ce  qui  lui  donne  un 
attrait  tout  particulier.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  le  muni  Pa/* 
randjoti  a  dû  vivre  au  commencement  de  notre  ère;  il  le  tra- 
duisit de  la  partie  du  Skândapurâna  appelée  Içasanhitâ  (his- 


•  Le  mont  Podiya,  Parnasse  des  tamouls,  est  situé  près  du  cap  Comorin. 
n  est  censé  être  l'habitation  d'Agastya,  à  qui  ils  attribuent  la  création  de 
leur  langue. 

•  On  sait  que  Maduré  est  située  par  9«  55'  de  lat.  N.  et  76«  52'  de  long.  B. 
■  l,e  Pândimandala  occupait  une  grande  partie  du  sud  de  l'Inde.  Il  paraît 

avoir  été  situé  entre  la  mer  à  TE.,  au  S.  et  à  l'O.,  les  premières  montagnes 
qui  se  rattachent  aux  Ghattes  â  l'O.,  le  Konkan  au  N.  et  le  Sojamandala  à  VE. 

La  tftupart  des  écrivains  grecs  et  français  disent  que  ce  pays  «  été  ggu- 
veroé  par  des  femmes,  et  que  la  première  reine,  appelée  Pandœa^  était  fille 
unique  d'Hercule;  elle  donna  son  nom  au  pays.  L'un  des  rois,  Porus,  est 
dit  avoir  envoyé  à  Auguste  une  ambassade. 

La  capitale  est  appelée  Nysa  et  Nyssa^par  certains  géographes  latins. 
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toire  du  Seigneur  (Çiva),  On  dit  aussi  que  c'est  la  traduction 
d'un  ouvrage  sanscrit  nommé  Hâlâsyamâhâtmyam.  Le  pu- 
râna  présente  une  série  de  74  rois  :  du  reste,  le  nombre  des 
princes  qui  gouvernèrent  le  Pândi  est  très  -  incertain  ;  il  en 
existe  une  foule  de  listes  qui  vont  même  jusqu'au  chiffre 
de  357  ;  Langlès  {Monuments  historiques  de  VHindouslan, 
i.  Vy  p.  98 ,  230)  dit,  dans  une  note,  qu'il  y  a  eu  362  rois, 
dont  le  359%  Koun  Pândi^  aurait  chassé ,  au  xii*  siècle  de 
notre  ère^  les  Samanéens  de  son  royaume^  et  dont  le  dernier 
se  serait  appelé  Varhoudi..^    . 

Pour  établir  la  chronologie  de  ces  rois,  il  n'existe  guère 
qu'un  point  d'appui  :  c'est  la  contemporanéité  de  Râma  et 
d'Anantaguna,  le  10*"  roi  ;  ce  damier  fut,  dit-on,  postérieur  à 
Vikramapâqdiya  de  cent  ans  et  précéda  Vamçaçékhara  de 
trois  siècles.  Adoptant  une  moyenne  de  trente-trois  ans  pour 
Anantaguna  etses  neuf  prédécesseurs  (les  cent  ans  écoulés  de 
Yikrama  à  ce  prince  n'occupent  que  trois  règnes) ,  de  seize 
seulement  pour  Vamçaçékhara  et  ses  successeurs  (M.  Ariel  se 
sert  de  cette  moyenne),  les  trente-quatre  princes  qui  les  sépa-' 
rent  auront  régné  i  en  moyenne  chacun  un  peu  moins  de  neuf 
années  (8 1|) ,  et  il  sera  facile  amsi  de  (feuler,  en  connaissant 
l'époque  de  Bâma,  la^date  prenable  dç  l'un  des  règnes.  Si 
Râma  vivait  yers  1600  ^vant  J.-C,  on  a  pour  Kulaçékhara, 
le  premier  des  rois,  le  xx**  siècle,  le  xviii*  pour  Vikrama, 
le  xui*  pour  Vamçaçékhara,  elle  commencement  de  la  seconde 
moitié  du  i^*  poiir  Kûn'a,  le  .dernier.  Dans  cette  supposition, 
Arimwddana,  sous  lequel  fut  accomplie  une  révolution  reli- 
gieuse au  Pândi^  aurait  vécu  vers  la  fin  du  xi*  siècle  ;  or,  si 
cette  révolution  est  la  même,  et  cela  est  probable,  que  celle  qui 
repoussa  les  bouddhistes  à  Ceylan ,  et  qui  est  indiquée  par 
Tère  bouddhique  dé  cette  île  (543)  [Tûrnour]  nous  avons 
a  pnpri^we  erreur  de  plus  de  quatre  cents  années.  Mais  si 
nous  rtameiions  Râma  à  l'époque  plu»  (nrobable  de  1200 ,  et 
si  en  même  temps  nous  ^opposons  pour  Arimarddana  550, 
ou  la  moitié  du  vi*  siècle,  nous  avons^  pour  les  quatre  époques 
ci-d(îssus  mentionnées,  le  x:vi'  siècle,  le  xiv®,  le  conamence- 

Digitized  by  VjOOQIC 


ment  de  la  seconde  moitié  du  ix'  et  la  fin  de  la  première 
moitié  du  iy**.  Le  chiffre  de  300  ans  indiqué  d'Anantaguna 
à  Vamçaçékhara  est  ainsi  porté  à  362,  et  la  moyenne  du 
règne  de  chacun  des  trente-quatre  rois  qui  les  séparent  de- 
vient 9  ^.  Mais  toute  cette  chronologie  est'  bien  vague  et 
conjecturale,  et  basée  d'ailleurs  sur  Tépoque  de  Râma,  qui 
peut-être,  comme  le  fait  remarquer  M.  Ariel,  n*a  jamais  vu 
Maduré.  ^  ^ 

Nous  allons  maintenant  donher,  d'après  le  purftna ,  quel- 
ques notions  sur  les  principaux  événements  accomplis  sous 
les  7à  princes  du  royaume  de  Pândi ,  en  les  dépouillant  de 
tout  prestige  légendaire,  à  moin^  que  la  tradition  n'offre  quel- 
que particularité  intéressante. 

La  ville  de  Maduré  fut  fondée  par  Kulaçéldiara,  auparavant 
roi  de  Manavûr  *,  dans  un  lieu  où  s'étendait  une  vaste  forêt  de 
Kadambu  ^  l_  Lb  m  .  Le  mot^  Maduré  (  ld  s/  iS^  /r ,  madurœ, 
madhurâ)  vient,  dit-on,  de  maduram  (u3®ia"LjDy  douceur. 
La  légende  dit  que  cette  fbrêt  était  sacrée,  que  Çiva  y  rési- 
dait, et  que  là  les  dieux  lui  rendaient  tm  culte.  Un  voyageur 
nommé  Dhanandjaya  y  ayant  pénétré,  vint  rendre  compte  de 
ce  qu'il  avait  vu  au  roi.  Le  roi  en  demanda  à  son  dieu  l'ex- 
plication ;  il  lui  fut  ordonné  de  bâtir  une  ville  à  cette  place, 
après  avoir  détruit  la  forêt  (1500?)  (Ch.  m).  Le'filsdé  Ku- 
laçékhara,  Malayadhvadja,  épousa  Kântchanâ,  fille  de  Sûra- 
séna,  de  la  race  solaire,  dont  il  eut  après  quelque  temps  de 
stérilité ,  une  fille  appelée  Tadâdagsepirâtti  ;  regardée  comm* 
une  incarnation  de  Minakcht  (Ch.  rv),  et  qui-  époiisa  Çiva. 
(Ch.  V.)  Leur  fils  Ugra,  <ïui  épousa  Kândiraadi,  fille  de  Sonâa- 
cékhara,  de  la  race  solaire,  roi  de  Manavûr,  accomplit  des 


*  M.  Ariel,  prenant  pour  Râma  répqque  de  4400  d'api^s  M.  Tod,  fixe 
comme  nous  Vamçaçékhara  à  838,  et  réduit  ainsi  à  262  le  chitfre  de  SOO  ans. 
M.  Wilson  place  Vamçaçékhara  au  v«  ou  vi«  siècle  après  J.-C,  et  Kûn*a  avant 
le  x«;  il  met  la  fondation  de  Maduré  et  le  règne  de  Kuléça  au  vi«  siècle  avant 
J.-C.  M.  Taylor  met  Râma  et  Ananlaguna  à  4600  et  Kûn*a  à  4320  avant  J.-C. 
Nous  avons  vu  que  Langlès  place  ce  dernier  au  xii*  siècle  de  notre  ère. 

*  Manavûr  était  située  non  loin  de  Maduré. 
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choses  merveilleuses  (Ch.  xn-xv).  Ce  fu*  soos  le  règne  de 
son  fils  Vlrapândiya  que  les  Yédas  lurent  expliqués  aux 
brahmes  par  Çiva  (Ch*  xvi). 

Ensuite  vint  Abichéka  (4833?)  sous  le  règne  duquel  Ma* 
duré  prit  le  nom  de  Kûdal  et  fut  fortUiéew  Le  mot  Kûdal 
(0^  L-d\D)  signifie  «  se  réunir  »  :  la  légende  rapporte  que  les 
remparts  furent  formés  par  la  réunion  de  quatre  nuages  &^ 
voyés  par  Çiva  pour  défendre  la  ville  contre  sept  autres  nuages 
envoyés  par  le  dieu  de.  la  mer  Varuna  (Ch.  xik).  Appfea  lui 
régna  Yikrama  (13007),  sous  le  rëgifô  duquel  les  DjaSoa 
étaient  très- puissants  h  Klmtchipura' *  ((Si*  xxn).  Cette 
puissance  est  encore  mentionnée  sous  son  troisième  socces* 
seur  Ananlaguna  (1200?)  (Ch,  xxviu,  xxix).  Sous  ce  règne, 
Râm^  passa  à  Maduré  ou  Çiva  lui  prédit  la  victoire,  et  il  y 
passa  encore  à  son  retour  (Ch;  xxix)*  Da  temps  de  KutabhA- 
chana,  fils  d'Anantaguna  (1166?),  le  chef  des^Vêdar',  Tchè- 
dirâdjft,  le  menaça  de  lui  faire  la  guerre.  Tchâmanda>  géné- 
ral de  Kultbhûchana,  leva  une  grande  awnée  oui  Ton*  voft 
figO^rer  les  Télinga,  les  Odra,  les  Sonhala,  les  Ma^rata,  etc. 
Mais  Tohédirâdjâ  mourut  à  la  chasse,  tué  par  vm  tigre,  avant 
que  Tarmée  du  Pândi  fût  partie  (Ch,  xxx).  Sous  ee  iMiôme 
règiie,  une  disette  désola  le  royaume;  le  pûràna  Tattribue^à 
rimpiété  du  roi,  qui  se  montra  indifférent  aux  brahmes 
(Ghi  xxxi),  et  le  roi  du  Soja  vint  à  Maduré  (Ch.  xxxiv).  La» 
que  le  fils  de  Rulabbûchana,  Bâdjéndra,  fut  monté  sur  h 
trône,  le  roi  du  Soja  lui  envoya  une  ambassade  avec  des  pré- 
sents ;  aussitôt  le  roi  du  Pândi  lui  en  env^oya  à  so»  tour;  le 
roi  du  Soja  conclut  une  alliance  avec  lui,  dans  Tespoir  de  lui 
faire  épouser  sa  fiUe^  Mais  le  frère  de  Râdjéndra,  surnommé 
le  lion  royal  (Râdjasimha) ,  homme  sans  conscience,  résolut 
de  répouser  et  se  rendit  à  Kâmtchipura.  Ce  mariage  fut 
conclu  et  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  royaumes. 


*  Kâmtchipura  est  située  par  i'i""  38'  de  lat.  N.  et  77*  48"  de  bng.  E. 

*  Les  Védar  (GovJ  i^rf-)  forment  une  caetejqfui  vtt  de  la  cbÀsaeetqQi 

habite  dans  les  bois  et  les  montagneB, 
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{j^pétidant  ôurvîht  la  canicule;  Paimée  du  Pàndî  souffrît 
beaucoup,  et  surtout  de  la  soif.  Un  miracle  (Çiva  fit  appa- 
raître un  tannîrppândal,  ou  station  de  distribution  d*eau) 
tes  sauva;  ils  tainquîrent  et  firent  prisonniers  leurs  en- 
nenois,  auxquels  on  pardonna  (Ch.  xxxv).  Sous  Pâdaçé- 
febara,  sixième  successeur  de  Ràdjéndra  (1098?),  la  guerre 
efit  Keu  encore  entre  les  royaumes  de'Pândi  et  de  SÔja 
(Ch*  xxxyn)* 

Son  fils  Varaguna,  qui  par  la  grâce  divine  put  voir  les 
naîondes  célestes  et  sous  qui  Maduré  s'agrandit  et  s'embellit, 
vît  fleurir  pendant  son  règne  (1068?)  le  célèbre  musicien 
Ftoabhadra,  qui  l'emporta  sur  un  autre  appelé  Émanâtha 
rmn  du  nord  et  jusqu'alors  invaincu  (Ch.  xu).  Ce  musicien 
nHa  ensuite  dans  le  pays  de  Sera,  où  il  donna  au  roi  le  portrait 
sacré  de  Çiva  (Ch.  xtii).  Le  Tiruvalluvar  Tckaritra  qui 
mentionne  c^te  circonstance,  parle  de  ce  musicien  comme 
contemporain  de  Tiruvalluva.  Ce  Pânabhadra  reçut  de  Çiva 
tine  planche  ou  banquette  précieuse  (Ch.  xliii).  Après 
Varagroa  vînt  Râdjârâdjâ.  C'est  à  son  règne  que  la  légende 
f attache  f  histoire  du  Vôlâla  Sugala,  changé  en  sanglier 
ajvec  sa  famille,  et  dont  Çiva  allaita  miraculeusement  les 
douze  petits  qui  devinrent  ensuite  ministres  (Ch.  xlv,  xlvi). 
Mais  cfesè  &  celui  de  son  fils  Suguna  que  se  rapportent  les 
légendes  des  oîseaia  Karikkuruvi  et  Nârœ  (Ch.  XLvn  et 
XLvm). 

TancKsque  Kîrttibhûchana,  23^  successeur  de  Suguna, 
gouvernait  ce  monde  (848?),  survint  un  grand  déluge  qui 
détruisit  tout.  Ce  déluge  coïncide  sans  doute  avec  celui  men- 
tionné au  commencement  du  Tiruvalluvar  Tckaritra.  Lors- 
qu'il fut  terminé,  le  Créateur  se  remit  à  créer  de  nouveau 
Funîvers,  et  Yamçaçékhara  naquît ,  représentant  la  race  lu- 
naire. Il  construisit  aussitôt  une  petite  ville  autour  d'un 
temple  de  Çiva,  et  supplia  le  dieu  de  lui  indiquer  un  empla- 
cement convenable.  Çiva  ordonna  à  un  serpent  de  le  lui  faire 
voir,  et  ce  serpent,  formant  un  vaste  cercle  sur  la.  terre,  le 
k»  iK)ntea  ainsi.  Ce  fat  là  qu'il  bâtit  la  viU&  et  la  fortifia.  Les 
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limites  étaient  alors  :  au  nord,  le  iilchabhakunM^am  ;  au  sud, 
le  ParankunM'am  ;  à  Test,  la  ville  de  Pûvanam  aux  sept  bos- 
quets; et  à  Touest,  la  ville  d'Êtakam^.  11  lui  donna  le  dchu 
d'&ov),<nj/Tilj  (Alavây,  bouche  venimeuse)  à  cause  du  ser- 
pent (838?)  (Ch.  XLix).  Vamçaçékhara  vai^iquit  le  roi  du 
Soja  Yikrama  et  ses  alliés  du  nord,  Kadjapati,  Narapati,  Tu- 
ragatapati  et  autres  (Gh.  l).  C'est  lui  qui  fonda  la  célèbre 
assemblée  des  savants  de.  Maduré ,  sorte  d'açadésûe  com- 
posée de  quarante-neuf  nienabreçf.    , 

Le  purâna  raconte  à  ce  sujet  la  légende  suivapte  :  Un 
jour  que  Brahmâ  avait  accon;ipli^è  KAjt  (Bénî^rès)  u»  sacri- 
fice, il  s'en  alla  pour  se  baigner  dans^  4e  Gai)|;e  avec,  ses  trqi 
épouses  Sarasvatî,  Sâvitrî  et  Giyatfî.  Dans  la  route,  Saras- 
vatî  s'arrêta  pour  écouter  le  cha^it  d'ui^e  fille^deScYidyAdhara, 
tandis  que  Brahmâ  et  les.,  {deux  autres  déesses  poursuivaient 
leur  marche.  Cependa;nt,  arpvée  à  son  tour  au  fleuve^  atle 
reprocha  de  ne  Tavoir  pas  attpndujô  à  sqn  épçux,  qu'eUc 
trouva  sortant  de  Teau.  Celui-ci  lui  r^popdit  quie>  c'était  die 
qui  était  coupable,  et  pour  la  punj(r,  Jui  dit  qi)^  sa  pi^rscmne 
serait  divisée  en  quarante-lu^it  hommes..  La  .déesse  se  mit  à 
pleurer,  et  Brahmâ,  pour  la  consoler^  lui  expliqua  Je  sens  de 
sa  malédiction  :  «  Sur  Iqs  51  lettres  primordiales^  (s^ïscrites)  * 
«  qui  forment  ton  corps,  »  lui  dit-il^  <  AS,  de,  a  ^  A^  s'incar- 
t  neront  en  48  savants  doués  d^. diverses  qualités;  J^  lettre ii 
•  sera  représentée  par  le  seigneur  de  Tiruvâlavây,  aussi, in- 
c  carné.  ».  Il  dit,  et  leS;  48  lettres  dç|(ipreQt  des  ^vants  pos* 
sédant  les  18  langues  de  l'Ind^  ^ayec  uue  subtile  connus- 


«  Le  Jichabhakuii*4-'aiQ  H  Je  Paraokun'd'am  âoni  deux  modiigBés  voisfafes 
de  Maduré.  Pûvanam  renferme  un  temple  célèbre  de  Çiva.  Êlakam,  ou  Tiruvè- 
takam,  est  consacrée  à  Subrahmanya.  II  ne  faut  pas  oublier  que  les  Indiens 
entendent  par  ville  noo-seulemenfe  une  agglomération  d'faabtiâttirts»  mais 
encore  un  certain  territoire  environnant. 

*  L'alphabet  grantha,  dont  se  servent  les  brahmes  du  sud  de  Tlnde,  ooft- 
tient  en  effet  54  lettres  :  ^  Y(^l)es,  (en.y  comprenant  om  «t.aft);  26  con- 
sonnes; 4  semi-voyelles;  3  sifflantes;  i  «spirée;  I  double  (^Aa);  4  céré^ 
brale  liquide  (/,  a?). 

•  Les  dix^buit  langues  de  Tlnde  sont  :  l'Anga,  rAruna,  le  Kalinga,  le  Kan'- 
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sahce  du  tamoul  en  particulier.  Ils  s'en  vinrent  à  Maduré; 
leur  trajet  était  partout  comme  une  marche  triomphale.  Près 
de  la  ville,  ils  rencontrèrent  Çiva  incarné.  Les  49  sages  ar- 
rivés dans  la  ville  se  logèrent  dans  un  palais  que  leur  fit  bâtir 
le  roi  au  nord-ouest  du  temple.  Sur  une  demande  qu'ils  lui 
firent,  Civa  leur  donna  une  planche  ou  banquette  précieuse, 
faite  avec  sa  couche  transformée,  de  deux  coudées,  carrée, 
et  destinée  à  les  porter  sur  uiï  cétèbre^étàng  aux  lotus  d'or, 
car  elle  avait  la  propriété  de  s'élargir  ou  de  se  rétrécir 
(Ch.  u).  »  ^  ■ 

C'est  ainsi  que  \e  Tiruvalliivar  Tcharitra  raconte  que  le 
divin  poète  se  présenta  devam  eux.  Ils  l'invitèrent  à  y  dépo- 
ser à  côté  d'eux  son  ouvrage"^:  la  planche  se  rétrécit  aussitôt 
en  les  précipitant  tous,  eux  et  leurs  ouvrages,  sous  les  lotus, 
pour  ne  conserver'  de  place  que  pour  le  livre  sacré.  Le  Tirur- 
valluvamâlœ  nous  a  conservé  le  nom  de  chacun  des  49  aca- 
démiciens devant  Ifesqtiels  fee  présenta  lé  divin  poète*.  Cette 
académie  fleurit' ïonjgterii'p^;' et  lut  jusqu'au. dernier  siècle 
le  suprême  tribunal  en  littérature  tainôule  ;  ils  repoussèrent, 
dit-on,  rœuVre  de  Beschî,  lé  têtàbâvani,  ne  le  comprenant 
pas;  mais;  sur  la  léctiïre  du  commentaire  qu'il  composa,  ils 
l'accueillirent  avec  éloge.'  Ce  fàît  paraît  douteux,  car  on  ne 
peut  les  accuser  d'ignoratice ,  'd  ce  n'est  pas  la  pureté  ou 
même  la  beauté  *âè  Ik  formé  et  des  expi*çssîons  qui  font  défaut 
à  l'œuvre  du^saivant^jé^te:^  m-  u  !  -  ~        i 

Deux  règnes  après  (806?)  eut  lieu  la  fameuse  discussion 
au  sujet  de  la  chevelure  des  féhunes  Padminî.  Un  jour  le 
roi  et  son  épouse  se  trouvaient  isolés  dans  un  endroit  fleuri 
et  magnifique r  pendartt  tepriôtempà*  ^©(VtGctucjîjPôVd, 


n'ada,  le  Rftmbôni,  le  Kénkètnv,  le'KtfudaHè,  fd-SSvàga,  le  Simhàla,  le  Sind,  le 
Chinois,  le  Tamoul,  TArabe,  leTuluva,  le  Gilzerat,  le  Maghada,  le  Mahrâta  et 
le  Bengali. 

*  Le  Tiruvaliuvamâlaf  edi  une  céllection  de  strophes  sur  les  Kur'al,  dont 
49  portent  le  nom  des  savants,  et  là:50«  celui  du  roi  de  Pàndi. 

*  On  sait  que  les  Tamouls  divisent  Tannée  en  six  saisons  {parva),  savoir  : 
Kàr,  temps  du  labourage  (Âoût^ptembre);  Eûdir,  saison  froide  (Octd>re- 
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iJhvénHl);  lèvent  du  sud*  (6^<56rAO(fo,  tétCétàl)  ap- 
porta au  roi  une  odeur  délicieuse  dont  il  ne  put  trouver  h, 
t»u8e«  Rentré  au  palais,  le  roi  dit  :  t  Je  donnerai  raille  cha- 
«  cras  d*or  '  ((oLj/rcjor,  pon')  au  poëte  qui  m'en  dira  la 
4  raison.  >  Cepmdant  un  brahme  nommé  Dharmi  suppfe 
,ÇSva  (Sokkanâtha)  de  la  lui  révéler.  Le  dieu  lui  dicta  une 
jtanee  célèbre^  où  il  est  dit  qu'une  odeur  appartient  à  la  che- 
velure des  Padmint  \  Le  brahme  reçut  le  prix,  mais  te  pie- 


Novembre);  MwfCpan'iy  premières  rosées  (Décembre-Jaavier)  ;  Pin*pcn\ 
dernières  poéées  (Février-Mars)  ;  Ilœvénil^  printemps,  dialear  tempéfiée 
(Ayrit-M^i);  Vén^U^  grande  chaleur,  canicule  (Juin-lulliet]. 

^  Le  vent  du  sud  [ten'd'aï)  appelé  aussi  vasamd/vit  (vasanta)  est  dit  iÂxt 
îe  char  de  Kàma.  Cest  le  vent  qui  souille  pendant  le  printemps. 

*  Le  chacra,  ancienne  monnaie  d  or  du  sud  de  l'Inde,  valait  40  fknoK 
44  ccichfg<â  fr.  53).  Tous  les  comptes,  pu btici»  et  privéïs,  sè  fmaiesi  avec  le 
chacra  ((oLjn"0^,  pon*  vulg.  G  T  UJ  Çj&T  fflV ,  ponî»*ii), 

»  Voici  cette  strophe,  qui  est  up.  (B^a\DVjp(5tîarL-9,(TOcyu^^'f*- 

ijj  LLj  LJ  /r,  nilamandilavàsiriyappây  dont  tou3  Jes  vers  ont  quatre  piedi. 

Xlin9Utirvé^(€)klUÊyaii4fij*mttum. If  G  ^ /T /tO  (o  ©' 8? '^  CTU  T  L^P*  - 

L^^QiorrL:^  QLon 

MayiUyaVêirHyéyUrarivœkûtKla, U  ID  liS  OS  lU  ^  Q  9^  âtf^QiAA' 

a  Insecte  aux  belles  aHes,  betf reux  de^  connalire^  les  parfbnÉ,  'ëe^WB  tp»  tu 
fl  as  vu  sans  exprimer  un  désir,  dis  co  qu'il  en  est  avec  uoe  entière  confiance 
o  amicale;  est-il  une  fleur  que  tu  connaisses,  odoriférant©  comme  la  cheTe- 
c  lure  de  la  femme  aux  dents  fine?,  k  (a  grâc«  dit  piaoïr^  t 

♦  Leftsirophes  suivantes  du  A'oH-<Jpam(iradirctio»taBiouledu  to<fra*Mtey^ 
contiennent  rexplicalion  de  ce  mol  : 

fl  Parmi  îes  quatre  espèces  de  femmes  appelées  la  Padmitif,  laTdlilrint,  la 
fl  célèbre  Çankhint  et  la  Hastinf  lascive,  la  première  est  8upMear»è  foile»; 
fl  lea  troia  autres  Toitt  en  décrotssant  de  qualités. 
-   •  Gllhdofttleoorps  est  rouge  comme  la  fleur  do  lelittBpaII»;éntUi^ik 
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mear  ^ea  SB^^mUgi  ^ixmMh.  (NaJkkir»)  osa.  aou^ûr,  owtoe 

qu'en  y  mélaoil  des  par£mns  ou  des  ûems  {Ck^  ui)« 

Sous  le  quixaièmeaiscceâfiew de  ce  roi,  Kuléça,  qui  légna 
vers  k  fin  de  la  prettûtoe  œoilié  du  v*  siècle  *v*nt  J.-C. 
(6t6&?} ,  Qt  qui  e^  indiqué  c(»iiine  savant,  patui  le  célèbre 
Idflakkftda  (Cb.  lti).  On  Tapipelle  aussi  Ida^àdufiôtta 
(Id«kk&duaidâba)  ;  le  TirvmaUmm  Tchcofitra  le  considère 
comme  une  incarnation  de  Yicbnu^  et  dit  qu'il  Mcompagna 
Tiruvalluva  et  Auvœ  à  Maduré.  La  tradition,  comme  Ta  ra- 
çmlté  M.  Aricl,  rapporte,  qu'il  était  bercer  ((SiBRu^LUd^w, 
id9nt(m\  de  @(SS>u,  tV^)  et  luenait  paitre  ses  troupeaux 
dans  les  bois  (^^6*,  kâdu).  Il  composa  des  poériea  qu'il 
alla  réciter  à  Maduré^  wx  savants  asa(eaiblé«  ;  mais  ceux'-ci, 
^riv««iit^  sas  ver»  h  noeaur^  qa'il  \e»  réeitoîti  l'aocusdient  e«^ 
suite  de  les  tromper,  en  donnant  comme  de  lui  les  œuvres 
d'un  ancien  auteur  dont  le  manuscrit,  qu'ils  montraient,  prou- 
vait l'existence  antérieure;  ainsi  calomnié,  lé  poète  prit  le 
parti  de  r«idre  ses  vers  intranscriptibles.  Il  ne  reste  de  lui 
que  trois  strophes  qui  soiit  trèsrrares,  dont  le  sens  est  obscur 
et  le  style  étrange  *  ;  on  n'ose  pourtattt  pe»  les  regarder 

«  est  harmonieuse;  qui,  quaod  «Ue  pacW,  ne  peul ro^tir;  donjt,  )e  corpg  ré- 
«  pand  dans  les  airs  une  odeur  parfMO^e;  dont  la  tiioiditié  est  celle  de  la 
«  gazelle  des  boiâ,  qui  ne  peut  souffrir  les  regards; 

«  Celle  dont  ks  tendres  cheveux  sont  tressas  comme  des  fleurs;  d^otlee 
c  seins  sont  pareils  à  deux  fruit»  du  kùvilœ  i(»gU  mormehs)]  qui  répand 
<  une  eau  parfumée  comme  Todeur  du  l^Uis  aux.  pétales  purs; 

%  Celle  dont  le  corps^  est  brillaot  comme  le  bleu  nénuphar,  qui  vénère  et 
•  adore  ses  nobles  parents,  les  purs  interprétas  des  Védas  et  les  diverses 
c.  divinités;  dont  rombelle  d'amour  est  tetie  que  le  calice  de  l'éclatant  lotus; 

c  Mie  d<M  le  nex.  «si  brilbnt  comoa  ût,  îeme  fleiM  <)u^  eéf^me;  qi^ 
c  marche  avec  la  grâce  d'un  petit  cygne  bl^nc;  qui  demande  dee  véUunenls 
c  blancs  et  délicat»^  et  de  blancbes  fleurs.;  qui  qaange'à  peine  et^  det  mets 
«  d*uDe  douce  et  pure  saveur; 

«  Celle  qui  a  dans  son  esprit,  la  pudiBur  et  la  constance;  qui  promène  ^ 
c  beauté^  fa»  corps  orné  de  bijoux  ;  dont  les  yeux  sont  remplis  de  petits  traits 
«  rouges,  c'est  la  femme  qu'on  appelle  la  Padmini  au  front  brillant.  » 

*  Les  trois  strophes  qui  iieos  restent  dldnkkAda  sont  leesuWantce  : 

c  JJoiB  femme,  beUe  ^Êiaakhm.fmmêÈ,  m»1é»  tm^iu  éUphanl»  a^igiMl; 
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comme  apocryphes,  ce  qui  est  vraisemblable.  Le  purAna 
semble  dire  que  le  roi  seul  l'avait  offensé.  Tiruvalluva  et 
ses  frères  et  sœurs  furent  contemporains  d'Idsekkâda. 

Le  fils  de  Kuléça,  Arimarddana  (550  ?j  eut  pour  ministre 
le  célèbre  Mânikkavâsaga  *  (Mânikkavâtchaka)  qui  combattit, 
réfuta  et  convertit  des  prêtres  bouddhistes  venus  de  Ceylan 
(Ch.  Lviii,  Lxi).  Il  vaut  mieux  supposer  avec  M.  Ariel  qu'il 
y  eut  une  persécution  contre  les  sectateurs  de  Bouddha,  e 
que  les  non  convertis  s'enfuirent  à  Ceylan. 

Le  onzième  roi  après  lui ,  Kûn'a ,:  est  mentionné  comme 
très-puissant  ;  il  vainquit  les  rois  du  Soja  et  du  Sera,  et  s'em- 
para de  leurs  royaumes,  qu'il  teuf  rendit  ensuite.  11  épousa 
la  fille  du  roi  du  Sera;  il  était  bosau,  comme  l'indique  son 
nom  (^i-<5ôr,  kûn\  ho&ôe)i  il  «i^wirtenail  à  la  religion  des 
Djaîha,  mais  il  fut  converti  par  le  célèbre  Djnànasambandha', 


ff  ruminant^  mâchonnant,  les  tempes  ruisselantes :jd,  m,  m;  m,  m,  m;  m, 
<  m,  murmurait  Téléphant.  v 

(La  traduction  de  cette  première  strophe  eà  de  TA.  Âriel). 

c  Un  corbeau  était  perché  sur  un  manguier  votein  du  bord  â*une  ririère; 
c  il  faisait  :  kak,  kak  ;  sans  flèches  pour  frapper  ce  <K)rbeau,  un  fils  de  berger 
«  disait  d'un  air  de  mépris  :  tchl  tchi  » 

«  Qu'on  creuse  un  grain  de  moutarde  et  qu'on  y  verse  les  sept  océans  : 
f  tels  sont  taillés  les  Kufal  (de  Tiruvalluva).  »    ^ 

*  Mânikkavâtchaka  naquit  à  Vâdavùr,  au.bord  delà  rivière  VaBgae,  dans  le 
sud  de  l'Inde,  où  sa  fête  est^  célébrée  au  mpis  xJe  M^rgâji,  d'un  brahroe  appelé 
Amâstya.  On  l'appelle  aussi  Tiruvâdavûrar.  Pendant  seize  ans,  il  étudia  et 
apprit  les  soixante-quatre  arts.  Sa  réputation  pat-vînt  jusqu*au  roi  qui  l'ap- 
pela près  de  lui,  et,  lui  donnant  plusieurs  noms  et  titres,  fétablil  son  pre- 
mier ministre.  l\  accomplit,  par  la  grâce  de  Çiva,  plusieurs  miracles,  entre 
autres  de  faire  parler  une  fille  muette;  c'est  par  ce  dernier  miracle  qu'il  con- 
vertit les  bouddhistes.  Nous  avons,  sous  son  nom,  les  Kôvœ  et  le  TVhit^ 
tchaka.  Le  premier  est  un  poème  erotique,  el  le  second  un  recueil  d'hymnes 
sacrées,  composées  par  lui  à  divers  slhala. 

•  Djîiânasambandha,  en  tamoul  ^  H"  6^  F  LD  LJ  /TT  5^  '^,  nân'ascm' 
handar,  un  des  grands  saints  du  Çivaïsme,  était  râdjâ  de  Stgâgî*  H  resta 
fidèle  au  culte  deÇiva,  pendant  que  le  roi  du  Pândi  était  djaïna.Plus  tard,  il 
le  convertit  et  lui  donna  la  cendre  sacrée  (Vibbûti,  en  tamoul  Ç[S^^  ^^  t 
lîniiilr'tt)  et  lui  apprit  les  cinq  lettres  divines  z^,  LD,  ^^  CTU^T,  LU 
{na,  ma^  n,  v4,  ya;  q^fiàHRr).  C'était  l'épouse  de  Kûn'a  qui  l'avait  appelé. 
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rd  de  Stgàjî'  (Gh.  Lxn).  Sous  son  rëgûe,  les  Djaina,  ses 
anciens  coreligionnaires ,  furent  l'objet  de  violentes  persécu- 
tions :  on  les  empala  ;  ils  étaient  en  grand  nombre  dans  son 
royaume  (Ch.  Lxiii). 

Le  royaume  du  Pândi  s'éteignit  ensuite ,  mais  sa  réputa- 
tion a  subsisté  forte  et  vivace  au  milieu  des  troubles  successifs 
et  des  bouleversements  divers  qu'ont  éprouvés  les  régions 
méridionales  de  l'Inde.  Partout  on  retrouve  une  preuve  de 
la  gloire  et  de  la  renommée  de  ces  rois  sous  quelqu'une  des 
nombreuses  qualifications  qui  les  caractérisent.  Dans  la  plu- 
part des  ouvrages  tamouls ,  leur  nom  est  cité  à  côté  de  ceux 
des  princes  les  plus  glorieux  de  toute  l'Inde  avec  ceux  des 
rois  Soja  et  Sera.  Dans  le  Nœdadam,  poème  ancien  qui  est  la 
paraphrase  de  l'épisode  deNala  et  Daraayantî  duMahâbhârata, 
la  déesse  Sarasvatî,  qui  indique  à  la  fille  de  Bhtma  le  nom  et 
la  puissance  des  princes  qui  recherchent  sa  main ,  parle  du 
roi  de  Maduré  conmie  du  t  lion  de  tous  les  rois  »  (<5rs/(&- 
(3V)LD(36r(5arG/TiV}/,  édukulamarirCaréfu^  ch.  xii,  s.  139); 
dans  le  Mahàbhàrata  tamoul  et  dans  une  circonstance  ana- 
logue, on  trouve,  après  les  noms  les  plus  illustres  de  l'Inde, 
celui  du  Pândiya ,  sous  cette  mention  :  t  Celui-ci ,  c'est  le 
«  grand  Pândiya  au  beau  tamoul  »  (®  <îru  (jôrcu  <5iter  l.  uJ^- 
CpG  ^ /r  (5*5r ©  LU  rf  a\j  O ^ )  tvarCvandamiV (j) konduyar- 
vajudi{varudi) ,  clu  v,  s.  47) . 

Moins  d'un  demr-siècle  après,  le  conquérant  grec  péné- 
trait dans  l'Inde,  où  îl  voulçdt ,  lui  aussi ,  fonder  im  empire 
dursJ)le/La  mort  a  disstpé  ses  grandes  idées,  comme  le  vent 
chasse  et  disperse  la  fumée  eu- le  sable;  que  reste-t-il 
d'Alexandre?  Le  souvenir  de  son  grand  nom  et  de  ses  vastes 
conquêtes,  noais  pas  une  trace,  pas  une  pierre.  Plus  heureux, 


Djîianasambandha  a  composé,  avec  Appa  etSuiidaramûrti,le  recaeil  d'hymnes 
nommé  C^axj/TTlJO,  tévdram  (é^f^)' 

*  Kâji  (KdVi)  ou  Sfgaji  {SikaV{)  [Si  pour  Çrfl,  par  corruption  anglaise 
Sheally,  sur  la  route  de  Pondichéry  à  Karikal,  est  située  environ  par  4^  4S' 
dekt.N.,et77o2a'long.E. 
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les  rois  du  P&ndi  gardent  eiKxre  leia*  iradâiôn  vhwite  aprts 
vingt  dèclés,  sotid  le  témplé  et  le  palais  dû  leur  andeane 
capitale.  Gommé  endc^inis  au  murmure  des  chants  çivaittes 
qu'ils  ont  vus  naître,  au  bruit  des  cérémonies  et  des  filtes 
qu'ils  ont  instituées  avec  tant  de  pompe,  aus  sons  harmonieux 
de  la  langue  qu'ils  ont  parlée,  ils  semblent  n'attendre  qu'UMe 
Méiasion  pour  sortir  de  leur  sonuneil  et  dire  aux  tonqûérants 
modernes  de  l'Inde  :  «  Retirez-vous;  n*outragez  pas  notre 
•  passé  ;  car  vofre  pouvoir  ne  repose  que  sur  nos  tombeaux.  » 

En  mer,  devant  Maurice,  4  juillet  1861. 

Julien  Vinson. 
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LES  TOUAREGS 


SOMMAIRE. 

Goinineiicements  de  nos  relations  avec  les  Touaregs.  —  Origine  des  Berbères  et  ce 
qu'était  autrefois  ce  peuple,  anquel  apparUennent  les  Touaregs.  —  Là  croix  latine 
chez  les  Touaregs,  dont  plusieurs  tribus  ont  déjà  professé  le  christianisme.  —  Tn- 
ditions  chrétiennes  restées  chez  les  Berbères  du  M'zab  ou  Mozabltes.  —  Religion 
êes  Tonaregs  actuels,  leurs  armes,  ce  qu'on  sait  de  leur  goa\emement  et  de  leun 
mœnrs.  —  Pourquoi  se  voUent-ils  le  Tisage  ?  légende  qui  l'explique.  -^  Eepéranooi 
légitimes  que  fait  concevoir,  pour  ravenir  commercial  de  rAlgérie  et  pour  le 
diristianisme,  le  traité  qu'on  va  conclure  avec  les  Touaregs.  —  L'honneur  en  re- 
▼i«Bt  à  M.  le  maréchal  Randon. 

Au  moment  où  M.  le  commandant  Mircher  et  Mi  le  capi-^ 
taine  d'état-major  de  Polignac  se  mettent  en  route  pour  Gba^ 
dames  y  afin  de  traiter  avec  les  chefs  des  Touaregs  pour  le 
libre  passage  des  caravanes  à  travers  le  grand  désert,  il  n? 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mettre  au  jour  les  quelques 
renseignements  que  nous  sommes  parvenus  à  nous  procurer 
sur  les  commencements  de  nos  relations  ay;ec  les  ïouar^Si 
et  de  faire  connaître  le  peu  que  nous  savons  sur  le  peuple 
dngulier  qui  règne  en  maître  sur  le  grand  Sahara. 

Au  mois  de  mai  dernier,  pendant  que  les  Touaregs  étaient 
à  Paris,  presque  tous  les  journaux  ont  publié  des  articles  sur 
ces  personnages ,  et  nous  le  disons  avec  regret,  nous  n'y 
avons  lu  que  de  très-rares  vérités  mêlées  à  de  nombreuses 
erreurs.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  car  les  données, 
même  les  plus  élémentaires,  manquaient  aux  auteurs  de  ces 
articles;  mais  ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  c'est  que  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  en  termes  magnifiques  des  riches  espérances 
que  Caisait  concevoir,  pour  l'avenir  comm^cial  de  notro 
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colonie,  la  pensée  d'un  arrangement  avec  les  Touaregs,  aucun 
n'a  songé  à  nous  désigner  la  main  intelligente  qui  a  com- 
mencé et  conduit  jusqu'au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui, 
cette  importante  négociation.  Guidé  par  le  seul  amour  du 
droit  et  de  la  justice,  c'est  là  une  lacune  regrettable  que 
nous  allons  nous  efforcer  de  combler. 

L'époque  à  laquelle  remontent  nos  premières  relations  avec 
les  Touaregs  est  déjà  assez  éloignée  de  nous.  Il  faut,  en  effet, 
retourner  en  arrière  jusqu'au  temps  où  M.  le  maréchal  Ran- 
don,  à  cette  heure  ministre  de  la  guerre,  était  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  pour  en  retrouver  l'origine. 

A  peine  investi  de  ces  hautes  et  difficiles  fonctions,  une  des 
pensées  qui  occupa  le  plus  vivement  cet  administrateur  habile 
fut  de  chercher  par  quels  moyens  on  pouvait  rétablir  les  rela- 
tions commerciales  qui  existaient  autrefois  entre  le  Soudan  et 
l'Afrique  septentrionale.  Tous  les  ans  de  nombreuses  cara- 
vanes chargées  des  produits  de  l'Afrique  centrale,  au  lieu  de 
se  diriger  vers  nos  parages  et  d'échanger  avec  nos  marchands 
leurs  richesses,  prennent  leur  route  du  côté  du  Maroc  et  de 
Tunis.  C'est  là  une  perte  sérieuse  pour  notre  commerce 
quand  on  songe  que  la  poudre  d'or,  l'ivoire  et  les  plumes 
d'autruche  sont  exportées  en  quantités  considérables  par  ces 
caravanes,  sans  qu'il  soit  possible  à  nos  négociants  d'en  pro- 
fiter pour  écouler  leurs  produits  manufacturés  de  France. 
Lorsqu'on  sait,  d'une  part,  que  la  préparation  des  plumes 
d'autruche  occupe,  seulement  à  Paris,  plusieurs  milliers 
d^ ouvriers  *,  et  de  l'autre,  que  l'Afrique  centrale  est  peuplée 
d'au  moins  soixante  millions  d'habitants,  combien  n'a-t-on  pas 
lieu  de  regretter  qu'un  aussi  magnifique  marché  ne  soit  pas 
ouvert  &  notre  industrie  ! 


*  Lettre  de  M.  Chagot  aîné,  négociant,  membre  de  la  commission  des  va- 
leurs, au  ministère  du  commerce,  à  M.  le  professeur  Aug.  Duméril,  secré- 
taire des  séances  de  la  Société  impériale  zoologique  d'aclimatation,  Paris» 
6  février  4858,  au  sujet  d*un  prix  de  2,000  fr.  fondé  par  ledit  M.  Chagot, 
pour  domestication  de  Vautruche  soit  en  France  y  soit  en  Algérie  ^  soit  ou 
Sénégal,  publié  par  le  Moniteur  de  la  colonisation  du  3  mars  4858, 
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Un  fait  aussi  important  ne  pouvait  manquer  d'appeler 
Tattention  de  Tillustre  maréchal  qui  posait ,  à  cette  époque, 
avec  une  intelligence  et  un  dévoûment  que  personne  ne  con- 
testera, les  bases  des  grandeurs  futures  de  l'Algérie.  Armé  de 
cette  profondeur  de  vue  qui  préside  aux  actes  dus  à  son  ini- 
tiative immédiate  et  de  cette  merveilleuse  fécondité  de  res- 
sources qui  les  sanctionne  tous  par  d'admirables  résultats, 
M.  le  gouverneur  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et  chose 
étrange,  presque  incroyable  pour  qui  connaît  les  énormes 
difficultés  qu'il  avait  à  vaincre ,  le  voici ,  après  bientôt  sept 
années  d'attente,  le  voici  qui  touche  à  son  but  !  Dieu  veuille 
que  ce  brillant  succès  ne  soit  pas  éphémère  et  qu'il  couronne 
enfin  tant  de  constance  par  de  féconds  résultats  !  Cette  prière 
doit  être  le  cri  de  tous  les  Français,  de  tous  les  cœurs  chré- 
tiens aussi,  car  c'est  là  un  événement  d'une  importance  capi- 
tale et  dont  les  conséquences  peuvent  être  immenses,  non- 
seulement  pour  la  prospérité  matérielle  de  notre  colonie,  mais 
encore  pour  le  christianisme,  père  de  toute  vraie  civilisation. 

Qu'est-ce  donc  que  les  Touaregs,  dont  beaucoup  d'entre 
nous  voient,  pour  la  première  fois,  le  nom  mêlé  aux  grandes 
choses  que  M,  le  maréchal  Randon  a  essayé  de  créer  en 
Algérie? 

Les  tribus  touaregs,  dont  l'ensemble  forme  une  population 
d'environ  200,000  âmes,  campent  dans  l'espace  compris 
entre  le  0  et  le  IS*'  degré  de  latitude  septentrionale  de  l'Afri- 
que. Peuple  nomade  et  d'humeur  essentiellement  guerrière, 
sa  position  géographique  le  rend  complètement  maître  des 
routes  par  lesquelles,  venant  du  nord,  les  caravanes  pénètrent 
dans  le  centre  de  l'Afrique,  et,  on  le  devine  sans  peine,  il  en 
profite.  Aussi,  lors  même  qu'il  ne  les  dévalise  pas  entière- 
ment, les  droits  de  passage  qu'il  impose  aux  marchands 
forment-ils  le  plus  clair  et  le  plus  précieux  de  ses  revenus  *. 

*  Certains  voyageurs  prétendent  que  le  mot  Touareg  signifie  voleur  de  nuit, 
surnom  que  les  Arabes  qui  les  redoutent  singulièrement  leur  auraient  donné. 
Les  nègres  qui  les  fuyaient  avec  une  horreur  mêlée  d^épouvante,  quand  ils 
se  rendaient  à  Alger  au  commencement  de  4856,  les  appellent  les  voilés. 
XW.  —  1861-62.  Décembre»  25 
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Gomment  amener  les  Touaregs ,  qui  n^ont  jamais  subi  le 
joug  de  personne,  à  laisser  librement  circuler  nos  voyageurs, 
négociants  ou  autres,  et  de  plus,  à  les  protéger  au  besoin? 
C'était  là  une  entreprise  d'une  difficulté  extrême,  et  pourtant 
il  fallait  à  tout  prix  la  conduire  à  bien  sous  peine  de  voir 
échouer,  dès  le  début,  toutes  les  tentatives  de  succès  les 
mieux  combinées.  Aurait-on  pour  cela  recours  à  la  voie  des 
armes?  Mais  ici  encore  se  dressait  devant  nous  un  obstacle 
aussi  effrayant  que  terrible  I  Comment  atteindre  un  ennemi 
que  ses  rapides  méharis  *  rend  insaisissable,  défendu  à  la  fois 
par  son  ciel  de  feu ,  l'aridité  de  son  territoire  et  les  espaces 
sans  limites  du  grand  Sahara?  On  ne  lutte  pas  contre  Tinh 
possible;  toutes  les  troupes  de  l'Algérie  y  eussent  passé  sans 
résultat.  M.  le  maréchal  Randon  est  doué  d'mi  esprit  tnç 
sage  et  trop  positif  pour  rêver  à  un  projet  de  cette  nature, 
aussi  n'y  avait-il  jamais  songé. 

Les  Touaregs  étant  inabordables  par  la  force,  il  ne  restait 
plus,  pour  les  réduire,  que  la  voie,  —  lente  il  est  vrai ,  mais 
beaucoup  plus  sûre  des  négociations  :  c'était  aussi  celle  que 
M.  le  gouverneur  avait  choisie  tout  d'abord.  Mais  de  cette 
façon  encore,  la  difficulté  n'était  que  déplacée  et  non  vaincue, 
un  obstacle  surgissait  :  comment,  en  effet,  arriver  à  nous 
aboucher  avec  ces  hommes  ombrageux,  prévenus,  fanatiques, 
indépendants  jusqu'à  la  sauvagerie,  et  à  qui  notre  nom  n'était 
parvenu  qu'entouré  des  malédictions  et  des  calonmies^,  gros- 
sies de  toute  la  haine  des  Arabes  écrasés  par  nos  armes? 
Certes ,  il  y  avait  là  de  quoi  décourager  la  volonté  la  plus 
persévérante  et  la  plus  énergique ,  mais  heureusement  M.  le 
maréchal  Randon  n'est  pas  de  ceux  que  les  difficultés  rebu^ 
tent  Intelligemment  secondé  dans  cette  tâche  délicate  par 
M.  Marguerite,  conunandant  supérieur  du  cercle  de  La- 
ghouat,  et  par  Si-Hanza,  Arabe  influent  du  cercle  de  Géry ville, 

'   *  Dromadaires  de  la  plus  haute  taille  et  coureurs  intrépides. 

*  Ces  quatre  Touaregs  venus  à  Alger,  en  4856,  avaient  eu  Tesprit  leliemeat 
troublé  par  les  calomnies  des  Arabes  qu'ils  allaient  même  jusqu'à  redouter 
qu'on  fM  les  mangeât.  {PreueL  àlgérUnM  de  septembre  4857,  n«  s^écimeB«) 
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M*  le  gouverneur,  après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
réussit  enfin -à  voir,  à  Alger  même\  événement  qui  frappa 
de  stupeur  toute  la  population  indigène,  quatre  chefs  touaregs 
importants.  C'était  au  mois  de  janvier  1856. 

Le  plus  difficile  était  fait.  Accueillis  avec  la  plus  extrême 
bienveillance  par  M.  le  maréchal,  parfaitement  traités  durant 
les  quelques  jours  qu'ils  passèrent  à  Alger,  ces  hommes  qui 
ne  connaissaient  que  les  rapports  mensongers  des  Arabes, 
%irent  s'évanouir  la  plupart  de  leurs  préjugés  contre  nous,  et 
depuis,  grâces  sans  doute  aux  bonnes  impressions  que  les 
premiers  ont  emportées,  d'autres  Touaregs  n'ont  pas  craint  de 
s'aventurer  de  nouveau  dans  la  capitale  de  notre  colonie ,  et 
de  se  laisser  entraîner  jusque  dans  la  capitale  de  la  France 
et  dans  le  palais  de  l'empereur. 

Ainsi ,  ce  magnifique  succès ,  impossible  par  la  force  des 
armes,  regardé  si  longtemps  comme  chimérique  par  les  esprits 
même  les  mieux  disposés  à  y  applaudir, — puisque  sans  sacri- 
fices, avec  une  dignité,  une  prudence,  un  tact,  une  adresse  et 
une  constance  qui  l'honorent,  autant  qu'ils  relèvent  aux  yeux 
des  Arabes  notre  pays,  M.  le  maréchal  Randon  l'a  obtenu.  — 
Les  Touaregs  sont  en  train  de  devenir  aujourd'hui,  non  pas 
nos  tributaires,  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  sûr,  nos  amis. 

Si ,  comme  tout  le  fait  désormais  espérer,  des  caravanes 
parties  d'Alger  ou  de  quelque  autre  point  de  notre  territoire, 
pour  le  centre  de  l'Afrique,  reviennent  heureusement  de  cette 
course  périlleuse  et  lointaine  ;  si  nos  négociants ,  énergique- 
ment  protégés  par  les  Touaregs  contre  les  pirates  qui  sillon- 

*  En  vérité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  lorsqu'on  lit  dans  un  feuil- 
leton du  Siècle  du  4  4  juin  dernier,  oulre  les  monstrueuses  inesacUiudes  dont 
cet  article  fourmille ,  que  la  Touaregs  viennent  dans  le  Tell  échanger  leurs 
laines  et  leurs  plumes  d'autruche  contre  du  froment.  On  devrait  au  moins 
avoir  la  modestie  de  ne  pas  traiter  de  sujet  dont  on  ignore  le  premier  mot, 
car  jamais,  au  grand  jamais,  les  Touaregs  ne  viennent  dans  le  Tall  faire 
comoierce  de  laines,  par  la  raison  toule  simple  que  leurs  okoutons  fi*on<|Mif 
de  laine;  que  bien  loin  de  pousser  leurs  excursions  jusçu'd  Alger ,  avant  le 
mois  de  décembre  4855,  on  n'en  avait  même  jamais  vu  à  Laghouat,  ville 
eiiuée  à  cent  cmquanle  lieues  dans  le  sud  de  nos  po$$eê9i(ms. 
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—  Son- 
nent le  désert,  parviennent  à  échanger  avantageusement  leurs 
marchandises  contre  les  produits  de  l'Afrique  centrale,  d'au- 
tres caravanes,  tentées  par  la  certitude  d'un  débouché  facile 
et  de  bénéfices  considérables,  ne  tarderont  pas  à  reprendre 
la  route  suivie  par  les  premières,  et  alors  une  fois  le  courant 
rétabli ,  il  ne  s'arrêtera  plus.  Le  commerce  de  l'Algérie  en 
profitera  sans  doute^  mais  tout  en  nous  réjouissant  de  voir  ce 
pays  marcher  à  pas  de  géant  vers  une  prospérité  matérielle 
inouïe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  les 
desseins,  si  habilement  exécutés  de  M.  le  maréchal  Randon, 
amèneront  encore  un  autre  résultat ,  non  moins  précieux  et 
non  moins  fécond  en  conséquences  admirables.  Ouï,  nous  en 
avons  du  moins  la  ferme  espérance,  dans  un  avenir  qu'il  se- 
rait maijntenant  téméraire  de  préciser,  mais  qui  ne  saurait 
être  très-éloigné  de  nous,  les  missionnaires  catholiques  s'élan- 
ceront à  la  suite  de  ces  caravanes,  et,  au  nom  de  la  civili- 
sation chrétienne,  prendront  solennellement  possession  du 
centre  de  l'Afrique,  jusqu'ici  fermé  aux  investigations  de  la 
science  et  aux  lumières  de  l'Évangile  :  le  désert  sera  leur 
première  étape  et  les  Touaregs  leurs  premiers  néophytes.  Ce 
nouveau  résultat,  conséquence  naturelle  et  consécration  irré- 
vocable du  progrès  commercial  avec  les  populations  centrales 
de  l'Afrique,  M.  le  maréchal  Randon  aura  l'insigne  honneur 
de  l'avoir  pressenti,  et  ne  partagera  avec  personne  la  gloire 
de  l'avoir  préparé. 

En  attendant  que  Dieu  et  l'avenir  nous  donnent  raison, 
nous  allons  exposer,  aussi  brièvement  que  possible,  les  quel- 
ques données  que  nous  sommes  parvenus  à  recueillir  sur  les 
Touaregs  durant  notre  séjour  dans  le  sud  de  l'Algérie.  Ces 
renseignements,  quoique  bien  incomplets,  nous  paraissent 
dignes  cependant  de  fixer  un  moment  l'attention  des  esprits 
sérieux,  et  ne  laissent  pas  que  de  prêter  une  certaine  valeur 
à  l'espérance  que  nous  émettions  tout  à  l'heure,  de  voir  un 
jour  ce  peuple  étrange  devenir,  —  disons-nous,  — redevenir 

CHRÉTIEN. 

Un  fait  longtemps  contesté ,  mais  que  de  récents  travaux 
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scientifiques  *  ont  mis  hors  de  doute,  c'est  quMls  appartien- 
nent ,  ainsi  que  les  Kabyles  {Kbeîles)  qui  habitent  les  som- 
mets de  l'Atlas,  et  les  Mozabites^  fixés  à  l'extrémité  méridio- 
nale du  Sahara  algérien,  à  l'immense  famille  des  Berbères  ^. 
Ils  parlent  à  peu  près  la  même  langue,  mais  chose  digne  de 
remarque,  les  Kabyles  et  les  Mozabites  ont  perdu  leur  écriture 
et  emploient  les  caractères  arabes,  tandis  que  les  Touaregs 
l'ont  conservée*.  De  plus,  on  sait  que  l'Arabe,  comme  pres- 

*  E$sai  de  grammaire  de  la  langue  kabyle, —  Mémoire  relatif  à  quelques 
inscriptions  en  caractères  touaregs,  par  M,  le  capitaine  Hanoteau,  attaché 
au  bureau  politique  des  affaires  arabes.  (Voir  le  rapport  de  M.  Reinaud, 
membre  de  l'iDSlitut,  sur  ces  deux  ouvrages,  dans  le  Moniteur  universel 
du  6  août  4857). 

*  Les  Berbères  du  sud,  connus  sous  le  nom  de  Mozabites,  ne  seraient-ils 
point  les  descendants  de  ceux  que  l'empereur  Maximien-Hercule  y  transporta 
violemment  en  298?  et  les  Touaregs,  quoique  beaucoup  plus  avancés  vers 
réquateur^  ne  proviendraient-ils  pas  également  de  cette  émigration  forcée? 

'  Les  savants  se  sont  livrés  à  de  longues  dissertations  sur  Torigine  des 
Berbères,  mais  ce  problème  est  loin  d  être  résolu.  De  leur  côté,  les  auteurs 
arabes  ont  fait  à  ce  sujet  beaucoup  de  conjectures,  en  général ,  peu  satisfai* 
santés;  seul  Léon  l'Africain  a  trouvé  à  ce  nom  une  étymologie  acceptable 
en  le  rattachant  à  la  racine  ber  (désert).  «  Mais,  si  nous  en  croyons  Karl 
Ritter,  ce  mot  procéderait  d'une  origine  plus  lointaine.  Suivant  l'illustre 
géographe  de  Berlin ,  les  Berbères  seraient  venus  de  llnde  à  une  époque 
inconnue,  en  passant  par  l'Arabie  et  l'Egypte.  Le  savant  allemand  a  retrouvé 
les  traces  de  cette  antique  migration,  soit  dans  TÊgypte  méridionale,  où 
habite  la  tribu  des  Barabras,  dont  le  type  rappelle  celui  des  anciens  Égyp- 
tiens; soit  en  Arabie,  où  existe  une  ville  appelée  Berberets;  soit  enfin  dans 
rinde,  où  se  tenait  autrefois  le  célèbre  marché  de  Barbarikès,  et  dont  les 
vieux  poè'mesen  langues  sanskrites  parlent  d'une  nation  vivant  jadis  au  sud 
de  l'Indoustan  et  nommée  Warwara  ou  Barbara,  Une  partie  de  la  mer  des 
Indes  s'appela  longtemps  Sinus  Barbaricus,  Enfin ,  le  célèbre  voyageur  Ibn- 
Batouta,  qui  parcourut  au  xrv*  siècle  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  signale  une  coutume  singulière,  commune  aux  Berbères  et  aux 
Malabars  indous ,  et  d'après  laquelle  le  droit  d'hérédité  se  règle  d'oncle  à 
neveu  et  non  de  père  à  fils.  »  (Correspondant  de  février  4  862 ,  page  240, 
M.  Lucien  Dubois.) 

*  La  langue  berbère,  qui  est  antérieure  à  la  langue  punique,  paraît  avoir  été 
celle  des  divers  peuples  aborigènes  du  nord  de  l'Afrique.  L'inscription  bilingue 
de  Tougga,  dans  la  Tunisie,  qui  a  tant  exercé  les  savants,  et  dont  une  partie 
était  en  caractères  numides,  offre  avec  les  inscriptions  touaregs  qu'on  ren- 
contre gravées  sur  les  rochers  du  désert,  une  grande  ressemblance.  (Nouvelles 
annales  d  ts  voyages^  IV,  4  845.)  L'inscription  de  Tougga  a  permis  à  M.  Jomard 
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que  tous  les  peuples  musulmans^  n^a  pas  de  lois  en  d^Kns  da 
Koran  ;  le  Koran  donc  doit  savoir  résoudre  toutes  les  diflB- 
cultes,  soit  spirituelles,  soit  temporelles  qui  peuvent  se  pré- 
senter, fournir  un  texte  pour  juger  tous  les  différends  et  indi- 
quer un  châtiment  pour  tous  les  crimes.  Eh  bien  !  les  Kabyles, 
les  Mozabites  et  les  Touaregs  seuls ,  au  milieu  des  mahomé- 
tans  d'Afrique,  possèdent,  outre  le  Koran,  un  livre  de  lois, 
un  code  civile  et  chose  étrangement  significative,  te  recueil 
de  ces  lois  qui  remontent  à  des  temps  très-reculés,  porte 
encore  aujourd'hui  chez  eux  le  nom  de  Canon  {Kanoun)  ! 
Enfin ,  les  Kabyles ,  les  Mozabites  et  les  Touaregs ,  quoique 
musulmans*,  ont  le  plus  profond  mépris  pour  l'Arabe,  et  bien 
loin  de  le  regarder  comme  un  frère ,  ils  lui  témoignent  ao 
contraire,  lorsqu'ils  le  peuvent  sans  danger,  une  aversion  qui 
va  jusqu'à  Thorreur.  Il  fallait  entendre  les  plaintes  et  les 
soupirs  de  rage  poussés  par  la  population  du  Souf  ^  à  la  vue 
des  troupes  indigènes  mêlées  à  nos  soldats  et  poursuivant  le 
schérif,  après  la  prise  de  Tuggurt  ^  :  t  QuHl  est  dur,  disaient 
ces  pauvres  gens,  qu'il  est  dur  de  voir  des  Arabes  dans  noire 
fays!  3 

Celui  qui  connaît  la  longue  et  terrible  lutte  que  les  Ber- 
bères ont  soutenue  avant  de  subir  le  joug  abrutissant  du  mar 
hométifime%  les  efforts  héroïques  qu'ils  ont  tentés  pour  expul- 


de  faire  un  autre  rapprochement  curieux.  On  trouva,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  dans  l'un  des  tumult,  si  nombreux  sur  les  bords  de  VOlûo,  uBe 
pierre  sur  laquelle  était  gravée  une  inscription  en  langue  inconnue.  La 
célèbre  académicien  a  démontré  qu'il  existait  un  rapport  à  peu  près  identiqM 
entre  cinq  des  caractères  de  cette  inscription  et  cinq  lettres  de  l'alphabet 
touareg.  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions^  XVI,  4^»)  Les  Berbères 
africains  et  certaines  peuplades  d'Amérique  auraient-ils  une  origine  eoii- 
mune?  esirce  que  les  Guanches,  premiers  habitants  des  Iles  Canaries  et  qui 
parlaient  la  langue  berbère,  auraient  dans  les  temps  anciens  traversé  les 
mers  et  eu  des  relations  avec  le  nouveau  monde?— Autant  de  proUèmes  à 
résoudre. 
:   *'  On  verra  plus  \(Àa  que  les  Touaregs  ne  le  sont  pas  loue. 

*  Pays  situé  à  trois  jours  de  marche  au  delà  de  Tuggwt* 

»  A  la  fin  de  l'année  4  855. 

«  Les  Berbères  (mt  apostasie  jusqi*àdo«s0/o«il'i8lani8B0p€Qri 
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ser  de  r  Afrique  cea  terribles  envahiaseurs  de  leur  territoire, 
celui-là  seul  comprend  la  haine  vivace,  profonde  etjiistifiéê 
qu'ils  conservent  y  conune  par  tradition^  à  leurs  sauvages 
convertisseurs. 

Veut-on  savoir  ce  qu'était  ce  peuple  avant  l'invasion  mu- 
subnane,  qu'on  lise  les  historiens  arabes,  et  entre  autres,  le 
célèbre  Ibn-Khaldoun ,  si  habilement  traduit  par  M.  le  baron 
cU  Slane.  Voici  le  portrait  que  lui-même  en  fait  : 

•  Les  Berbèresi  dit-il,  ont  toujours  été  un  peuple  puissant, 
€  redoutable,  brave  et  nombreux,  tels  que  les  Arabes,  les 
«  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains.  Citons,  ajoute-t-il,  les 
«  vertus  qui  font  honneur  à  l'homme  et  qui  étaient  devenues 
«  pour  les  Berbères  une  seconde  nature  :  leur  empressement 
€  à  s'acquérir  des  qualités  honorables,  la  noblesse  d'âme  qui 
€  les  porta  au  premier  rang  parmi  les  nations,  les  actions  par 
€  lesquelles  ils  méritèrent  les  louanges  de  l'univers,  bravoure 
«  et  promptitude  à  défendre  leurs  hôtes  et  leurs  clients,  fidélité 
«  aux  promesses,  aux  engagements  et  aux  traités,  patience  dans 

•  l'adversité,  fermeté  dans  les  grandes  afflictions,  douceur  de 
«  caractère,  indulgence  pour  les  défauts  d'autrui,  éloignement 
«  pour  la  vengeance,  bonté  pour  les  malheureux,  respect  pour 
«  les  vieillards  et  les  hommes  religieux ,  empressement  à  sou* 
«  lager  les  infortunés,  industrie,  hospitalité,  charité,  magna- 
i  nimité ,  haine  de  l'oppression ,  valeur  déployée  contre  les 

•  empires  qui  les  menaçaient,  victoires  remportées  sur  les 
t  princes  de  la  terre,  dévoûment  à  la  cause  de  Dieu;  voilà 
M  pour  les  Berbères  une  foule  de  titres  à  une  haute  illustra- 
c  tion,  titres  hérités  de  leurs  pères,  et  dont  l'exposition  mise 
<  par  écrit  aurait  pu  servir  d'exemple  aux  nations  à  venir  *.  » 

Ne  croiraitron  pas  lire  un  portrait  des  chrétiens  de  la  pri- 


à  leur  aiidMi  cnlte^  et  chaque  fois  ils  soutinrent  une  guerre  longue  et  croelle 
contre  les  musulmans;  ils  n'adoptèrent  définitivement  le  mahométisme  que 
sous  le  gouvernement  de  Mouza-lbn-Nouir,  en  l'année  1 04  de  l'hégyre ,  de 
J.-G.  749.  {Histoire  des  Berbères ^  par  Ibn-Khaldoun^  traduction  de  M.  le 
baron  de  Slane,  interprète  principal  de  l'armée  d* Afrique,  tOBoe  1®%  page  2S«) 
«  Histoire  des  Berbères^  tome  P',  page  499. 
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mitive  Église?  et  pourtant,  c'est  un  Arabe,  c'est-à-dire,  un 
ennemi  qui  a  écrit  ces  lignes  magnifiques! 

Voyez  maintenant  ce  que  ce  peuple  est  devenu  sous  l'in- 
fluence délétère  du  mahométisme  :  « Mais ,  étant 

t  tombée  en  décadence,  continue  l'historien  Ibn-Khaldoun, 
«  elle  a  vu  (cette  race)  sa  population  décroître,  son  patrie- 
t  tisme  disparaître  et  son  esprit  de  corps  affaibli  au  point 
t  que  les  diverses  peuplades  qui  la  composent  sont  aujour- 
t  d'hui  devenues  sujettes  d'autres  dynasties  et  ploient,  comme 
«  des  esclaves,  sous  le  fardeau  des  impôts  *.  » 

Les  Berbères,  nous  en  avons  des  témoignages  incontes- 
tables, étaient  ou  chrétiens  ou  juifSy  lors  de  l'invasion  arabe. 
Koceïla,  vaillant  chef  berbère  qui  chassa  *  les  mahométans  du 
pays  et  le  gouverna  ensuite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  cinq  ans 
après  (de  l'hégire,  67  ;  de  J.-C,  686),  Koceïla  était  chrétien. 

Son  successeur  pr.esque  immédiat  dans  le  commandement, 
.a  Kahena,  cette  femme  illustre,  si  grande  par  son  courage  et 
son  patriotisme,  si  belle  et  si  touchante  par  son  cœur  de  mère, 
si  peu  connue  et  si  digne  de  l'être,  cette  femme  qui  battit  tant 
de  fois  les  Arabes  et  que  la  trahison  d'un  fils  adoptif  ingrat 
put  seul  vaincre  (de  l'hégire,  74;  de  J.-C,  693),  l'historien 
Ibn-Khaldoun  dit  que,  suivant  le  bruit  public,  elle  était  juive, 
mais  sans  en  apporter  aucune  preuve  :  la  Kahena  méritait  de 
naître  chrétienne.  Du  reste,  ajoute-t-il,  plusieurs  tribus  Ber- 
bères professaient  le  judaïsme ,  religion  qu'ils  avaient  reçue 
des  Israélites  de  la  Syrie  '. 

Chose  singulière  et  qui  donne  à  réfléchir,  la  croix  latine  est 
en  grand  honneur  chez  les  Touaregs ,  on  la  retrouve  brodée 
aux  quatre  coins  de  leurs  vastes  boucliers,  gravée  sur  presque 
toutes  leurs  armes  et  le  pommeau  même  de  la  selle  de  leurs 
méharis  en  affecte  la  forme.  D'où  leur  vient-elle?  nous  ne 
savons,  et'peut-être  l'ignorent-ils  eux-mêmes.  Cependant,  du 


*  Histoire  des  Berbères^  tome  !«',  page  499. 

*  lbid.9  page  243. 
»  Ibid.,  page  208. 
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moment  qu'il  est  aujourd'hui  victorieusement  établi  que  les 
Touaregs  sont  de  race  berbère,  on  pourrait  répondre  que  la 
présence  de  la  croix  latine  parmi  eux  est  dès  lors  toute  natu- 
relle et  s'explique  facilement  :  ils  l'auraient  conservée  comme 
une  tradition  de  leurs  pères  chrétiens,  tradition,  dont  sans 
doute  à  cette  heure,  ils  ne  connaissent  plus  l'origine.  Mais 
voici  une  autre  difSculté  :  les  Kabyles  et  les  Mozabites,  quoi- 
que Berbères  et  par  conséquent,  du  moins  en  partie  autrefois 
chrétiens,  n'ont  cependant  conservé  aucun  des  emblèmes  du 
christianisme.  Quelle  en  est  la  raison?  serait-ce  parce  qu'ils 
ont  été  soumis  à  une  influence  plus  active,  plus  directe ,  plus 
immédiate  et  plus  prolongée  du  mahométisme  que  les  Touaregs? 
Nous  le  croyons,  mais  nous  nous  garderons  bien  de  faire  de 
cette  hypothèse  une  vérité  historique  positive  *. 

Cette  question,  quoique  d'une  importance  secondaire,  nous 
paraît  cependant  assez  intéressante  pour  être  étudiée  et  mérite 
l'attention  des  honmies  compétents,  surtout  de  M.  Berbrug- 
ger  ^,  le  savant  directeur  de  la  Revue  historiqiie  de  l'Algérie. 

Nous  ferons  connaître  ici  un  fait  singulier  et  extrêmement 
remarquable  au  point  de  vue  des  traditions  chrétiennes  restées 
chez  les  peuples  violemment  ralliés  à  l'islam,  fait  qui  se  pro- 
duit encore  tous  les  jours  chez  les  Berbères  mozabites. 

Au  mois  de  décembre  1856,  nous  avions  l'honneur  de 
raconter  le  même  fait  à  un  haut  personnage  d'Alger.  Voici 
donc  ce  que  nous  lui  écrivions,  et  d'avance  nous  demandons 
pardon  pour  cette  longue,  mais  intéressante  citation  : 

«  Si  cette  lettre  ne  devait  pas  dépasser  les  bornes  ordi- 

f  ^  Ce  qui  nous  confirme  encore  dans  la  pensée  que  certaines  tribus  touaregs 
ont  été  autrefois  chrétiennes,  c'est  que  les  Arabes,  on  parlant  (Teux,  leur 
appliquent  Tépithète  flétrissante  de  chrétiens  du  désert.  De  plus,  le  célèbre 
voyageur  Barth,  en  traversant  le  pays  des  Touaregs-Taqama  qui  habitent 
entre  TAïr  et  le  Damergbou,  apprit  d*une  façon  positive  que  cette  tribu  avait 
professé  le  christianisme  avant  d'être  entraînée  violemment  au  mahométisme. 
La  contrée  qu'elle  occupe  porte  encore  le  nom  d!Arroumet,  c'est-à-dire,  pays 
des  chrétiens.  (Tome  I«',  page  293.) 

*  Auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dissertations  historiques 
remarquables  sur  l'Algérie. 
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naires,  je  vous  ferais  voir,  h  cinq  jours  au  delà  du  paya  ou 
je  suis  momentanément  fixé,  dans  la  confédération  du  M'zab, 
— les  prêtres  gouvernant  le  peuple  comme  au  temps  de  la 
primitive  Église,  la  confession  pvblique  en  vigueur  et  le  chef 
de  la  prière,  faisant  du  haut  de  la  chaire,  descendre  k 
pardon  sur  le  pécheur  repentant  qui  s'accuse  au  milieu  de 
ses  frères  ;  tristes  vestiges  d'un  christianisme  évanoui,* — 
mais  qui  peut  revivre  I 

«  Pourtant,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  exposer, 
aussi  brièvement  que  possible,  ce  qui  donne  lieu  à  l'étrange 
cérémonie  de  la  confession  et  de  V absolution  publique,  chez 
les  l^ozabites,  et  de  quelle  manière  elle  se  pratique. 
«  Vous  le  savez ,  presque  tous  les  hommes  de  cette  confé- 
dération se  livrent  au  négoce.  Forcés  par  les  exigences  de 
leur  commerce  de  sortir  de  leur  pays,  chaque  année  ils  se 
répandent  en  grand  nombre,  non-seulement  dans  les  villes 
du  littoral ,  mais  encore  avec  les  juifs,  ils  sont  à  peu  près 
les  seuls  marchands  qu'on  rencontre  dans  les  ksours  de 
l'intérieur  où  les  Français  n'ont  pas  formé  d'établissement 
fixe.  Mais  dans  leurs  pérégrinations,  quelque  part  qu'il» 
aillent,  leurs  marabouts  ne  les  perdent  pas  de  vue  et  se  font 
exactement  renseigner  sur  leurs  faits  et  gestes  par  quelques 
dévots  fanatiques. 

«  Veuillez  me  permettre  une  courte  explication* 
€  Généralement  on  croit  que  l'Arabe  ne  saurait  se  passer  de 
€  fumer,  que  dans  cette  occupation  qui  peut  avoir  un  charme 
t  que  je  n'apprécie  pas,  se  passe  la  moitié  de  sa  vie,  et  que 
«  si  par  hasard,  il  vient  à  manquer  de  pipe  ou  de  tabac,  il  est 
t  aussi  malheureux  qu'un  cavalier  démonté.  Que  de  fois  n'ai -je 
c  pas  entendu  dire,  et  à  des  personnes  qui  se  piquent  de  les 
«  connaître  :  L'Arabe  ne  marche  jamais  sans  sa  pipe!  C'est  là 
«  une  erreur  aussi  grosse  que  cette  figure  de  rhétorique  à  effet, 
«  —  le  lion  du  désert,  —  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  lions»  Il  y 
•  a  plus,  c'est  que  l'Arabe  qui  a  contracté  l'habitude  de  Mr$* 

*  En  arabe,[on  dit  boire  le  tabac,  le  Idf,  le  hacbieM 
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«  le  tabac,  est  un  Arabe  d^énéré,  c'est  un  homne  qui  habite 
c  la  ville  ou  qui  a  des  rapports  fréquents  avec  les  infidëles, 
c  les  chrétiens  et  les  juifs.  Mais  le  véritable  Arabe,  le  pasteur, 
«  celui  qui  vit  sous  la  tente,  en  dehors  pour  ainsi  dire  de  notre 
€  influence  et  à  Tabri  du  contact  de  nos  mœurs,  celui-là,  non- 
«  seulement  ne  fume  pas  habituellement,  mais  encore  il  regarde 
«  comme  une  tache,  une  imperfection,  l'usage  de  la  pipe,  et 
c  comme  un  crime  égal  à  celui  de  s'enivrer  le  malheur  d'as- 
€  pirer  le  kif  *  ;  l'indigène  qui  en  use  est  déshonoré  dans  Tes- 
«  time  de  ses  coreligionnaires.  Ils  poussent  à  cet  égard  la 
c  susceptibilité  si  loin,  qu'un  marabout  qui  commettrait  la 
€  faute  énorme  de  fumer,  même  une  seule  fois  en  public , 
«  serait  à  tout  jamais  perdu  et  ses  amulettes  n'auraient  plus 
€  aucune  valeur  \ 

t  Or,  les  Mozabites  qui,  comme  peuple,  se  placent  infini- 
c  ment  au-dessus  des  Arabes  qu'ils  méprisent,  pour  mieux 
«  prouver  encore  leur  orgueilleuse  supériorité  sur  l'indigène, 
«  affectent,  dans  la  pratique  des  observances  de  la  loi  reli- 
«  gieuse ,  une  sévérité  qui  va  jusqu'à  la  rudesse»  Ainsi ,  par 
•  exemple,  l'Arabe  fume  parfois,  prend  volontiers  et  plusieurs 
c  fois  par  jour,  quand  il  le  peut,  du  café,  etc.  ;  le  Mozabite, 
«  musulman  plus  austère,  au  moins  dans  sa  vie  publique ,  ne 
«  doit  se  permettre  aucune  de  ces  délicatesses,  sous  peine  de 
€  péché  {Karem).  Appelé  par  ses  affaires  loin  des  villes  de  la 
«  confédération,  un  Mozabite,  que  la  distance  qui  le  sépare  de 
c  son  pays  et  de  ses  marabouts  rend  plus  audacieux  ou  moins 
€  vigilant,  s'émancipe  quelquefois  au  grand  scandale  de  ses 
c  frères  plus  réservés;  on  le  voit,  sans  vei^ogne,  se  dédom- 
•  mager  des  longues  privations  imposées  par  la  crainte  à  ses 
€  penchants  vicieux,  fumer  voluptueusement  d'interminables 
c  pipes  et  absorba  des  torrents  de  café  ;  horreur  t  Souvent 

*  FeoillflS  da  c&tnvre  qai^  enpkiyées  cosum  ie  tabac,  abtutiB6«it  aasâ 
sûrement  que  Topium. 

•  Si  un  prêtre  catholique  avait  l'habitude  de  fumer,  il  devrait  éviter  avec 
le  ptas  grand  mu  de  le  faire  en  préeeicedei  Arabes  da  sud,  soiii  pitae  de 
perdre  le  magnifique  prestige  attaché  à  son  nom  et  à  sa  penMHMi. 
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c  même  il  mélange  de  kif  son  tabac  et  boit  du  vin  maudit !... 
«  Mais  c^est  en  vain  qu'il  donne  des  coups  de  pied  à  la  loi 
«  et  qu'il  sMnsurge  contre  des  prescriptions  qui  lui  sont  de- 
•  venues  odieuses,  ce  fils  du  diable  n'échappera  point  au 
«  châtiment  :  le  marabout  l'attend  au  retour,  et  alors,  gare 
€  au  prévaricateur  1 

€  Je  l'ai  déjà  dit  :  le  marabout  est  exactement  informé  par 
«  ses  fidèles  des  fautes  conm)ises  en  dehors  de  sa  juridiction 
€  par  quelque  paroissien  peu  scrupuleux,  et  il  en  prend  note. 

€  Ses  marchandises  écoulées ,  sa  provision  de  grain  faite, 
€  car  on  n'en  récolte  pas  dans  le  pays,  le  Mozabite  traverse 
«  de  nouveau  le  Sahara  algérien  et  rentre,  pour  un  temps,  au 
€  sein  de  sa  famille.  A  peine  a-t-il  quitté  les  parages  où  il 
«  exerçait  son  commerce,  que  ses  mauvaises  habitudes  cessent 
t  conune  par  enchantement  :  plus  de  tabac,  plus  de  café,  plus 
t  de  joyeux  propos ,  plus  de  criminelles  folies  ;  il  est  subite- 
«  ment  redevenu  le  musulman  sévère  des  anciens  jours,  c'est- 
«  à-dire  grave  comme  une  statue ,  impassible  comme  le 
€  marbre,  et  froid  en  apparence  conmie  le  destin.  Il  fait 
€  régulièrement  ses  ablutions,  personne  ne  prononce  avec 
€  ime  componction  plus  attendrissante  le  nom  vénéré  d'Allah, 
€  et  le  premier,  à  l'heure  de  la  prière,  il  marche  recueilli  vers 
€  la  mosquée  ;  enfin,  il  a  toutes  les  allures  d'un  petit  saint. 
€  Qu'il  joue  là  un  rôle  hypocrite,  ce  qui  est  probable,  ou  qu'il 
«  soit  sincèrement  converti,  ce  qui  est  bien  chanceux,  le  zèle 
«  ardent  qu'il  déploie  ne  le  sauvera  pas.  Le  marabout,  qui 
«  connaît  son  monde,  se  montre  en  général  fort  peu  sensible 
«  à  toutes  ces  démonstrations.  Cet  homme  a  péché ,  et  son 
«  péché  mérite  une  punition  :  voilà  la  loi,  peu  lui  importe  le 
«  reste,  il  fera  son  devoir. 

«  Le  cri  du  mouzzen  *  a  retenti  au-dessus  de  la  ville  ;  tous 
«  les  vrais  croyants  répondent  à  son  appel ,  sont  réunis  dans 
«  la  nef  de  la  mosquée  et  vont  conunencer  le  sallihy  la  prière. 


*  Celui  qui  convoque,  du  haut  du  minaret  de  chaque  mosquée,  les  musul- 
mans à  la  prière. 
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Mais  Tceil  perçant  du  marabout  qui  la  préside  a  bien  vite 
découvert  le  Mozabite  coupable  perdu  dans  la  foule  de  ses 
frères,  et  pour  lui  l'heure  de  la  justice  a  sonné.  D'une  voix 
tonnante,  le  prêtre  l'interpelle  :  «  Un  tel^  s'écrie-t-il ,  tu 
nés  pas  digne  de  prier  avec  les  autres,  va-Ven  !  » 
«  En  d'autres  termes,  n'est-ce  pas  la  parole  de  saint  Paul 
aux  fidèles  de  Corinthe  :  t  Tollatur  de  medio  vestrum  qui 
hoc  opus  fecit  *  ?  » 

«  Le  Mozabite ,  foudroyé  par  ces  mots  terribles,  s'arrache 
lentement  du  milieu  de  ses  frères  silencieux,  et  va  se  placer, 
dans  la  plus  humble  posture,  contre  un  des  piliers  de  la  nef. 
Il  ne  se  plaint  pas ,  ne  murmure  pas  :  c'est  la  loi  et  il  s'y 
soumet.  D'ailleurs,  s'il  essayait  de  s'y  soustraire,  il  sait  bien 
qu'il  causerait  un  effroyable  scandale  et  que  tous  les  hommes 
de  l'assemblée  se  réuniraient  à  ses  proches  pour  le  maudire. 
«  La  prière  commence  ensuite,  et  tandis  que  ses  coreli- 
gionnaires chantent  ou  récitent  avec  le  flegme  qui  les  dis- 
tingue les  formules  du  livre  sacré,  l'excommunié,  honteuse- 
ment relégué  près  de  son  pilier,  invoque,  en  poussant  de 
lamentables  gémissements,  la  miséricorde  de  son  juge  : 
Pardon I  pardon!  [SmaKlil)  Mais  le  marabout  fait  la 
sourde  oreille.  Et  cinq  fois  par  jour  *,  quelquefois  durant 
trois  semaines,  plus  ou  moins,  suivant  la  gravité  de  sa 
faute,  le  pénitent  continue  ainsi  sans  succès  à  jeter  le 
même  cri. 
«  Enfin,  lorsque  le  prêtre  trouve  que  l'expiation  a  été 
assez  longue,  que  le  coupable,  ramené  à  de  meilleurs  sen- 
timents par  cette  humiliation  publique,  ne  recommencera 
plus,  il  feint  alors  de  l'entendre  pour  la  première  fois,  et 
l'interpellant  directement  :   «  Que  demandes-tu?   dit-il. 
—  Je  demande  le  pardon,  répond  le  Mozabite.  —  Pour- 
quoi? reprend  le  marabout.  —  Parce  que  j'ai  péché.  — 
Qu'as-tu  fait?  » 

*  Que  celui  qui  a  commis  cette  action  soit  retranché  du  milieu  de  vous. 
(4  Corinlh.  v,  2.) 

*  LeBmahométans  se  rendent  cinq  fois  par  jour  à  la  prière. 
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c  Voici  le  moment  de  la  confession. 

€  J'ai  fumé  du  tabac  ou  du  kif,  répond  humblement  le 
c  coupable  ;  j'ai  pris  du  café,  j'ai  bu  du  vin,  j'ai  mangé  de 
€  la  cuisine  des  infidèles,  etc.,  etc.  11  s'accuse  enfin  de  toutes 
c  les  fautes  extérieures  qui  passent  pour  graves  dans  l'esprit 
c  de  ces  rigides  musulmans,  et  il  termine  par  son  cri  habi- 
€  tuel  :  Pardon  l 

«  Le  marabout  se  recueille  un  instant,  puis,  d'une  voix 
«  imposante  et  solennelle,  il  prononce  la  formule  d^absolur 
t  tion  :  —  Je  te  pardonne,  dit-il. . .  et  que  Dieu  te  pardonne  ! 

«  Ainsi  se  termine  la  pénitence  des  coupables.  A  partir  de 
€  ce  moment,  il  reprend  sa  place  au  milieu  de  ses  frères  et 
€  peut  désormais  prier  avec  eux.  » 

Quelque  étranges  et  singuliers  que  paraissent  ces  faits, 
nous  en  garantissons  l'exactitude;  il  nous  serait  facile  de 
nommer  les  Mozabites  qui  nous  les  ont  racontés,  sans  savoir 
à  quel  titre  ils  pouvaient  nous  intéresser,  et  seulement  per 
modum  conversatimiis. 

Nous  ne  craignons  pas  d' affirmer  que  la  vie  des  Arabes  et 
des  Berbères  qui  habitent  le  Sahara  algérien  est  aujourd'hui 
encore  presque  aussi  peu  connue  dans  ses  détails  intimes 
qu'aux  premiers  temps  de  notre  conquête.  M.  F.  Hugonnet, 
dans  ses  Souvenirs  d'un  chef  de  bureau  arabe  \  production 
extrêmement  remarquable,  a  soulevé  une  partie  du  voile  qai 
nous  les  dérobe;  mais  qui  le  déchirera  tout  entier?  Il  y  a  là 
un  beau  livre  à  faire;  mais  qui  l'écrira? 

Nous  voici  loin  de  notre  point  de  départ,  qu'<m  notM  le 
pardonne  ;  mais  en  parlant  des  Mozabites  nous  ne  sommes 
pas  sorti  de  la  famille  des  Touaregs,  qui  sont  aussi  des  Ber- 
bères. 

Tous  les  Touaregs  ne  sont  pas  musulmans,  ainsi  que  noas 
l'avons  déjà  dit  en  note  ;  mais  les  recherches  que  nous  avons 
faites  et  les  efforts  que  nous  nous  sommes  imposés  pour  ob- 
tenir des  renseignements  à  peu  près  exacts  sur  le  culte  que 

«  Édition  Lévy. 
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professent  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  convertis  à  Tislam, 
ont  été  juscpi'à  ce  jour  complètement  infructueux.  Nous 
savons  seulement  qu'ils  font  usage  d'une  prière  qui  a  les 
rapports  les  plus  frappants  avec  YOraison  dominicale  ou 
Notre  Père  ^ 

Au  mois  d'août  1855,  un  marabout  arabe  qui  arrivait  de 
Timbectou  me  fut  amené.  Je  l'interrogeai  sur  les  Touaregs  *, 
et  voici  en  abrégé  la  conversation  que  nous  eûmes  ensemble  : 

«  Pour  revenir]  de  Timbectou,  tu  as  dû  passer  par  le 
pays  des  Touaregs? 

—  Oui,  Sidi  (Monsieur  ou  Seigneur),  j'ai  vu  les  Touaregs, 
et  même  je  me  suis  reposé  quelques  jours  sous  leurs  tentes. 

—  Lorsqu'ils  adressent  des  prières  à  Dieu,  le  font-ils  de 
la  même  manière  que  toi? 

—  Non,  Sidi,  il  y  en  a  qui  sont  mécréants  {kouffa). 

—  Et  comment  ceux-là  prient-ils? 

—  Ah  I  Sidi,  je  parle  avec  la  vérité,  je  suis  ton  enfant,  tu 
es  mon  père  :  ils  ne  quittent  point  leurs  souliers,  ne  font 
point  d'ablutions,  ne  se  tournent  point  vers  la  Mecque  et  ne 
Be  prosternent  point,  —  absolument  comme  les  fils  de  Satan 
{heni  Chitan). 

—  Connais-tu  les  paroles  qu'ils  prononcent  en  priant? 

—  Pardonne-moi,  non,  par  la  tête  de  ton  père  ',  je  ne  le 
sais  pas.  > 

Les  détails  dans  lesquels  il  entra  ensuite  nous  firent  voir 
que  les  habitudes  des  Touaregs  sont  beaucoup  plus  décentes 
que  celles  des  peuples  qui  les  entourent.  Ainsi,  chez  eux,  les 
iniquités  dont  il  est  parlé  au  Lévitique  et  dans  l'Épitre  de 
saint  Paul  aux  Romains,  sont  à  peu  près  inconnues,  et  si 
d'aventure  elles  se  produisent,  les  coupables  sont  punis  de 
mort  C'était  la  loi  des  Juifs,  morte  moriatur;  c'était  aussi 
celle  de  la  primitive  Église. 

*  Nous  tenons  ce  fait  curieux  de  II.  Ch.  Geslin,  le  seul  Français,  alors  en 
Afrique^  qui  sût  parier  le  touareg. 

*  C'est  lui  qui  nous  a  raconté  la  singulière  légende  qui  va  suivre. 
»  Jurement  arabe  fort  usité  dans  la  conversation. 
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Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  quatre  Touaregs 
passaient  dans  le  lieu  où  j'habitais  alors,  et  se  rendaient  à 
Alger  sous  la  garde  de  Si  Hamza,  chef  arabe  le  plus  influent 
du  sud  de  l'Algérie.  J'allai  les  voir,  mais  sans  profit,  car  l'un 
d'entre  eux,  le  seul  qui  sût  l'arabe,  évita  avec  soin  de  ré- 
pondre à  mes  questions  sur  la  religion  de  ses  compatriotes. 
Je  m'adressai  alors  à  Si  Hamza,  qui  me  dit  :  «  11  y  a  des 
Touaregs  qui  sont  musulmans,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  comme  les  Espagnols  {l'aokhin  kif  Esbanioul).  — 
Qu'entends-tu  par  ces  mots  :  comme  les  Espagnols  ?  lui  de- 
mandai-je  ensuite.  —  Comme  ça  [hakda)^  me  répondit-il.  » 

Il  devenait  évident  pom*  moi  qu'il  ne  se  souciait  pas  de 
m'en  dire  davantage.  Je  cessai  donc  de  le  questionner,  car 
lorsqu'un  Arabe  a  entrepris  de  garder  le  silence,  il  est  aussi 
difficile  de  l'amener  à  desserrer  les  dents  que  de  faire  boire 
un  âne  qui  n'a  pas  soif.  Le  plus  sage  est  d'y  renoncer. 

Une  chose  qui  étonne  et  sépare  complètement  les  Touaregs 
de  tous  les  hommes  connus  jusqu'ici,  c'est  qu'ils  ont  la  figure 
constamment  couverte  d'un  voile  de  couleur  sombre,  ordinai- 
rement d'un  bleu  tirant  sur  le  noir,  voile  qu'ils  ne  quittent 
jamais  *,  le  soulevant  un  peu  seulement  pour  manger. 

Le  costume  des  Touaregs  est  tellement  compliqué  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  d'en  faire  une  description  exacte  qui 
soit  supportable.  Nous  dirons  seulement  que  leur  manière  de 
se  vêtir  est  beaucoup  plus  convenable  que  celle  des  Arabes 
du  sud,  qui  se  contentent  de  se  couvrir  habituellement  d'une 
gandoura,  sorte  de  longue  chemise  de  coton,  sans  porter  le 
seroual,  pantalon,  sinon  pour  monter  à  cheval  ;  tandis  que 
les  Touaregs  croiraient  manquer  aux  bienséances  s'ils  se 
montraient  quelque  part  sans  cette  partie  de  l'habillement 
qu'on  ne  nomme  pas  en  Angleterre.  Chez  eux  les  fenunes 

*  Les  Touaregs  que  j'ai  vus  ont  cependant  consenti  et  après  de  vives  ins- 
tances à  se  dévoiler  en  ma  présence,  mais  pour  arriver  à  jouir  de  cette  in- 
signe faveur,  il  me  fallut  faire  sonner  bien  haut  mes  litres  et  qualités!  Ce 
sont  de  beaux  hommes  forts  et  vigoureux,  étrangement  basanés,  avec  de 
grands  yeux  noirs  qui  brillent  comme  des  flammes. 
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sont  aussi  vêtues  cfune  façon  très-décente,  mais,  contre 
Tusage  des  pays  musulmans,  elles  sortent  sans  être  voilées. 

Un  de  ces  fiers  habitants  du  désert,  partant  pour  une  ex- 
pédition, ofire  vraiment  quelque  chose  de  formidable.  Yoyez- 
le  monté  sur  un  rapide  méhari  qui  dévore  l'espace  ;  il  em- 
porte avec  lui  tout  un  matériel  d'armes  terribles,  et  dont  il 
se  sert  avec  une  adresse  qui  tient  du  prodige.  Aperçoit-il  son 
adversaire?  prompt  comme  la  foudre,  il  saisit  son  arc,  et 
d'une  main  vigoureuse  lui  décoche  des  flèches,  la  plupart 
empoisonnées;  si  elles  atteignent  leur  but,  elles  ne  sortiront 
plus  de  la  blessure  qu'elles  ont  faite  qu'en  déchirant  affreuse- 
ment la  chair,  car  la  pointe  en  est  barbelée  !  Son  carquois 
est-il  épuisé;  il  prend  son  javelot  et  le  lance  avec  une  force 
inouïe  M...  Cependant  il  avance,  il  avance  toujours  à  l'abri 
de  son  vaste  bouclier  rectangulaire,  et  enfin,  il  joint  son  en- 
nemi, qu'il  essaye  de  frapper  avec  sa  longue  et  redoutable 
lance.  Celle-ci  vient-elle  à  se  briser  dans  le  choc?  son  épée 
lui  reste,  en  forme  de  latte  longue  et  forte  qui  tranche  des 
deux  côtés.  Perd-il  son  épée  dans  la  lutte?  il  a  encore  son 
crochet  armé  de  dents  pour  saisir  son  adversaire,  et  une  sorte 
de  fléau  à  l'extrémité  duquel  se  balance  rnie  boule  de  fer 
pour  lui  casser  la  tête!  Enfin,  est-il  démonté,  son  fidèle 
méhari  *,  blessé  dans  le  combat,  a-t-il  mordu  la  poussière? 
le  Touareg  à  pied  est  loin  d'être  vaincu!  il  tient  en  réserve 
un  poignard,  fixé  par  un'  bracelet  à  son  bras  gauche,  sa 
dernière  ressource,  avec  lequel,  souple  et  agile  comme  la 
panthère,  il  défend  chèrement  sa  vie  ou  donne  à  son  ennemi 
le  coup  suprême.  Le  fusil  n'est  pour  lui  qu'une  arme  de  luxe, 
les  riches  seuls  en  sont  pourvus,  et  encore  le  plus  souvent  ne 
peuvent-ils  s'en  servir,  faute  de  poudre. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  sait  que  fort  peu  de  chose,  et  en- 

*  Pour  donner  plos  de  détente  à  ses  muscles,  dans  le  combat,  le  Targui 
(fflngulier  de  Touaregs)  porte  au-dessous  de  la  saignée  du  bras  droit  un  an- 
neau de  pierre. 

*  Les  légendes  du  désert  racontent  les  traits  les  plus  merveilleux  dç  U 
sagacité  et  du  dévoùment  de  ces  précieux  animaux. 

xnr.— taoï-or  Décenbit.  _  » 
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6ore  rien  de  bien  positif  sur  les  lois»  les  mceun»,  1^  retigkmi 
les  coutumes  et  les  traditions  qui  règlent  le  gouvem^oieai  ia- 
térieur  de  leurs  tribus;  mais  ce  que  notis  sommes  parvemi  à 
apprendre  de  la  manière  de  vivîe  de»  Touaregs,  de  \m  û^ 
blesse  et  de  la  fierté  de  leurs  sentiinentir,  de  la  pureté  rektivtf 
4e  leurs  mœurs  et  de  la  haute  philosophie  qui  brille  dans  lemi 
légendes,  nous  permet  de  croire  que  le  magnifique  portnâ 
des  anciens  Berbères,  tracé  par  Ibn-Khaldoun,  pouitak  eb- 
aore,  à  certains  égards,  s'appliquer  aujourd'hui  à  leurs  ded* 
pendants  du  grand  Sahara. 

.  Chez  les  Touaregs^  le  noble  seul  a  des  droits  politique^) 
mais  ils  reconnaissent  au  serf  le  privilège  de  posséder  des 
biens  de  toute  nature  et  d'en  disposer  comme  il  Tentrad,  k  la 
seule  condition  de  payer  à  ceux  dont  il  relève  un  droit  annue) 
fixé  par  l'usage.  Au  reste,  comme  sous  le  régime  de  la  iëo- 
dalité,  il  est  lui-même  regardé  comme  une  propriété  qu'en 
peut  vendre,  échanger  ou  léguer  en  héritage^ 

Le  noble  Targui,  comme  autrefois  le  gentilhomme  fran-' 
çais,  ne  peut,  sans  déroger,  se  livrer  à  auoun  travs^  manuel; 
sa  seule  occupation  est  la  guerre,  la  chasse,  ou  la  discussion» 
dans  l'assemblée,  des  intérêts  de  la  tribu*  Parim  les  serfis^  les 
forgerons  qui  réparent  les  armes,  et  les  vétérinaires  qui  pren- 
nent soin  des  animaux  malades,  jouissent  d'une  considération 
qui  les  place  immédiatement  après  la  noblesse.  Chez  les 
Arabes,  ces  hommes  utiles  sont  entourés  des  mêmes  égards 
et  sont  toujours  épargnés  par  les  vainqueurs  à  la  guerre  *• 

Les  Touaregs  appartiennent  à  la  race  blanche  et  se  gardent 
bien,  ceux  du  nord  surtout,  de  toute  alliance  avec  les  noira 
Us  sont  en  général  grands,  minces,  agiles,  adroits  à  tous  les 
exercices  qui  demandent  de  la  souplesse  et  de  la  force,  et 
d'une  sobriété  telle  qu'ils  peuvent,  comme  leurs  chameaux, 
supporter  plusieurs  jours  de  privation  absolue.  Ils  se  serrent 
alors  progressivement  le  ventre  avec  une  ceinture  de  cuir.  Ils 
ont  le  front  large,  les  yeux  admirablement  beaux,  la  poitiiitt 

i  U9  QhwnmD  du  SaftorOf  par  M^legéoéral  Paumasi  pa^  4fiO. 
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bien  développée^  el^,  comme  toutes  les  raceS' méridionales;  l» 
jàedB  et  les  mains  de  formes  parfaites. 

Ils  rfépousent  qp'une^  seule  femme  qui  vit  avec  eux  sur  un 
pied  de  complète  égalité.  On  prétend  même  qu'elles  sont  plus- 
lettrées  que  les  hommes,  ce  qui  s'explique  facilement  par  leur 
vie  plus  sédentaire.  liin'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  jouis- 
sent dans  leur  tribu  d'une  véritable  influence,  et  dont  la  voix^ 
a. une  grande  autorité  dans  le  conseil. 

Loi^que  dans  la  tribu,  ou  fraction  de  tribu,  il  n'y  a  pas  de 
kadi,  ce  sont  les  chefe  de  famille  qui  rendent  la  justice  et 
maintiennent  Tordre  dans  le  pays;  en  temps  ordinaire,  les^ 
crimes  y  sont  rares. 

Les  Touaregs  vivent  presque  constamment  de  laitage,  ra- 
rement ils  y  ajoutent  de  la  viande  sôchée  au  soleil  * ,  du  biscuit, 
du  poisson  et  du  beurre. 

Le  plus  grand  nombre  des  tribus  Touaregs  sont  nomades 
et  passent  une  partie  de  leur  vie  h  escorter  les  caravanes  qui- 
se  rendent  des  marchés  d'Inselah,  de  Ghadaraès,  de  Rhât  et 
Mourzouk  dans  le»  Soudan.  On  prétend' qu'on  peut  se  fier  en 
toute  assurance  à  la  parole  d'un  chef  influent,  après  avoir  ac 
quitté  entre  ses  mains  un  prix  convenu,  et  relativement  peu 
élevé,  soit  en  ar^nt,  soit  en  marchandises^ 

Il  est  vivement  à  désirer  que  les  belles  espérances  de  M.  1 
maréchal  Randon  se  réalisent,  car  outre  les  avantages  maté 
riels  que  l'Algérie  en  retirerait,  les  caravanes  nous  procure- 
raient, sans  aucim  doute,  des  données  plus  précises  sur  ce 
peuple  si  intéressant  à  étudier,  et  déjà  par  ce  que  nous  sa- 
wns,  si  digne  d^être  mieux  connu  l 

En  terminant,  nous  allons  rapporter  une  légende  telle  que 

*  Le»  Berbères  de  la  confédération  de  IMTzab  qui  ne  possèdent  pas  ou 
presque  pas  de  troupeaux,  renferment  des  chiens  dans  des  silos  où  ils  les 
engraissent  avec  des  dattes  et  les  tuent  en  guise  de  mouton.  Aussi,  les 
Arabe»  qui  les  détestent  et  à  qui  ils  le  rendent  avec  usure,  les  appellent-ils, 
par  mépris,  mangeurs  de  chiens.  Nous  ne  savons  si  les  Touaregs  ont  le  même 
usage.  Cest  là  une  question  que  nous  n'avons  jamais  osé  leur  adresser,  maia 
81  nous  Teussions  faite  à  un  ÂrabOi  il  n'eût  pas  manqué  de  nou9  répoi^dr^ 
«ffimstUvoment* 
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BOUS  Pavons  recueillie,  légende  originale  que  personne,  que 
nous  sachions,  n'a  publiée  avant  nous*,  qui  explique  à  sa 
manière  et  d'une  pittoresque  façon  :  Pourquoi  les  Touaregs 
se  voilent  le  visage* 

€  Salomon  se  promenant  un  jour,  et  il  y  a  longtemps,  dans 
un  pays  qu'on  ne  nomme  pas,  perdit  l'anneau  qu'il  portait  au 
doigt,  anneau  magique,  source  du  pouvoir  qu'il  exerçait  sur 
la  multitude  des  génies  qui  peuplent  l'immensité.  Un  manant, 
un  homme  de  rien  le  trouva  et  l'ayant  par  hasard  passé  à  son 
doigt,  se  vit  par  là  même,  et  à  son  profond  étonriement,  investi 
de  toute  l'autorité  dont  jouissait  Salomon. sur  les  puissances 
occultes.  Avec  la  puissance,  de  coupables  pensées  d'ambition 
et  d'orgueil  ne  tardèrent  pas  à  brûler  dans  le  cœur  de  cet 
homme.  Pour  son  malheur  et  sa  ruine,  il  y  succomba.  D 
s'empara  donc  des  États  du  fils  de  David,  s'assit  sur  son 
trône,  et,  monstruosité  digne  de  Satan,  déshonora  la  couche 
royale! 

«  Pendant  ce  temps-là,  Salomon,  dépouillé  de  tout  pres- 
tige et  de  toute  grandeur,  vivait  inconnu,  oublié,  pauvre  et 
méprisé  dans  sa  capitale,  où  naguère  il  commandait  en  maî- 
tre.... Mais  Dieu  a  en  aversion  l'iniquité,  et  tôt  ou  tard  il 
laisse  tomber  le  châtiment  sur  la  tête  de  l'impie.  La  Provi- 
dence permit  que,  après  une  foule  de  vicissitudes,  Salomon 
rentrât  en  possession  de  son  anneau  merveilleux,  et  avec  lui 
de  toute  sa  puissance  et  de  toute  sa  gloire.  Par  son  ordre, 
l'usurpateur  maudit  fut  mis  à  mort,  mais  ensuite  une  grande 
discussion  s'éleva  dans  le  conseil.  On  le  sait,  ce  fils  de  damné 
avait  déshonoré  la  couche  royale  :  que  faire  des  enfants  qui 
allaient  devoir  la  vie  à  ce  crime  énorme*?  subiraient-ils  le 
sort  de  leur  père  ou  leur  laisserait-on  la  vie?  Les  sentiments 

*  Cette  légende  a  déjà  été  publiée  une  fois  par  nous  dans  la  Presse  algé- 
Tienne  du  4«'  octobre  4857. 

*  On  devine  que  dans  tout  ce  passage  nous  ne  traduisons  pas  exactement 
les  expressions  arabes,  fort  belles  comme  énergie,  mais  d'une  crudité  inouïe 
pour  des  oreilles  françaii:es. 
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étaient  partagés,  le  plus  grand  nonobre  opinait  pour  la  mort, 
lorsque  le  roi,  avec  sa  sagesse  ordinaire,  trancha  la  difficulté  : 
c  Dieu  est  grand,  dit-il,  et  il  a  horreur  du  sang  inutilement 
«  versé.  Ces  enfants  vivront  donc,  mais  au  moment  de  leur 
c  naissance,  et  afin  qu'ils  soient  exclus  à  jamais  du  trône  où 
«  \e  rang  de  leur  mère  pourrait  leur  donner  quelque  droit  de 
«  prétendre,  on  leur  coupera  le  nez  ;  ainsi  ils  seront  distingués 
•  des  autres  et  reconnus  partout  pour  les  fils  d'un  grand  cou- 
tt  pable.  » 

€   Cette  sentence  fut  rigoureusement  exécutée. 

«  En  grandissant,  ces  enfants  comprirent  la  honte  attachée 
à  leur  visage;  alors,  en  signe  de  deuil  et  pour  cacher  leur  dif- 
formité, ils  se  couvrirent  la  figure  d'un  voile  sombre  et  se 
dispersèrent  ensuite  par  le  monde,  où  ils  trouvèrent  successi- 
vement la  mort.  L'un  d'eux  arrivé  au  milieu  des  plaines  sa- 
blonneuses de  l'Afrique,  loin  des  hommes  qui  l'avaient  connu 
et  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  infortune,  y  planta 
sa  tente,  s'y  choisit  une  compagne  et  fut  le  père  des  Toua- 
regs. » 

C'est  donc  en  mémoire  de  leur  premier  ancêtre  que,  en- 
core aujourd'hui,  les  Touaregs  se  tiennent  constamment  la 
face  voilée. 

Sur  quel  fond  de  vérité  repose  cette  bizarre  légende?  Nous 
avouons  notre  complète  ignorance  à  cet  égard,  mais  nous 
sonames  portés  à  lui  attribuer  une  origine  arabe,  à  cause  pré- 
cisément de  ce  qu'elle  renferme  d'odieux  et  d'humiliant  pour 
les  Touaregs  en  général.  Les  Arabes  s'entendent  parfaitement 
et  se  montrent  très-habiles  à  ridiculiser  les  peuples  qui  les 
avoisinent,  surtout  quand  ils  sont,  comme  les  Touaregs,  en 
perpétuel  antagonisme  avec  eux.  On  ferait  des  volumes  si  l'on 
voulait  s'amuser  à  recueillir  toutes  les  histoires  incroyables, 
saugrenues,  toujours  malveillantes,  inventées  par  les  indi- 
gènes, pour  appeler  le  sarcasme,  le  mépris  et  la  haine  sur  la 
fête  des  Français. 

Quoique  les  renseignements  que  nous  venojis  de  donner 
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soient ipluS(préoi& et  plu&détaillé&queioeiiz  qui.ont^pclbl^ 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  Touaregs,  nous  n'osons  pas  affirma 
cependant  comme  d'incontestables  vérités  tout  ce  que  nous 
avons  écrit  sur  leur  compte  dans  cet  humble  article.  'Ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux,  nous  le  garantissons; 
mais  nous  faisons  de  prudentes  réserves  ^touchant  ce  qui  nous 
a  été  seulement  raconté  par  des  témoins  dont  la  boudhe  a  pu 
nous  tromper. 

Grâce  aux  constants  efforts  de  M.  le  maréchal  Bandon^ 
Tobscurité  qui  enveloppe  encore  la  vie  et  les  mceurs  de  ce 
peuple  ne  tardera  sans  doute  pas  à  se  dissiper,  et  Tintérêt 
qui  s'attache  à  son  culte  et  à  ses  traditions  à  être  pleinem^ 
satisfait.  Si  l'œuvre  des  caravanes  commence  et  se  continue, 
si  la  grande  route  de  l'Afrique  centrale  s'ouvre  désonnais 
sans  obstacle  devant  les  pèlerins  de  la  science  et  les  hardis 
pionniers  du  commerce,  le  nom  de  M.  le  comte  ^Randon,  déjà 
si  cher  aux  Algériens  ' ,  vivra  éternellement  dans  leur  'mé- 
moire entouré  d'une  auréole  de  reconnaissance  ôt  de  respect! 
En  devenant  l'arbitre  du  Sahara,  il  aura  réalisé  une  conquaôte 
plus  difficile,  à  un  autre  point  de  vue,  plus  glorieuse  et  non 
moins  féconde  en  magnifiques  promesses  que  celles  de  la 
Kabylie!  Pour  humilier  les  hauteurs  inaccessibles  du  Djur- 
jura,  il  ne  fallait  que  de  l'audace  et  des  bras  dévoués.  Pour 
vaincre  les  farouches  enfants  du  désert,  une  patience  active, 
une  prudence  de  vieillard  et  une  sagesse  consommée  étaieût 
nécessaires;  pour  dompter  les  Kabyles,  un  général  intrépide, 
un  matériel  de  guerre  formidable  et  des  soldats  éprouvés;  pour 
réduire  les  Touaregs  et  les  amener  à  servir  sous  le  noble  dra- 
peau de  la  France,  la  volonté  intelligente  d'un  seul  homme  ! 

Ch,  d'Oaelt. 

*  c  Nous  n'avons  aucune  restriction  à  mettre  au  nom  de  l'Église  d*Âfriqae, 
à  l*éloge  que  fait  de  M.  le  maréchal  Randon  la  colonie,  en  le  plaçant  toujours, 
dans  sa  reconnaissance,  à  côté  du  maréchel  Bngeaud.  »  ((^dnriqKmcbM^lk 
mars  4862  :  La  nouvelle  ÉgU$$  d^ Afrique,  par  M.  Tabbéllar^,  PW^.'CHH) 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIÉTÉS. 


H.  V,  Langloîs,  il  y  a  à  peine  deux  ans,  a  donné,  comme  Ton 
sait,  dans  son  ouvrage,  Essai  de  classification,  etc.,  une  descrip- 
tion systématique  et  une  interprétation  complète  de  toutes  les 
monnaies  et  médailles  trouvées,  soit  en  Géorçie,  soit  dans  les 
pays  qui  étaient  en  rapport  avec  ce  royaume.  Ce  travail  est  une 
œ  uvre  éminemment  méritoire  et  instructive.  On  est  étonné  de 
voir  la  richesse  des  types  que  présente  cette  branche  de  la  nu- 
mismatique, dont  le  premier  échantillon  a  été  tiré  des  ténèbres 
de  l'oubli  par  M.  Adler,  à  Rome,  en  1782.  Llntérêt  des  numis- 
mates une  fois  éveillé,  beaucoup  de  collectionneurs,  principale- 
ment des  Russes,  s'empressèrent  d'enrichir  les  cabinets  européens 
de  trésors  de  ce  genre.  C'est  à  M.  Brosset,  au  prince  Barataief, 
au  général  de  Bartholomœi,  à  Dora  et  à  Langlois  qu'appartient  la 
gloire  d'avoir  considérablement  agrandi  les  matériaux  nécessaires 
à  ce  genre  d'études  et  de  les  avoir  éclairés  à  l'aide  de  leur  érudi- 
tion. Une  année  à  peine  s'était  écoulée  depuis  la  publication  de 
YEssai  de  M.  Langlois,  que  le  même  savant  a  fait  paraître  un 
supplément  à  YEssai,  basé  en  partie  sur  des  nouvelles  trouvailles 
du  général  Bartholomœi,  en  partie  sur  des  pièces  conservées 
dans  la  riche  collection  de  M.  Soret.  En  outre,  on  trouve,  dans  ce 
dernier  travail,  quelques  corrections  faites  d'après  les  observa- 
tions communiquées  à  l'auteur  par  le  général  Bartholomœi.  Trois 
planches  bien  exécutées  sont  aussi  une  excellente  addition  à 
ce  nouveau  travail  (mdication  des  auteurs  de  l'ouvrage).  Il  est 
presque  inutile  d'ajouter  que  ce  supplément  au  mémoire  prin- 
cipal sera  dorénavant  un  ouvrage  aussi  agréable  qu'indispen- 
sable à  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude  de  la  numismatique  géor- 
gienne. {Jonmal  de  la  Société  asiatique  d' Allemagne,  cah.  ir, 
p.  77ft,  1862.) 
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